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ETUDE 

SUR 

FRANÇOIS    PREMIER 

ET  LES   HISTORIENS   DE  SON  REGNE 

Il  y  a  des  temps  oti  la  vérité  historique  a  bien  de  la 
peine  à  se  dégager  des  nuages  que  les  passions  aveugles 
ont  accumulés  autour  d'elle.  Ainsi,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  xvi*  siècle,  les  luttes  religieuses,  en  divisant  la 
France  en  deux  camps  irrités,  ne  laissent  plus  aux  historiens 
de  la  génération  suivante  la  liberté  de  raconter  les  évé- 
nements tels  qu'ils  ont  été,  et  d'en  exposer  exactement  le 
caractère.  Tout  ce  qui  est  arrivé  semble  passer  au  travers 
d'un  prisme  dont  l6s  écrivains  se  partagent  les  couleurs 
plus  ou  moins  trompeuses.  Ce  n'est  plus  dans  la  louable 
intention  de  transmettre  la  mémoire  des  faits  accomplis 
qu'on  se  décide  à  les  écrire  ;  c'est  pour  les  présenter  sous 
un  jour  favorable  à  la  cause  qu'on  a  embrassée,  défavo- 
rable à  la  cause  opposée.  Sous  le  joug  de  ces  préventions 
pour  ainsi  dire  inévitables,  on  recueille  les  bruits  les  moins 
sérieux  et  les  plus  contradictoires  ;  on  admet  les  uns,  on 
rejette  les  autres,  sans  s'inquiéter  de  la  source  souvent 
empoisonnée  qui  les  a  répandus.  Plus  tard,  ils  deviennent 
l'arme  des  historiens  qui  procèdent  des  ancien^  partis  et 
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qui  les  continuent.  On  ne  conteste  plus  leur  sincérité,  et 
rhistoire,  corrompue  presque  dès  sa  naissance,  jèb  nous 
arrive  plus  que  chargée  de  débris  impurs  qui  Taltèrent,  la 
troublent  et  la  rendent  méconnaissable. 

La  période  tourmentée  des  seconds  Valois,  depuis 
François  P^  jusqu'à  ravènement  de  Henri  IV,  est  ainsi 
devenue  la  proie  d'écrivains  aveuglément  hostiles  ;  et  cette 
proie,  la  postérité  ne  la  leur  a  pas  assez  disputée.  Fran- 
çois I"^  n  avait  pas  eu  lieu  d'appeler  du  jugement  de  ses 
contemporains  :  d'une  voix  unanime  ils  l'avaient  proclamé 
le  Grand  roi,  le  Restaurateur  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences.  Les  historiens  étrangers  avaient  confirmé  ce 
double  titre  et  rendu  le  plus  éclatant  hommage  à  sa  loyauté 
chevaleresque,  à  l'élévation  de  ses  sentiments  et  de  son 
caractère.  Mais,  un  demi-siècle  à  pein«  passé,  la  voix  de 
la  médisance  étouffe  celle  de  la  justice;  elle  se  fait  de  plus 
en  plus  écouter,  si  bien  que  François  P'  cesse  d'être  le 
grand  roi,  le  premier  des  princes  de  son  temps  ;  Louise  de 
Savoie,  sa  mère,  qui  avait  tant  fait  pour  la  France,  les 
ministres  du  Roi,  ses  compagnons  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune,  tous  perdent  pour  la  postérité  le  bon  renom  qui 
les  avait  accompagnés  jusqu'au  tombeau. 

Un  tel  changement  dans  la  façon  de  juger  les  hommes 
et  les  événements  d'un  grand  règne  n'a  pas  été  l'effet  d'un 
second  examen  plus  réfléchi,  mais  le  résultat  d'un  plan  au 
succès  duquel  se  trouvait  intéressée  la  maison  la  plus  rap- 
{»'Ochée  du  trône.  Les  Bourbon-Montpensier,  neveux  et 
petits-neveux  du  connétable  de  Bourbon,  héritiers  de  ses 
immenses  domaines,  avaient  grandement  à  cœur  d'effacer 
la  tache  imprimée  par  le  grand  coupable  sur  leur  glorieux 
blason  :  on  était  sûr  d'acquérir  des  droits  à  leur  reconnais- 
sance en  présentant  la  défection  du  Connétable  comme  la 
conséquence  naturelle  des  affronts  dont  l'avaient  abreuvé 
le  Roi,  sa  mère  et  ses  ministres.  Tout  concourut  au  suc- 
cès de  cette  réhabilitation. 

François  P**,  par  le  traité  de  Madrid  qui  mettait  fin  à  sa 
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captivité,  par  celui  de  Cambrai  qui  lui  rendait  ses  enfants, 
avait  promis  de  pardonner  aux  complices  de  Bourbon  et 
de  couvrir  le  Connétable  lui-même  d'une  sorte  de  silen- 
cieuse amnistie.  D'un  autre  coté,  le  déclin  de  la  branche 
des  Valois  ajouta  chaque  jour  à  l'ascendant,  au  prestige 
de  la  maison  de  Bourbon,  dont  Henri  de  Bourbon-Ven- 
dôme, roi  de  Navarre,  était  devenu  le  glorieux  chef  (1). 
Les  Bourbon-^Montpensier  jouissaient  de  toute  la  faveur 
des  Catholiques  par  les  gages  qu'ils  avaient  donnés  à  la 
Sainte^Ligue  :  enfin  le  roi  de  Navarre  allait  devenir,  puis 
était  devenu  Henri  IV.  Plus  tard  encore,  régnants  Louis  XHI, 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  personne  n'aurait  trouvé  son 
compte  à  défendre  la  mémoire  du  premier  des  Valois  contre 
un  prince  de  la  &mille  royale;  Toute  liberté  fut  donc  laissée 
aux  héritiers  du  Connétable  de  le  présenter  comme  une 
héroïque  victime  et  de  rendre  ceux  qu'il  avait  trahis  seuls 
responsables  de  sa  trahison. 

Mais  on  n'a  pas  assez  remarqué  que  les  premiers  dé- 
tracteurs de  François  P'',  ceux  qui  ouvrirent  la  série  de 
toutes  les  accusations  formulées  plus  tard  contre  ce  grand 
prince,  étaient  deux  familiers  de  la  maison  de  Montpensi^r. 
Le  premier,  François  Beaucaire  de  Peguillon,  avait  été 
nourri  sous  les  yeux  du  Connétable  ;  il  était  parent  et 
filleul  d'un  de  ses  plus  intimes  complices,  François  de  Mon- 
tagnac-Tauzanne  (2).  Après  une  vie  assez  aventureuse, 
Beaaicaire  avait  trouvé  l'abri  de  sa  vieillesse  dans  le  Bour- 
bonnais, son  pays  natal,  et  c'est  alors  qu'il  écrivit,  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  François  P*^,  ses  Rerum  galli- 


(1)  hes  comtes  de  Bourbon-Vendôme  étaient  depuis  plusieurs  générations 
séparés  de  leurs  aines,  les  ducs  de  Bourbon.  Mais  la  mort  du  connétable  rendait 
les  Vendômes  chefs  de  k  branche  de  Bourbon-Montpensier  et  aptes  à  recueillir 
toiUL  les  droits  de  leurs  précédents  aines. 

(2)  Le  Gonnétibley  en  s'évaduit  de  Ghantelle,  avait  changé  de  Tétement  avec 
Tanzanne,  et  celui-ci,  dans  la  crainte  d'être  pris,  avait  gagné  la  maison  du  père 
de  Beaucaire  et  s'y  était  caché  jusqu'au  moment  où  il  avait  pu  rejoindre 
Bourbon.  (Selcar,  Commentaria,  p.  529.) 
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carum  commentariaj  qui  embrassent  Thistoire  d'un  siècle 
(de  1464  à   1562).   C'est  un  gros  volume  qui  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt  pour  ce  qui  touche  aux  affaires  d'Orient 
et  à  l'immortelle  défense  de  l'île  de  Rhodes.  Dans  le  récit 
des  deux  régnes  de  Charles  VIII  et  Louis  XII,  Beaucaire 
s'est  contenté  de  suivre  Gaguin,  Paul  Emile  et  Paul  Jove  ; 
mais,  à  compter  de  François  P**,  il  vole  de  ses  propres  ailes 
et  l'histoire  dégénère  aussitôt  en  factum.  L'avocat  déclaré 
des  Montpensier  ne  recule  devant  aucune  invention,  ne  se 
défend  d'aucune  invective  :  jamais  I4  vérité  ne  fut  sacrifiée 
plus  insolemment  à  l'esprit  de  parti.  Toute  la  vie  de  Fran- 
çois \^^  n'est  plus  partagée  qu'entre  les  plaisirs  de  l'amour 
et  ceux  de  la  chasse  ;  aucun  souci  des  affaires  publiques  ; 
la  direction  en   est  abandonnée  à  la  plus  coupable  des 
mères,  aux  plus  indignes  des   maîtresses.  Le  chancelier 
Duprat  est  le  plus  malfaisant  des  bipèdes,  bipedum  omnium 
nequissimus.  Là  se  trouve  pour  la  première  fois  insinué, 
en  France,  sous  la  réserve  d'une  conjecture,  que  Louise  de 
Savoie  était  devenue  l'implacable  ennemie  du  Connétable 
parce  que  ce  prince  (à  peine  âgé  de  treize  ans)  lui  avait 
inspiré  une  passion  qu'il  n'avait  pas  partagée.  La  fable  de 
ces  amours  devait  faire,  après  Beaucaire,  bien  du  chemin. 
Le  second  apologiste  du  Connétable  fut  un  autre  Bour- 
bonnais, Antoine  de  Laval,  capitaine  du  château  de  Moulins 
et  intendant  du  duc  Henri  de  Montpensier.  Laval  a  ménagé 
le  roi  François  plus  que  n'avait  fait  Beaucaire,  mais  aux 
dépens  de  Louise  de  Savoie.  Son  livre  intitulé  :  Desseins  de 
professions  nobles  et  publiques ^  imprimé  à  Paris  en  1592 
et  1603,  n'est  pas  dépourvu  d'originalité.  Il  y  propose  un 
plan  d'éducation  qui  s'accorde  assez  bien  à  celui  qu'on  veut 
faire  aujourd'hui  prévaloir  dans  l'Université  ;  sinon  qu'il 
veut  bien  ne  pas  estimer  perdu  le  temps  qu'on  donnait 
alors  à  l'instruction  religieuse  :  on  ne  peut  être  parfait.  Il 
ne  faut  pas  le  croire  sur  parole  dans  tout  ce  qu'il  avance  à 
la  gloire  de  son  héros  et  à  la  confusion  de  ceux  qui  n'en 
furent  pas  les  complices.    Au   milieu   de   ses  Desseins  il 
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introdait  le  Journal  du  sieur  MarillaCy  secrétaire  du  Con- 
nétable, journal  écrit  apparemment  sous  les  yeux  d^Anne 
de  Beaujeu,  douairière  de  Bourbon,  et  la  digne  fille  de 
Tastucieux  Louis  XI.  Il  s'arrête,  et  nous  le  regrettons,  à 
Tannée  1521,  quand  allaient  commencer  les  pourparlers  du 
Connétable  avec  les  agents  de  Charles-Quint.  Marillac  fait 
remonter  à  Louis  XII  les  sujets  de  mécontentement  de  son 
maître.  Louis  avait,  suivant  lui,  craint  de  voir  les  exploits 
de  Gaston  de  Foix  éclipsés  par  ceux  du  jeune  duc  de 
Bourbon.  C'était  à  Bourbon,  chargé  de  la  conduite  des 
trois  cents  pensionnaires  du  Roi,  qu'aurait  été  due  la 
victoire  d'Agnadel,  et  Louis  n'aurait  pas  même  payé 
d'un  remerciement  cet  incomparable  service.  François  P**, 
en  conférant  à  Bourbon  l'épée  de  connétable,  n'aurait 
pourtant  fait  que  répondre  aux  intentions  de  Louis  XII  ; 
la  victoire  de  Marignan  aurait  encore  été  due,  comme  celle 
d'Agnadel,  à  la  valeur  du  nouveau  Connétable,  et  le  Roi 
n'en  aurait  été  que  l'inutile  spectateur.  Mais  le  secrétaire 
Marillac  ne  paraît  rien  savoir  de  la  part  que  Louise  de 
Savoie  aurait  prise,  par  un  double  entraînement  d'amour 
et  de  haine,  à  la  défection  de  Bourbon  :  le  seul  reproche 
qu'il  fasse  au  Roi  est  de  n'avoir  pas  exactement  payé  les 
pensions  et  les  indemnités  du  Connétable,  faible  motif 
de  ressentiment  (en  le  supposant  réel)  pour  un  prince 
dont  les  revenus  ordinaires  n'étaient  guère  moins  élevés 
que  ceux  du  Roi.  On  ne  voit  pas  bien  ce  qui  put  empêcher 
Marillac  de  poursuivre  son  journal  au-delà  de  l'année  1520  ; 
car  à  la  façon  dont  il  parle  de  la  duchesse  Suzanne  de 
Bourbon,  afin  de  mieux  faire  éclater  la  vertu  de  son  maître, 
on  doit  croire  qu'il  écrivait  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, arrivée  l'année  suivante.  «  Elle  n'était  pas,  dit-il, 
»  de  celles,  par  sa  difformité,  où  l'on  pût  prendre  beau- 
»  coup  de  plaisir.  »  Il  est  certain  que  deux  ans  plus  tard 
Marillac  exerçait  encore  les  mêmes  fonctions  :  il  dut  suivre 
son  maître  en  Italie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  recon- 
naître dans  «  un  secrétaire  de  Monsieur  de  Bourbon  »  dont 
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parle  le  Journal  d^un  Bourgeois  de  Paris  y  lequel,  arrêté 
dans  Avignon  par  les  gens. du  Roi,  fut  jugé,  condamné  et 
pendu  comme  espion,  à  la  même  époque. 

Laval  dédia  au  duc  de  Montpensier  le  journal  de  Ma- 
rillac,  auquel  il  avait  ajouté  une  continuation,  «c  Le  sieur 
de  Marillac,  »  dit-il  dans  cette  dédicace,  ac  a  poursuivi  son 
)»  histoire  jusqu'à  Tannée  1520,  où  commencèrent  les 
»  efforts  de  Tenvie  brassée  contre  ce  grand  guerrier,  pour 
»  destruire  la  splendeur  de  son  illusti*e  maison.  Je  suivrai 
»  où  il  achève  ;  c'est  le  seul  moyen  de  renouveler  à  la  pos- 
»  térité  la  glorieuse  mémoire  de  ce  grand  chef,  au  réta- 
»  blissement  de  laquelle  le  roi  Henry  est  particulièrement 
»  obligé,  comme  vous,  Monseigneur  ;  Thistoire  de  monsei- 
»  gneur  votre  grand-K>ncle  ne  respirant  que  valeur  et 
»  vertu.  »  Par  ces  derniers  mots  on  peut  juger  de  la  sincé- 
rité de  la  continuation.  Elle  est,  à  tout  prendre,  dépourvue 
de  valeur  historique  :  aux  allégations  de  Marillac,  Laval  se 
contente  de  joindre,  de  prétendus  on  dit,  qu'il  a  bien  Tair 
de  dire  le  premier,  et  des  révélations  qu'il  a  recueillies, 
vers  1600,  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qu'il  se 
garde  de  nommer.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas  est  plus  inté- 
ressant que  ce  qu'il  dit.  Par  exemple,  il  ne  fait  encore 
aucune  mention  de  la  passion  de  Louise  de  Savoie  pour  le 
Connétable  ;  il  n'attribue  qu'à  l'avarice  de  la  mère  du  Roi 
le  procès  qu'elle  intenta  pour  réclamer  l'héritage  de  Suzanne 
de  Bourbon.  Il  passe  sous  silence  le  traité  souscrit  par  le 
Connétable,  aux  termes  duquel  la  France  devait  être  par- 
tagée entre  l'Empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  lui.  Mais  on 
voit  que  ce  Laval  ne  connaissait  pas  encore  le  livre  de 
Beaucaire,  imprimé  seulement  en  1626  ;  autrement  il  n'eût 
pas  manqué  d'enrichir  sa  continuation  de  tout  ce  qu'il  y 
aurait  encore  trouvé  à  la  charge  de  la  mère  de  François  P"^. 

A  ces  trois  accusateurs  posthumes,  il  faut  joindre  l'insou- 
ciant et  peu  scrupuleux  Brantôme,  Brantôme  auquel  on 
peut  appliquer  le  jugement  de  La  Bruyère  sur  Rabelais  : 
«  Où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis,  et  peu(  être  le  mets 
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»  des  plus  délicats  ;  où  il  passe  au  delà  du  pire,  c'est  le 
»  charme  de  la  canaille.  »  Brantôme  a  trop  souvent  et 
surtout  dans  son  livre  des  Dames  galantes  passé  au  delà 
du  pire  ;  il  s'y  fait  tour-à-tour  Tinventeur  de  récits  sau* 
grenus  et  le  racoleur  de  saillies  disséminées,  même  avant 
lui,  dans  les  recueils  de  Contes  à  rire.  Ces  gaités  de 
mauvais  goût,  il  les  a  rassemblées,  nous  dit-il,  pour  lamu'- 
sèment  de  François  duc  d'Alençon,  le  triste  frère  du  roi 
Henri  III.  Le  duc  étant  mort  en  1584  n'en  dut  savourer 
que  la  première  partie.  Au  reste,  l'original  des  Dames  n'a 
pas  été  ccmservé,  les  imprimeurs  de  Hollande  en  donnèrent 
la  première  édition  en  1666,  et  Brantôme  n'eût  sans  doute 
jamais  permis  qu'on  l'imprimât.  Pour  en  apjMrécier  la 
valeur  historique,  il  suffît  d'en  lire  la  dédicace  au  duc 
d'Alençon  : 

c(  Monseigneur, 

»  D'autant  que  vous  m'avez  fait  cet  honneur  souvent  à 
»  la  cour,  de  causer  avec  moy  fort  privement  de  plusieurs 
»  bons  mots  et  contes  qui  vous  sont  si  familiers  et  assidus 
»  qu'on  diroit  qu'ils  vous  naissent  à  veue  d'œil  dans  la 
»  bouche,  je  me  suis  mis  à  composer  ces  discours  tels 
»  quels,  et  au  mieux  que  j'ay  pu  ;  afin  que  si  aucuns  en 
»  y  a  qui  vous  plaisent,  ils  vous  fassent  passer  le  temps 
»  et  'ressouvenir  de  moy  parmi  vos  causeries.  Je  vous 
»  desdie  donc  ce  livre,  en  attendant  que  je  me  mette  sur 
»  les  discours  sérieux  (1)  ». 

Un  livre  «  de  bons  mots  et  contes  »  opposé  par  son 
auteur  à  «  ses  livres  sérieux,  »  devait-il  être  admis  comme 
autorité  historique  ?  et  n'eût-il  pas  mieux  valu  le  reléguer 
parmi  ces  sottisiers  où  l'on  peut  espérer  de  trouver  tout, 
excepté  la  vérité  ;  comme  les  Amours  des  Gaules j  les  Ga- 
lanteries des  rois  de  Francey  les  Recueils  dits  de  Maurepas^ 

(1)  CEm)re8  complétée  de  Brantôme f  éd.  Lalanne,  tome  IX. 
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imprimés  ou  réimprimés  dç  notre  temps,  dans  un  tout 
.  autre  intérêt  que  celui  de  Thistoire  ? 

La  médisance  découvrit  encore  un  épi  à  glaner,  un  seul, 
dans  la  moisson  rassemblée  en  1620  par  un  obscur 
médecin  de  la  petite  ville  d'Uzerche,  nommé  Guyon,  sous 
le  titre  de  Diverses  leçons  de  Pierre  Messie  et  yT Antoine 
Du  Verdier,  A  ces  leçons^  Guyon  avait  ajouté  les  siennes  ; 
entr'autres  Thistoire  d'un  avocat,  singulier  médecin  de  son 
honneur,  que  Mezeray,  le  bilieux  ennemi  des  financiers  et 
des  femmes,  a,  de  sa  propre  autorité  et  cinquante  ans  plus 
tard,  proposé  de  nommer  Le  Feron,  par  la  seule  raison 
que  sa  malheureuse  femme  devait  être  Toriginal  du  portrait 
connu  sous  le  nom  de  la  Belle  Feronnière. 

Et  comme  ces  quatre  grandes  autorités,  Bêaucaire,  Laval, 
Brantôme  et  Guyon,  accordaient  dans  leurs  légendes  une 
forte  part  au  crédit  de  Louise  de  Savoie,  de  Marguerite 
de  Valois  et  des  autres  dames  de  la  cour  de  François  P^, 
ceux  qui  plus  tard  introduisirent  dans  les  récits  historiques 
l'élément  romanesque  virent  là  un  merveilleux  sujet  à  déve- 
lopper. Dans  ce  genre  de  compositions,  le  rôle  principal 
est  toujours,  on  le  sait,  dévolu  aux  intrigues  galantes  :  les 
révolutions  de  palais,  la  direction  de  la  politique  générale, 
les  faveurs  ou  les  disgrâces,  tout  se  rattache  aux  influences 
féminines,  et  les  plus  grands  événements  y  sont  toujours 
produits  par  les  plus  petites  causes.  Varillas,  un  des  pre- 
miers, semble  avoir  donné  la  vogue  à  cette  transformation 
de  l'histoire  :  il  a  saupoudré  de  cette  ivraie  tous  ses 
ouvrages,  mais  en  plus  forte  dose  les  deux  volumes  qu'il  a 
consacrés,  en  1686,  au  règne  de  François. P^.  A  l'appui 
de  ce  qu'il  veut  bien  nous  y  révéler,  Varillas  a  grand  soin 
d'invoquer  des  lettres,  des  papiers  d'Etat,  des  documents  ; 
mais,  suivant  la  remarque  d'un  judicieux  critique,  auteur 
de  l'article  Varillas  dans  la  Nou^>elle  Biographie  uniçerselle^ 
»  personne  n'a  jamais  vu  une  seule  des  relations  qu'il  nous 
recommande  de  lire.  »  Reconnaissons-le  pourtant  :  ce  n'est 
pas  dans  une  intention  intéressée  que  Varillas  s'est  permis. 
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à  cent  cinquante  ans  de  distance,  de  nous  révéler  les  anec- 
dotes secrètes  du  règne  de  François  P**  :  il  a  seulement  cru 
que  la  trop  grande  sévérité  de  T histoire  devait  être  tempérée 
par  d'agréables  broderies, 

Pour  orner  son  éclat  et  non  pour  le  cacher, 

bien  différent,  en  cela,  des  sombres  sectaires  de  la  Réforme, 
les  Régnier  de  La  Planche,  les  Henry  Estienne  et  les  d'An- 
bigné  qui,  sous  la  pression  de  ressentiments  j  ustes  peut-être, 
n'ont  reculé  devant  aucun  genre  d'invectives  et  de  calomnies. 

Tels  ont  été,  je  le  répète,  les  garants  assez  peu  recom- 
mandables,  on  en  conviendra,  de  tout  ce  qu'on  a  complai- 
samment  accumulé  contre  la  mémoire  de  François  V^,  Ce 
qui  manquait  dans  Beaucaire,  on  l'a  trouvé  dans  Laval, 
dans  Brantôme,  dans  le  limousin  Guyon,  et  dans  Varillas. 
Cependant  personne  n'avait  pu  découvrir,  dans  les  docu- 
ments contemporains,  chroniques,  journaux,  lettres  publi- 
ques ou  privées,  relations  diplomatiques,  romans  et  poésies, 
une  seule  ligne  à  l'appui  de  tant  d'allégations  intéressées 
ou  romanesques,  pour  la  première  fois  hasardées  un  demi- 
siècle  ou  plus  d'un  siècle  après  la  mort  de  tous  ceux  dont 
elles  déshonoraient  la  mémoire. 

Je  me  vois  maintenant  obligé,  à  contre-cœur,  de  pré- 
senter un  résumé  de  tout  ce  que  les  champions  du  conné- 
table de  Bourbon  et  les  romanciers  du  dix-septième  siècle 
ont  raconté  de  la  personne  et  de  la  cour  de  François  P'. 

Ce  prince,  dès  sa  première  jeunesse,  aurait  mené  la  vie 
la  plus  dissolue.  Nulle  femme  n'aurait  été  à  l'abri  de  ses 
impudiques  entreprises  ;  nulle  bourgeoise  d'Amboise, 
d'Angoulême  ou  de  Paris  n'aurait  été  belle  et  sage  sans 
avoir  eu  à  craindre  d'arrêter  ses  regards.  —  Quand  la 
princesse  Marie  d'Angleterre  était  arrivée  à  Calais  pour 
épouser  Louis  XII,  François,  chargé  de  la  conduire  au  Roi, 
en  aurait  sollicité  et  en  eût  obtenu  les  dernières  faveurs,  si 
quelqu'un  (Boissy,  Du  Prat,  Grignaut  ou  Louise  de  Savoie) 
ne  l'avait  à  temps  averti  du  danger  auquel  il  allait  exposer 
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ses  droits  d'héritier  présomptif.  —  Il  attrait  recueilli  les 
germes  d'une  maladie  honteuse  dans  les  bras  de  la  Belle 
Feronnière  ;  le  secret  n'en  avait  pas  échappé  à  la  reine 
Anne  de  Bretagne  qui,  si  elle  eût  vécu,  n'eét  jamais,  à 
cause  de  cela,  consenti  à  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  -^ 
En  effet,  il  aurait  avancé  les  jours  non  seulement  de  cette 
vertueuse  reine,  mais  de  plusieurs  dames  de  la  cour,  vie** 
times  complaisantes  de  sa  lubricité.  —  Suivant  d'autres 
auteurs,  l'aventure  de  sa  maladie  devait  être  reportée  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  à  l'année  1538;  c'est  à  compter  de  là 
seulement  que  François  aurait  traîné  une  existence  doulou* 
reuse,  inquiète  et  chagrine.  —  Mais  avant  de  se  laisser 
prendre  à  Pavie,  l'éloge  qu'il  avait  entendu  feire  de  la 
beauté  de  Françoise  de  Foix,  Madame  de  Chàteaubriant, 
lui  aurait  inspiré  l'idée  d'un  odieux  artifice  pour  attirer 
cette  dame  à  la  cour.  Devenue  la  maîtresse  du  Roi, 
Madame  de  Chàteaubriant  aurait  usé  de  son  crédit  tout- 
puissant  pour  distribuer  les  plus  hautes  charges  du 
royaume  à  ses  frères,  à  ceux  qu'elle  admettait  au  partage 
de  ses  bonnes  grâces.  — •  Quand  elle  avait  eu  à  se  plaindre 
de  l'inconstance  du  Roi,  elle  avait  uni  ses  ressentiments  à 
ceux  de  Louise  de  Savoie,  qui  avaient  'la  même  origine,  et 
elle  avait  ainsi  contribué  à  la  défection  du  Connétable.  — 
Dans  le  temps  même  de  sa  plus  grande  faveur,  la  jeune 
Diane  de  Poitiers  aurait  eu  le  bonheur  d'obtenir  la  g^àce 
de  son  père  et  la  douleur  de  le  sauver  au  prix  de  son  hon- 
neur. —  Diane  aurait  été  plus  tard  la  commune  maîtresse 
du  Roi  et  du  Dauphin  Henri.  —  Enfin,  Madame  de 
Chàteaubriant,  n'étant  plus  aimée,  aurait  été  abandonnée 
à  la  sombre  vengeance  d'un  mari  jaloux  (1).  Quand  le 
Roi  était  revenu  d'Espagne,  sa  mère,  toujours  complaisante, 

(1)  Nous  dirons  ici  que  rautenr  d'une  violente  diatribe  sur  François  !•', 
l'ancien  constituant  devenu  comte  Rœderer,  veut  bien  élever  de*,  doutes  sur 
cette  vengeance  conjugale,  a  II  est,  dit-il,  plus  vraisemblable  que  cette  dame 
»  ait  fini,  comme  la  reine  Claude,  de  la  maladie  que  leur  avait  à  toutes  deux 
)D  communiquée  le  Roi.  »  BcmRcederer! 
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lui  avait  présenté  la  plus  belle  des  filles  de  sa  maison, 
Anne  de  Pisseleu,  demoiselle  d'Heilly.  Anne  aurait  enfin 
fixé  ce  cœur,  jusqu*alors  si  banal  ;  François  lui  aurait 
aussitôt  cherelié  un  mari  complaisant,  et  Jean  de  Brosse, 
comte  d'Etampes,  n'avait  consenti  à  Tépouser  qu'à  la  con- 
dition de  rentrer  dans  ses  domaines  confisqués.  Devenue 
comtesse  et  duchesse  d'Etampes,  la  nouvelle  favorite  aurait 
été,  comme  sa  devancière,  toute-puissante  à  la  cour,  Tar- 
bitre  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  disgrâces.  Son 
premier  soin  aurait  été  d'obliger  le  Roi  à  réclamer  les 
bagues  et  les  bijoux  qu'il  avait  auparavant  donnés  à 
Madame  de  Châteaubriant;  elle  voulait  s'en  approprier  les 
belles  devises,  faites  par  Marguerite,  la  sœur  du  Roi.  — 
Cette  seconde  maîtresse  aurait  trompé  François  plus 
ouvertement  que  la  première;  elle  aurait  prodigué  ses 
faveurs  au  comte  de  Brissac,  au  connétable  de  Montmo- 
rency, à  l'amiral  Chabot,  au  comte  de  Bossu t-Longueval. 
C'est  Brissac  que  le  Roi  avait  un  jour  surpris  sous  la  table 
de  l'infidèle,  et  qu'il  avait  gratifié  d'un  os  en  raccom- 
pagnant de  paroles  que  d'autres,  avec  la  même  vraisem- 
blance, devaient  attribuer  à  Henri  IV  à  l'égard  d'un  autre 
Brissac.  C'est  un  autre  amant  de  Madame  d'Etampes  sui- 
vant les  uns,  de  Madame  de  Châteaubriant  suivant  les 
autres,  qui,  recouvert  de  feuillages  accumulés  dans  la 
cheminée,  aurait  reçu  une  offrande  qu'il  était  loin  de  récla- 
mer. —  Quand  Charles-Quint  était  passé  par  la  France  en 
1539,  la  duchesse  d'Etampes,  de  concert  avec  le  fou 
Triboulet  (1),  avait  été  d'avis  qu'on  le  retînt  prisonnier; 
mais  elle  n'avait  pu  résister  au  don  d'un  magnifique  dia«- 
mant  que  Charles^Quint  aurait  avec  intention  laissé  tom- 
ber à  ses  pieds.  Dès  ce  moment  elle  s'était  vouée,  corps  et 
âme,  aux  ennemis  de  la  France  :  son  intermédiaire  auprès 
de  Charles  aurait  été  son  amant  Longueval  ;  elle  l'aurait 


(1)  II  est  vrai  que  Triboulet,  le  héros  du  Roi  8* amuse  de  M.  Victor  Hugo, 
était  alors  mort  depuis  plus  de  vingt  ans. 
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averti  de  tout  ce  qui  pouvait  aider  l'armée  de  l'Empereur 
à  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France  jusqu'à  Paris.  De 
fausses  lettres  remises  par  son  ordre  au  brave  Lalande, 
défenseur  de  Saint-Dizier,  auraient  décidé  la  perte  de  cette 
ville,  et  grâce  à  ses  avis,  Charles-Quint,  dont  l'armée  était 
réduite  à  la  plus  complète  disette,  se  serait  emparé  des 
immenses  magasins  de  vivres  réunis  dans  Epernay,  dans 
Château-Thierry  et  dans  la  nouvelle  ville  de  Vitry-le- 
François.  Le  hasard  seul  aurait  fait  échouer  les  honnêtes 
projets  delà  favorite.  Mais  bien  que  le  Roi  eût  été  informé 
de  ses  criminelles  intrigues,  elle  n'aurait  rien  perdu  de  son 
crédit  et  de  sa  funeste  influence.  —  On  sait  d'ailleurs  tout 
ce  qu'on  a  raconté  de  la  dernière  maladie  de  François  P*", 
et  du  dicton  répandu,  un  siècle  plus  tard,  à  cette 
occasion. 

Voilà  pour  le  grand  roi  et  pour  les  deux  femmes  qu'il 
avait  aimées.  Quant  à  Louise  de  Savoie,  elle  aurait  donné 
à  son  fils  l'exemple  des  désordres  qu'elle  devait  favoriser 
chez  lui.  Elle  aurait  été  cruelle,  avare  et  vindicative.  Bien 
qu'elle  eût  seize  ans  d'avance  sur  Charles  duc  de  Bourbon, 
elle  l'avait  poursuivi  de  ses  ardeurs,  et  plus  tard,  quand  il 
devint  veuf  de  la  duchesse  Suzanne,  elle  avait  conçu  l'es- 
poir  de  l'épouser.  Pour  vaincre  ses  répugnances,  elle  avait 
intenté  le  procès  qui  devait  le  réduire  à  la  condition  d'un 
simple  gentilhomme.  C'est  enfin  pour  échapper  à  ses  persé- 
cutions qu'il  s'était  vu  contraint  de  quitter  la  France  ;  il  ne 
s'était  jeté  dans  les  bras  de  Charles-Quint  que  pour  éviter 
de  tomber  dans  les  siens.'  Mais,  à  l'égard  de  ce  prince, 
Louise  avait  été  constamment  combattue  de  sentiments 
opposés.  Dans  la  campagne  de  Hainaut,  en  1522,  elle  lui 
avait  fait  ôter  le  commandement  de  l 'avant-garde;  elle  avait 
détourné  le  Roi  de  poursuivre  ses  premiers  succès,  pour 
ravir  au  Connétable  l'occasion  de  s'y  couvrir  de  gloire. 
—  Nous  démontrerons,  dans  la  suite  de  notre  travail, 
l'injustice  du  reproche  qu'un  grave  historien,  Martin  Du 
Bellay,    semble   faire  à  Louise  de  Savoie  d'avoir  retenu 
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largent  destiné  à  la  solde  des  troupes  commandées  en 
Italie  par  le  maréchal  de  Lautrec;  d'avoir  ainsi  fait  perdre 
au  roi  le  Milanais  et  provoqué  la  condamnation  de  Sem- 
blançay.  —  Quoique  secrètement  huguenote,  comme  sa 
fille  Marguerite,  elle  avait,  ajoute-t-on,  fait  allumer  des 
bûchers  contre  les  Huguenots.  Enfin  Ton  serait  en  droit  de 
lui  reprocher  jusqu'au  traité  de  Cambrai  qui  avait. rendu  la 
liberté  aux  enfants  du  Roi. 

Reste  la  duchesse  d'Alençon,  sœur  du  Roi,  que  les  poètes 
nommaient  la  Marguerite  des  Marguerites,  On  Ta  bien 
soupçonnée  de  quelques  tendres  complaisances  pour  l'ami- 
ral Bonnivet,  pour  le  connétable  Anne  de  Montmorency; 
mais  on  ne  s'est  arrêté  qu'à  deux  grands  reproches.  Le 
premier  c'est  d'avoir  conçu  un  amour  incestueux  pour  son 
frère.  Il  n'est  pas  prouvé  que  François  ait  partagé  cette 
folle  passion  ;  mais  on  ne  doute  pas  que  Marguerite  n'ait 
tout  fait  pour  la  lui  inspirer.  Toutefois,  à  chacun  le  mérite 
de  ses  œuvres;  ce  n'est  pas  Beaucaire,  ni  Varillas,  ni  Bran- 
tôme qui  ont  découvert  cette  vilaine  tache  sur  la  blanche 
robe  de  Marguerite:  c'est,  en  1729,  Lenglet  du  Fresnoy, 
dans  la  préface  d'une  édition  des  poésies  dé  Marot  ;  et 
c'est  encore  à  Lenglet  que  Clément  Marot  doit  d'avoir  été 
l'amant  doublement  fortuné  de  Marguerite  et  de  Diane  de 
Poitiers. 

Rien  de  tant  de  suppositions  malsaines  n'aurait  soutenu 
le  regard  sérieux  de  la  critique;  malheureusement,  les 
auteurs  modernes  ont  cru  leur  responsabilité  à  couvert  en 
n'inventant  rien,  en  se  contentant  de  répéter  ce  qu'on  avait 
écrit  avant  eux  :  sans  peser  la  valeur  des  témoignages, 
sans  donner  la  préférence  à  ceux  qui  avaient  vu,  et  raconté 
ce  qu'ils  avaient  vu,  sur  ceux  qui  plus  tard,  sans  en 
donner  la  moindre  preuve  et  dans  un  intérêt  de  parti 
facile  à  reconnaître,  avaient  ajouté  des  impostures  ou  des 
contes  frivoles,  qu'on  avait  dédaigné  de  démentir.  Les 
uns  se  sont  contentés  de  faire  un  choix  parmi  les  inven- 
tions de  Beaucaire,  de  Varillas  et  de  Brantôme  ;  les  autres 
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les  ont  adoptées  en  bloc,  comme  si  elles  eussent  été 
suffisamment  prouvées.  Bayle  lui-même,  dont  on  devait 
mieux  attendre,  après  avoir  exalté  le  règne  et  le 
oaraotère  de  François  P',  après  avoir  reconnu  dans  Yarillas 
le  plus  infidèle  des  historiens,  cède  à  son  penchant  pour 
les  anecdotes  graveleuses,  et  répète,  en  raccompagnant  du 
plus  indécent  commentaire,  tout  ce  qu'il  a  recueilli  dans 
Yarillas  et  dans  Brantôme,  sans  tenir  compte  de  Thom** 
mage  que  Brantôme  avait  rendu  à  François  I^,  quand  il  en 
avait  parlé  sérieusement  : 

«  Pour  ses  amours,  le  roi  François  l"  n'abandonna 
»  jamais  son  royaume,  ses  affaires,  sa  conservation,  sa 
»  grandeur  ni  rien  de  son  honneur.  Il  ne  se  rendit  nulle** 
»  ment  esclave  des  dames,  ne  s'en  laissant  pas  mener  par 
n  le  nez  comme  un  bufle,  et  comme  font  autres  princes, 
»  rois  et  grands,  dont  les  histoires  sont  pleines.  Il  les 
jè  aimait  avec  discrétion  et  modérément.  Voilà  pourquoi  ce 
»  grand  roy  est  hors  de  blasmes  et  de  reproches,  ji  [f^ie  de 
Henri  IL) 

Ce  jugement,  aucun  historien  moderne  ne  Ta  recueilli  : 
il  méritait  pourtant  mieux  de  l'être  que  tous  les  imper*- 
tinents  propos  de  Brantôme  qu'il  prétendait  tenir  des 
honnêtes  dames  de  la  cour  de  Henri  III.  En  résumé^  per- 
sonne, en  vingt  endroits  de  ses  œuvres  sérieuses,  n'avait 
mieux  que  Brantôme  reconnu  les  grandes  qualités  de  Fran- 
çois P^,  et  personne  dans  quelques  lignes  de  ses  vilaines 
Dames  galantes  ne  l'a  plus  odieusement  diffamé. 

Il  est  bien  vrai  que  François  P''  n'offrit  pas  un  modèle 
de  fidélité  conjugale,  et  je  n'entends  pas  ici  l'excuser.  Je 
rappellerai  seulement  que  l'intérêt  politique  avait  présidé 
à  ses  deux  mariages  :  le  premier  avec  la  vertueuse  fiHe  de 
Louis  XII,  le  second  avec  la  sœur  de  Charles-Quint.  Il 
devait  à  ces  princesses  plus  qu'il  ne  leur  accorda  ;  car 
il  eut  un  véritable  amour  non  pour  elles,  mais  pour 
Madame  de  Châteaubriant  et  pour  Mademoiselle  d'Heilly. 
Au  moins  les  deux  reines  furent-elles  constamment  à  ia 
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oour  entourées  des  égards  el  des  respects  dus  à  leur  nais- 
sance et  à  leur  rang  suprême.  François  eut  toujours  pour 
Claude  une  amitié  vraie,  dont  la  bonne  reine  se  contentait, 
et  jamais  elle  ni  la  reine  Eléonore  ne  paraissent  avoir 
soufiS^rt  de  Fabandon  de  leur  royal  époux.  François  eut 
le  t(»rt  de  suivre  de  prés  le  mauvais  exemple  que  lui 
avaient  donné  ses  quatre  prédécesseurs  Charles  VII,  Louis 

XI,  le  petit  roi  Charles  YIII  et  le  père  du  peuple  Louis 

XII.  Et  cet  exemple  il  devait  le  transmettre  à  ses  succes- 
seurs Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  et,  je  le  dis  avec 
peine,  à  notre  grand  roi  Henri  IV .  Sur  tous  les  princes  que 
je  viens  de  nommer  et  dont  je  pourrais  grossir  ma  liste, 
François  eut  pourtant  Pavantage  de  rendre  sa  première 
femme,  la  vertueuse  reine  Claude,  mère  de  sept  enfants, 
et  de  n^avoir  pas  laissé  un  seul  bâtard.  C'est  au  moins,  on 
en  conviendra,  une  circonstance  atténuante. 

Or  tout  réchafaudage  de  médisances  et  de  calomnies 
que  les  défenseurs  du  Counétable,  les  conteurs  et  les 
romanciers  ont  dressé  contre  la  mémoire  de  ce  grand  roi, 
je  me  propose  de  le  renverser.  J'en  ai  découvert  les  fonde- 
ments et  j'en  ai  reconnu  la  singulière  fragilité.  Ceux  qui 
l'avaient  dressé  nous  ont  dérobé  l'éclat  d'une  des  grandes 
époques  de  notre  histoire.  Us  ont  masqué  la  véritable 
figure  d'un  roi  loyal,  éclairé,  clément,  spirituel,  véritable 
type  du  caractère  français;  réformateur  de  la  justice,  fon- 
dateur du  Havre,  de  Cherbourg,  de  Vitry-le-François,  et, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  du  Collège  de  France  ;  digne 
autant  que  Louis  XIV  de  la  reconnaissance  des  savants,  des 
écrivains,  des  artistes  qu'il  attirait  en  France  ou  qu'il  pen- 
sionnait à  l'étranger.  Je  ne  toucherai  pas  aux  événements 
généraax  de  son  règne;  je  ne  m'arrêterai  pas  sans  nécessité 
sur  les  succès  et  les  revers  entremêlés  d'une  guerre  pour 
ainsi  dire  incessante.  Je  laisserai  le  Milanais  pris  et  perdu, 
reprid  et  reperdu  ;  les  frontières  de  France  trois  fois  enva- 
hies de  tous  les  côtés  par  les  armées  combinées  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas  ; 
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armées  trois  fois  refoulées  au-delà  des  Pyrénées,  de  la 
Moselle  et  de  TEscaut,  grâce  à  la  sagesse  des  plans  tracés 
par  le  Roi,  grâce  à  sa  présence  au  milieu  des  grands 
hommes  de  guerre  que  lui  seul,  et  non  sa  mère  ou  ses 
maîtresses,  avait  su  distinguer  ou  former  :  les  maréchaux 
de  Lautrec  et  de  La  Palice,  le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency; le  fameux  Louis  de  la  Trémouille;  François  et 
Claude  de  Guise;  Charles  de  Vendôme,  Guillaume  et 
Martin  du  Bellay  ;  celui  qu'il  avait  choisi  pour  en  être 
armé  chevalier  le  lendemain  de  Marignan,  Bayard,  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche.  Non,  je  ne  dirai  rien  de 
tout  cela:  j'entends  ne  m'attacher  qu'aux  imputations 
calomnieuses  et  mensongères  qui  pèsent  encore  aujourd'hui 
sur  la  grande  mémoire  de  François  P*",  et  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  n'être  pas  victorieusement  démenti. 

Les  moyens  de  contrôle  ne  me  manqueront  pas.  D'abord 
les  mémoires  des  deux  frères  Guillaume  et  Martin  Du 
Bellay.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  du  livre  de 
Guillaume  n'a  pas  été  retrouvée.  Mais  nous  en  conservons 
des  fragments  considérables,  et  son  frère  parait  en  avoir 
beaucoup  profité,  comme  on  peut  l'apercevoir  en  rappro- 
chant ce  qu'on  a  conservé  du  premier  Du  Bellay  du  texte 
correspondant  du  second  (1).  Ces  mémoires  sont  grave- 
ment et  sincèrement  écrits.  Ils  témoignent  d'une  parfaite 
indépendance  d'esprit.  Seulement,  les  informations  de 
Martin  Du  Bellay,  très  justes  pour  ce  qui  a  trait  aux 
choses  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie,  ne  sont  pas  sans 
appel  pour  ce  qui  ressort  d'un  autre  ordre  de  faits.  Martin 


(1)  Voyez  l'excellente  notice  consacrée  à  la  famille  du  Bellay  dans  VHig" 
toire  littéraire  du  Maine  de  M.  Hauréau,  édition  de  1872,  tom.  IV.  Martin 
du  Bellay  nous  avait  appris  dans  sa  préface  que  «  son  frère  avait  composé  sept 
«  Ogdoades  latines,  par  luy  mesmes  traduites,  du  commandement  du  Roy,  en 
«  nostre  langue  vulgaire,  i»  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  passage  que 
les  Ogdoades  latines  eussent  été  entreprises  par  l'ordre  du  Roi  ;  mais  seule- 
ment que  le  Roi,  apprenant  que  du  Bellay  les  avait  écrites  «n  latin,  l'avait 
engagé  à  les  traduire  en  français. 
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est  moins  que  son  frère  au  courant  de  ce  qu'on  fait  et  de 
ce  qui  se  passe  à  la  cour  et  à  la  ville,  à  moins  qu'il  ne 
rapporte  ce  qu'il  y  a  vu  de  ses  propres  yeux  ;  par  exemple 
les  incidents  du  passage  de  l'Empereur  à  travers  la  France 
en  1539,  et  la  dernière  maladie  du  Roi.  Mais  quand  il  se. 
trompe,  il  le  fait  d'après  des  avis  qu'il  croit  fidèles,  et 
nullement  avec  l'intention  de  dissimuler  la  vérité. 

Pour  compléter  ces  précieux  mémoires,  nous  avons  un 
historien,  également  contemporain,  qui  mériterait  d'être 
consulté  plus  souvent  et  plus  utilement.  C'est  Antoine  Le 
Feron,  mort  en  1563,  Sa  continuation  de  l'historien  Paul 
Emile  embrasse  les  règnes  de  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  P^  et  forme  une  relation  complète,  impartiale 
et  des  plus  judicieuses.  Je  n'ai  pas  surpris  une  seule  fois 
cet  estimable  auteur  en  délit  de  mauvaise  foi  ou  d'ap- 
préciation intéressée.  Le  Feron  a  le  cœur  vraiment  fran- 
çais, et  comme  Tacite,  il  a  pu  dire  qu'il  n'était  tenu  de 
rien  à  ceux  dont  il  avait  à  raconter  les  actes  :  Nec  injuria 
nec  beneficio  cogniti. 

D'autres  illustres  témoins  seront  encore  entendus.  Parmi 
les  Italiens,  François  Guichardin,  grand  écrivain,  trop 
abondant  en  harangues  qu'il  compose  à  l'exemple  de  Tite- 
Live  ;  c'est  en  homme  d'Etat  qu'il  suit  les  événements  et 
qu'il  en  apprécie  les  causes  et  les  effets.  Guichardin,  on  le 
voit,  souffre  de  l'immixtion  des  Français  dans  les  choses 
d'Italie;  mais  il  garde  toujours  à  leur  égard  le  respect  de 
ce  qu'il  croit  la  vérité.  Un  autre  éminent  Italien,  Paul 
Jove,  est  moins  désintéressé,  partant  moins  sincère;  il 
mesure  trop  souvent  ses  éloges  et  ses  dénigrements  aux 
pensions  qu'on  lui  donne  ou  qu'on  lui  refuse  ;  mais  quand 
il  omet  de  dire  la  vérité,  ce  n'est  pas  qu'il  l'ait  ignorée,  et 
comme  il  lui  arrive  souvent  de  blâmer  la  politique  et  la 
conduite  de  François  I®*",  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  alors 
été  couché  sur  la  liste  de  ses  pensionnaires.  Chez  les  Alle- 
mands, le  fameux  historien  protestant  Jean  Sleidan,  mort 
en    1556,    a  cependant,    en    dépit   de  l'esprit  de  secte, 
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reconnu  les  grandes  qualités  de  François  P*",  et  son  juge- 
ment est  d'un  tout  autre  poids  que  celui  de  Paul  Jove. 

Parmi  les  autres  livres  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux, 
nous  relevons  deux  curieux  volumes:  la  Chronique  du  Rojr 
.  François  premier ,  mise  assez  nouvellement  au  jour  par 
M.  G.  GuiflPrey,  et  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  PariSy 
dont  nous  devons  la  publication  à  un  habile  et  savant  cri- 
tique, M.  Ludovic  Lalanne,  bibliothécaire  de  l'Institut .  Ces 
deux  ouvrages,  assez  mal  ordonnés,  répondent  à  ce  qu  on 
appelait  autrefois  la  chronique  scandaleuse  :  ils  conservent 
la  note  des  bruits  courants  de  la  ville.  La  véritable  his- 
toire gagne  à  rapprocher  ces  bruits  confus  des  documents 
dont  Tautorité  est  incontestable.  Ils  constatent  au  moins 
les  sentiments  mobiles  de  la  bourgeoisie;  c'est  une  sorte 
d'écho  de  ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique  :  nous  leur 
devons  la  révélation  d'une  foule  de  ces  petits  faits  qui 
échappent  à  la  gravité  de  l'histoire  et  qui  nous  font  mieux 
juger  de  l'état  de  la  société. 

Il  va  sans  dire  que  nous  avons  étudié  avec  toute  l'at- 
tention dont  n#us  étions  capable  tous  les  autres  documents 
contemporains  dont  nous  avons  pu  découvrir  l'existence  :  le 
journal  trop  concis  de  Louise  de  Savoie;  les  Mémoires  trop 
tôt  interrompus  du  maréchal  de  Fleuranges  ;  ceux  de 
Vincent  Carloix,  secrétaire  du  maréchal  de  Vieilleville  ;  les 
précieux  commentaires  de  Biaise  de  Montluc  ;  V Histoire  de 
notre  temps  de  Guillaume  Paradin  ;  les  innombrables 
lettres  du  Roi,  de  sa  mère,  de  ses  maîtresses  et  de  ses 
ministres  conservées  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de 
notre  Bibliothèque  nationale;  les  procès  de  Semblançay 
et  du  connétable  de  Bourbon;  la  Vita  di  Ben^enuto  Cellini; 
la  correspondance  de  Corneille  Agrippa  ;  les  poésies 
diverses  de  Macrin,  Nicolas  Bourbon,  Sainte-Marthe,  Saint- 
Gelais,  Marot,  Joachim  du  Bellay  ;  les  lettres,  contes  et 
poésies  de  la  reine  de  Navarre  ;  les  relations  diverses  des  am- 
bassadeurs, etc.,  etc.  Enfin  nousavons  tiré  le  plus  grand  pro- 
fit d'un  recueil  que  j 'appellerai  le  Portefeuille  de  François  7^**, 
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et  Tqn'tjn  a  publié  en  tm  trop  petit  nombre  d'exemplaires 
sous  le  titre  de  ses  Poésies,  Une  partie  des  vers  dont  le 
recueil  se  compose  est  en  eftet  l'œuvre  du  Roi  ;  mais  les 
épîtres  qui  lui  sont  adressées  appartiennent  à  Louise  de 
Savoie,  à  Marguerite  d'Alençon,  sa  sœur,  à  Françoise  de 
Foix  et  Anne  d'Heilly,  les  deux  seules  femmes  que  François 
ait  tendrement  aimées.  Ces  épi  très  ont  un  intérêt  particu- 
lier dont  jusqu'à  présent  les  historiens  n'ont  tiré  aucun  parti. 
Elles  jettent  un  nouveau  jour,  et  des  plus  favorables,  sur 
le  caractère,  les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  du  Roi  et  de 
ses  chères  correspondantes. 

Le  tout,  je  le  répète,  pour  opposer  l'ensemble  des 
témoignages  contemporains  aux  calomnies  intéressées  de 
François  Beaucaire  et  d'Antoine  de  Laval,  aux  insouciantes 
facéties  de  Brantôme,  aux  romanesques  imaginations  de 
Varillas.  Quant  à  la  foule  des  écrivains  plus  récents,  depuis 
Mezeray  jusqu'à  ceux  de  nos  jours,  ce  qu'ils  ont  accepté 
au  déshonneur  de  François  P*",  ils  l'avaient  recueilli  de  ces 
premiers  auteurs  et  leur  opinion  ne  s'est  formée  que  sur 
leur  autorité.  Je  pourrai  donc  me  dispenser  de  protester 
contre  des  jugements  dont  je  conteste  assez  la  solidité  en 
battant  en  brèche  les  ouvrages  qui  les  ont  inspirés.  Je  ferai 
cependant  une  exception  pour  Etienne  Pasquier,  quelque 
peu  venu  en  aide  à  Varillas,  et  pour  Le  Laboureur,  qui, 
dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau,  allègue 
au  détriment  de  la  duchesse  d'Etampes  un  procès  soulevé 
par  le  mari  de  cette  dame,  sans  y  avoir  rien  vu  de  ce  qui 
s'y  trouvait  en  réalité.  Pour  avoir  été  la  maîtresse  d'un 
roi,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  puisse  être  accusée  des 
torts  que  l'on  n'a  pas  eus,  des  fautes  que  l'on  n'a  pas 
commises. 

PAULIN  PARIS 
Membre  de  r Institut. 
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LOUISE  DE  LORRAINE 

REINE  DE  FRANCE 

(1553-1601)  (*) 


Malgré  ses  habitudes  de  simplicité,  Louise  ne  négligeait 
aucun  des  devoirs  d'une  reine  de  France.  Elle  écrivait, 
lorsqu'il  y  avait  lieu,  aux  souverains  étrangers.  Elle  répon- 
dait suivant  l'étiquette  des  cours  aux  lettres  qui  lui 
étaient  remises  par  les  ambassadeurs  nouvellement  envoyés 
à  la  cour  de  France.  Nous  reproduisons  ici,  à  titre  d'exem- 
ple, les  deux  lettres  écrites  par  la  reine,  au  Grand-Duc 
et  à  la  Grande-Duchesse  de  Toscane,  en  réponse  à  celles 
qui  lui  avaient  été  apportées  par  le  chancelier  Sinolfo 
Saracini  qui  succédait  à  Vincent  Alamani  comme  ambas- 
sadeur de  Toscane  à  Paris.  Elles  sont,  l'une  et  l'autre, 
datées  du  même  jour  21  juillet  1576  (2). 

«  A  mon  cousin^  Monsieur  le  Grand^Duc  de  Toscane  (3). 

»  Mon  cojusin,  le  chevalier  Sinolfo  Saracin  que  vous  avez 
envoyé  pour  résider  en  ceste  cour  vostre  ambassadeur, 

(1)  Voir  :  Bulletin  du  Bibliophile,  pages  377,  445  et  suivantes. 

(2)  Ces  deux  pièces  font  partie  de  notre  collection  où  elles  sont  entrées  à  un 
intervalle  de  plus  de  vingt  années.  —  Suivant  M.  Benjamin  Fillon,  les  lettres  de 
la  reine  Louise  sont  extrêmement  rares.  —  Le  musée  des  Archives  nationales 
(n**  708  du  catalogue)  contient  une  lettre  de  recommandation  à  Philippe  H 
pour  le  marquis  d'Havre,  parent  de  la  Reine.  Voir  aussi,  même  catalogue, 
n*  754,  une  lettre  à  la  Guesle,  du  4  avril  1592,  qui  est  rapportée  infra^  4^  partie. 

(3)  François  de  Médtcis,  fils  aîné  de  Cosme  !«'.  —  Cousin  assez  éloigné  de 
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m^a  rendu  la  lettre  qu*il  vous  a  pieu  mescrire,  et  oultre  le 
coDtenu  d'icelle  m'a  fait  entendre  les  particularitez  que 
vous  lui  avez  donné  en  charge,  et  mesmes  la  singulière 
affection  et  bonne  volonté  que  vous  portez  à  ceste  cou- 
ronne, dont  je  ne  veulx  aucunement  oublier  de  vous 
remercier,  et  de  vous  prier  afTectueusement  croire  que  tant 
pour  la  parfaicte  amitié  que  je  désire  vous  continuer  que 
pour  le  respect  que  je  scay  que  vous  lavez  choisy  entre  voz 
plus  favoriz  gentilshommes  particuliers  et  de  mérite.  Je  le 
verrai  à  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  autant 
bénignement  et  de  bon  cuour,  comme  je  tiendrai  tousjours 
tout  ce  qui  viendra  de  vostre  part  à  singulière  recomman- 
dation, estant  asseurée  qu'il  s'acquittera  de  sa  charge  avec 
tel  soing,  satisfaction  et  contentement  du  roy  monseigneur, 
et  du  vray  (ainsi)  qu'a  précédemment  et  sagement  faictle 
sieur  Alamani  son  prédécesseur,  homme  certainement 
rare  et  digne  d'une  grande  charge.  Et  à  tant  je  prieray 
Dieu,  Mon  Cousin,  vous  tenir  en  sa  très-sainte  et  digne 
garde.  A  Paris  le  XXI  juillet  1576. 

»  Votre  bien  bonne  cousine 

»  LOYSB.  )» 

(c  A  ma  cousine  Madame  la  Duchesse  de  Toscane  (1). 

»  Ma  cousine,  oultre  le  contenu  de  votre  lettre  que  le 
chevalier  Sinolfo  Saracin  m'a  rendue  de  votre  part,  il  n'a 


Catherine  deMédicis,  il  était  devenaaa  moyen  du  mariage  de  Henri  III  le  cousin 
par  alliance  de  la  reine  Louise.  François  fut  le  père  de  Marie  de  Médicis,  alors 
enfant,  qui  épousa  Henri  IV.  En  lb76,  François  n'était  encore  que  l'amant  de 
Bianca  Capello  qui  parvint  à  se  faire  épouser  après  la  mort  de  Jeanne  d'Autriche, 
duchesse  de  TosAine,  décédée  en  1578.  —  Après  la  mort  de  François,  en  1587, 
son  frère  Ferdinand  lui  succéda  et  épousa,  en  1589,  Christine  de  Lorraine,  fille 
da  duc  Charles  III,  consine  de  la  reine  et  élevée  à  la  cour  de  France.  F.  inflra 
chap.  IV,  ah  imtio. 

(1)  Jeanne  d'Autriche,  morte  en  1578.  A  l'époque  où  Louise  lui  écrivait, 
Bianca  Capello,  qui  lui  succéda,  était  déjà  la  maîtresse  du  Grand-Duc;  mais 
Louise  l'ignorait  ou  était  censée  l'ignorer. 
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pas  oublyé  de  me  faire  bien  particulièrement  entendre  la 
bonne  affection  que  vous  me  portez.  Laquelle  je  m'asseure 
vous  serez  contente  de  me  coiuinuer,  vous  aymant  et 
honorant  comme  je  fais  et  n'estimant  rien  à  plus  grand 
plaisir  et  contentement  que  d'entendre  de  votre  santé  les 
bonnes  nouvelles,  lesquelles  je  vous  prie  toujours  me  dé- 
partir quand  l'occasion  se  présentera  et  je  vous  feray  la 
semblable  en  priant  Dieu,  ma  cousine,  vous  donner  tout 
heureux  contentement. 

»  A  Paris  ce  2V  juillet  1576. 

»  Votre  bien  bonne  cousine 

»  LOYSB.   » 

La  correspondance  de  la  reine  prenait  la  moindre  place 
dans  son  existence  pendant  les  premières  années  de  son 
mariage.  Les  pratiques  de  dévotion  et  les  actes  de  charité 
Foccupaient  presque  exclusivement.  C'était  dans  ces  prati- 
ques qu'elle  cherchait  et  trouvait  un  peu  d'adoucissement 
au  chagrin  que  lui  causait  la  vie  débauchée  du  roi  dont, 
sans  doute,  elle  ne  connaissait  pas  tous  les  excès.  La  prière 
apaisait  dans  une  certaine  mesure  les  révoltes  de  son  cœur 
d'épouse  chrétienne.  A  ce  chagrin  se  joignait  celui  plus 
poignant  encore  de  sa  stérilité.  Elle  adressait  au  ciel  les 
plus  ferventes  prières  en  le  conjurant  de  la  faire  cesser; 
mais  ce  fut  en  vain.  La  prolongation  de  cet  état  lui  fit  crain- 
dre qu'elle  ne  fût  répudiée.  Un  faux  ami  la  prévint  que 
telle  était  l'intention  du  roi.  Toutefois,  cet  outrage  lui  fut 
épargné,  et  l'on  doit  rendre  à  Henri  III  cette  justice  qu'il 
n'y  songea  même  pas. 

Nodier  (notes  sur  la  Satyre  Ménippée^  t.  2,  p#31)  attribue 
une  autre  cause  au  projet  de  répudiation  qu'il  place  en 
1584.  Mais  il  se  trompe;  ce  fut  en  1577  que  ce  bruit  fut 
répandu.  Il  se  trompe  encore  en  disant:  «  Le  véritable 
motif  de  ce  divorce  aurait  été  d'abaisser  la  trop  grande  autorité 
que  le  duc  de  Mercœur,  frère  de  cette  princesse,  s'était 
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arrogé  sur  le  duché  de  Bretagne  dont  il  était  gouverneur.  » 
—  En  1577,  le  duc  de  Mercœur  ne  jouait  pas  un  rôle 
important.  Aucun  témoignage,  du  moins  à  notre  connais- 
sance, ne  vient  à  lappui  des  bruits  de  répudiation  que 
Ch.  Nodier  place  en  1584.  A  cette  époque,  le  duc  de 
Mercœur  atteignait  à  peine  sa  vingt-cinquième  année,  et 
il  n  avait  obtenu  contre  les  huguenots  de  son  gouver- 
nement que  des  avantages  insignifiants. 

Quant  aux  bruits  de  répudiation  qui  ont  couru  en  1577, 
ils  sont  démentis  par  L'Estoile  qui  déclare  faux  le  rapport 
qu'on  avait  fait  à  la  reine:  «  Le  lundy  9®  octobre  (1577) 
le  roy  partit  de  Poictiers,  passa  à  Chenonceau  et  à  Am- 
boise,  où  la  royne  sa  femme,  demeura  malade  de  fascherie 
(comme  on  disoit)  qu'elle  ne  peut  faire  d'enfans,  et  qu'elle 
avoit  oui  quelque  bruit  qu  a  ceste  cause,  le  roi  estoit  en 
termes  de  ia  répudier,  ce  qui  estoit  faux,  » 

Du  reste,  tous  les  moyens  furent  employés  pour  vaincre 
la  stérilité  de  la  reine.  Outre  les  processions  et  les  pèleri- 
nages à  Paris,  où  ils  étaient  fréquents,  on  en  fit  un  à 
Notre-Dame  de  Chartres  qui  passait  pour  rendre  les  femmes 
fécondes.  «  Le  vendredi  23*  janvier  (1579),  le  roi  alla  à 
Olinville  (OUainville)  se  baigner  et  purger.  Le  semblable 
feit  la  roine  sa  femme,  qu'il  laissa  à  Paris.  Puis  alla  faire 
sa  feste  de  la  Chandeleur  en  l'église  de  Chartres,  et  ses 
vœux  et  prières  à  la  belle  Dame  ;  et  y  prist  deux  chemises 
de  Nostre-Dame  de  Chartres,  une  pour  lui,  l'autre  pour 
sa  femme.  Ce  qu'aiant  fait,  il  revint  à  Paris  coucher  avec 
elle,  en  espérance  de  lui  faire  un  enfant,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  de  ses  chemises  »  (1). 

L'année  suivante,  on  voulut  joindre  aux  pèlerinages, 
toujours  sans  effet,  l'usage  des  eaux  minérales.  —  En 
mai  1580,  un  voyagea  Plombières  fut  projeté.  Le  duc  de 
Lorraine  se  disposait  à  recevoir  ses  parents.  Le  roi  et  la 
reine  devaient  s'arrêter  à  Pont-à-Mousson  où  les  Jésuites 

(1)  L'£«toile,  éd.  Jouaust,  t.  I«,  p.  306  et  307. 
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de  cette  ville  se  proposaient  de  faire  représenter  devant 
eux,  pour  la  première  fois,  la  tragédie  du  père  Fronton 
du  Duc,  composée  pour  cette  circonstance.  Jeanne  d'Arc, 
«  la  bonne  Lorraine,  »  était  le  sujet  de  cette  nouveauté 
dramatique.  —  Ce  voyage  royal  n'eut  pas  lieu,  à  cause 
d'une  maladie  contagieuse  qui  se  déclara  en  Lorraine  au 
printemps  de  1580  (1). 

A  défaut  de  Plombières,  on  se  rejeta  sur  Bourbon^ 
comme  nous  l'apprend  L'Estoile,  à  la  date  de  septembre 
1580  :  ce  En  ce  mois  de  septembre  la  roine,  sur  ce 
conseillée  par  ses  médecins  et  ceux  du  roi,  alla  à  Bour- 
bon se  baigner  au  baings  qui  y  sont,  en  espérance,  et 
comme  asseurance,  de  la  part  desdits  médecins,  d'avoir 
bientôt  après  des  enfans,  en  observant,  au  surplus,  exac- 
tement par  elle  le  régime  par  eux  ordonné  à  cet  effaict. 
Mais  rien  ne  servit,  ne  mesme  les  pèlerinages  qu'on  tient 
estre  de  si  grande  vertu,  dont  le  roy,  son  mari,  et  elle, 
s'acquittoient  fort  bien,  mesme  envers  la  belle  dame  de 
Chartres....  » 

L'Estoile  n'ajoute  rien  de  plus  qu'une  citation  latine. 
Faut-il,  malgré  ce  silence,  donner  créance  aux  manuscrits 
déposés  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  qui  sont  vraisem- 
blablement ceux  du  fonds  Dupuy,  d'où  Mayer  a  tiré  la 
plus  grande  partie  de  son  Histoire  philosophique  du  xvi® 
siècle  ?  L'existence  des  manuscrits  est  certaine  ;  mais  il  doit 
être  fait  toutes  réserves  contre  leur  véracité.  Nous  avons 
retrouvé  dans  le  fonds  Dupuy  plusieurs  des  passages 
cités    par  Mayer,   auquel  nous  empruntons  celui  qui  va 


(1)  y.  Mémoires  de  la  Société  (Tarchéologie  lorraine,  année  1865,  p.  205 
et  soiv.,  un  article  de  M.  Digot  intitulé  :  La  première  tragédie  de  Jeanne 
(fÂrCm  y"'  aussi  le  passage  du  P.  Abram,  historien  de  l'Université  de  Pont-à- 
Mousson,  rapporté  par  M.  Durand  de  Lançon  dans  TaTertissement  qui  précède 
la  réimpression  due  à  ses  soins  de  VHistoire  tragique  de  la  pucêlle  (TOrléans 
par  le  P*  Fronton  du  duc.  Pont-à-Mousson,  1859,  in-4.  Cette  réimpression, 
tirée  à  105  exemplaires,  est  devenue  rare.  Quant  à  Poriginal,  on  n'en  connaît  que 
deux  exemplaires. 
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suivre  et  qui  a  échappé  à  nos  recherches  dans  les  manus- 
crits :  «  Un  essai  qu'on  voulut  faire  sur  Henri  affaiblit  ses 
organes  et  le  rendit  à  peu  près  inhabile  au  gouverne- 
ment. Ambroise  Paré,  médecin  savant  et  qui  cherchait  un 
remède  aussi  actif  que  le  venin,  crut  Tavoir  trouvé  dans 
lusage  du  sublimé  corrosif.  Le  remède  était  bon  ;  c'était 
beaucoup  de  Tavoir  trouvé,  mais  la  dose  n'en  était  pas 
encore  indiquée.  L'excès  nuisit  à  l'efficacité  du  remède  et 
ruina  la  santé  de  Henri.  De  là  vint  son  inapplication  au 
travail.  La  fréquentation  de  ses  mignons,  en  l'éloignant 
des  femmes,  le  plongea  dans  un  nouveau  genre  de  disso- 
lution qui  le  rendait  de  plus  en  plus  incapable  de  régner 
par  lui-même  (1).  » 

Quel  que  soit  l'auteur  du  manuscrit  cité  par  Mayer, 
Rœderer  parait  y  avoir  eu  confiance.  Notre  foi  n'est  pas  aussi 
robuste.  Il  y  a  selon  nous  deux  raisons  de  douter.  D'abord, 
L'Estoile  ne  dit  rien  de  semblable.  Ensuite  ce  même  ma- 
nuscrit contient  une  imputation  tellement  abominable 
qu'il  est  impossible  d'y  ajouter  plus  de  foi  qu'aux  pas- 
quils  du  temps  qui  traînaient  dans  les  rues.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  Mayer:  «  Quelque  temps  après  la  mort  du  duc 
d'Anjou,  afin  de  calmer  les  troubles  que  l'Espagne  et 
les  Guises  entretenaient  à  faute  d'enfans  mâles,  il  (le  roi) 
conseilla  à  la  reine  d'admettre  Joyeuse  dans  son  lit.  La- 
quelle, vertueuse,  refusa  net.  »  Le  manuscrit  ajoute: 
«  Il  avait  communiqué  à  la  reine  la  maladie  qu'il  avait  prise 
à  Lyon  (2),  à  son  retour  de  Pologne,  dont  elle  avait  été 
fort  désobligée.  »  —  Quelque  infâme  qu'ait  pu  être 
Henri  III,  on  ne  peut  croire  qu'il  l'ait  été  à  ce  point.  Le 


(1)  Galerie  Philosophique  du  XVI*  siècle^  Londres  (Paris],  1773  et  aimées 
snirantes  (1783-1788),  3  toI.  iii-8.  —  La  Bib.  Nat.  ne  possède  que  les  deux  pre- 
miers Tolomes  publiés  en  1783   18  a. 
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(2)  En  admettant  l'exactitude  du  fait,  il  y  aurait  erreur  sur  le  lien  où  Ik 
maladie  du  roi  aurait  été  contractée.  Ce  serait  dans  la  ville  de  JVenise  et  non 
dans  celle  de  Lyon. 


If   ■ 
*p*  I 
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témoignage  isolé  qui  vient  d'être  rapporté,  quant  à  la  pro- 
position faite  à  la  reine  par  son  mari,  est  donc  très  sus- 
pect. 

Il  est  vrai  que  Brantôme  rapporte  un  fait  qui,  pour 
être  moins  odieux  que  celui  dont  Mayer  et  Rœderer  ont 
cru  pouvoir  affirmer  la  véracité,  n'en  est  pas  moins  in- 
vraisemblable. Voici  le  passage  de  Fauteur  des  k  Dames 
galantes  »  (1)  :  ce  Je  sais  qu'une  fois,  une  dame  de  ses  plus 
privées  fut  un  jour  si  présomptueuse  de  lui  remonstrer, 
en  ryant  et  gaudissant,  que  puisqu'elle  ne  pouvoit  avoir 
enfants  du  roy,  ny  n'en  auroit  jamais,  pour  beaucoup  de 
raisons  que  l'on  disoit  de  ce  temps  là,  qu'elle  feroit  bien 
d'emprunter  quelque  aide  tierce  et  secrette  pour  s'en  faire 
avoir,  afin  qu'elle  ne  demeurast  sans  authorité,  si  le  cas 
advenoit  que  le  roy  vinst  à  mourir,  ains  qu'elle  pût  estre 
un  jour  mère  du  roy,  et  tenir  mesme  rang  et  grandeur 
que  la  reyne  sa  belle  mère.  Mais  elle  rejetta  bien  loing  ce 
conseil  bouffonnesque,  et  le  prit  en  très  mauvaise  part  et 
oncques  plus  n'ayma  ceste  bonne  dame  conseillère.  Elle 
ayma  mieux  appuyer  sa  grandeur  sur  sa  chasteté  et  vertu, 
que  sur  une  lignée  sortie  du  vice  :  conseil  pour  le  monde, 
et,  selon  la  doctrine  de  Machiavel,  qui  n'est  point  à  dédai- 
gner. »  —  Brantôme  est  souvent  suspect  ;  en  tout  cas,  il  y 
a  une  grande  différence  entre  son  récit  et  celui  qui  a  été 
recueilli  par  Mayer. 

Si  l'incertitude  existe  à  l'égard  de  ce  qui  précède,  on 
n*est  pas  mieux  fixé  en  ce  qui  concerne  l'effet  que  les  évé- 
nements de  la  Ligue  produisirent  sur  l'esprit  de  la  reine. 
Ici  du  moins  les  conjectures  sont  rationnelles.  Si  Henri  III 
se  déclara  chef  de  la  Ligue  dans  l'intention  de  la  conduire, 
de  la  modérer  et  surtout  de  vaincre  les  complots  des 
Guises  et  de  l'Espagne,  la  reine  avait  d'autres  motifs  pour 
accepter  la  Ligue.  D'abord,  elle  était  profondément  reli- 
gieuse et,  dans  ses  idées,  l'extirpation  de  l'hérésie  devait 

(1)  Edition  Bachon,  t.  2,  p.  356. 
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être  le  but  final  de  toute  politique.  Elle  dut  voir  avec 
peiue  redit  .de  pacification  du  5  mai  1576  qui  permettait 
dans  les  provinces  Texercice  du  culte  réformé  (1).  Tous 
les  membres  de  sa  famille  pensaient  de  même,  tant  à 
Nancy  qu'à  Paris,  où  la  majorité  de  *la  population  était 
dévouée  à  la  Ligue. 

D'ailleurs  la  reine  pouvait-elle  admettre,  à  cette  époque, 
que  la  couronne  de  France  pût  jamais  ceindre  la  tête  d'un 
hérétique  ?  La  royauté  du  cardinal  de  Bourbon  était,  à  ses 
yeux,  la  seule  possible  ;  encore  n'était-ce  qu'un  expédient 
sans  valeur,  auquel  l'âge  du  cardinal  permettait  à  peine 
4e  s'arrêter.  Elle  aurait  peut-être  accepté  l'alliance  avec 
l'Espagne,  à  la  condition  qu'un  de  ses  frères  épouserait 
une  princesse  espagnole  ;  mais  ils  étaient  dans  les  ordres, 
ou  trop  jeunes,  et  le  duc  de  Mercœur  était  marié.  C'était 
donc  du  côté  de  la  Ligue  que  se  trouvaient  ses  affections 
et  ses  espérances  ;  malheureusement  l'un  de  ses  chefs,  ce 
même  duc  de  Mercœur,  n'avait  pas  d'enfants.  Il  ne  devint 
père  qu'après  la  mort  de  Henri  III  et  l'on  pouvait  craindre 
qu'il  n'eût  jamais  d'héritier  mâle. 

Peut-être  alors  la  pensée  de  la  reine  se  reportait-elle  sur 
son  cousin  germain,  le  duc  Charles  III  régnant  en  Lor- 
raine. Lui  aussi  était  de  la  Ligue.  Il  était  d'ailleurs  l'aîné  de 
la  famille  de  Lorraine  et  il  avait  des  enfants  mâles.  Des 
sept  enfants  de  la  reine-mère,  sa  fille,  la  duchesse  Claude 
de  Lorraine,  était  la  seule  qui  lui  eût  donné  des  petits-fils. 
Au  point  de  vue  de  l'avènement  possible  de  la  maison  de 
Lorraine  au  trône  de  France,  les  Guises,  en  travaillant 
pour  eux,  faisaient  en  réalité  les  affaires  du  duc  de  Lor- 
raine. Ils  prétendaient  descendre  dé  Charlemagne  et 
répandaient  partout  que  les  Valois  et  les  Bourbons  repré- 
sentaient l'usurpation  capétienne.  En  admettant  qu'il  en 
fut  ainsi,  les  Guises  ne  pouvaient  arriver  à  leurs  fins  que 


(1)  C'est  la  paix  dite  de  Beaaliea  qui  fat  signée  moins  de  qnatre  mois  après 
la  faite  de  Henri  de  Navasre. 
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par  un  coup  de  force.  Le  droit  était  contre  eux.  D'abord, 
il  était  certain  que  la  descendance  masculine  de  Charle- 
magne  était  éteinte,  et  c'était  en  vain  qu'on  produisait 
des  généalogies  fantastiques.  Ensuite,  bien  qu'il  fût  vrai 
que  les  princes  lorrains  descendissent  de  Charlemagne  par 
les  femmes,  le  principe  admis  en  France,  et  tiré,  à  tort  ou 
à  raison,  de  la  loi  salique,  d'après  lequel  la  royauté  ne 
tombait  pas  en  quenouille;  ce  principe,  disons-nous,  aussi 
vieux  que  la  monarchie,  s'opposait  aux  prétentions  des 
Lorrains.  Toutefois,  le  trône  devenant  vacant,  n'y  avait- 
il  pas  lieu  de  songer  aux  princes  qui  avaient  en  réalité 
dans  leurs  veines  quelques  gouttes  du  sang  carlovingien  ? 
Mais  alors,  c'était  à  l'aîné  de  cette  famille,  au  duc  de  Lor- 
raine et  à  ses  enfants  que  revenait  la  couronne  de  France. 
Charles  III  qui,  d'abord,  avait  eu  la  pensée  de  se  mettre 
sur  les  rangs,  paraissait  être  d'accord  avec  sa  belle-mère 
pour  s'effWîer  devant  son  fils,  Henri,  marquis  de  Pont. 
Cette  conduite  était  habile.  En  cas  de  mort  du  roi,  c'était 
moins  au  sang  de  Charlemagne  qu'au  fils  aîné  d'une  fille 
aînée  de  France  que  la  couronne  aurait  été  dévolue 
(M.  Henri  dans  les  Mém.  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, 1864,  p.  80). 

Cette  pensée  de  l'avènement  des  Lorrains  faisait  quelque- 
fois l'objet  des  entretiens  de  famille  à  la  cour  de  France. 
«  La  reine,  dit  M.  Forneron,  entretenait  autour  du  roi  la 
petite  coterie  des  Vaudémont,  dont  l'esprit  ne  pouvait 
être  que  lorrain,  et  servait  innocemment  les  intérêts  du 
duc  de  Guise.  Catherine  de  Médicis  elle-même  se  laissait 
entraîner  à  ce  courant,  et,  «  dépossédée  du  gouvernement 
»  par  les  Mignons,  s'excusait  que,  voyant  son  fils  sans 
»  enfant,  elle  désiroit  jetter  la  couronne  au  marquis  de 
»  Pont,  fils  de  sa  fille.  (1)  »  Cette  appréciation  concorde 
avec  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  des  sentiments  de  Louise  qui 
devait  naturellement  préférer  à  ses  cousins,  ses  propres 

(1)  Tavaimes,  cité  par  M.  Forneron,  les  Ducs  de  Guise,  t.  2,  p.  296. 
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frères,  lorsqu'ils  seraient  en  âge  de  régner.  Mais  voyant 
toutes  les  difficultés  inhérentes  à  la  réalisation  de  ce  projet, 
elle  n'était  pas  éloignée  de  se  rattacher  à  celui  de  sa  belle- 
mère. 

Si  Louise  a  pu  hésiter  sur  le  choix  à  faire,  entre  les 
princes  lorrains,  de  celui  qui  devrait  être  appelé  à  succéder 
à  son  mari,  Tintention  de  Catherine  de  Médicis  n'était  pas 
douteuse.  Son  choix  était  fait  depuis  la  mort  du  duc  d'An- 
jou, et  alors  qu'il  était  à  peu  près  certain  que  Louise  n'au- 
rait pas  d'enfants.  Tavannes  le  constate  formellement. 
Plusieurs  historiens  français,  ainsi  que  Dom  Calmet, 
attestent  que  Catherine  pensait  à  son  petit-fils,  le  jeune 
Henri,  plutôt  qu'à  son  gendre.  Le  président  Hénault 
résume  ainsi  cette  opinion  d'après  de  Thou  : 

«  Cette  princesse  (Catherine  de  Médicis),  voyant  son  fils 
sans  enfants,  s'était  livrée  au  duc  de  Guise  dans  l'idée  de 
faire  régner  le  duc  de  Lorraine,  son  petit-fils^  au  préjudice 
de  la  branche  de  Bourbon,  —  Mais  le  duc  de  Guise,  qui  ne 
travaillait  que  pour  lui,  profitait  de  ces  dispositions,  sans 
se  laisser  pénétrer  par  cette  princesse.  (1)  » 


(1)  Hénault,  Abrégé  chronoL,  sous  1588.  Y.  aussi  M.  d'HaussonyilIe,  1**  éd., 
p.  33.  — Plus  tard,  en  1591,  la  candidature  du  petit-fils  de  Catherine  fut  mise  en 
discussion.  «  Après  la  prise  de  Château-lhierry,  une  réunion  politique  eut  lieu 
à  Reims.  Mayenne  s'y  rencontra  avec  Charles  [II,  duc  de  Lorraine  et  plusieurs 
princes  de  sa  famille.  Outre  les  Lorrains,  on  voit  figurer  à  cette  assemblée  : 
l'archevêque  de  Lyon  (d'Espinac)  et  le  cardinal  de  Pelvé.  Là  se  trouvèrent 
aussi  un  envoyé  du  duc  de  Savoie  et  des  agents  espagnols  chargés  de  veiller  aux 
intérêts  et  de  soutenir  les  prétentions  de  leurs  maîtres  respectifs.  Chacun  de 
ceux-ci  convoitait  un  trône  que  la  question  de  foi  leur  donnait  sujet  de  tenir 
vacant.  Chacun,  pour  parvenir  à  s'en  emparer,  faisait  valoir  une  descendance, 
par  la  ligne  féminine,  du  père  des  trois  derniers  Valois.  A  la  faveur  de  la 
confusion  des  choses,  au  mépris  de  la  loi  salique,  le  fils  du  duc  de  Lorraine 
était  présenté  comme  revêtu  de  titres  transmis  par  sa  mère  Claude  de  France. 
Trois  compétiteurs  surgissaient  donc  du  dehors  pour  devancer  la  décision  que 
les  futurs  états  généraux  semblaient  seuls  devoir  rendre.  »  (M.  de  Bouille,  Hist, 
des  Ducs  de  Guise^  t.  IV,  p.  20). 

Voici  quels  étaient  les  trois  compétiteurs  dont  parle  M.  de  Bouille  qui,  au 
mépris  de  la  loi  salique,  prétendaient  au  trône  de  France.  Ils  étaient,  tous  les 
trois,  enfants  des  filles  de  Catherine  de  Médicis,  savoir  : 
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L^assertion  des  historiens  se  trouve  confirmée  par  une 
miniature  d'un  livre  de  prières  commencé  par  Jean  Clouet, 
et  son  fils  François,  pour  le  roi  François  I*'',  et  cjui  fut 
achevé  pour  Catherine  de  Médicis.  Après  la  mort  de  la 
reine^mère,  ce  précieux  manuscrit  vint  successivement 
entre  les  mains  de  la  reine  Louise  et  de  Françoise  de  Lor- 
raine, fille  du  duc  de  Mercœur,  qui  épousa  le  fils  naturel 
de  Henri  IV,  César,  duc  de  Vendôme.  Il  fut  acquis  en 
1864  pour  le  Musée  des  souverains,  et  il  figure  actuelle- 
ment parmi  les  trésors  de  la  galerie  d'Apollon  (1).  Of, 
au  nombre  des  portraits  de  famille  dont  est  orné  ce  ma- 
nuscrit, se  trouve  celui  du  jeune  Henri  de  Lorraine,  petit* 
fils  de  Catherine,  et  sa  robe  est  semée  de  fleurs  de  lys.  Ce 
portrait,  qui  représente  le  petit-fils  de  Catherine  de  Médi- 
cis, à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  a  dû  être  fait  en  1573, 
alors  que  les  deux  fils  de  la  reine-mère  n'étaient  pas  ma- 
riés, et  que  Charles  IX  vivait  encore.  On  voit  qu'elle  pen- 
sait déjà  que  son  petit*fils  pourrait  être  appelé  à  leur 
succéder. 

Cette  possibilité  d'un  changement  de  dynastie,  si  peu 
vraisemblable  qu'elle  fût  à  l'époque  où  les  trois  fils 
d'Henri  II  étaient  vivants,  dut  s'affaiblir  pendant  quelque 


1*  L'infante  Claire-Eugénie,  fille  d'Isabelle  on  Elisabeth  de  France  et  de  Phi- 
lippe IL  Elle  était  l'aînée  des  filles  de  Henri  II  ; 

2'*  Catherine,  sa  sœur  puînée,  mariée  à  Charles  Emmanuel,  duc  de  Saroie  ; 

3*  Henri,  marquis  de  Pont,  fils  aîné  de  Claude  de  France  et  du  due  de  Lor« 
raine  Charles  III.  —  Sans  doute,  on  ne  pouvait  invoquer  en  sa  faveur  le  droit 
d'aînesse,  puisque  sa  mère  était  sœur  cadette  d'Elisabeth  ;  mais  on  soutenait  que 
le  trône  de  France  ne  pouvant  tomber  en  quenouille,  le  jeune  Henri  de  Lor- 
raine  était  le  seul  représentant  mâle  de  la  dynastie  des  Valois,  ce  qui  était  vrai. 

(1)  Ce  précieux  livre  de  prières  a  été  décrit  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Barbet  de  Jouy,  an  n°  65  du  Catalogue  du  Musée  des  Souverains,  2«  éd., 
1868.  —  Il  ne  figure  pas  dans  l'inventaire  dressé  à  Chenonceaux  après  la  mort 
de  la  reine  Louise  ;  mais  son  authenticité  est  incontestable.  La  reine  ne  se  sépa- 
rant  jamais  de  ce  joyau  de  famille,  il  devait  se  trouver  à  Moulins,  lorsqu'elle 
y  mourut;  il  ne  pouvait  donc  être  compris  dans  l'inventaire  de  Chenonceaux. 
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temps,  lorsqu'on  pensa  que  le  mariage  du  roi  de  France 
et  de  Pologne  serait  fécond.  Néanmoins,  Catherine  de 
Médicis  en  revint  bientôt  à  sa  pensée  favorite,  conçue  plu- 
sieurs années  auparavant.  Cette  idée  s'invétéra  d'autant 
plus  dans  son  esprit  que,  dès  1575,  Topinion  générale- 
ment répandue  à  la  cour  était  que  le  roi  et  son  frère  ne 
vivraient  pas,  et  qu'ils  n'auraient  pas  d'héritiers.  En 
effet,  le  duc  d'Anjou  était  phtisique  et  la  santé  de  son  frère 
était  ruinée  par  la  débauche.  C'est  en  ce  sens  que  l'ambas- 
sadeur vénitien,  Jean  Michel,  écrivait  à  son  gouvemear  : 
«  Cette  opinion  (que  Je  roi  n'aura  pas  d'enfants)  est  im- 
primée dans  l'esprit  de  chacun.  » 

Le  parti  de  la  Ligue  était  convaincu  que  le  mariage  de 
Henri  III  serait  stérile.  On  lit  dans  le  traité  de  la  Ligue, 
fait  au  château  de  Joinville,  le  31  décembre  1585  :  «  Con- 
sidérant que  le  roi  n'avait  et  n'aurait. pas  d'enfants...  On 
reconnaîtra  comme  roi,  en  cas  de  mort  de  Henri  III,  le 
cardinal  de  Bourbon.  »  C'était  un  expédient  qui  ne  déci- 
dait rien.  Le  parti  des  Guises  visait  plus  haut  ;  mais  il 
n'osait  encore  se  déclarer. 

Il  y  eut  cependant  un  moment,  en  1586,  où  le  roi  eut 
un  espoir  de  postérité.  Mais  cette  illusion  passa  comme  un 
éclair.  «  Au  commencement  de  décembre,  dit  l'Estoile,  le 
Roy  alla  faire  sa  neuvaine  à  Nostre-Dame  de  Chartres,  et 
estant  revenu  à  Paris,  s'en  alla  droit  au  Capussins  faire  sa 
pénitence  et  des  prières  à  Dieu  pour  le  remercier  de  ce  que 
la  reine  estoit  grosse,  comme  il  en  avoit  l'opinion  ;  la- 
quelle au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  se  trouva  fausse, 
à  son  grand  regret  et  déplaisir,  joie  et  contentement  de 
ceux  de  la  Ligue  qui  n'appréhendoient  rien  au  monde  tant 
que  cela.  »  —  Il  eût  effectivement  fallu  un  miracle  pour 
qu'il  en  fût  ainsi.  C'est  ce  que  ne  manquaient  pas  de 
répéter  les  Guises.  Aussi  leurs  adhérents  écrivaient-ils  que 
((  s'il  plaisoit  au  Roy  de  tirer  du  fourreau  le  couteau 
sacré...  Dieu  lui  donneroit  à  la  fin  des  enfants,  ayant  peut- 
estre   cette   bénédictipn   esté  différée  jusqu'à   ce  que  Sa 
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Majesté  fust  armée  pour  la  tuition  et  la  défense  de  ses 
affaires,  de  celle  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  (1)  » 

Si,  comme  cela  est  vraisemblable,  Louise  a  lu  cet  écrit, 
sa  conclusion  a  dû  lui  en  faire  partager  toutes  les  idées. 
On  peut  donc  présumer  qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  à  la 
résolution  du  roi  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  Ligue  et  de 
faire  aux  protestants  une  guerre  acharnée. 

La  Reine  était  alors  si  bien  guisarde  qu'elle  intercédait 
en  faveur  des  écrivains  qui  ne  craignaient  pas  d'établir 
l'usurpation  des  Capétiens  et  soutenaient,  en  reproduisant 
les  rêveries  de  Wassebourg,  que  les  princes  lorrains  des- 
cendaient de  Charlemagne.  C'est  ainsi  qu'elle  se  réunit  à  sa 
belle-mère  pour  demander  la  grâce  de  l'archidiacre  de 
Toul,  François  de  Rosières.  L'auteur  des  Stemmata  avait 
été  enfermé  à  la  Bastille  (2),  et  l'enquête  proposait  contre 
lui  la  peine  de  mort,  malgré  son  caractère  ecclésiastique, 
(c  Les  instances  des  deux  reines,  dit  M.  Henri,  obtinrent 


(1)  Response  de  par  Messieurs  de  Guise  à  un  advertissement.  Pièce  citée 
par  M.  de  Bouille,  Hist  des  dues  de  Guise,  U  III,  p.  138-140.  —  Le  pèlerinage 
dont  il  vient  d'être  parlé  parait  avoir  été  le  dernier  de  ceux  qui  furent 
entrepris  pour  obtenir  une  postérité.  Tous  ceux  des  années  antérieures  sont 
indiqués  dans L'E»toile  aux  dates  suivantes:  Juin  1582  à  Chartres:  7  janvier  lb83 
à  Notre-Dame  de  Liesse  ;  1 1  avili  même  année  à  Chartres  et  à  Cléri  ;  9  mars 
1584  à  Cléri.  Ces  pèlerinages  se  faisaient  le  plus  souvent  à  pied.  La  distance 
était  longue  de  Paris  à  Chartres.  Le  roi  et  la  reine,  partis  le  1 1  avril,  ne  revinrent 
que  le  24  dudit  mois,  «  tous  deux  bien  las  et  aians  les  plantes  des  pieds  bien 
ampoullés  d'avoir  fait  tant  de  chemin  à  pied.  »  (L'Estoile  11  avril  1583).  Quant 
au  sceptique  Miron,  le  médecin  du  roi,  il  disait  que  tous  les  pèlerinages  du 
monde  n'y  pourroient  rien.  (Al.  Vitet,  Introd.  aux  Barricades^  p.  20,  1826, 
xûr%).  —  M.  de  Bouille  ajoute  :  «  La  santé  de  Henri  III  n'inspirait  à  personne 
plus  de  confiance  que  son  caractère.  On  le  savait  incapable  d'aucune  résolution 
élevée,  énergique.  L'inutilité  des  pèlerinages  accomplis  avec  la  reine,  depuis 
plusieurs  années,  à  Notre-Dame  de  Chartres,  moins  peut-être  que  certains 
propos  échappés  à  l'indiscrétion  de  son  médecin  Miron,  autorisaient  à  n'admettr 
plus  pour  lui  de  chances  de  postérité.  »  Histoire  des  ducs  de  Guise,  t.  III, 
p.  121. 

(2)  Suivant  le  P.  Benoit  Picart,  Rosières  aurait  été  incarcéré  le  26  août  1583; 
mais  cette  date  est  fausse,  puisque  L'Ëstoile  indique  que  ce  fut  le  26  avril  1583 
que  Rosières  comparut  devant  le  roi  et  son  conseil  pour  y  faire  sa  rétractation. 
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la  grâce  de  Rosières,  mais  il  dut,  devant  le  conseil,  en  pré- 
sence des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne,  demander  pardon 
à  genoux  «  d'avoir  mal  et  calomnieusement  escrit  plusieurs 
»  choses  contre  la  vérité  de  l'histoire,  prenant  Dieu  à 
»  témoin  qu'il  avait  en  cela  failli  plus  par  imprudence  que 
»  par  malice.  »  [Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie 
lorraine j  1864,  p.  85). 

Ainsi,  Louise  était  d'accord  avec  sa  belle-mère  pour 
sauver  les  écrivains  à  la  solde  des  Guisards.  Néanmoins  les 
reines  jouaient  gros  jeu,  car  Henri  III  n'entendait  pas 
raillerie  quant  on  attaquait  son  droit  à  la  couronne.  Aussi 
fut-ce  uniquement  en  invoquant  le  caractère  sacré  de  l'ar- 
chidiacre de  Toul  qu'on  obtint  sa  grâce,  à  charge  de  rétrac- 
tation. Dom  Calmet  [Bilf,  Lorraine^  article  Rozières) 
attribue  à  la  reine  Louise  seule  et  au  crédit  des  Guises  la 
grâce  de  Rosières  ;  mais  il  paraît  certain  que,  dans  cette 
circonstance,  elle  était  d'accord  avec  sa  belle-mère.  L'Es- 
toile,  sous  la  rubrique  d'avril  1583,  ne  signale  que  Cathe- 
rine de  Médicis  comme  ayant  demandé  la  grâce  de  l'archi- 
diacre de  Toul.  Le  P.  Benoit  Picart  ajoute  que  le  cardinal 
de  Vaudémont,  frère  de  la  reine,  s'unit  à  elle  pour  obtenir 
l'élargissement  de  l'archidiacre  de  Toul.  (Hist.  des  évêques 
de  Toul,  p.  686.) 

La  reine  avait  deux  sœurs  dont  l'une,  Marguerite,  née 
du  second  lit,  en  1564,  était  en  âge  d'être  mariée  en  1579. 
Catherine  de  Médicis  avait  offert  la  main  de  cette  princesse 
à  Condé,  pour  le  détacher  du  parti  du  roi  de  Navarre.  Il 
refusa  et  voulut  rester  protestant  (M^f*"  le  duc  d'Aumale, 
Hist.  de  Condé,  II,  p.  127). 

Deux  années  après  le  refus  de  Condé,  Marguerite  épousa, 
le  24  septembre  1581,  Anne  de  Joyeuse,  qui  devenait  ainsi 
le  beau-frère  du  roi.  C'était  une  faveur  insigne  à  laquelle 
la  reine  avait  contribué.  Pour  en  rehausser  l'éclat,  pour  la 
porter  au  comble  et  faire  oublier  la  distance  qui  séparait 
un  simple  gentilhomme  d'une  sœur  de  la  reine,  le  roi 
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voulut  que  la  dot  de  sa  belle-sœur  fut  égale  à  celle  d  une 
fille  de  France,  et  que  les  fêtes  du  mariage  fussent  d'une 
magnificence  jusqu'alors  inconnue.  «  Le  roi,  dit  L'Ëstoile, 
mena  la  mariée  au  Moustier,'  suivie  de  la  royne,  princesses 
et  dames  de  la  Cour,  tant  richement  et  pompeusement 
vestues  qu'il  n'est  mémoire  d'avoir  veu  en  France  chose  si 
somptueuse.  Les  habillements  du  roi  et  du  marié  èstoient 
semblables,  tout  couverts  de  broderie,  perles  et  pierreries 
qu'il  estoit  impossible  de  les  estimer  ;  car  tel  accoustrement 
il  y  avoit  qui  coustoit  six  mille  escus  de  façon.  »  L'Estoile 
ajoute  que  «  les  festes  qui  précédèrent  et  suivirent  le 
mariage  cousterent  douze  cent  mille  escus.  »  Si  l'on  essaye 
de  calculer  ce  que  représenterait  aujourd'hui  cette  somm«, 
il  est  permis  d'élever  un  doute.  Il  est  certain  toutefois  que 
les  dépenses  furent  excessives.  Elles  contrastaient  étran- 
gement avec  la  pénurie  du  trésor  et  avec  la  misère  du 
peuple.  C'est  ce  que  L'Estoile  signale  en  disant:  «  Et  estoit 
tout  le  monde  esbahi  d'un  si  grand  luxe  et  tant  énorme  et 
superflue  dispense  qui  se  fesoit  par  le  roi  et  par  les  autres 
de  sa  cour,  de  son  ordonnance  et  exprès  commandement, 
en  un  temps  mesmement  qui  n 'estoit  des  meilleurs  du 
monde,  ains  fascheux  et  dur  pour  le  peuple,  mangé  et 
rongé  jusques  aux  os,  en  la  campagne  par  les  gens  de 
guerre  et  aux  villes  par  les  nouveaux  offices,  imposts  et 
subsides.  Quand  on  remonstroit  au  roi  la  grande  despense 
qu'il  faisoit  pour  ces  noces,  il  respondit  qu'il  seroit  sage 
et  bon  mesnager,  après  qu'il  auroit  marié  ses  trois  enfants, 
par  lesquels  il  entendoit  Darques,  la  Valette  et  Do,  ses 
trois  mignons  (L'Estoile,  éd.  Jouaust,  t.  III,  p.  22).  Faut- 
il  s'étonner,  après  cela,  qu'on  ait  cru  le  roi  véritablement 
fou.  Son  médecin  Miron  avait  dit  à  cette  occasion  à  la 
reine-mère  qu'il  pourrait  bien  en  être  ainsi  (1). 

Le  peuple  murmura  et  les  prédicateurs  tonnèrent  contre 
ces  scandaleuses  profusions.  Joyeuse  ne  fut  pas  plus  épargné 

(1)  Nevers,  Mémoires,  t.  I,  p.  163. 
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que  le  monarque.  Maurice  Poucet,  Tun  des  plus  fameux 
orateurs  de  la  chaire  (1),  lavait  fortement  attaqué  dans  un 
de  ses  "sermons.  «  Quelques  jours  après,  dit  Brantôme, 
Joyeuse  Tayant  rencontré  lui  dit  en  colère  :  «  J'ai  fort  ouï 
»  parler  de  vous  et  de  ce  que  vous  faites  rire  le  peuple 
»  dans  vos  sermons  ;  »  à  quoi  Messire  Poucet  répondit  froi- 
dement :  «  C'est  raison  que  Je  le  fasse  rire,  puisque  vous  le 
»  faites  tant  pleurer  pour  les  subsides  et  dépenses  grandes 
»  de  vos  belles  noces.  »  —  Le  Duc  se  retira  sans  oser  le 
frapper,  comme  il  en  avoit  envie  ;  car  le  peuple,  qui  s'étoit 
rassemblé  autour  du  prédicateur,  l'en  auroit  fait  repentir.  » 
Les  fêtes  du  mariage  ont  eu  un  historiographe  officieux 
dont  le  récit  était  encore  recherché  du  temps  de  Mal- 
herbe (2).  Elles  ont  été  précédées  d'un* ballet  donné  par  la 
reine,  dont  Beaujoyeux  parle  ainsi  :  «  La  royne,  voyant 
tant  de  préparatifs  se  faire  et  chacun  à  l'émoy  se  mettre  en 
devoir  pour  donner  plaisir  et  contentement  au  roy,  dict 
vouloir  s'en  mesler  et  estre  mesme  de  la  partie,  afin  de  * 
faire  cognoistre  aussi  à  un  chacun  qu'elle  ne  cédoit  à  per- 
sonne en  affection  envers  le  roy.  En  effet,  elle  lui  offrit  un 
festin  suivi  d'un  ballet  où  elle  apparut  en  naïade,  avec 
telle  grâce,  gravité  et  majesté  royale,  qu'elle  ressembloit 
plutôt  à  quelque  chose  divine  et  immortelle  qu'humaine 
et  mortelle.  Elle  estoit  vestue  de  toile  d''argent,   enrichie 


(1)  Labitte,  De  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  1841,  in-8 
p.  24  et  25, 

(2)  Baltasar  de  Beaujoyeux,  Balet  comiqve  de  la  royne  faict  aux  nopces, 
de  M.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  Mademoiselle  de  Vaudémont  sa  sœur,  Paris, 
A<lr.  Le  Roy,  Rob.  Ballard,  et  Mamert  Pâtisson,  1582,  in- 4,  fig.  de  Jacques 
Patin  et  musique.  M.  Robert- Dnmesnil  adonné,  au  tome  7  du  Peintre  graveur 
français,  la  description  des  eaux-foxtes  de  Patin. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc  écrite  de  Fontainebleau,  le 
14  juin  1612  :  «  Tai  promis  à  Madame  de  Pisieux  le  ballet  de  la  reine  Louise, 
fait  aux  noces  de  M.  de  Joyeux,  de  quoi  je  ne  me  puis  acquitter  que  par  votre 
moyen.  Vous  me  permettrez  donc,  s'il  tous  plaît,  de  prendre  la  peine  de  m'en 
acheter  un  :  Vous  en  trouverez  chez  Balart. . ,  » —  C'est  encore  de  nos  jours  un 
livre  rare  et  recherché. 
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par  dessus  de  crespes  d'argent  et  incarnat  qui  bouillon- 
noient  par  les  flancs  et  tout  autour  du  corps,  et  aux  bouts 
partout  de  petites  houppes  d'or  et  de  soye  incarnate  qui 
donnoient  grâce  à  cette  parure.  Son  chef  estoit  parez  et 
ornez  de  petits  triangles  enrichis  de  diamans,  rubis,  perles 
et  autres  pierreries  exquises  et  précieuses,  comme  estoyent 
son  col  et  ses  bras  garnis  de  coliers,  carquans  et  bracelets  : 
tous  ces  vestements,  couverts  et  estoffez  de  pierreries, 
brilloyent  et  étincelloyent  tout  ainsi  qu'on  voit  la  nuict  les 
estoiles  paroistre  au  manteau  azuré  du  firmament.  Le  balet 
parachevé,  la  royne  s'approcha  du  roy,  le  prit  par  la  main 
et  lui  foit  présent  d'une  grande  médaille  d'or  où  il  avait 
dedans  un  daulphin  qui  nageoit  en  la  mer  :  lors  chacun 
print  pour  augure  asseuré  de  celui  que  Dieu  leur  donnera 
pour  le  bon  heur  de  ce  royaume.  » 

Quant  au  ballet  qui  fut  dansé  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  Bourbon  ;  «  La  royne,  dit  le  même  auteur,  figura 
'  entre  les  autres  dames  et  princesses,  comme  le  soleil  entre 
les  astres,  et  sa  Majesté  tenoit  quelque  chose  du  ciel.  » 

Lorsque  la  reine,  ainsi  célébrée  par  Baltasar  de  Beau- 
joyeux,  dansait  aux  sons  de  la  musique  italienne  de  l'auteur, 
et  de  la  musique  française  de  Beaulieu  et  Salmon,  célèbres 
compositeurs  du  temps,  elle  ne  pouvait  prévoir  que,  six 
ans  plus  tard,  son  beau-frère  Joyeuse  périrait  à  la  bataille 
de  Coutras  et  que,  moins  de  deux  ans  après,  le  roi  lui- 
même  tomberait  sous  le  couteau  d'un  moine  fanatique. 
La  mort  du  duc  d'Anjou  précéda  celle  de  son   frère. 

Elle  arriva  en  1583,  au  retour  d'une  tentative  insensée 

II 

contre  le  prince  d'Orange.  L'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ne  fut  pas  regretté.  Sa  fin  était  prévue,  et  l'on  s'occu- 
pait depuis  longtemps  d'une  éventualité  redoutable  ;  celle 
d'un  avènement  au  trône  d'un  prince  hérétique  et  relaps . 
Une  semblable  énormité  ne  pouvait  être  acceptée  que  par 
quelques  politiques,  et  encore  sous  la  condition  que  le 
chef  de  la  maison  de  Boi^rbon  abjurerait  le  protestan- 
tisme. A  cette  époque,  la  cour  n'admettait  même  pas  qu'il 
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pût  en  être  ainsi,  la  reine  moins  que  personne.  Puis  le  roi 
était  jeune  ;  toute  espérance  de  postérité  n'était  pas  entiè- 
rement perdue.  D'ailleurs,  le  Béarnais  pouvait  mourir  sans 
enfants  avant  son  beau-frère.  Cette  incertitude  de  l'avenir 
préoccupait  les  catholiques  qui  s'agitaient  en  sens  divers. 

Le  roi  était  le  chef  nominal  de  la  Ligue  ou  de  la  Sainte- 
Union^  comme  il  disait,  car  le  mot  ligue  lui  était  odieux. 
Mais  ce  chef  couronné  suivait  ses  troupes  de  l'Union 
plutôt  qu'il  ne  les  commandait.  Il  avait  quelques  parti- 
sans parmi  les  politiques.  Quant  aux  catholiques  ardents, 
d'abord  en  défiance,  puis  en  hostilité  déclarée,  ils  se 
groupaient  autour  du  duc  de  Guise  suivi  de  presque  toute 
sa  famille  qui  était  aussi  celle  de  la  reine.  Le  duc  de  Mer- 
cœur  lui-même  était  de  la  Ligue.  Mais  il  en  était  comme 
le  roi  et  la  reine  sa  sœur,  en  haine  des  huguenots.  Arrivé 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  richement  marié,  gouverneur  de 
Bretagne,  comblé  de  bienfaits  par  son  beau-frère,  il  ne 
s'était  pas  encore  déclaré  contre  lui.  Il  n'avait  pas,  surtout, 
la  pensée  de  faire  valoir  les  ridicules  prétentions  de  sa 
femme  au  duché  de  Bretagne  qu'il  rêva  plus  tard  de  déta- 
cher de  la  couronne  pour  en  faire,  au  profit  de  sa  mai- 
son, un  état  indépendant.  En  1585,  il  guerroyait  contre  les 
huguenots  dans  son  gouvernement  et  soutenait  l'autorité 
royale. 

Tout  autre  était  le  rôle  du  duc  de  Guise.  Ses  frères  :  le 
duc  de  Mayenne  et  le  jeune  cardinal  Louis;  ses  cousins, 
les  ducs  d'Aumale  et  d'Elbeuf  le  suivaient  aveuglément, 
entrevoyant  peut-être  en  lui  le  fondateur  d'une  dynastie 
nouvelle  dont  ils  seraient  les  princes  du  sang  (1). 


(1)  Il  est  certain  que  le  duc  de  Guise  ne  leva  le  masque  qu'en  1588.  —  En 
décembre  1586,  il  écrivait  à  son  ami  d'Entragues,  gouverneur  d'Orléans,  en  le 
tutoyant  et  lui  rendant  compte  de  ses  opérations  devant  Rocroj  :  «  Ces  Mes- 
sieurs (les  assiégés)  sont  réduits  en  tel  terme  qt^avec  la  permission  du 
maigre  (le  roi),  je  veux  perdre  la  vie  et  l'honneur,  sy  je  ne  les  lui  amène  la  corde 
au  cou  pour  recevoir  punition  ou  grâce  de  leur  méchante  perfidie,  exemple  très 
utile  pour  le  bien  et  le  repos  des  catholiques.  Signé  :  Le  Gttisar.  (Lettre  auto- 
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Le  duc  de  Lorraine,  Charles  III,  toujours  pi'udent  et  ne 
se  livrant  jamais,  semblait  favoriser  les  projets  du  duc  de 
Guise,  sauf  à  faire  valoir,  en  temps  opportun,  son  droit 
d'aînesse  ou,  tout  au  moins,  celui  de  son  fils  aîné,  issu 
par  sa  mère  de  k  maison  de  Valois.  On  a  vu  que  ce  J€une 
prince  était  le  candidat  préféré  de  son  aïeule,  Catherine  de 
Médicis. 

On  ignore  quel  était,  au  milieu  de  ces  intrigues,  le  parti 
auquel  la  reine  Louise  donnait  la  préférence.  Comme  elle 
n'eut  jamais  aucune  influence  sur  les  événements,  il  est 
très  vraisemblable  que  sa  politique,  si  elle  en  avait  une, 
n'était  autre  que  celle  du  roi  pour  lequel  elle  avait  un 
attachement  inaltérable.  Elle  devait  se  préoccuper  vague*- 
ment  de  la  succession  au  trône.  Arrivée  à  Tâge  de  trente 
ans,  unie  à  un  mari  de  trente-deux  ans,  cet  événement 
devait  lui  sembler  très  éloigné.  Tout  en  priant  chaque 
jour  le  ciel  de  lui  envoyer  un  héritier,  elle  se  soumettait 
chrétiennement  aux  décrets  de  la  Providence  et  sa  pensée 
ne  portait  pas  au  delà  de  la  vie  de  son  époux.  En  tout  cas, 
elle  n'excluait  aucun  des  prétendants  au  trône,  si  ce  n'est 
le  roi  de  Navarre  qui,  à  ses  yeux,  était  indigne  de  la  cou- 
ronne.  Elle  ne  changea  d'avis  que  beaucoup  plus   tard, 


graphe  faisant^partie  de  nos  collections.)  —  En  écrivant  ainsi»  le  duc  de  Guise 
voulait-il  donner  le  change  à  d'Entragues  dont  il  n'était  pas  sur? 

En  1587,  le  duc  de  Guise  était  certainement  à  la  solde  de  Philippe  II.  Il 
correspondait,  sous  le  pseudonyme  de  Mucius^  avec  l'ambassadeur  espagnol  à 
Paris,  don  Bernardino  de  Mendoza.  (V.  la  correspondance  publiée  par  M.  de 
Croze  à  la  suite  du  t.  2  de  Touvrage  intitulé  les  Guises,  les  Valois  et  Phi- 
iippe  //.  Paris,  1866,  in-8.)  Il  recevait  déjà  des  secours  en  argent,  comme  le 
prouve  une  lettre  autographe  que  nous  possédons.  Elle  est  adressée  à  Phi- 
lippe II  et  datée  de  Mézières,  30  décembre  1587.  Le  duc  remercie  le  roi  d'Es- 
pagne do  la  grandeur  contitvuelle  de  ses  bienfaits  et  libéralités^  et  il  signe  en 
toutes  lettres  :  Henry  de  Lorraine.  —  Même  avant  cette  date,  il  était  engagé 
avec  Philippe  II.  Il  lui  demandait  de  l'argent  en  s'exeusant  d'avoir  essayé  de 
négocier  le  mariage  de  son  fils  Charles  avec  l'héritière  de  Bouillon  (Mss.  de 
Simaneas.  B.  59,  pièces  77,  186,  188.  —  Citation  de  M.  Fomeron,  t.  Il, 
p.  329.) 
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lorsqu'elle  devint  reine  douairière  et  qu'elle  voulut  pour- 
suivre les  complices  de  Jacques  Clément. 

Si  Louise  n*ëtait  pas,  comme  la  reine-mère,  une  femme 
politique,  elle  fut  toujours  sensible  aux  malheurs  qui  frap- 
paient les  membres  de  sa  famille.  Elle  compatissait  au 
sort  de  la  reine  d'Ecosse.  A  la  fin  de  1586,  il  ne  s'agissait 
plus  seulement  de  sa  captivité;  sa  vie  était  sérieusement 
menacée.  On  avait,  à  différentes  reprises,  conspiré  pour  sa 
délivrance;  mais  toutes  ces  conspirations  furent  décou- 
vertes par  la  police  secrète  d'Elisabeth,  tant  en  Angleterre 
que  sur  le  continent.  Plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Lorraine  avaient  pris  part  à  ces  conspirations  qui  ten- 
daient au  détrônement  de  la  reine  par  la  force  des  armes, 
sans  qu'il  fût  question  de  l'assassiner.  Elisabeth  prétendit 
même,  mais  probablement  à  tort,  que  le  roi  de  France  n'y 
avait  pas  été  étranger.  Plus  tard,  on  vit  se  produire  une 
nouvelle  couche  de  conspirateurs  anglais  et  français  dont 
le  but  avoué  était  de  combiner  l'assassinat  de  la  reine  avec 
une  révolution.  Elisabeth  s'alarma.  A  tort  ou  à  raison, 
elle  crut  sa  vie  sérieusement  menacée,  et  il  n'est  que  trop 
certain  que  ces  tentatives,  les  unes  généreuses,  les  autres 
odieuses,  déterminèrent  la  condamnation  et  l'exécution  de 
l'infortunée  belle-sœur  du  roi,  laquelle  était  cousine  de  la 
reine  et  plus  proche  parente  encore  de  la  famille  de  Guise. 

Louise  fut  d'autant  plus  navrée  du  meurtre  juridique 
de  sa  parente  que  la  politique  du  roi  avait  été  trop  souvent 
d'accord  avec  celle  du  gouvernement  anglais.  Les  partis 
hostiles  exagéraient  les  conséquences  d'une  entente  dictée 
par  la  politique.  La  reine  avait  pu  lire  les  pamphlets 
catholiques  dont  les  auteurs  reprochaient  à  Henri  III  d'a- 
voir accepté  en  1585  l'ordre  de  la  Jarretière  et  d'être,  en 
1587,  le  complice  de  celle  qu'ils  appelaient  la  Jezabel 
d'Angleterre.  Il  n'en  était  rien,  sans  doute,  car  le  roi, 
avant  le  jugement  de  Marie  Stuart,  avait  fait  faire  par 
Bellièvre,  ambassadeur  de  France,  les  plus  vives  représen- 
tations à  Elisabeth.  Elles  étaient  motivées  sur  ce  que  la 
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reine  d'Ecosse  n'était  pas  justiciable  des  tribunaux  anglais. 
Sa  mise  en  jugement  était  contraire  au  droit  des  gens,  et 
constituait  un  outrage  à  toutes  les  têtes  couronnées. 

Mais  que  peuvent  les  protestations,  les  représentations, 
quand  elles  ne  sont  pas  appuyées  d'une  force  suffisante  ! 
Elisabeth  n'en  tint  aucun  compte  et  passa  outre,  tout  en 
versant  des  larmes  hypocrites.  C'était  une  insulte  aux 
catholiques,  qui  la  ressentirent  vivement.  Il  s'ensuivit  un 
redoublement  de  mépris  et  d'injures  contre  le  roi  qui 
avait  souffert  l'outrage  sans  en  demander  raison  par  les 
armes.  On  assimilait  dans  certains  écrits  le  roi  de  France 
à  celui  de  Navarre,  et  l'on  présentait  ce  dernier  comme  ne 
pouvant  régner  qu'à  la  condition  de  traiter  les  catholiques 
ainsi  qu'ils  l'étaient  en  Angleterre.  Les  ligueurs  de  Paris 
allèrent  même,  dès  cet  époque,  jusqu'à  conspirer  contre  le 
roi,  qu'ils  voulaient  détrôner  et  renfermer  dans  un  cloître. 
Cette  conspiration  échoua. 

Henri  III  chercha  vainement  à  s'entendre  avec  Philippe  II, 
Sixte-Quint  et  le  roi  d'Ecosse  pour  une  action  commune 
contre  l'Angleterre.  Ce  projet  n'eut  pas  suites.  A  défaut 
d'une  vengeance  par  les  armes,  jugée  impossible,  le  gou- 
vernement  français  se  contenta  d'ordonner  de.s  prières.  Un 
service  solennel  eut  lieu  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  le  roi  et 
la  reine  y  assistèrent  avec  toute  la  cour.  Les  velléités  de 
guerre  contre  l'Angleterre  furent  dissipées  par  l'habileté 
d'Elisabeth.  Elle  obligea  le  roi  à  paraître  croire  que  l'exé- 
cution de  Marie  avait  eu  lieu  contre  sa  volonté,  «c  Ainsi, 
comme  le  dit  M.  Mignet,  l'intérêt  l'emporta  sur  la  parenté, 
et,  pour  ne  pas  exposer  sa  couronne,  il  abandonna  la 
cause  générale  de  la  royauté  »  [Hist.  de  Marie  Stuarty  t.  2, 
p.  421). 

Il  était  effectivement  bien  difficile  au  roi  de  France,  aux 
prises  avec  des  ennemis  intérieurs,  de  porter  en  Angle- 
terre une  guerre  dont  le  succès  était  très  douteux.  Pour  se 
relever  autant  que  possible  dans  l'opinion  des  catholiques, 
il  déploya   toutes  ses  forces  contre    les  protestants.    En 
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1587,  il  avait  à  combattre  deux  factions  opposées,  mais 
également  redoutables. 

L'une  déclarée,  et  qui  tenait  la  campagne,  avait  pour 
chef  le  roi  de  Navarre.  L'autre,  sourdement  hostile,  et 
qui  n'était  pas  la  moins  dangereuse,  s'incarnait  dans 
Henri  de  Guise.  Ce  dernier  tenait  la  campagne,  en  appa- 
rence pour  le  roi  ;  mais  en  réalité,  son  objectif,  en  Cham- 
pagne et  ailleurs,  était  de  se  créer  des  partisans.  Il  voulait 
affaiblir  les  hérétiques  et  les  politiques,  en  attendant  une 
occasion  favorable  pour  agir  ouvertement  contre  Henri  IIL 
Il  n'eut  pas  à  combattre  le  roi  de  Navarre.  Ce  périlleux 
honneur  avait  été  réservé  au  beau-frère  de  la  reine,  Anne 
de  Joyeuse  ;  mais  la  fortune  trahit  son  courage,  et  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Coutras. 

Cet  événement,  fatal  à  la  royauté,  fit  la  fortune  des 
Guises.  On  ne  manqua  pas  de  dire  et  de  répéter  que  si 
le  commandement  de  l'armée  royale  eût  été  confié  au  duc 
de  Guise,  et  non  à  un  favori,  la  victoire  eût  été  certaine. 
Le  général  qui  avait  triomphé  à  Anneau,  avec  des  forces 
qu^on  croyait  insuffisantes,  aurait  vaincu  à  Coutras  à  la 
tête  de  la  grande  armée.  Le  roi  perdit  en  popularité  (si 
toutefois  il  lui  en  restait  encore)  tout  ce  que  gagna  le 
parti  de  la  Ligue  et  surtout  son  chef  véritable. 

Quoique  la  reine  ne  se  mêlât  pas  des  affaires  publiques, 
la  victoire  des  hérétiques  et  la  mort  du  duc  de  Joyeuse 
furent  pour  elle  des  coups  terribles.  Elle  fit  en  sorte  de 
consoler  sa  sœur,  à  laquelle  le  roi  dé  Navarre  fit  renvoyer 
le  corps  de  son  mari.  La  veuve  de  Joyeuse  ne  fut  pas 
toujours  inconsolable.  Elle  épousa  en  1599  le  prince  de 
Tingry. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  cher  Duc,  les  deux  sœurs 
pleurèrent  ensemble  le  défenseur  de  la  bonne  cause  (1). 


(1)  Les  regrets  de  la  mort  du  duc  de  Joyeuse  ont  été  célébrés  par  Claude 
Billard,  seig.  de  Courgenay,  secrétaire  des  commandements  de-  Marguerite  de 
Valois.  Voir  le  livre  intitulé  :   Vers  funèbres  français  et  latins  sur  le  vray 
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Ouvrirent-elles  alors  les  yeux  sur  les  projets  de  leur 
cousin?  On  ne  sait.  En  tout  cas,  Tillusion  ne  fut  pas  de 
longue  durée  et  la  journée  des  barricades,  en  mai  1588, 
dessilla  les  yeux  les  moins  clairvoyants. 

Toutefois  Taveuglem^cit  durait  encore  au  moment  du 
retour  de  Guise  à  Paris  en  1588.  Ce  fut  dans  la  chambre 
de  Louise,  au  Louvre,  qu'eut  lieu  Tentrevue  du  duc  et  du 
roi,  la  veille  de  la  journée  des  barricades,  M.  Vitet  n'a 
pas  connu  ce  détail  dont  il  aurait  pu  tirer  parti.  Le  fait 
est  attesté  par  Miron  dans  l'édition  de  L'Estoile  donnée 
par  M.  ChampoUion.  Il  affirme  que  les  deux  reines  s'entre 
mirent  pour  apaiser  le  roi  (p.  333). 

Après  cette  journée  et  la  fuite  du  roi  à  Chartres,  tous 
les  voiles  étaient  déchirés.  Le  duc  de  Guise  était  devenu 
maître  de  Paris  où  les  reines  restèrent  quelque  temps  (1). 
Catherine  de  Médicis  tenta  vainement  de  réconcilier  ses 
complices  de  la  Saint-Barthélémy.  Vainement  encore 
essaya-t-on    du    remède    alors    usé  des    états    généraux. 


discours  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Joyeuse.  Paris,  Gilles  Beys,  1587,  in-4*. 
-^  Bib.  Nac.  iiir4*>,  4746.  —  On  y  lit  aux  pages  13  et  14: 

Les  roynes  Pont  ploré  :  Vune  comme  son  frère, 
Baze  de  nostre  foy,  terreur  de  Padversaire  : 
L'autre  ainsi  qu'un  soustien  du  sceptre  et  des  estats 
De  son  fils,  de  son  Roy,  qui  prisoit  ses  combats. 
Et  ce  nouveau  Soleil,  Princesse  chaste  et  belle. 
Dont  la  Lorraine  emprunte  une  clarté  nouvelle 
Du  cristal  de  ses  yeux,  ses  beaux  yeux  estoilez, 
A  regretté  les  tiens  d'un  long  somme  silléz, 

(1)  Rencontre  assez  a  propof,  pour  avoir,  le  duc  de  Guise  escorté  le  roy 
et  son  valet  le  duc  Desparnon,  et  retenu  la  roine-mère  et  la  royne  régnante 
à  Paris,  —  Ce  jour  (15  mai  1588)  fut  semé  le  suivant  quatrain  qu'on  trouva 
bien  rencontré  sur  le  jeu  de  prime,  auquel  le  duc  de  Guise  jouait  souvent: 

La  fortune  a  jouant,  le  Guisard  bien  traicté. 

Car  ayant  un  valet  et  un  Roy  escarté. 

Une  et  autre  Roine  en  sa  main  retenue 

O  trois  fois  heureux  sort  !  Prime  lui  est  venue. 

(L'Estoile,  éd.  Jouaust,  t.  3,  p.  150).  —  Les  deux  reines  étaient  encore  à 
Paris  le  21  juillet  1588  (ibid,,  p.  172).  Dans  ce  même  mois  de  juillet,  Lenon- 
court  s'adressait  aux  reines  relativement  à  la  conduite  du  gouverneur  de  Metz. 
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Aussitôt  leur  réunion  à  Blois,  on  vit  que  le  chef  de  la 
Ligue  avait  la  majorité  dans  rassemblée,  et  Ton  s'attendit 
à  de  grasves  événements.  Le  roi  était  surveillé  par  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  qui,  le  24  octobre  1588,  rendait  compte 
à  son  souverain  des  destitutions  des  ministres.  Elles  s'é- 
tendaient jusqu'aux  dames  de  la  maison  de  la  reine  (de 
Croze,  t.  2,  p.  372). 

Les  deux  reines  étaient  à  Blois,  lors  de  l'ouverture  des 
états.  Le  18  décembre  1588,  elles  assistaient  aux  fêtes 
données  à  l'occasion  du  mariage  projeté  entre  Christine  de 
Lorraine,  fille  du  duc  Charles  III,  avec  le  grand-duc  de  Tos- 
cane. Cette  princesse  était  petite-fille  de  Catherine  de 
Médicis  et  cousine  de  la  reine  Louise.  Elle  avait  été  élevée 
à  la  cour  de  France  (de  Croze,  t.  2,  p.  136).  Les  deux 
reines  se  trouvaient  encore  à  Blois  lors  du  massacre  des 
deux  frères,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  (Miron,  dans 
L'Estoile  de  Champollion,  p.  338).  Les  historiens  se  sont 
préoccupés  des  sentiments  de  Catherine  sur  ce  grave  évé- 
nement. Elle  était  près  de  sa  fin,  qui  arriva  quelques  jours 
après,  le  5  janvier  1589.  Le  mot  qu'on  lui  a  prêté  :  «  C'est 
bien  coupé  ;  il  faut  coudre  maintenant,  »  est-il  authenti- 
que? En  tout  cas,  c^était  moins  une  approbation  que  la 
erainte  d'efiFroyables  catastrophes.  Quant  à  la  reine  Louise, 
son  époux  lui  fit  sans  doute  entendre  que  le  duc  de  Guise 
avait  voulu  l'assassiner  et  qu'il  n'avait  fait  que  le  prévenir. 
Mais,  par  quels  artifices  put-il  justifier  à  ses  yeux  le 
meurtre  froidement  accompli  de  son  autre  cousin,  le  car- 
dinal Louis,  un  prince  de  l'Eglise,  dont  le  caractère  sacré 
devait  protéger  la  vie?  Aucun  document  n'existe  à  cet 
égard,  et  l'on  en  est  réduit  aux  conjectures.  On  peut  sup- 
poser que  le  roi  se  prévalut  de  la  vie  licencieuse  du  Car- 
dinal pour  faire  entendre  à  sa  femme  que  ce  prince  avait 
bien  pu  tramer  un  complot  contre  la  vie  de  son  souve- 
rain, alors  que,  sans  respect  pour  le  lien  qui  l'unissait  à 
TEglise,  il  entretenait  publiquement  des  relations  coupables 
avec  Amcvrie  de  Lescherenne,  dame  de  Rimaucourt.   Ce 
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scandale  n'était  que  trop  vrai.  Le  cardinal  tramait  partout 
après  lui  cette  femme  dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants. 
Le  dernier  était  né  à  Blois  le  14  décembre  1588,  dix  jours 
avant  la  mort  de  son  père  (1). 

Si  la  reine  avait  pu  hésiter  à  recevoir  les  explications 
qui  lui  furent  données  sur  la  mort  tragique  des  deux 
frères,  ses  scrupules,  tant  au  point  de  vue  de  la  religion 
que  de  la  politique,  furent  levés  par  une  lettre  du  cardinal 
de  Joyeuse,  beau-frère  de  sa  sœur  Marguerite.  Les  deux 
sœurs  avaient  une  confiance  absolue  dans  les  lumières  de 
ce  prélat,  qui  non  seulement  justifiait,  mais  glorifiait  le  roi 
de  s'être  défait  de  deux  conspirateurs.  On  lit  dans  cette 
lettre  datée  de  Rome,  9  janvier  1589  :  «  Il  ne  faut  pas 
tant  regarder  à  la  qualité  d'un  cardinal;  s'il  veut  être 
traité  en  cardinal,  il  faut  qu'il  fasse  et  vive  en  cardinal.  Il 
n'y  a  pas  trois  jours  que  le  Pape  même  disoit  que  le  car- 
dinal de  Guise  n'avoit  de  cardinal  que  le  bonnet  ;  et  qu'il 
ne  le  tenoit  point  pour  cardinal,  parce  qu'il  n'étoit  oncques 
venu  à  Rome  prendre  le  chapeau...  En  outre  les  choses 
dont  S.  S.  se  plaignoit  n'étoient  que  la  négligence  de  son 
devoir  et  de  sa  vocation,  et  les  débauches  et  profuses  dépen- 
ses en  jeu  et  en  femmes  (2)  et  en  telles  autres  dissolutions 
qui  convenoient  aussi  peu  à  sa  profession,  comme  à  l'entre- 
prise qu'il  faisoit  de  réformer  le  royaume  et  la  personne 
du  roi.  » 

Joyeuse  continuait  en  disant  que,  dans  tous  les  cas, 
l'oflSce  et  la  dignité  de  cardinal  doivent  céder  à  la  majesté 
du  roi  de  France  et  qu'un  conspirateur  revêtu  de  la  pour- 
pre n'avait  droit  à  aucune  immunité.  Dans  une  lettre  du 


(1}  Cette  date  est  fournie  par  le  P.  Benoit  Picart,  Orig.  de  la  maison  de 
Lorr.  1^'  supplément,  p.  185.  —  Le  jeune  fils  du  cardinal  de  Guise  fut  depuis 
élevé  à  la  cour  du  duc  Henri  II  de  Lorraine  qui  le  fit  prince  de  Phalsbourg  et 
le  maria  avec  sa  nièce  Henriette,  fille  de  son  frère  François. 

(2)  Outre  Amerie  de  Lescherenne,  il  avait  plusieurs  concubines  (  Amelot  de  la 
Houssaye,  Lettres  du  Cardinal  d^Ossat,  Amst.,  1714,  in-12,  t.  l.  p.  224,  ad 
notam. 
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lendemain  il  ajoutait  que  tel  était  le  sentiment  de  plusieurs 
à  Rome,  notamment  celui  d'un  des  plus  grands  person- 
nages du  sacré  collège,  le  cardinal  de  Sainte-Croix.  Ce 
prélat,  très  versé  dans  les  affaires  gallicanes,  affirmait 
«  qu'il  avoit  regardé  ce  que  les  docteurs  lui  avoient  écrit 
touchant  ceux  qui  commettent  quelqu'offense  contre  un 
cardinal,  et  qu'il  y  avoit  veu  qu'un  Roi  qui  auroit  trouvé 
un  cardinal  faisant  ou  machinant  contre  son  état,  le  peut 
faire  mourir  sans  aucune  forme  ni  figure  de  procès  (1).  » 

Bien  que  le  cardinal  de  Joyeuse  eût  fait  savoir  au  roi 
que  cette  théorie  n'était  pas  celle  de  Sixte-Quint,  comme 
le  souverain  pontife  ne  s'était  pas  encore  officiellement 
prononcé  sur  l'absolution  qui,  du  reste,  était  offerte  sous 
certaines  conditions,  Louise  estima  que  le  roi  serait  bien- 
tôt en  règle  avec  la  cour  de  Rome,  et  elle  lui  conserva 
toute  son  affection.  Elle  continua  de  demeurer  à  Blois 
pendant  les  deux  mois  qui  suivirent  le  massacre  des  deux 
frères.  Elle  assista,  le  5  janvier  1589,  aux  derniers 
moments  de  sa  belle-mère  et,  le  mois  suivant,  elle  signa 
le  contrat  de  mariage  de  sa  cousine  Christine  dont  les 
fiançailles  avaient  eu  lieu  au  mois  de  décembre  précédent. 
On  possède,  à  cet  égard,  un  renseignement  précis  qui  est 
fourni  par  un  historien  lorrain.  «  Christine,  dit  Hugo 
(sous  le  nom  de  Baleicourt),  était  née  le  6  août  1565.  Son 
traité  de  mariage  avec  le  grand-duc  (de  Toscane)  se  fît  à 
Blois  le  25  février  1589  par  la  médiation  de  Henri  HI,  de 
Louise  de  Lorraine  sa  femme^  de  Jean  de  Lenoncourt  de 
Serre,  bailly  de  Saint-Mihiel,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Duc  et  son  procureur  fondé.  Christine  fut  conduite  en 
Toscane  par  Antoine  de  Lenoncourt,  primat  de  Nancy» 
[Preuvesy  p.  295). 

Il  peut  sembler  étrange  que  les  Lorrains  aient  donné 
les   mains  à   un  mariage  négocié  par  l'assassin  de  deux 

« 

(1)  /6ûf.  p.  240.  •—  Voir  Pièces  justificatiTes.  —  La  rédaction  de  ces 
lettres  est  attribuée  au  secrétaire  du  cardinal  de  Joyeuse,  Tabbé  d'Ossat  qui 
devint  cardinal. 
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membres  de  leur  famille.  Mais,  d'une  part,  les  fiançailles 
avaient  eu  lieu  avant  le  double  meurtre;  d'autre  part,  la 
fiancée  avait  été  élevée,  depuis  Tâge  de  dix  ans,  à  la  ccuar 
de  France  par  sa  grand'mère  et  sa  cousine  dévalue  sa  tante 
par  alliance  en  montant  sur  le  trône  de  France.  Elle  était 
à  Blois,  lors  de  l'événement.  Les  deux  reines,  ses  plus 
proches  parentes,  lui  démontrèrent  que  les  victimes 
étaient  des  conspirateurs  dont  on  n'avait  fait  que  prévenir 
l'attentat  médité  contre  la  majesté  royale.  Quant  à  son 
père,  le  duc  Charles  III,  il  avait  donné  son  consentement 
longtemps  avant  le  mariage.  Il  ne  le  retira  pas.  Sans  doute 
il  était  de  la  Ligue,  et  il  fut  depuis  l'ennemi  déclaré  de 
son  beau-frère  qu'il  considérait  comme  un  assassin  ; 
mais  il  n'avait  aucun  motif  pour  rompre  le  mariage  et 
empêcher  sa  fille  de  devenir  duchesse  de  Toscane.  D'ailleurs, 
Charles  III  était  un  prudent  politique.  Il  maria  plus  tard 
son  fils  aîné  avec  la  sœur  d'Henri  IV,  quoiqu'elle  fût  pro- 
testante. Il  pouvait  donc  bien  laisser  sa  fille  s'unir  à  un 
prince  catholique  et  qui,  d'ailleurs,  n'avait  aucunement  par- 
ticipé à  la  tragédie  de  Blois. 

Le  traité  de  mariage  ne  donna  lieu  à  aucune  fête,  à 
cause  de  la  mort  récente  de  Catherine,  grand'mère  de  la 
fiancée  (1).  La  célébration  et  la  consommation  du  mariage 

(1)  Relevons  ici  une  erreur  de  M.  Vameron  {Les  ducs  de  Guise,  t.  2,  p.  374 
et  suiT.)  :  «  La  plus  somptueuse  des  fêtes  de  la  cour  (à  Blois)  sembla  encore 
amoindrir  le  roi  en  l'associant  à  une  famille  (celle  des  Médicis)  méprisée  par  ses 
désordres  et  ses  crimes.  Cette  fête  célébrait  les  noces  de  Christine  de  Vaadé- 
mont,  sœur  de  la  reine  Jjmise,  avec  le  grand-duc  de  Toscane,  cousin  de 
Catherine.  »  Ce  passage  contient  une  double  erreur.  D'une  part,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  ce  ne  furent  pas  les  noces  de  Christine  de  Lorraine  qui  eurent  lieu  à  Blois, 
mais  seulement  le  traité  de  mariage,  lequel  fut  conclu  après  la  mort  de  la 
reine-mère.  D'autre  part,  la  fiancée  du  grand-duc  de  Toscane  n'était  pas  la 
sœur  de  Louise.  Elle  était  fille  de  Charles  III  duc  de  Lorraine  et,  par  consé- 
quent, cousine  et  non  sœur  de  la  reine  de  France.  —  Quant  aux  accusations 
reproduites  par  M.  Forneron  contre  le  grand-duc  de  Toscane  (p.  375),  il  n'en- 
tre pas  dans  notre  sujet  d'en  discuter  la  véracité.  —  M.  Forneron  a  confondu 
les  dates,  quant  aux  fêtes  de  Blois.  II  y  en  eut  effectivement  lors  des  fiançailles, 
avant  la  mort  des  deux  frères,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ;  mais  il  n'y 
en  eut  aucune  à  l'occasion  du  traité  de  mariage. 
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em«nt  lien  k  Floreeee  en  mai  1589,  près  de  trois  mois 
après  Taccord  passé  à  Blois  le  25  février.  Cette  date  est  la 
dernière  de  laquelle  on  paisse  faire  résulter  la  présence 
à  Blois  de  la  reine  Louise.  Elle  se  retira  ensuite  à 
Chinon,  puis  au  château  de  Chenonceaux  qui  lui  avait 
été  légué  par  Catherine  de  Médicis  (1).  Ce  fut  dans  cette 
résidence  royale  que  Louise  apprit  l'assassinat  de  son  mari, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 

Henri  III  coi^rma  le  legs  fait  par  sa  m^e  à  sa  femme. 
En  outre,  par  un  étrange  abus  d'autorité,  il  déclara  que 
la  terre  et  seigneurie  de  Chenonceaux  seraient  libres  et 
déchargées  de  toute  dette  et  hypothèque  du  chef  de  la 
reine-mère  (2).  Plus  tard,  cet  acte  illégal  fut  annulé,  comme 
il  devait  l'être,  et  Louise  dut  transiger  avec  les  créanciers 
de  sa  belle-mère. 

E.  Meaume. 

(A  suivre.) 


(1)  Le  legs  du  château  de  Chenonceaux  est  ainsi  conçu  :  ï>  Item,  a  donné 
et  légué,  donne  et  lègue  à  la  Royne  sa  fille  la  terre  et  seigneurie  de  Chenon- 
cean,  ses  appartenances  et  deppendances,  arecq  les  meubles  y  estans,  ponr 
e«  joyr  aussi  en  proprietté.  —  M.  Tabbé  Chevalier,  Archives  royales  de 
ChenonceaUf  pièce  XXX,  Paris,  Techener,  1864,  in-8,  p.  175.  —  Ce  testa- 
ment est  du  5  janvier  1589,  jour  de  la  mort  de  Catherine  de  Médicis. 

(2)  Lettres  patentes  du  20  janvier  1589,  enregistrées  au  bailliage  d'Amboise 
«t  au  bureau  des  finances  de  Tours.  Voir  Pièces  justificatives. 
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NOUVELLES  LETTRES 
DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TRADUITES    EN    FRANÇAIS    POUR    LA   PREMIÈRE    FOIS,    d'aPRÀS    LES 
MANUSCRITS    DE    LA    RIRLIOTHÀQUE    NATIONALE 

Par  M.  Victor  Develay 


A  Thomas  de  Caloria,  de  Messine, 

SUR  LA  RÉPUTATION  LITTÉRAIRE 

(Suite). 

Rappelez  à  votre  souvenir  les  hommes  illustres  de  tous 
les  siècles,  Romains,  Grecs,  barbares,  dont  la  présence  n'a 
pas  nui  à  la  réputation.  Vous  qui  avez  la  mémoire  plus 
iraîche,  vous  en  trouverez  peut-être  plusieurs  dans  les  his- 
toriens. Je  me  souviens  qu'à  Scipion  l'Africain  seul  de 
tous  il  a  été  donné  d'être  admirable  par  sa  réputation  et 
plus  admirable  par  sa  présence.  Le  même  avantage  est 
attribué  à  Salomon  dans  les  Saintes  Ecritures.  Cherchez- 
en  un  autre  ;  vous  ne  le  trouverez  peut-être  pas,  quoique 
Virgile,  par  une  envie  démesurée  d'embellir  son  Enée, 
s'efforce  de  lui  transférer  ce  genre  de  gloire.  Mais  la  vé- 
rité est  immuable.  On  excuse  toutefois  Virgile  en  disant 
qu'il  a  peint,  non  Enée,  mais,  sous  le  nom  d'Enée,  un 
homme  vaillant  et  parfait.  Ce  privilège  a  été  concédé  à  un 
seul  orateur  par  celui  qui  eût  mieux  fait  de  se  l'appro- 
prier, je  veux  dire  par  le  prince  très  connu  des  orateurs, 
Cicéron,  qui  l'a  attribué  également  au  seul  poète  Aulus 
Licinius  Archias.  Mais  je  crains  que  l'amitié  faussant  son 
jugement,  il  n'ait  accordé  à  son  précepteur,  homme  d'un 
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esprit  médiocre,  ce  qu'il  n'a  point  accordé  à  Homère  et  ce 
qu'il  n'aurait  point  accordé  à  Virgile. 

Au  reste,  pour  en  revenir  à  vous,  vous  ne  trouverez 
rien,  après  tout  ce  que  j'ai  dit,  qui  puisse  vous  fournir 
un  juste  sujet  de  vous  indigner.  Car  on  ne  supporte  avec 
peine  d'être  devancé  par  un  ou  plusieurs  rivaux  que  lors- 
qu'on s'est  attribué  sans  réserve  la  primauté  de  la  gloire. 
Souffrez,  comme  en  tout  le  reste,  le  sort  de  votre  esprit  et 
la  fortune  de  votre  nom.  Pensiez- vous  que  la  fortune  n'é- 
tendait son  empire  que  sur  les  richesses  ?  Elle  est  la  maî- 
tresse de  toutes  les  choses  humaines,  à  l'exception  de  la 
vertu  qu'elle  attaque  souvent,  mais  qu'il  'ne  lui  est  pas 
permis  de  dompter.  Quant  à  la  réputation,  dont  rien  n'est 
plus  léger,  elle  la  fait  voltiger  aisément  et  l'enveloppe  de 
suffrages  qui  tournent  à  tout  vent,  la  faisant  passer  des 
dignes  aux  indignes.  Rien  de  plus  mobile,  rien  de  plus 
inique  que  le  jugement  du  vulgaire  sur  lequel  se  fonde  la 
réputation.  Aussi  n'est-il  point  étonnant  qu'on  ébranle 
sans  cesse  ce  qui  repose  sur  des  fondements  si  chancelants. 
Mais  la  fortune  n'exerce  son  empire  que  sur  les  vivants  ; 
la  mort  délivre  l'homme  de  sa  domination.  A  partir  de  ce 
moment  ses  caprices  cessent  ;  qu'elle  le  veuille  ou  non,  la 
réputation  suit  le  mérite,  comme  l'ombre  suit  le  corps. 

Vous  avez  donc,  si  je  ne  me  trompe,  mon  très  cher 
ami,  plutôt  sujet  de  vous  glorifier  que  de  vous  indigner, 
puisque  votre  sort  vous  est  comfhun  avec  presque  tous  les 
hommes  supérieurs  et  des  plus  illustres.  Pour  vous  tran- 
quilliser davantage,  Scipion  l'Africain  lui-même,  que  j'avais 
semblé  distinguer  de  la  foule,  je  le  confondrai  avec  tous. 
Quoique,  ce  qui  est  très  rare,  sa  présence,  comme  je  l'ai 
dit,  ne  lui  ait  pas  nui,  ce  qui  lui  nuisit,  comme  aux  autres 
hommes,  ce  fut  l'envie,  qu'il  ne  parvint  pas  à  étouffer  par 
tant  de  qualités,  mais  qu'il  irrita  plutôt  et  qu'il  enflamma; 
ce  qui  lui  fit  du  tort  (je  ne  puis  le  rappeler  sans  indigna- 
tion), ce  fut  de  s'être  trop  laissé  voir  et  le  mépris  qu'en- 
gendre la  faiïiiliarité.   Vous  allez  me  demander  d'où  j'ai 
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tiré  cela.  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  soupçonniez  dV 
avoir  fait  le  moindre  changement.  Je  vous  citerai  les  pro- 
pres paroles  du  célèbre  écrivain  Tite-Live  qui  rapporte, 
qu'une  contestation  de  dignité  et  d'honneur  s'étant  élevée 
entre  Scipion  l'Africain  et  Titus  Flaminius,  Scipion  suc- 
comba. La  gloire  de  Scipion^  dit-il,  était  plus  grande^  et 
par  cela  même  plus  exposée  à  rençie.  Il  ajoute  aussitôt 
après  :  //  y  aidait  encore  un  autre  inconvénient:  Scipion 
VAfricainj  depuis  près  de  dix  ans^  avait  été  constamment 
tohjet  des  regarda  de  la  foule^  ce  qui,  en  produisant  la 
satiété^  rend  les  grands  hommes  moins  respectables.  Ainsi 
parle  Tite  Live. 

Quant  à  vous,  pour  en  finir,  vous  vous  consolerez  de 
votre  sort  avec  un  si  grand  compagnon,  et  vous  attendrez 
plus  tranquillement  en  songeant  à  ce  vieux  dicton  d'Horace  : 
LêC  temps  améliore  les  vers  comme  le  vin  (1).  Il  y  a  dans 
Plante  un  mot  plus  ancien  encore  ;  •  le  voici  :  Ceux  qui  boi- 
vent du  vin  vieux  font  sagement  selon  moi,  comme  ceux  qui 
se  plaisent  aux  vieilles  comédies  [2),  Ce  qui  me  fait  croire 
que  ce  grand  respect  que  l'on  porte  à  l'antiquité  n'excita  pas 
moins  la  bile  d'Horace  que  la  vôtre,  c'est  la  longue  satire 
dans  laquelle  il  crut  devoir  se    laver  du   reproche    d'a- 
voir blâmé  Lucilius  (3).    Enfin   dites-vous    à  vous-même  : 
«  Quelle  est  cette  chose  pour  laquelle  nous  nous  tourmen- 
tons tant  ?  La  réputation  que  nous  cherchons  est  du  vent, 
de  la  fumée,  une  ombre,  un  rien.  Aussi  est-il  très. facile  à 
un  esprit  droit  et  ferme  de  la  mépriser.   »  Si  par  hasard 
(puisque  cette  peste  s'attache  ordinairement  aux  natures 
généreuses)  vous  ne  parvenez  pas  à  extirper  radicalement 
cet  appétit,  élaguez-en   du   moins    les  excroissances  avec 
la    serpe  de  la  raison.   Il   faut   obéir  au   temps,    il  faut 
obéir  aux  circonstances.  Finalement,  pour  résumer  d'un 

(1)  Epitres  n,  1,  34. 

(2)  Casino,  Prologue,  5,  6. 

(3)  Satires,  1,  9. 
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mot  toute  ma  pensée,  cultivez  la  vertu  pendant  que  vous 
vivez,  vous  trouverez  la  gloire  dans  le  tombeau.  Adieu. 

Bologne,  le  18  avril. 


Au  même 

Sur  l'abus  de  la  dialectique  i 

Il  est  téméraire  de  lutter  avec  un  ennemi  qui  désire 
moins  la  victoire  que  le  combat.  Vous  m'écrivez  qu'un 
vieux  dialecticien  a  été  très  irrité  de  ma  lettre,  comme  si 
j'avais  condamné  son  art  ;  qu'il  frémit  tout  haut  et  qu'il 
menace  de  se  répandre  en  invectives  dans  une  lettre  contre 
nos  études  ;  et  que  cette  lettre  vous  l'avez  attendue  en 
vain  depuis  plusieurs  mois.  Ne  l'attendez  pas  davan- 
tage ;  croyez-moi,  elle  ne  viendra  jamais.  Par  un  trait 
de  modestie,  soit  honte  de  leur  style,  soit  aveu  de  leur 
ignorance,  ceux  qui  sont  implacables  avec  la  langue 
ne  luttent  point  avec  la  plume.  Ils  ne  veulent  pas 
qu'on  voie  combien  leurs  armes  sont  frivoles  ;  c'est  pour 
cela  qu'à  la  manière  des  Parthes,  ils  combattent  en  fuyant, 
et,  lançant  des  mots  qui  volent,  ils  confient  en  quelque 
sorte  leurs  traits  aux  vents.  Il  est  téméraire,  je  le  répète, 
de  lutter  avec  ces  gens-là,  à  leur  façon,  car  tout  leur 
bonheur  est  dans  la  dispute  ;  ils  ne  veulent  pas  trouver  la 
vérité,  mais  discuter.  Or  Varron  a  dit  :  La  iférité  se  perd 
à  force  de  discuter  (1). 

N'ayez  pas  peur  qu'ils  descendent  dans  la  lice  de  l'écri- 
ture et  de  la  conférence  sérieuse.  Ce  sont  de  ces  hommes 
dont  parle  Quintilien  dans  ses  Institutions  oratoires^  qui 
sont  très  habiles  dans  la  dispute^  mais  qui  une  fois  hors  de 
leurs  sophismeSy  sont  incapables  de  soutenir  un  acte  un 
peu  grai^Cy  semblables  à  ces  petits  animaux  quiy  dans  un 
espace  étroit^  échappent  par    leur   mobilité,    mais  quon 

(1)  Cette  pensée  est  de  Publius  Syrus. 
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prend  aisément  en  plaine  (1)  ;  aussi  craignent-ils  la  plaine 
avec  raison.  Quintilien  dit  encore  avec  justesse,  que  les 
faux-fuyants  et  les  détours  sont  les  ressources  de  la  fai- 
blesse^  et  que  celui  qui  ne  sait  pas  courir  se  sauce  par  des 
circuits  (2).  Quant  à  vous,  mon  ami,  je  n'ai  qu'une 
chose  à  vous  dire  :  si  vous  cherchez  la  vertu  et  la  vérité, 
évitez  cette  engeance. 

Mais  où  fuirons-nous  la  présence  des  fous,  puisque  les 
lies  n'en  sont  pas  même  exemptes  ?  Ni  Scylla  ni  Charybde 
n'ont  donc  empêché  cette  peste  de  passer  en  Sicile  ?  Au 
contraire,  ce  sera  un  fléau  particulier  aux  îles,  si  à  l'ar- 
mée britannique  des  dialecticiens,  s'ajoute  le  bataillon  des 
nouveaux  Cyclopes  de  l'Etna.  Est-ce  pour  cela  que  j'ai  lu 
dans  la  Cosmographie  de  Pomponius  (3)  que  la  Bretagne 
ressemble  beaucoup  à  la  Sicile  ?  Je  croyais  en  vérité  que 
cette  ressemblance  consistait  dans  la  position  des  lieux, 
dans  leur  forme  presque  triangulaire,  et  peut-être  dans  le 
choc  perpétuel  de  la  mer  qui  les  entoure.  Je  ne  son- 
geais pas  aux  dialecticiens.  Je  savais  que  les  Cyclopes 
d'abord,  puis  les  tyrans  avaient  été  pour  la  Sicile  des 
habitants  féroces  ;  j'ignorais  l'arrivée  d'une  troisième 
espèce  de  monstres,  armés  de  l'enthymème  à  deux  tran- 
chants et  rendus  plus  impudents  par  la  chaleur  du  rivage 
de  Taormina  (4).  J'avais  remarqué  depuis  longtemps  une 
chose  que  vous  me  rappelez,  c'est  qu'ils  recouvrent  leur 
secte  de  l'éclat  du  nom  d'Aristot^.  Ils  prétendent  qu'Aris- 
tote  avait  coutume  de  disputer  ainsi.  J'avoue  que  c'est 
une  excuse  telle  quelle  d'avoir  marché  sur  les  traces  d'il- 
lustres chefs,  car  Cicéron  déclare  que,  s'il  le  fallait,  il  se 
tromperait  volontiers    avec  Platon.    Mais    ils    sont    dans 


(1)  Institutions  Oratoires,  XII,  2. 

(2)  Ibid.,  IX,  2. 

(3)  Pomponius  Mêla,  le  plus  ancien  des  géographes  latins  qui  soient   parve- 
nus jusqu'à  nous,  vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 

(4)  Ville  maritime  de  Sicile,  voisine  du  mont  Etna. 
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LE  MYSTÈRE  DE  NOE 

(1546) 

I 

Voici  assurément  une  des  idées  les  plus  étranges  qui  ait 
jamais  passé  par  la  tête  d'un  auteur  de  Mystères;  — 
prendre  pour  sujet  Tivresse  de  Noé  et  ses  conséquences  ! 
Hâtons-nous  d'ajouter  qu'encore  que  la  scène  principale 
figure  au  frontispice  sans  la  moindre  feuille  de  vigne,  le 
patriarche  endormi  est  hors  de  vue  dans  la  pièce  ;  cet  in- 
cident se  passe  en  conversations. 

Ce  Mystère  a  été  composé  en  Suisse,  comme  ceux  de 
Gotthardt  de  Soleure,  auxquels  il  est  antérieur  de  plus 
d'un  demi-siècle  (3).  Représenté  «  à  Berne,  le  4  avril  1546, 

(1)  Alexandre  le  Grand. 

(2)  La  soixante-troisième  année  était  nommée  la  grande   climatérique  parce 
qae  63  est  le  produit  de  7  multiplié  par  9. 

(3)  Voyez  Tarticle   sur   les  deux  pièces  du   marchand  de  Soleure,  dans   le 
auméro  de  novembre  1880  du  Bulletin, 
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l'erreur,  Aristote,   doué  d'un  génie  ardent,   disputait  et  r] 

écrivait  tour  à  tour  sur  les  plus  hautes  questions.  Autre-  J 

ment  comment  aurait-il  laissé  un   si  grand  nombre  de  \^ 

volumes  composés  avec  tant  de  soin,  au  prix  de  tant 
de  veilles,  au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  im- 
posèrent plusieurs  et  surtout  son  fortuné  disciple  (1),  et 
pendant  une  vie  qui  ne  fut  pas  longue,  puisque  nous 
savons  qu'il  mourut  dans  l'année  que  les  écrivains  consi- 
dèrent comme  critique,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  (2)  ?  Pourquoi  s'écartent-ils  donc  tant  de  leur 
chef?  Pourquoi,  je  le  demande,  sont-ils  charmés  du  titre 
d'aristotéliciens  et  n'en  rougissent-ils  pas  plutôt  ?  Rien  ne 
ressemble  moins  à  cet  illustre  philosophe  qu'un  homme 
qui  n'écrit  pas,  qui  a  peu  d'intelligence,  qui  crie  beau- 
coup et  inutilement. 

{À  suivre.) 
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par  de  jeunes  citoyens  de  cette  ville,  »  il  y  fut  imprimé  la 
même  année,  par  Mathia»  Âpiarius,  C'est  un  petit  in-8 
aussi  rare  que  la  Destruction  de  Troie  et  le  Tobie;  de  240 
pages  non  chiffrées,  imprimé  en  dialecte  haut-allemand, 
un  peu  plus  archaïque  que  celui  de  Gotthardt.  Outre  la 
yignette  découiferte  du  frontispice,  on  voit  à  la  dernière 
page  Técusson  bernois:  un  ours  fourrageant  un  nid  de 
miel  sauvage  dans  un  creux  d*arbre.  On  remarque  aussi 
dans  le  corps  du  volume,  sur  le  titre  séparé  d'une  seconde 
pièce  intercalée  dans  l'autre  comme  intermède,  plusieurs 
petites  figures  très  curieuses,  représentant  les  priQcipaux 
personnages  de  cet  intermède,  avec  les  costumes  qu'ils 
portaient  sans  doute  à  la  représentation.  La  division  par 
scènes  et  les  noms  des  acteurs  ne  sont  pas  indiqués  dans 
ce  Mystère,  comme  ils  le  sont  dans  ceux  de  Soleure. 
Mais  on  trouve  à  la  fin  le  nom  de  l'auteur,  Hans  i^on 
Rûte, 

Cet  Hans  von  Rûte  savait  la  Genèse  sur  le  bout  du  doigt, 
ce  qui  n'était  pas  rare  dans  une  ville  si  dévouée  à  la  Ré- 
forme: mais,  de  plus,  il  ne  manquait  pas  d'imagination. 
—  Voici  d'abord  un  prologue  facétieux,  débité  par  le  Diable 
en  personne.  Il  ne  vient  pas  réclamer  le  calme  et  le  silence, 
bien  au  contraire  !  «  Ce  que  je  désire,  dit-il,  ce  que  je 
veux,  c'est  qu'on  s'en  donne  à  cœur-joie  de  causer,  de 
crier  ;  qu'on  fasse  un  teljie  vacarme  que  personne  ne  puisse 
entendre  un  mot  de  la  pièce!  Ces  tumultes  populaires 
sont  mon  triomphe;  je  cours,  je  bondis  de  groupe  en 
groupe,  et  j'y  fais  de  belles  captures.  »  Dans  ce  passage 
et  dans  quelques  autres  également  peu  flatteurs  pour  la 
démocratie,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  écrivait  à  une  épo- 
que très  rapprochée  du  triomphe  de  l'oligarchie  bernoise 
(1536). 

A  ce  prologue  diabolique  succède  une  Préface,  qui 
commence  par  le  rappel  de  la  fable  :  le  meunier,  son  fils 
et  l'âne.  «  Si  l'on  a  toujours  tant  de  peine  à  contenter 
tout  le  monde,  combien  cette  tache  est  plus  difficile  encore, 
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quand  il  s'agit  de  plaire  k  tant  de  spectateurs!  »  Toutefois, 
les  jeux  scéniques  ont  été,  comme  chacun  sait,  en  grand 
honneur  dans  l'antiquité,  et  le  monde  chrétien  en  a  con- 
servé la  tradition.  L'auteur  ose  donc  espérer  que  sa  pièce^ 
strictementconforme  au  texte  de  la  Genèse,  et  offrant  des 
leçons  de  haute  moralité,  satisfera  les  gens  honnêtes  et 
pieux. 

Le  début  de  son  Mystère  est  vraiment  grandiose  ;  il  aurait 
pu  fournir  au  peintre  Martyn  le  sujet  d'une  composition 
d'un  effet  saisissant.  Quatre  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
la  sortie  de  l'Arche,  et  Noé  se  prépare  à  fêter  cet  anniver- 
saire par  un  sacrifice,  auquel  il  a  convié  ses  enfants   et  les 
enfants  de  ses  enfants.  Avant  de  descendre  dans  la  tombe, 
il   a   voulu    rassembler    autour    de  lui    ses    descendants 
déjà  innombrables,  leur  donner  ses  dernières  instructions, 
et   appeler    sur   eux,   dans  une  invocation  suprême,   la 
bénédiction   de  Dieu.  De  toutes  les  parties   du    monde, 
ils  ont  répondu  à  son  appel.  A  l'aurore  de  la  première 
journée,   ils    débouchent  en   colonnes   profondes    sur    le 
plateau    arménien,  socle  immense  de  l'Ararat,    sous    la 
conduite  des  sous-patriarches  Sem,  Cham  et  Japhet.  Chaque 
groupe  apporte  le  tribut  de  ses  cultures,  de  son    bétail, 
de  son  industrie    naissante.  Il  y  a  de  tout,  jusqu'à  des 
étoffes    de  laine,    de    soie  ;    jusqu'à  du   sucre   et  de   la 
pâtisserie,  ce  qui  est  un  peu  prématuré  !  Les  chefs  de  ces 
peuplades  qui  deviendront  de  grands  peuples,  Araméens, 
Assyriens,   Egyptiens,    Scythes,    Teutons,    Celtes,    etc., 
s'entretiennent  de  leurs  migrations,  des  mers,  des  fleuves, 
des    montagnes   qu'ils    ont  franchis,   des    établissements 
qu'ils  ont   formés.   Parmi  eux,  on  distingue  le  farouche 
Nemrod,    arrière-petit-fils    de  Cham,    et  grand  chasseur 
devant  le  Seigneur  ;  —  plus  tard  ce  sera  devant  le  Diable. 
Méprisant  les  travaux  pacifiques  de  l'agriculture  et  l'inof- 
fensive  vie  pastorale,  il  apporte,  pour  sa  part  du  sacrifice, 
de  superbes  échantillons  de  toutes  les  espèces  de  gibier  de 
la  'terre  et  des  eaux. 
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lerinagedes  nouvelles  races  humaines  à  leur  commun 
e  départ  est  une  conception  heureuse,  mais  Texé- 
l'est  pas  à  la  hauteur  de  l'idée.  Les  erreurs  histo- 
t  géographiques  y  foisonnent,  et  les  colloques  des 
e  faïQilles  dégénèrent  souvent  en  tirades  banales, 
Sraient  d'autre  intérêt  que  de  mettre  tour  à  tour 
ence  les  principaux  acteurs. 

1,  cette  litanie  s'arrête  à  l'entrée  du  patriarche, 
je  par  une  fanfare.  11  rappelle  les  premiers  inci- 
le  l'histoire  du  monde,  les  forfeits  de  la  race  de 
ui  avait  exterminé  ou  perverti  celle  de  Seth,  sauf 
t  personnes  sauvées  du  cataclysme  vengeur  par 
li  les  destinait  à  repeupler  la  terre.  Il  conjure  ses 
lants  de  se  garder  de  l'idolâtrie  et  des  autres  crimes 
L  causé  la  perte  des  premiers  hommes.  Dieu  a  bien 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  déluge  ;  mais  il  tient  d'au- 
timents  en  réserve  pour  les  nouveaux  transgresseurs 
loi.  Vient  ensuite  le  sacrifice,  pendant  lequel  on 
plusieurs  Psaumes  de  David  (déjà  !!).  Après  la  céré- 

et  pendant  qu'on  prépare  le  banquet,  Noé  prend 
s  Bis  à  part,  et  leur  fait  connaître  son  intention  de 
filtre  en  leur  faveur  du  ministère  patriarcal.  «  Me 
iit-il,  arrivé  au  dernier  terme  de  la  vieillesse,  et 
ivez  combien  j'ai  eu  à  souffrir  de  corps  et  d'esprit 

ma  longue  vie  ;  d'abord  par  la  malice  des  hommes 
le  déluge  ;  ensuite,  lorsque  voguant  sur  l'abîme, 
les  plus  hauts  sommets  transformés  en  écueils  for- 
es, j'étais  le  témoin  impuissant  de  l'agonie  déses- 
le  tant  de  victimes;  puis  encore  depuis  notre  sortie 
:;he.  Que  chacun  de  vous  fasse  donc  désormais  pour 
cendants  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici  pour  vous  tous, 
,'à  leur  tour  ils  transmettent  à  leur  postérité  lacon- 
ce  et  les  préceptes  du  vrai  Dieu  !  »  Sem  et  Japhet 
ent  modestement  qu'ils  feront  de  leur  mieux,  mais 
leur  père  de  les  assister  encore.  «  'Votre  parole,  dit 
votre  seul  aspect  ont  une  puissance,   un  prestige 
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auxquels  nous  n'atteindrons  jamais.  »  Cham  au  contraire 
approuve  fort  la  résolution  de  Noé,  et  l'engage  à  prendre 
tout  à  fait  sa  retraite,  «  à  se  reposer  du  matin  au  soir.  »  Il 
ajoute  que  Dieu  ne  Ta  pas  moins  favorisé  que  son  père,  et 
qu'il  saura  bien  se  tirer  d'affaire  tout  seul.  Cette  présomp- 
tion de  Cham  est  un  trait  ingénieux  ;  elle  fait  pressentir 
sa  chute. 

II 

Ce  fut  pendant  le  festin,  complément  obligé  du  sacri- 
fice, qu'on  représenta,  «  sur  une  plate- forme  soutenue  par 
des  tréteaux,  »  l'intermède  «  des  actions  et  propos  des 
bons  et  des  méchants  avant  le  déluge,  »  qui  forme  un  petit 
Mystère  à  part.  Il  y  a  des  choses  fort  curieuses  dans  ces 
scènes  antédiluviennes.  Le  personnage  principal  est  La- 
mech,  descendant  de  Caïn,  et  devenu  le  tyran,  YEmpC" 
reur  du  monde  entier.  C'est  le  plus  fort  d'entre  les 
méchants  ;  l'oppresseur  de  tous  les  justes.  Il  y  a  là  une 
allusion  transparente  à  l'Empereur  d'Allemagne  contem- 
porain (Charles  Quint),  ennemi  de  la  Réforme,  et  le  Pon- 
tife [Pfaff)  adulateur  et  prévaricateur,  qui  siège  auprès  de 
lui  et  de  ses  deux  femmes  Ada  et  Zilla,  représente  évi- 
demment le  Pape. 

Lamech  VImpie  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
homonyme,  père  de  Noé)  s'applaudit  de  son  bonheur 
insolent:  «  Avant  moi,  des  épidémies,  des  disettes  avaient 
affligé  le  monde;  aucun  de  ces  fléaux  n'a  osé  reparaître 
sous  mon  règne.  Je  suis  plus  puissant  que  mes  ancêtres, 
car  j'ai  étendu  mon  empire  jusque  sur  les  descendants  de 
Seth.  De  plus,  j'ai  des  fils  si  intelligents,  si  subtils,  que  la 
nature  n'a  plus  de  secrets  pour  eux;  ils  ont  découvert  tout 
ce  qui  peut  être  utile  ou  agréable  aux  hommes!  » 

Aussitôt  paraissent  en  effet  les  deux  fils  d'Ada,  Jabel  et 
Jubal,  et  celui  de  Zilla,  Tubalcaïn  ;  ils  exhibent  tour  à 
tour  leurs  talents.  Jabel  est  le  grand  pourvoyeur,  le  grand 
officier  de  bouche  de  l'humanité.  C'est  lui  qui   a   appris 
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hommes  à  faire  cuire  et  à  assaisonner  toute  espèce  de 
ides,  qui  leur  a  &it  connaître  l'usage  du  sel,  de  l'huile 
utres  condiments.  Une  autre  inveutiou,  dont  il  se  mon- 
naturellemeut  très  fier  devant  le  public  bernois,  est 
;  des  diffw'entes  manières  d'apprêter  le  laitage.  «  Ma 
loire,  dit-il,  restera  à  jamais  en  honneur  chez  les 
es  des  Alpes,  car  c'est  moi  qui  leur  ai  enseigné  la 
icalion  du  l>eurre  et  du  fromage,   w 

Jabel  le  cuisinier,  succède  Jubal  le  musicien.  C'est  le 
it  des  oiseaux  qui  lui  a  donné  l'idée  d'obtenir  des 
Itats  encore  plus  agréables  par  l'emploi  des  vois  hu- 
les,  qu'il  a  su  discipliner  et  mettre  d'accord,  grâce  à 
reution  du  rythme,  de  l'harmonie  et  des  signes  repré- 
atifs  des  sons.  Pour  prouver  le  mérite  de  son  art, 
il  joint  la  pratique  à  la  théorie.  Après  avoir  fait 
uter  un  motet  à  quatre  vois,  il  espose  comment  la 
ique  vocale  l'a  conduit  à  la  découverte  de  la  musique 
l'umentale,  d'abord  des  instruments  à  vents,  «  déri- 
>n  immédiate  de  la  vois  humaine,  »  puis  de  ceux  à 
es  et  à  archet.  Il  fait  entendre,  à  mesure  qu'il  en 
e,  des  flûtes,  des  hautbois  ;  des  fan&res  de  trompettes 

inspirent  aux  hommes  une  ardeur  guerrière;  des 
les,  luths  et  violons,  dont  les  sons  doux  et  voluptueux 

tomber  en  pâmoison  les  belles  filles  de  la  race  de 
I.  «  Je  me  croyais  transportée  au  ciel,  dit  l'une  d'elles, 
la,  fille  de  Lamech,  jeune  personne  des  plus  impres- 
nables.  Ce  que  j'ai  ressenti  de  joie  intime,  de  désirs 
les  et  inassouvis,  ma  langue  ne  saurait  l'exprimer! 
î  j'aurais  voulu  que  cette  musique  durât  encore  long- 
3S,  ou  plutôt  ne  finît  jamais!  »  Cet  eflTet  sensuel  des 
phoniesantédiluviennes  aurait  pu  fournir  un  argument 
lus  à  riionorable  académicien,  auteur  d'un  livre  récent 
tre  la  musique. 

prés  cette  conférence-concert,  Tubalcaïn  vient  exposer 
propriétés  et  les  usages  des  diflPérents  métaux  qu'il  a 
luverts  et  mis  en  œuvre  le  premier. — > Enfin,  Lameeh, 
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infatué  de  sa  puissance  et  de  tant  de  merveilles,  s'écrie  dans 
un  paroxysme  d'orgueil:  «  Me  voici  maintenant  égal  à  Dieu 
lui-même  !  —  Oui  sans  doute,  continue  le  Pontife  cour- 
tisan, vous  êtes  le  Dieu  de  la  terre;  aucun  autre  nom  n'est 
digne  de  vous  !  Les  prodigieuses  découvertes  de  vos  fils 
inaugurent  un  monde  nouveau,  qui  n'a  plus  rien  de  com- 
mun avec  les  fables  d'autrefois,  avec  ces  traditions  de 
péché  originel,  d'expiation,  de  sacrifices,  auxquelles  s'obs- 
tinent à  croire  vos  esclaves,  les  enfants  de  Seth,  qui  se 
croient  les  seuls  hommes  vertueux.  » 

Après  l'orgueil,  les  autres  péchés  arrivent  à  la  file, 
comme  souvent  il  arrive,  même  depuis  le  déluge.  Noéla, 
cette  belle  si  sensible  à  la  musique,  est  follement  éprise 
de  son  frère  Tubalcai'n,  dont  «  la  flamme  répond  à  sa 
flamme,  »  comme  on  dira  longtemps  après  dans  Guillaume 
TelL  Noéla  n'y  va  pas  par  quatre  chemins.  «  Bien  des 
jeunes  gens  de  notre  race  et  de  celle  de  Seth  m'ont  fait  la 
cour,  dit-elle  à  son  frère.  Mais  ils  ont  perdu  leur  peine  ; 
c'est  pour  toi  seul  que  je  réserve  mon  corps  ; 

Mein  lyb  han  ich  allein  dir  bhalten. 

Pourtant  ils  n'ignorent  pas  l'ancienne  coutume  qui  dé- 
fend les  mariages  incestueux  ;  mais  ils  croient  que  «  le 
moment  est  venu  de  s'affranchir  de  ces  sots  préjugés,  et  de 
faire  l'amour  à  sa  fantaisie.  »  Ils  demandent  donc  à  leur 
père  de  les  unir  :  «  De  cette  &çon,  dit  le  frère,  notre  bien 
ne  sortira  pas  de  la  famille.  »  Lamech  s'en  remet  à  la  déci- 
sion du  Pontife,  qui  s'empresse  d'approuver  et  de  con- 
sacrer cette  union  sacrilège.  «  Vous  êtes,  dit-il,  bien 
dignes  l'un  de  l'autre  !  Si  Tubalcaïn  emploie  les  armes 
invincibles  qu'il  a  forgées  à  étendre  et  à  consolider  la 
puissance  de  son  père  et  la  mienne,  tout  peut  lui  être 
permis,  même  d'épouser  sa  propre  sœur.  Sanctionnée  par 
nous,  cette  union  devient  légitime,  car  l'Empereur  et  le 
Souverain  Pontife  sont  les  représentants  de  Dieu  ;  ils  ont 
reçu  de  lui  le  pouvoir  absolu  de  lier  et  de  délier.  Aussi 
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nous  pouvons  absoudre  de  tous  les  crimes  ceux  qui  nous 
apportent  des  présents  dignes  de  la  Divinité.  » 

Parmi  les  petites  figures  du  frontispice  spécial  de  cet 
intermède,  auxquelles  est  jointe  l'indication  des  noms,  on 
remarque  celle  du  couple  incestueux,  en  costume  royal 
avec  la  couronne  fermée.  Noéla  porte  une  robe  à  manches 
tailladées,  bouffantes  au  coude  et  à  Tépaule,  semblable  à 
celles  d'Eléonore  d'Autriche,  sœur  de  Charles  Quint  et 
femme  de  François  P**.  L'habillement  de  Lamech  semble 
un  symbole  de  la  double  tyrannie,  temporelle  et  spiri- 
tuelle. Sa  coiffure  participe  de  la  couronne  impériale  et  de 
la  tiare  ;  les  cheveux  et  la  barbe  sont  taillés  à  la  façon  de 
Charles  Quint.  Cette  témérité  d'allusions  s'explique  par  la 
date  de  la  représentation  du  mystère,  contemporaine  de  la 
levée  de  boucliers  protestante  qui  aboutit  bientôt  après  au 
désastre  de  Mûhlberg  (1547). 

Pendant  la  fête  nuptiale,  surviennent  deux  prophètes  de 
la  race  de  Seth,  suscités  par  Dieu  pour  annoncer  à  Lamech 
et  à  ses  faux  prêtres  qu'un  châtiment  terrible  les  menace, 
s'ils  n'abjurent  leur  idolâtrie,  ou  du  moins  s'ils  ne  res- 
pectent pas  la  liberté  de  conscience  ; 

So  lass  doch  an  der  glouben  fry. 

Cette  prédication  cause  un  grand  tumulte  ;  le  tyran  et 
son  pontife  accourent  au  bruit.  Ce  dernier  requiert  l'inter- 
vention de  la  puissance  séculière.  «  Ces  séditieux,  dit-il  au 
tyran,  soulèvent  le  peuple  non  seulement  contre  nous, 
mais  contre  toi  !  »  Lamech  est  d'autant  plus  furieux,  que 
cet  incident  l'a  dérangé  au  milieu  du  repas  de  noces,  pour 
lequel  son  fils  Jabel,  le  grand  maître-queux,  s'était  sur- 
passé. «  De  toi  ou  de  moi,  qui  est  l'Empereur  ?  »  dit-il 
aux  prophètes.  Ceux-ci  n'en  poursuivent  pas  moins  leur 
objurgation  imitée  de  Zwingle  et  de  Calvin.  «  Malheur  à 
toi,  malheur  au  monde  entier  à  cause  de  toi,  ô  Lamech, 
le  plus  cruel  des  tyrans,  car  tu  n'opprimes  pas  seulement 
les  corps,  mais  les  âmes  !...  Le  sang  des  justes  que  tu  vas 
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répandre  criera  contre  toi  plus  haut  que  ne  cria  jadis 
celui  d'Abel  contre  ton  ancêtre  !  —  C'est  Caïn  qui  était  le 
juste  !  interrompt  le  despote  blasphémateur.  En  châtiant 
Abel,  il  a  usé  légitimement  du  droit  d'aînesse  ;  Abel  était 
son  serf!  Si  Caïn  avait  été  criminel,  Dieu  ne  l'eût  pas 
marqué  d'un  signe  préservateur,  pour  que  nul  n'osât 
attenter  à  sa  vie  ;  il  n'eût  pas  permis  que  sa  race  devînt  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  puissante  !  »  Les  prophètes 
répliquent  victorieusement  à  ce  sophisme  ;  mais  bientôt  le 
tyran,  à  bout  d'arguments  théologiques  et  excité  par  son 
faux  pontife,  clôt  la  controverse  en  assommant  ses 
contradicteurs. 

Cependant  les  deux  femmes  de  Lamech,  témoins  de  ce 
dénouement,  en  sont  fort  effarouchées,  et  racontent  leurs 
sinistres  pressentiments,  tandis  qu'on  entend  résonner  les 
premiers  accords  de  la  symphonie  nuptiale  organisée  par  le 
maestro  Juh^il;  situation  qui  serait  d'un  excellent  effet  dans 
un  opéra  ou  un  oratorio.  L'une  d'elles  a  fait  un  rêve  affreux 
la  nuit  précédente  ;  le  monde  entier  n'était  plus  qu'une 
vaste  mer.  —  «  Ah  Dieu  !  s'écrie  le  méchant  pontife,  quelle 
affaire  pour  des  femmes  qu'un  peu  de  sang  répandu  !  —  Ça  ! 
mesdames,  dit  Lamech,  écoutez-moi  bien  et  ne  répliquez 
pas  !  Ce  que  j'ai  fait,  j'ai  cru  devoir  le  faire,  et  j'en  prends 
toute  la  responsabilité.  Je  suis  Dieu  ici-bas,  et  j'entends 
qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  culte,  comme  un  seul  maître.  A 
présent,  allons  assister  au  concert.  »  Et  la  scène  finit  par 
une  marche  triomphale.  (Tryumph). 

Dans  la  scène  suivante,  les  patriarches  de  la  race  de 
Seth  viennent  se  lamenter  à  tour  de  rôle  sur  la  perversité 
croissante  des  fils  de  Caïn,  sur  l'extermination  des  fidèles 
et  le  triste  sort  qui  menace  Noé  leur  dernier  descendant, 
un  jouvenceau  à  peine  âgé  de  quatre-vingts  ans  !  Enfin 
celui-ci,  demeuré  seul  de  sa  race  avec  ses  trois  fils,  supplie 
Dieu  de  le  retirer  de  ce  triste  monde  :  il  reçoit  la  révélation 
du  prochain  déluge,  et  l'ordre  de  construire  l'Arche,  — 
Ainsi  finit  cet  intermède. 


/■■« 
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III 

^ous  rentrons  ensuite  dans  la  pièce  principale.  Après 
erees  réfiexioDS  échangées  sur  ces  réminiscences  anté- 
iivîennes,  Noé,  auquel  Cham  a  fait  boire  méchamment 
p  de  vin  du  crû  de  l'Ârarat,  se  plaint  d'avoir  la  tête 

peu  lourde  et  donne  le  signal  de  la  retraite.  C'est  la 

de  la  première  journée.  Le  poète  souhaite  une  bonne 
i  aux  spectateurs  et  les  engage  à  être  exacts  pour  la 
onde  partie. 

l\le  s'ouvre  par  une  sorte  de  préambule,  dans  lequel 
trouve  encadré  tout  un  programme  de  réjouissances 
>iiques.  Depuis  longtemps  le  Diable  a  des  vues  sur 
am,  qui,  malgré  la  défense  de  son  père,  fréquen- 
.  les  fils  de  Caïn   avant  le  déluge  ;    et  qui   de  plus 

fort  mécontent  d'avoir  reçu  en  partage  l'Afrique, 
ion  en  partie  inhabitable.  Cédant  aux  suggestions  infèr- 
es, Cham  profite  du  sommeil  de  Noé  pour  convoquer  au 

des  trompettes ,  suivant  la  future  coutume  bernoise , 
!  assemblée  populaire  fGemetnJ,  composée  de  ses  descen- 
its,  plus  nombreux  à  eux  seuls  que  ceux  de  ses  deux 
■es.  Il  leur  expose  que  les  préceptes  de  Noé  touchant 
oration  d'un  Dieu  invisible,  les  expiations,  l'absti- 
ce,  etc.,  sont  trop  subtils,  trop  sévères,  faits  pour  de 
s  esprits  plutôt  que  pour  des  hommes  ;  que  les  hom- 
mes de  ceux-ci  doivent  plutôt  s'adresser  à  Dieu  par 
termédiaire  d'objets  sensibles  comme  les  astres  et  les 
nents  ;  que  Dieu  ne  peut  être  assez  rigoureux  pour 
jer  que  les  hommes  se  privent  de  tout  ce  qui  peut 
ter  leurs  sens.  Cham  est  secondé  dans  cet  apostolat  de 
version  par  plusieurs  esprits  malins,  qui  se  sont  mis  à 
lispositioQ  pour  la  circonstance.  Cependant,  après  l'a^- 
iblée,  craignant  que  son  père  n'ait  entendu  quelque 
se,  il  se  glisse  dans  sa  tente  avec  Chanaan,  le  plus 
se  de  ses  fils.  Tous  deux  reparaissent  enchantés  d'avoir 
pris  le  vieillard  dans  le  négligé  que  vous  savez.    Non 
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content  d'en  faire  part  à  ses  frères,  Cham  s'empresse  de 
convoquer  une  nouvelle  assemblée  pour  publier  cet  inci- 
dent, dont  il  se  prévaut  pour  justifier  ses  maximes  corrup- 
trices. Suivant  lui,  ce  serait  folie  d'obéir  plus  longtemps  à 
un  homme  si  affaibli  par  Tâge,  qu'il  suffit  de  quelques 
gouttes  de  vin  pour  l'abattre  ;  qui  d'ailleurs  ne  suit  pas 
les  préceptes  qu'il  impose,  et  donne  l'exemple  de  l'ivro- 
gnerie et  de  l'impudeur.  Cette  harangue  fait  surtout  une 
vive  impression  sur  les  femmes.  «  Puisque  Noé,  dit  l'une 
d'elles,  ne  pratique  pas  ce  qu'il  nous  enseigne,  ne  se 
prive  pas  des  bonnes  choses  qu'il  nous  défend  sous  peine 
sévère,  Je  veux  désormais  vivre  à  ma  fantaisie,  m'en  donner 
à  cœur  joie  de  danse,  de  musique,  et  du  reste.  (Andanders 
lustj.  Dans  ces  bonnes  dispositions  on  se  met  à  table,  et 
c'est  alors  qu'ont  lieu  tous  les  divertissements  :  danses, 
combat  simulé,  courses,  tournoi,  symphonies,  fanfares  ; 
sans  que  tout  ce  fracas  réussisse  à  dissiper  le  sommeil  de 
Noé. 

Il  finit  pourtant  par  s'éveiller,  et  le  prestige  de  sa  pré- 
sence, de  sa  parole  indignée  et  douloureuse,  suffit  pour 
ramener  une  apparence  de  calme  et  de  soumission.  Ici 
vient  se  placer  une  longue  paraphrase  du  texte  de  la  Genèse, 
des  dernières  instructions  du  patriarche,  de  la  malédiction 
lancée  contre  Chanaan,  etc.  Mais,  aussitôt  après  le  départ 
de  Noé,  la  révolte  éclate  de  nouveau  ;  la  plupart  des  enfants 
de  Cham,  et  Cham  lui-même,  se  refusent  à  émigrer  dans 
les  sables  brûlants  de  l'Afrique,  et  se  rallient  autour  du 
fort  Nemrod  qu'ils  nomment  leur  chef.  D'autre  part,  les 
esprits  infernaux  soufflent  des  pensées  de  domination, 
d'oppression  universelles  à  Nemrod,  qui  devient,  comme 
Lamech  dans  l'autre  pièce,  un  prototype  de  la  tyrannie 
féodale  et  des  Empereurs  d'Allemagne.  «  Nemrod,  lui  dit 
tout  bas  l'un  d'eux,  Nemrod  le  chasseur,  la  proie  qu'il  te 
faut  désormais  pourchasser  ferjagenj,  c'est  l'empire  du 
monde!  —  Tu  régneras,  lui""dit  un  autre,  non  seulement 
sur  les  enfants  de  Cham,  mais  sur  ceux  de  Japhet  et  de 
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Sem  !  Tu  forceras  les  plus  robustes  à  combattre  pour  toi, 
tant  à  pied  qu'à  cheval  ;  les  autres  à  cultiver  tes  champs. 
Leurs  femmes  pétriront  ton  pain,  prépareront  tes  repas  ; 
les  plus  belles  serviront  a  tes  plaisirs  !  »  Dociles  aux  ordres 
du  despote,  les  impies  se  préparent,  dans  la  dernière  scène, 
à  creuser  les  fondements  du  premier  Burg^  la  tour  de 
Babel,  soi-disant  pour  servir  à  leur  défense.  Cependant 
quelques-uns  des  plus  clairvoyants  protestent.  «  Pour  me 
soustraire  à  l'oppression  de  Nemrod,  s'écrie  l'un  d'eux,  je 
vais  avec  mes  enfants  chercher  un  refuge  au  loin,  me  can- 
tonner dans  des  montagnes  si  sauvages,  si  abruptes,  que  les 
tyrans  n'oseront  pas  venir  nous  y  chercher,  ou  que,  s'ils 
l'osent,  ils  périront  !  Nemrod  ou  ses  successeurs  potfrront 
s'emparer  du  reste  du  monde;  mais  jamais  son  empire  ne 
s'étendra  sur  nous.  Nous  braverons  la  difiîculté  des  che- 
mins, la  rigueur  des  hivers,  nous  nous  en  ferons  des 
armes  au  besoin,  pour  rester  à  jamais  un  peuple  libre. 
Liberté  !  liberté  !  aucune  autre  majesté  que  la  tienne  ne 
recevra  notre  hommage  !  Pour  toi  seule  nous  combattrons 
et,  au  besoin,  nous  saurons  mourir  !  Nos  fils  sauront, 
comme  nous,  défendre  leur  indépendance,  et  je  lis  dans 
l'avenir  qu'ils  deviendront  grands  par  la  liberté  !  »  Cette 
allusion  éloquente  aux  destinées  glorieuses  de  l'Helvétie 
fut  sans  doute  applaudie  avec  enthousiasme. 

Tel  est,  en  substance,  ce  mystère  bernois  de  1546,  plus 
intéressant  encore  que  ceux  de  Soleure,  pour  l'histoire  de 
la  littérature  dramatique,  et  d'autant  plus  curieux,  que 
bon  nombre  d'exemplaires  ont  dû  être  détruits  dès  l'an- 
née suivante,  à  cause  de  la  hardiesse  des  allusions  au 
despotisme  impérial.  Ces  raretés  helvétiques  ou  germani- 
ques du  XVI®  siècle  méritent,  comme  on  voit,  sous  plus  d'un 
rapport,  l'attention  des  amateurs.  L'idiome  de  Gotthardt 
et  d'Hans  von  Rûte  n'est  pas  plus  difficile  à  lire  pour  ceux 
pf  auxquels  la  langue  allemande  est  familière,  que  ne  l'est 

pour  nous  le  langage  de  Montaigne  ou  d'Amyot. 

B®>>  Ernouf. 
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AU    XVII®    SIÈCLE 


Nous  devons  à  une  obligeante  amitié  la  communication 
de  pièces  assez  intéressantes  qui  permettent  en  même 
temps  de  faire  connaître  un  personnage  qui  n'a  pas  été 
sans  une  certaine  importance  dans  nos  provinces  méridio- 
Dales,  au  commencement  du  xvii®  siècle. 

Jean-Charles  du  Puy,  chef  d'une  des  branches  d'une 
iamille  du  Bas-Languedoc,  qui  descend  par  les  femmes 
des  anciens  vicomtes  de  Melgueil,  était  seigneur  de  Ro- 
quetaillade,  —  nom  sous  lequel  il  était  connu,  —  de  Pey- 
rens  et  Montméjean  ;  son  père  avait  embrassé  la  religion 
prétendue  réformée  :  il  devint  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  gouverneur  du  château  d'Azilhe  et  lieutenant  de 
l'artillerie  dans  la  province  de  Guyenne,  aux  gages  de  dix- 
huit  cents  livres  par  an  (1).  De  plus,  Marguerite,  du- 
chesse de  Valois,  l'avait  pourvu  du  gouvernement  de  ses 
châteaux  de  Milhau  et  de  Compeyre,  le  14  novembre  1607, 
ce  que  le  roi  confirma  par  brevet  du  22  du  même  mois. 

Henri  IV  paraît  avoir  eu  une  estime  particulière  pour 
M.  de  Roquetaillade  :  le  9  mai  1610,  —  la  date  est  inté- 
ressante, —  car  ce  fut  certainement  une  des  dernières 
faveurs  accordées  par  ce  prince,  «  pour  récompenser  »  ses 
services,  il  le  nomma  capitaine  et  gouverneur  des  ville  et 
château  d'Aissenne  en  Rouergue,  charge  qui  lui  fut  con- 
firmée en  1615.  Les  deux  lettres  suivantes,  —  inédites, 
—  témoignent,  du  reste,  des  sentiments  de  Henri  IV  : 

(1)  Ordre  de  paiement  du  duc  de  Rohan,  7  janvier  1622. 
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«  Monsieur  Dupuy  Montbrun,  j'ai  sceu  que  les  parti- 
iliers  de  vos  terres  faisoient  difliculté  de  vous  garder, 

que  je  veux  et  entends  vouloir  éviter  contre  les  des- 
ins  de  plusieurs  larrons  qui  assiègent  votre  pays  de 
suergue.  Je  vous  mande  et  enjoins  vous  mettre  à  la  tète 
!  la  milice  de  Rouergue  pour  que  vous  la  commandiez, 
mlant  vous  donner  dans  cette  occasion  des  marques  de 
a  bienveillance  pour  les  bons  et  loyaux  services  par  vous 
ndus  et  par  vos  ancêtres  qui  ëtoient  tous  fidèles  à  la 
oire  de  notre  royaume  et  de  notre  personne  en  parti- 
ilier.  Je  prie  Dieu,  etc. 

»  Hbi>ibi. 

ft  Pirii,  I"  jaurier  1602.  u 

«  Monsieurdu  Puy  Montbrun,  vous  avez  pu  savoir  que  je 
erche  à  m'assurer  le  cœur  de  mes  sujets,  mais  comme 
y  en  a  toujours  de  révoltés  et  qui  n'aiment  point  d'être 
umis  à  aucune  discipline,  parce  que,  voire  autant  de 
tes,  autant  de  sentiments  différents;  voyez  de  près  le 
ince  de  Condé,  sachez  le  deviner  pour  que  vous  sachiez 
B  faire  prendre  un  parti  convenable.  Je  veux  ensuite  que 
us  restiez  toujours  auprès  de  ma  personne  pour  me 
lider  dans  ces  tems  d'orage.  Je  connois  votre  droiture 
îsprit  et  d'affection  particulière  vers  moy  et  suis  très 
sure  que  nous  ferons  ensemble  de  bonne  besogne.  Je 
nnois  tous  vos  talents  militaires  et  d'Etat,  aussi  veux-je 
1  faire  valoir  pour  le  bien  de  mon  royaume  et  pour  ma 
nscience  en  particulier. 
»  Je  prie  Dieu,  etc. 

»  Le  bien  votre  amy. 

u  Henri. 
»  Pans,  1"  jniiTier  1603.  ■. 

Cependant  M.  de  Roquetaillade  eut  quelque  peine  à 
trer  en  possession  de  son  gouvernement.  Son  prédé- 
iseur,  M.  de  Brouquières,  ne  voulait  pas  s'en  dessaisir 
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et  trouvait  surtout  très  mauvais  que  le  nouveau  comman- 
deur ait  commencé  par  s'emparer  de  sa  maison,  laquelle 
appartenait  en  propre  à  sa  famille  depuis  plus  de  quatre 
cents  ans.  Cela  prit  des  proportions  graves,  car  M.  de 
Corneillon  écrit  à  M.  de  Roquetaillade,  le  25  janvier  1611  : 
((  L'altercation  que  je  prévois  que  lît  prise  d'Aysene  pourra 
apporter  au  repos  et  à  la  tranquillité  publique  me  donne 
sujet  de  vous  faire  ce  peu  de  lignes  pour  vous  dire  que 
toute  cette  province  et  les  voisines  en  demeureront  extrê- 
mement alarmées,  et  de  telle  sorte  qu'il  est  à  craindre 
qu'on  en  vienne  aux  armes,  chose  que  vous  ne  devez  pas 
désirer,  mesme  estant  serviteur  du  roy  et  de  M.  de  Sully 
comme  vous  estes,  qui  recevra  beaucoup  de  desplaisir  et 
de  mécontentement  lorsqu'il  saura  que  ladite  prise  d'Ay- 
senne  aye  donné  occasion  pour  la  prinse  d'armes.  »  Il  le 
pressait  de  s'adresser  directement  à  l'autorité  judiciaire  : 
«  S.  M.  trouvera  votre  action  plus  mauvaise  de  vous  que 
d'un  autre,  puisque  vous  estes  son  pensionnaire  et  comme 
son  domestique.  »  L'affaire  fit  du  bruit.  Le  16  février, 
M.  de  Thémines  écrit  de  Rodez  :  «  La  reine  m'escript  de 
vous  parler  et  vous  tesmoigner  sa  vouUonté  pour  le  faict 
d'Eysene  qui  vous  regarde.  »  Il  lui  commande  de  venir  le 
trouver  sur-le-champ  :  «  J'auray  soin  de  votre  contente- 
ment autant  qu'il  me  sera  possible.  »  La  contestation  se 
prolongea,  mais  nous  savons  que  de  nouvelles  lettres  de 
1615  confirmèrent  à  M.  de  Roquetaillade  son  gouver- 
nement. 

M.  de  Roquetaillade  se  trouve  mêlé  aux  divers  incidents 
causés  par  les  troubles  religieux  qui  signalèrent  la  mino- 
rité de  Louis  XIII  et  au  milieu  desquels  sa  qualité  de  fils 
de  protestant  n'était  pas  sans  lui  créer  quelques  difficultés. 
C'est  d'abord  le  duc  de  Rohan  qui  le  charge  en  1619  de 
veiller  à  l'exécution  dfes  articles  de  la  paix  concernant  la 
démolition  de  certaines  places. 

«  Monsieur,  ne  pouvant  vacquer  en  mesme  temps  en 
divers  lieux  pour  l'exécution  des  articles  de  la  paix  qui 
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concernent  la  démolition  de  nos  fortifications,  j'ay  creu 
que  vous  seriez  propre  pour  me  soulager  d'une  partie  de 
la  peine  qui  m'a  esté  imposée.  Pour  cest  eflfect  je  vous  ay 
faict  expédier  une  commission  pour  travailler  ausdittes  dé- 
molitions avec  les  commissaires  que  subdélèguera  M.  de 
Ventadour  touchant  Revel,  Soureze  et  le  valon  de  Ma- 
zamet.  En  outre  vous  envoyé  des  instructions  pour  cela, 
ensemble  des  lettres  aux  communautés  susdittes,  vous  don- 
nant advis  que  mon  dit  sieur  de  Ventadour  ira  coucher 
mercredy  à  Revel  où  il  sera  nécessaire  que  vous  vous  trou- 
viez pour  scavoir  de  luy  quand  il  voudra  faire  commencer 
à  travailler;  m'asseurant  de  vostre  fidélité  et  capacité,  je 
ne  vous  en  entretiendray  point  d'avantage  pour  le  coup, 
seulement  vous  asseureray-je  que  je  suis  tousiours  vostre 
très  affectionné  à  vous  servir. 

»  Henry  de  Rohan. 

B  De  Castres,  ce  dimanche  xii*  de  février  1618.  » 

Il  semble  avoir  même  écouté  quelques  conseils  dange- 
reux, ce  qui  s'explique  par  son  intimité  avec  Sully  qui,  en 
1614,  lui  écrivit  la  lettre  autographe  suivante,  dont  l'im- 
portance n'échappera  pas  à  nos  lecteurs  :  l'ami  de  Henri  IV 
était  bien  prêt,  ce  semble,  de  passer  activement  du  côté 
des  mécontents.  L'adresse  porte  :  «  A  Monsieur  de  Ro- 
quetaillade,  commissaire  de  l'artillerie  et  gouverneur  d'Es- 
seine,  à  l'arsenal  de  Paris.  » 

«  Monsieur  de  Roquetaillade,  je  voy  tant  de  divers  des- 
seings et  tellement  vagues  et  incertains  qu'il  est  bien  mal 
aysé  de  prendre  parmy  tout  cela  une  bonne  et  absolue 
résolution  ;  ce  que  je  juge  de  tout  cecy  est  que  advant 
qu'il  ne  soit  six  mois,  de  trois  partis  qui  grondent  il  s'en 
formera  six  et  peut  estre  plus,  car  chaqun  abonde  telle- 
ment en  son  sens  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  capitaines 
que  de  soldats,  plus  de  maistres  de  camp  que  de  capitaines 
et  plus  de  genéraulx  d'armées  que  de  régimens,  et  néan- 
moins, après  que  cela  aura  pris  diverses  faces,  il  faudra 
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venir  à  former  un  ordre,  et  ce  que  la  raison  n'aura  pu 
persuader,  la  nécessité  le  fera.  Cependant,  afin  de  n'estre 
du  tout  dégarny,  je  seray  bien  ayse  de  me  servir  de  ceux 
que  vous  me  mandez,  mais  afin  de  ne  tromper  personne 
et  aussy  n'estre  seryy  à  regret,  il  faut  convenir  avec  eux  ; 
partant  je  serai  d'avis  que  ayant  pris  leurs  paroUes  et  mé- 
moire des  conventions  et  pris  un  ordre  pour  les  advertir 
de  ma  volonté,  vous  me  vinssiez  trouver,  car  aussi  bien 
faudra-t-il  que  à  l'arrivée  de  ma  femme  en  ce  lieu  et  sur 
ce  que  j'aprendray  d'elle  je  renvoyé  quelqu'un  en  qui  je 
me  fie  à  Paris  et  je  seray  bien  ayse  que  ce  soit  vous.  Si 
Ton  fait  faire  ma  charge  par  d'autres,  il  y  aura  bien  du 
bruit  au  logis,  et  ce  ne  sera  ny  le  service  du  roi  ny  le  bien 
de  la  province.  MM.  de  Parabère  et  de  VignoUes  auront 
besoing  de  bons  capitaines  pour  mettre  tant  de  gens  en 
pièces  :  toute  la  difiiculté  du  traité  ne  consiste  pas  à  ac- 
corder cecy  ou  cela;  mais  à  trouver  des  certitudes  pour 
l'exécution  des  choses  promises,  et  quoy  qui  arrivera  on  . 
ne  vivera  plus  qu'en  deffiance  des  uns  et  des  autres,  et  si 
la  majorité  du  roy  raccommode  toutes  ces  brouilleryes,  de 
six  mois  en  six  mois,  il  s'en  formera  de  nouvelles.  Quant 
à  ceux  de  la  religion,  si  ils  vouloient,  ils  ont  beau  champ 
pour  bien  faire,  mais  autant  de  provinces,  voire  autant  de 
testes  autant  d'opinions.   Parmi  tant  de  diversités,  si  la 
reine  vouloit  aider  les  expédients  que  je  sais,  elle  remé- 
dieroit  à  tout  et  demeureroit  la  metresse:  soit  que  l'on 
m'emploie  ou  non,  je  ne  demeureray  point  les  bras  croisés, 
mais  feray  ce  que  je  jugeray  le  plus  à  propos  sans  attendre 
les  volontés  de  ceux  qui  n'en  auront  jamais  de  bonnes  ny 
pour  la  France,  ny  pour  moy.  Venez  me  trouver  incon- 
tinent et  aprenez  le  plus  de  nouvelles  que  vous  pourrez. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve. 

»  C'est  vostre  meilleur  amy, 

)»  Le  Duc  DE  Sully. 

»  DeOrval)  ce  22  arril  1614.  » 
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La  lettre  suivante  du  même  Sully  prouve  du  moins  que 
M.  de  Roquetaillade  s'occupait  activement  des  intérêts  de 
ses  coreligionnaires  : 

«  Monsieur,  encor  que  votre  piété  n'aye  besoing  de 
ma  prière,  la  lettre  des  députez  de  ce  coloque,  la  jonction 
de  la  mienne,  néantmoings  je  ne  Tay  voulu  laisser  passer 
sans  l'accompagner  de  celle-cy  pour  vous  dire  sommaire- 
ment combien  il  importe  au  général  de  nos  églises  et  à 
la  conservation  de  chascun  membre  d'icelles  de  s'assem- 
bler et  pourveoir  aux  affaires  dont  tes  plus  pressantes 
sont  amplement  contenues  en  la  dépesche  desdictz  dé- 
putez et  de  moy  à  vostre  église,  de  laquelle  vous  pren- 
drez s'il  vous  plaist  la  peyne  de  recevoir  la  lecture  ou  la 
coppie  que  vous  désirerez,  affin  qu'au  xv®  du  moy  s  pro- 
chain l'assemblée  soit  fortifiée  de  vostre  ad  vis,  conseil  et 
assistance,  de  quoy  je  vous  prie  et  conjure/ avec  les  ditz 
députez,  et  de  faire  estât  de  mon  affection  et  service  aux 
occasions  qui  se  présenteront  de  vous  en  rendre.  Sur  ce 
je  vous  baise  les  mains. 

»  Vostre  plus  humble  à  vous  faire  service. 

»    Le  Duc  DE   SuLLY. 

»  De  Figeac,  ce  xxii*  janvier  1617.  » 

M.  de  Roquetaillade  paraît  même  s'être  plus  tard  un 
moment  laissé  entraîner,  car,  le  22  juillet  1621,  le  duc  de 
Rohan,  «  chef  des  églises  réformées  »,  le  nommait  mestre 
de  camp  d'un  régiment  de  six  compagnies  de  pied  de  cin- 
quante hommes  et  capitaine  de  l'une  d'elles,  avec  l'ordre 
de  procéder  sans  aucun  retard  à  la  levée.  Mais  cette  vel- 
léité ne  dut  pas  avoir  de  suite  :  et  peut-être  M.  de  Roque- 
taillade sut-il  faire  valoir  son  retour  à  la  fidélité  due  à  son 
roi,  car  Louis  XIII  lui  signa,  à  Avignon,  le  8  novembre 
1622,  un  brevet  de  pension  de  500  livres  pour  récom- 
penser sa  fidélité.  Le  billet  suivant  montre  un  homme 
parfaitement  en  cour  : 
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«  Monsieur  le  marquis  Dupuy  de  Roquetaliade,  je  vous 
fais  ce  mot  pour  vous  remercier  de  tout  le  soin  que  vous 
avez  pris  pour  procurer  le  repos  de  mes  sujets,  particu- 
lièrement ceux  de  la  R.  P.  R.  que  je  prétends  toujours 
conserver,  me  promettant  qu'ils  auront  l'obéissance  qu'ils 
me  doivent.  Je  vous  prie  de  me  continuer  vos  affections 
auxquelles  je  ne  cesserai  de  mettre  le  plus  grand  prix.  Je 
vous  assure  que  je  me  ressouviendray  de  vous  dans  toutes 
les  occasions  et  je  vous  ferai  ressentir  les  effets  de  ma 
bienveillance.  Je  n'ai  pas  été  fort  content  du  prince  de 
Condé  :  je  crains  qu'il  ne  me  donne  du  fil  à  retordre,  mais 
avec  prudence  et  des  sujets  comme  vous  je  vaincray  tous 
les  obstacles.  On  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous,  et  je 
vois  avec  satisfaction  que  toute  votre  famille  a  fourni  de 
bons  guerriers  et  fidèles  sujets  au  service  des  roys  de  France, 
ce  qui  mérite  de  notre  part  bienveillance  et  protection,  ce 
que  je  feray  dans  toutes  circonstances,  et  vous  accorderay 
privilèges  et  charges  meilleurs  de  notre  royaume.  Je  vous 
ferai  ressentir  tous  ces  effets  dans  tous  les  tems.  Sur  ce  je 
prie  Dieu,  etc. 

)i  Louis. 

»    PmLIPOAUX. 

»  Paris,  ce  l*'  janvier  1621.  » 

Nous  mentionnerons  ensuite  ces  deux  lettres  : 

«  Monsieur,  la  vérité  est  que  j'ay  receu  deux  des  vostres 
qui  m'ont  fort  resjouy  pour  avoir  apprins  l'advancement 
des  démolitions  qui  se  font  à  Soreze  et  Revel.  J'escriptz  au 
sieur  de  Montbalent  comme  il  est  raisonnable  que  vous 
agissiez  ensemblement  et  possédiez  la  qualité  que  M.  de 
Rohan  vous  a  donnée  par  sa  commission.  A  quoy  je  n'as- 
seur  que  ledit  sieur  de  Montbalent  ne  fera  aulcune  diffi- 
culté, puisque  je  le  luy  ordonne  ainsi,  et  vous  prie  de  con- 
tinuer vos  bons  soings  et  affections  à  ce  que  le  tout  s'exé- 
quute  conformément  à  la  déclaration  et  édit  de  paix  que 
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>y  en  a  donnés,  et  avecq  le  plus  de  dilligence  qu'il  ce 
Ta;  n'estant  la  présente  à  aultre  fin  je  voUs  asseureray 
re  pour  jamais,  Monsieur,  vostre  plus  a£Fectiomié  h 
.  faire  service. 

H  Vantisour. 
»  i.  Tbolow,  ce  24-  da  fitricr  1623.  i 

Monsieur,  je  me  suis  resjouy  d'aprendre  de  vos  non- 
s  par  M.  de  Marsellyus  et  l'advancement  des  démoli- 
i  où  je  scay  bien  que  vous  avez  utîUement  et  fidelle- 
t  servy  le  roy,  et  qu'après  cella  il  ne  seroit  pas  raison' 
e  que  vous  rapportassiez  les  despances  que  vous  y  avez 
isées.  C'est  pourquoy  je  vous  envoie  l'ordonnance  si- 
;  de  moy  pour  vostre  remboursement  avecq  lettres  pour 
.  le  comte  de  Carmain^  et  président  de  Camma,  mes 
^ues,  qui  ta  signeront  aussy,  auxquels  en  mou  ab- 
e  vous  pourrez  vous  adresser,  sellon  les  occurrences, 
ire  au  surplus  estât  de  mon  affection  très  parfaite  dont 
eur  de  Marsellyus  vous  confirmera  les  effects  de  ma 

quy  suis.  Monsieur,  vostre  plus  afTectionné  à  vous 


>  A  Biu«n,  Is  vni*  d'ipTril  1623.  s 

était  également  bien  avec  M.  de  Montmorency  : 
Monsieur,  le  sieur  de  Saint-Calais  (?)  que  j'envoie  en 
cartiers  vous  rendra  celle-cy  de  ma  part  et  vous  as- 
era  de  la  continuation  de  mon  entière  affection.  Je 
.  prie  de  l'en  croire  et  de  vous  asseurer  que  je  ne  per- 
jamais  les  occasions  de  vous  la  tesmoigner,  puisque 
lis  parfaitement  vostre  très  affectionné  a  vous  servir. 

»    MONTMOBBKCY. 
B  A  Béâen,  ce  zzri*  jinTier  1817.  ■ 

3US  trouvons  encore  ce  billet  de  M.  de  Montluc,  daté 
'oulouse,  le  3  juin  1623  : 
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<(  Monsieur,  nous  vous  envolons  les  ordonnances  ainsi 
que  vous  avez  désiré.  Je  voudrois  qu'il  despandit  de  moy 
de  vous  plaire  autant  que  vous  méritez  :  il  ni  auroit  point 
de  difficulté,  car  je  suis  entièrement,  Monsieur,  votre  ser- 
viteur bien  humble. 

»    MONLUC.    » 

Naturellement  les  protestants  en  voulaient  à  M.  de  Ro- 
quetaillade,  car,  le  11  juin  1628,  le  duc  de  Rohan  ordon- 
nait rinstallation  de  dix  soldats  au  château  de  Montmé- 
jean,  sur  les  ordres  du  seigneur  du  lieu,  pour  garder  la 
place  au  service  des  églises  prétendues  réformées,  chaque 
homme  recevant  par  mois  dix  livres  sur  les  paysans  des 
villages  voisins,,  au  prorata  de  leurs  ressources  person- 
nelles, les  refusants  devant  y  être  contraints  par  toute 
voie  de  rigueur. 

Comte  E.  de  Barthélémy. 
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Chroniques    Dauphinoises    et    Documents     inédits 

RELATIFS  AU    DaUPHINÉ   PENDANT  LA  RÉVOLUTION,   

Les    Savants   du   Département  de    l'Isère   et    la 
Société  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  de 
Grenoble,  par  A.  ChampoUion-Figeac.  —  Vienne 
(Isère)y   impr.    de  Sauigné.   1   volume  in-8,  xv,  * 
360  p. 

La  publication  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  a  été 
imprimée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Savigné,  de  Vienne  (Isère). 
Elle  comprend  quatre  périodes  historiques,  ayant  pour  bases  les 
principaux  événements  de  la  Révolution.  La  première  période 
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nrique  concerne  les  États-généraux  de  la  province  du  Dau- 
né,  assemblés  à  Grenoble  et  à  Romans,  pendant  les  années 
17,  178S  et  1789;  les  assemblées  extraordinaires  de  l'Hôtel  de 
e  de  Grenoble,  pendant  les  mêmes  années,  enfin  l'assemblée 
trois  Ordres  au  château  de  Vizille.  Les  délibérations  politiques 
Parlement  et  de  la  Commission  intermédiaire,  dont  Mounier 
t  le  secrétaire,  ainsi  que  la  correspondance  du  duc  de  ClermoDt- 
inerre  aoec  Louis  XVI  et  ses  ministres,  au  sujet  des  événements 
se  passaient  alors  en  Dauphiné,  y  occupent  une  place  impor- 
;e.  Ce  volume  se  termine  au  9  thermidor  (1787-1794). 
iS  seconde  période  historique  du  Dauphiné  pendant  la  Révo- 
on  commence  au  9  thermidor  et  s'arrête  à  la  fin  de  l'année 
0,  Les  rapports  confidentiels  des  Commissaires  républicains  sur 
orit  public  sont  des  plus  curieux.  Ils  ne  cessent  de  se  plaindre 
mauvais  esprit  des  villes  de  Grenoble  et  de  Vienne,  vierges 
sang;  des  prêtres  réfractaires,  qui  exercent  ouvertement  le 
£  catholique  dans  les  villages,  malgré  les  lois  qui  l'interdisent. 
fêles  républicaines  nouvellement  instituées  sont  peu  goûtées, 
anunent  celles  du  21  janvier  et  de  la  souveraineté  du  peuple, 
discours  et  les  adresses  patriotiques  lues  dans  ces  circonstances 
pellent  toutes  les  extravagances  alors  en  usage. 
Jne  société  littéraire  des  plus  actives,  instituée  en  l'an  IV,  ne 
lait  de  publier  d'utiles  travaux  archéologiques  et  de  veiller  k  la 
servation  des  monuments  historiques  ;  ces  derniers  eurent  peu 
luffrir  du  vandalisme  républicain  dans  le  Dauphiné. 
,e  séjour  du  pape  Pie  Vil,  prisonnier  à  Grenoble  et  à  Savoœ, 
ne  un  chapitre  spécial  et  les  rapports  secrets  adressés  au 
ivernement  par  ses  agents  rendent  cette  partie  du  livre  de 
ChampoUion-Figeac  très  curieuse  à  consulter,  même  après 
téressant  ouvrage  du  comte  d'HaussonviJIe. 
ja  troisième  et  la  quatrième  période  de  l'histoire  du  Dauphiaé 
idunt  la  Révolution  seront  prochainement  mis  sous  presse  et 
iprendront  les  années  1811  à  1815  et  1816  à  1820;  c'esl-à- 
f  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  la  conspiration  Didier,  les  voyages  du 
ite  d'Artois,  du  duc  d'Angoulême  et  du  duc  d'Orléans, 
/auteur  de  cette  publication  est  complètement  hostile  au  projet 
M.  Francisque  Rouiller,  membre  de  l'Institut,  d'affilier  ofBciel- 
ent  les  Sociétés  savantes  des  départements  à  l'Institut  national 
Paris.  R. 
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DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS 


REVUE  DES  VENTES 

Bibliothèque  de  M.  le  comte  d'Essertenne 


12  FÉVRIER  1881.  — La  bibliothèque  de  M.  le  comte 
d'Essertenne  se  composait  d'un  petit  nombre  d'articles 
(123  numéros  seulement),  qui  ont  produit  le  chiffre  de 
73,174  francs  en  une  seule  vacation.  C'est  en  1854,  à  la 
vente  de  M.  Armand  Bertin,  que  nous  avons  vu  M.  le 
comte  d'Essertenne  faire  ses  premières  acquisitions.  Depuis, 
il  achetait  soit  chez  les  libraires,  soit  aux  ventes,  par  leur 
entremise,  des  livres  anciens  et  modernes,  indifférents, 
pourvu  qu'ils  répondent  à  son  goût  ;  il  n'avait  aucune  idée 
arrêtée,  aucune  prédilection.  Dans  la  plupart  des  cas,  il 
aimait  à  faire  relier  de  beaux  exemplaires  ;  il  employait 
les  relieurs  Trautz  et  Duru  exclusivement.  On  a  pu  voir  à 
sa  vente  que  ces  reliures  étaient  d'une  réussite  parfaite  ; 
seulement  nous  avons  regretté  que  pour  beaucoup  d'exem- 
plaires la  restauration  et  le  lavage  n'aient  pas  été  exécutés 
avec  le  respect  du  vieux  livre,  ce  ton  de  papier  blanchi 
par  le  fait  du  chlore,  est  spongieux,  choque  l'œil  d'un 
bibliophile  ;  c'était  un  défaut  grave.  Néanmoins  les  prix 
que  nous  allons  mentionner  indiqueront  suffisamment  le 
succès  obtenu  par  cette  réunion  de  jolis  volumes  : 

1.  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  par  la  duchesse  de  La 
Vallière;  précédées  d'une  étude  biographique  par  M.  Pierre 
Clément.  1860;  2  vol.  in-8,  portrait,  mar.  La  Vall.  jans.  tr. 
dor.  (TcautZ'Bauzonnet).  —  465  fr. 

«  Bel  exemplaire  en  grand  papier  Tergé,  double  épreuve  du  portrait. 
0  Excellente  reliure  de  Trautz.  Rare  en  pareille  condition.  » 
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laîs  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Cinquième  édition. 
is,  Abel  l'Jngelier,  1588  ;  in-4,  frontisp,  gr.  mar.  r.  filets, 
oid,  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet],  —  660  fr. 
ition  rare  eL  fort  rvcherchée,   U  première  qui  contienne  Te  troisième 
ta  leqael  k  trouvent   quelqoflt 

la  Sagesse,  trois  livres,  par  Pierre  Charron.  J  Leide,  chet 
ELseviers,    1646;  petit  in-12,  frontisp.  gr.  mar.  n,  fil.,  tr. 

.  {Trautt-BauzonneC).  —  215  fr. 


ximes  et  réflexions  morales  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  A 
is,  de  l'imprimerie  royale,  1778  ;  petit  in-S,  portrait,  mar. 
ms.  [Trautz-Bauzannet).  —  150  fr. 

i  paîtrait,    trèa  Goemeiit  graié  par  P.  ChoIFard.  Excellente  reliure  de 

<  Caractères  de  Théophraste,  avec  les  caractères  ou  les 
urs  de  ce  siècle,  par  M.  de  La  Bruyère.  Paris,  1740  ;  2 
in-12,  frontisp.  gr.,  mar.  vert  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  [Trauts- 

zonnet).  —  415  fr. 

emplaire  parfaitemeni  relié. 

me  édition,   fort  estimée,  en  tète  de  laquelle  9e  Ironie  am  clef  intéres- 

:  détaillée  des  caractèrei  de  La  Bruyère,  i. 

régé  de  la  vie  des  plus  fameux  peintres,  avec  leurs  portraits 
lé»  en  taille-douce  (par  DeMllier-d'Ai^enville),  Parts, 
2;  4  vol.  in-8,  frontisp.  gravés,  fleurons  et  nombr.  por- 
ts, mar.v.,  fil.,  tr.  Aor.[Trautz.Bauzonnet).  —  1,500  fr. 

impliire  deJ.-I.  de  Bure,  orné  d'une  belle  et  excellente  reliure,  a 

vie  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollandais,...  par 
J.-B,  Descamps.  Paris,  1753-1764;  4  vol.  in-8,  portraits, 
itisp.  gr,,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Hardy].  —  140  fr. 


es  émaux  de  Petitot  du  Musée  du  Louvre.  Portraits  de  per- 
aages  historiques   et  de   femmes  célèbres    du    siècle   de 
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Loais  XIV  ;  gravés  au  burin  par  M.  L.  Ceroni.  Paris ,  B,  Biai- 
sât, 1862;  2  vol.  in-4  mar.  r.  dent.,  tr.  dor.  (Petit),  —  305  fr. 

a  Exemplaire  contenant  des  épreuves  sur  papier  de  Chine  avant  tonte 
lettre.  » 

13.  La  vénerie  de  Jaques  Du  Fouilloux,  gentilhomme,  seigneur 
dudit  lieu  au  paîs  de  Gastine  en  Poictou.  Paris,  Galiot  du  Pré, 
1573  ;  in-4,  figures  sur  bois,  mar.  r.  fil.,  dos  orné,  tr.  dor. 
[TrautZ'Bauzonnet],  —  1,151  fr. 

a  Exemplaire  parfaitement  relié.  Édition  rare  et  recherchée,  plus  complète 
que  les  précédentes.  Les  figures  sur  bois  sont  fort  intéressantes  dans  leur 
naÎTeté.  » 

15.  The  complète  angler,  or  the  contemplative  man's  récréation 
being  a  discourse  of  rivers,  fish-ponds,  fish  and  fishing,  written 
by  Izaak  Walton,  and  instructions  how  to  angle  for  a  trout  or 
Grayling  in  a  clear  stream  by  Charles  Cotton.  London,  William 
Pickering,  1836;  2  vol.  in-4,  mar.  v.  large  dent.  tr.  dor. 
[anglaise),  —  340  fr.,  adjugé  à  M.  Albert  Petit. 

d  Très  bel  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures,  vignettes,  fleurons 
et  cals-de-lampe,  finement  gravés.  » 

Superbe  exemplaire  d'artiste  ou  d'auteur,  auquel  on  a  ajouté  les  tirages  à 
part  avant  toute  lettre  sur  papier  fin  teinté  collé  sur  beau  bristol,  de  presque 
toates  les  gravures.  Ce  beau  livre  provenait  de  la  Bibliothèque  de  M.  Armand 
Bertin.  » 

17.  Anacréon,  Sapho,  Bion  et  Moschus,  traduction  nouvelle  en 
prose,  par  M.  M***  C**  (Moutonnet  de  Clairfons).  Paphos, 
1773;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Rel.  anc),  —  680  fr. 

a  Charmante  édition,  très  recherchée  des  amateurs,  parce  qu'elle  contient  le 
premier  tirage  des  ravissantes  figures  et  vignettes  d'Eisen.  » 

18.  P.  Virgilii  Maronis  opéra;  Lugd,  Batavor.,  ex.  officina  Elze- 
viriana,  1636;  petit in-12,  frontisp.  gravé  et  carte,  mar.  r.  fil., 
tr.  dor.  [Derome).  —  400  fr. 

«  Très  jolie  édition  elzévirienne,  la  première  et  la  plus  recherchée 
D  Exemplaire  grand  de  marges  (126  millim.).  » 

20.  P.  Ovidii  Nasonis  Operum  libri.  Londini,  ex  officina  Jacobi 
Tonson,  1715  ;  3  vol.  in-8,  frontisp.  par  Duguernier.  mar.  r. 
fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  [Boyet].  —  399  fr. 

«  Exemplaire  en  grand  papier,  dont  la  reliure  est  aux  armes  du  prince 
Sagène  de  Savoie.  Il  provient  de  la  vente  de  M.  Charles  Giraud.  9 
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Les  inétamorphoaeB  d'Ovide,  en  latin  et  en  françois,  de  la  tra- 
uction  de  M.  l'abbé  Banier.  Paris,  1767-1771  ;  4  vol.  in-l, 
lar.  r.,  fil.,  doubl.  detabis  bleu,  tr.dor.  [Derome].  — 8,400 fr. 

ËditioD    illustrée  ie  140  Ggurei  d'aprii  Eiien,  Morciu,  Boncher,  Honnct, 
Hier,  Le  Prince,    Craielot,  Parisot  et  Saint-tiaii  ;   de   30   ngnectea  et  na . 
cal-de<lampe  graoé  par  Choffard. 
Superbe  exemplaire  en  papier  de  Hollande.  Ex.  musaeo  L.  Double,  u 

La  métamorphose  d'Ovide  figurée.  A  Lyon,  Jean  de  Tournes, 
564i  petit  in-8,  mar.  orange,  dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz-Bau- 
mnet).  —  475  fr. 

Volume  orné  de    jolies  figures  lur  bois,  attribuées  à  Beniud  Salomou, 

lé  plus  aouient  le  Petit  Bernard. 

Exemplaire  grand  de  œargea,  revêts  d'une  fort  jolie  reliure,  d 

Quinti  Horatii  Flacci  Poêmata,  commentarii  iUustrata  a 
>anne  Bond.  Amstetodami,  Danielem  Elzeviriu/n,  1676;  in-12, 
tre  gravé,  mar.  orange,  fil.  [TrauU-Bauznnnet),  —  550  fr. 

ition  ehéririenne  la  plui  racberchie.  Ce  bel  exemplaire  eit  d'noe  jolie 
e,  dont  la  dorure  des  plab  et  du  doa  renferme  une  lyre  antique.  Hauteur 
lillim. 

Quinti  Horatii  Flacci  Opéra.  Lnndini,  Johannes  Fine,  1733- 
r37  ;  2  vol.  gr.  in-8,  nombr.  fig.,  mar.  r,,  dos  orné  (Sel. 
ic).  —  205  fr. 
^itioa  entièremeat  graiée.  Bel  exemplaire  de  premier  tirage,  mais  dont 


Œuvres  de  CoquillarL,  annotées  par  M.  Charles  d'Héricault. 
'.nnet,    1857  ;    2  vol.  in-16,    mar.  orange,    fil.,    dos  orné, 

yautz-Bauzonnet).  —  190  fr. 

Les  poésies  de  Guillaume  Crétin.  Paria,   Coaitelier,  1723; 
itit  in-8,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  {TraaU-Bau- 

nnet).  —  156  fr. 

Les  œuvres  de  Clément  Marot  de  Cabors.  La  Haye,  Adrian 
oetjens,  1700  ;  2  vol.  petit  in-12,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné,  non 

g.  [Trautz-Bauzonnet].  —  750  fr.  , 

Iiemplaire  dont  les  marges  ne  sont  pas  rognées,  ni  même  ébarbées.  Dans 
at  les  plus  grandK  feuillets  mesurent  0,144  millim.  de  bautenr  et  0,S& 
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29.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  très-illustre 
Royne  de  Navarre.  A  Lyon^  par  Jean  de  Tournes^  1547  ;  petit 
in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  r.,  doublé  de  mar.  vert  [Trautz^Bau- 
zonnet).  —  4,450  fr.  Acheté  par  le  comte  de  Mosbourg. 

«  Splendide  exemplaire,  l'églé,  très  grand  de  marges,  de  cette  édition  si 
belle  et  si  recherchée.  Elle  est  entièrement  imprimée  en  caractères  italiques 
d'une  netteté  remarquable,  comme  d'ailleurs  tout  ce  qui  sortait  des  presses  du 
célèbre  imprimeur  lyonnais,  Jean  de  Tournes. 

»  La  reliure  est  d'une  incomparable  richesse  d'ornementation,  et  c'est  certai- 
nement l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Trautz.  La  dorure  intérieure  des  plats  est 
remplie  de  feuillages  et  d'entrelacs  de  filets,  avec  des  semis  de  bouquets  de 
fleurs,  et  rappelle  les  superbes  dessins  dont  les  célèbres  relieurs  de  la  fin  du 
xiv'  siècle,  les  Eve,  par  exemple,  couvraient  les  volumes  de  Henri  III,  de 
Henri  IV,  de  la  reine  Marguerite,  etc.  » 

32.  Les  Premières  Œuvres  de  Philippes  de  Des  Portes.  Paris  y 
Marner t Pâtisson,  1600;  iii-8,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné  de  feuilla- 
ges [Trautz- Bauzonnet],  —  460  fr. 

«  Édition  rare  et  recherchée,  l'une  des  plus  belles  de  Des  Portes.  Elle  est 
imprimée  en  caractères  italiques. 

})  Exemplaire,  dont  la  reliure  est  très  jolie.  Il  y  a  quelques  raccommodages 
et  il  a  souffert  au  lavage.  » 

34.  La  Pucelle,  ou  la  France  délivrée,  poème  héroïque,  par 
M.  Chapelain.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  1656;  petit 
in-12,  frontispice  gravé  et  figures,  mar.  orange,  fil.  [Trautz^ 
Bauzonnet].  —  245  fr. 

a  Edition  bien  imprimée  en  Hollande,   et  qui  se  joint  à   la  collection    des 
Elzevier.  Elle  est  recherchée.  Hauteur  :  129  millim. 
»  Bel  exemplaire,  mais  mal  lavé  et  trop  restauré.  » 

35.  Fables  diverses  tirées  d'Ésope  et  d'autres  divers  autheurs. 
Paris ^  1659  ;  petit  in-4,  nombr.  figures  par  Sadeler,  mar. 
orange,  fil.  compart.  à  la  Du  Seuil,  dos  orné,  tr.  dor.  [Trautz- 
Bauzonnet),  —  415  fr. 

((  Les  figures,  gravées  sur  cuivre,  sont  aussi  fort  intéressantes  et  souvent  bien 
exécutées.  L'exemplaire  est  court  et  mal  restauré.  » 

36.  Fables  de  La  Fontaine,  avec  figures  gravées  par  MM.  Simon 
et  Coiny.  Didot  Vatnë,  1787;  6  vol.  in-18,  mar.  r.,  fil.,  dos  et 
coins  ornés,  tr.  dor.  \Rel.  anc.).  —  1,150  fr. 

((  Charmante  édition,  très  recherchée.  Elle  est  illustrée  de  276  figures  gra- 
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>  pir  Simon  et  Coinjr,  à  l'imiuiioa  dei  iiijeU  que  le  peintre  Oodry  anit 
«aie  pour  la  grande  édition  de  175&-17S9. 

Lei  épreuTes  d*  cet  exemplaire  tont  aiioal  les  BUmérOt  de  piglnatioD,  k 

est  fort  rare.  * 

.  Contes  et  DOuTelles  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine,  ji  Jms' 
terdam  [Paris,  Barbou).  1762  ;  2  vol.  in-8,  portraits  et  figures, 
Dar.  r,,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor  {Rel.  anc).  —  1,400  fr. 

Belle  idition  publiée  aux  fraii  dei  Fermieri-Géuéranz. 
Exemplaire    en    Irèi    bonnei    épreuves  de  I*'  tirage,    iTee  le  portrait  de 
■EEard  dit  à  VetlCOlb-ement  blanc.  Bonne  et  fraîche  reliore  ancienne,   h 

,  Contes  et  nouvelles  en  vers,  par  La  Fontaine.  Paris,  de 
'■'impr.  de  P.  Didot  l'atné,  1795  ;  2  tomes  en  un  volume  in-4, 
mar.  v,  —  800  fr. 

Belle  édition  illustrée  de  figurei  d'sprét  Fragonkrd,  Tooié  et  Mallet,  Cet 
mplaire  contient  les  20  figures  qui  furent  seules  publiées  pour  le  I"  Tolnme. 

Œuvres  de  Boileau-Despréaux.  Imprimé  par  ordre  du  Roi 
tour  l'éducation  du  Dauphin.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Oidot  l'aîné,  1788;  3  vol.  in-18,  mar.  bleu  foncé.  (3>a«(3-Ba«- 
■^nitet).  —  350  fr. 

Exemplaire  parfaltemeot  relié,  d'une  jolie  édition  de  Boileaa.  u 

,  L'eschole  de  Salerne  en  vers  burlesques.  (Lejrde,  Elsevier) 
1651  ;  in-12,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné,  doublé  de  mar.  bleu 
)lair,  riches  compart.  à  petits  fers,  tr,  dor.  (Trautz-Bauzonnet). 
-  3,000  fr. 

Exemplaire  tris  grand  de  marges.  Hauteur  :  134  millim.  La  reliure,  de 
iiti,  est  d'une  grande  perfection  et  rappelle  les  pins  riches  et  les  plus  jolies 
res  de  Le  Gascon,  a 

Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  Mai,  poème  (par  Dorât). 
1770;  in-8,  frontisp.  et  vignettes  par  Eiseo,  mar,  v.  (Trautz- 
3auioniielj.  —  2,100  fr. 

Exemplaire  très  beau  pour  les  épreuves. 

n  est  amé  d'une  reliure  de  Trauti,  dont  la  doruM  rappelle  les  pins  gra- 
ses  dentelles  exécutées  par  Derome.  » 

Fables  nouvelles  (par  Doratj.  A  Paris,  1773  ;  in-8,  frOQtis- 
)ice,  vignettes  et  culs-de-lampe  par  MarilUer,  mar.  rouge,  fil. 
irn.  aux  coins  des  plats  et  sur  le  dos,  dent,  intér.,  tr,   dor. 

TrauU-Bausonnet).  —  2,400  fr. 

Tris  bel  exemplaire  en  grand  papier  blanc,  d'une  teinte  uoifonoe  et  rdii 
brochure,  à  peine  ébarbé.  Excellente  reliure  de  Trautx.  n 
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46.  LeTerze  rime  di  Dante.  Venetiis  in  cedibus  Aldi^  M.  D.  II. 
Ia-8,  caract.  italiques,  mar.  La  Vall.,  compart.  (Trautz-Bau- 
zonfiet),  —  620  fr. 

«  Belle  édition  aldine,  rare  et  fort  recherchée. 

Exemplaire  revêtu  d'une  riche  reliure  de  Trautz,  dont  les  plats  sont  recou- 
verts de  dorures  à  compartiments,  de  filets  entrelacés,  d'une  parfaite  exécution  ; 
—  mais  il  est  trop  et  mal  lavé.  » 

48,  La  Gerusalemme liberata  di  Torquato  Tasso.  In  Parigi,  1771  ; 
2  vol.  in-8,  frontispice,  figures  et  fleurons,  par  Gravelot,  mar. 
rouge,  fil,,  dos  orné  (ReL  anc),  —  700  fr. 

«  Exemplaire  dont  les  épreuves  sont  bonnes.  La  reliure,  que  Ton  pourrait 
attribuer  à  Derome,  est  fraîche  et  bien  conservée.  » 

49.  Orlando  Furioso  di  Ludovico  Ariosto.  Birmingham ^  da'  Torchi 
di  G.  Baskerville^  1773  ;  4  vol.  gr.  in- 4,  portrait  et  figures,  mar. 
rouge,  large  dent,  sur  les  plats,  tr.  dor.  [Derome),  —  8,000  fr. 

«  Biche  reliure,  revêtue  d'une  dorure  à  compartiments,  d'une  largeur  peu 
commune. 

»  Edition  ornée  de  46  jolies  figures  d'après  Eisen,  Cochin,  Moreau,  Creuze, 
Monoet,  Cipriani,  et  d'un  portrait  gravé  par  Ficquet.  » 

51.  Œuvres  de  Molière.  A  Paris  y  1734;  6  vol  in-4,  portrait  et 
figures,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  {Duru].  —  600  fr. 

R  Exemplaire  de  premier  tirage,  avec  la  faute  de  la  page  360,    du  tome    6*, 
ligne  12  [La  Comteese  au  lieu  de  La  Comtesse).  » 
I       Mais  l'exemplaire  a  été  trop  lavé. 

52.  CEuvres  de  Racine.  A  Paris ^  chez  Claude  Barbinj  1687;  2  vol. 
in-12,  firontispice  gr.  et  figures.  —  Esther,  tragédie  tirée  de 
l'Escriture  sainte.  A  Paris ^  chez  Claude  Barbinj  1689  ;  in-12, 
frontispice  gr.  —  Athalie,  tragédie  tirée  de  TEscriture  sainte. 
A  Paris ^  chez  Denys  Thierry ^  1692  ;  in-12,  Frontispice  gr.  — 
—  Ensemble  3  vol.  mar.  bleu,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet),  — 
1,200  fr. 

«  Exemplaire  très  grand  de  marges,  de  cette  édition  recherchée,  l'une  des 
originales  données  par  Racine.  Les  pièces  Esther  et  Athalie  s'y  trouvent  en 
premières  éditions  in- 12.  Reliure  de  Trautz.  » 
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53.  Les  œuvres  de  M.  Regnard.  A  Paris ^  chez  Pierre  Ribou, 
1708  ;  2  vol.  in-12,  frontispice  gr.  et  figures,  mar.  rouge,  fil., 
dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet),  —  1,480  fr. 
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xemplaire  trèi  gnnd  demargei  (hiuicur  i  16b  milHai.),  et   rercln   d'DiiE 
■  nte  reliure  de  TraDU. 

ditlon  fort  recfaercbée.  On  trooTe  à  ta  £a  le  Légataire  miuersel  et  U 
ve  du  Légataire,  en  éditions  originale!,  diiées  toutei  deux  de  1708.    • 

Xuvres  de  Monsieur  Destouches,  de  l'Académie  françoise. 
tsterdam  et  à  Leipzig,  chez  Àrkstëe  et  Merkus,  1755-1759  ; 
ml.  petit  in-12,  mar.  vert,  jans.,  tr,  dor.  (Dura).  —  205  fr. 

La  Fotle  Journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en  cinq 
es,  en  prose,  par  M.  de  Beaumarchais.  De  l'imprimerie  de 

Société  littéraire-typographique  (à  Kehl),  1785;  gr.  ia-8, 
ures  de  St-Quentin,  mar.  rouge,  fil.  [Petit).  —  299  fr. 

elle  édition,  oniée  de  â  ligures  charmantes  d'après  SHial-Quentin,  gniées 

.énard,  Halbon  et  Lingée. 

cl  exemplaire  ea  grand  papier  vélia,  avec  VErrata.  u 

jCS  amours  Pastorales  de  Daphnis  et  Chloé.  (Traduites  du 
:c  de  Longus,  par  Jacques  Amyot.)  1718  ;  petit  in-8,  frontis- 
e  gr.  et  Tigures,  raar.  vert  fil.  dos  et  coins  à  la  rose.  ITrautz- 

Uionnet).  —  800  fr. 

;l  exemplaire,  ea  très  bonnes  épreuves.  La  reliare,  de  Trautz-Banzoanet, 


jCS  oeuvres  de  M.  François  Rabelais, . . ,  (Amsterdam,  Elze- 
r,  à  la  Sphère),  1663  ;  2  vol.  petit  in-12,  mar.  rouge,  fil., 
1  orné,  tr.  dor.  ITrautz- Bauzoïinet).  —  500  fr, 

leptaméron  François.  Les  Nouvelles  de  Marguerite,  reine  de 
varre.  Berne,  chez  la  imuoelle  Société  typiigraphique,  1780- 
il  ;  3  vol.  in-8,  raar.  orange,  fil.,  dos  et  coins  ornés  (Trautz- 
uznnnet).  —  2,910  fr.  pour  M.  le  comte  de  Mosbourg. 

■Ile  édition  ornée  de  73  ligures  d'après  Freudenberg,  de  72  eenronii  et  de 

i-de-lHinpe,  très  originaux,  par  Dnnker. 

lemplaire  en  Joutes  marges,  relié  sur  brochure. 

13  épreuiei  des  denx  premiers  lolumes  sont  aranl  les  numéros.  Celles  du 

/Argents,   de  Jean  Barclay.   A  Parts,  chez  Nicolas  Buoit, 
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1628  ;  in-8,  mar.  orange,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz-Bau- 
zonnet),  —  800  fr. 

«  Éditioii  rare,  ornée  d'un  beau  frontispice  et  de  plusieurs  jolies  figures, 
gravés  par  Léonard  Gaultier,  du  portrait  de  Louis  XIII,  gravé  par  le  même,  et 
du  portrait  de  Barclay,  gravé  par  Cl.  Mellan  d'après  D.  du  Monstier. 

»-  Superbe  reliure  de  Trautz.  Très  bel  exemplaire,  »  mais  il  faut  un  deuxième 
volume. 

63.  La  Princesse  de  Montpensier.  (Par  Madame  de  La  Fayette.) 
Paris,  chez  Louis  Billainej  1662  ;  in- 12,  mar.  orange,  fil.,  dos 
orné,  tr.  dor.  ( Trautz- Bauzonnet).  —  410  fr, 

c  Edition  originale,  rare.  » 

67.  Les  intrigues  amoureuses  de  la  cour  de  France.  J  Cologne, 
1685;  in-12,  mar.  rouge,  dos  orné  (Trautz- Bauzonnet),  — 
240  fr. 

«  Ce  volume  est  attribué  à  Sandras  de  Oourtilz. 

»  Exemplaire  non  rogné,  provenant  de  la  vente  Veinant.  » 

7 1 .  Les  Contes  des  Fées,  en  prose  et  en  vers,  4e  Charles  Perrault  ; 
édition,  revue  et  corrigée  sur  les  éditions  originales  et  précédée 
d'une  lettre  critique  par  Ch.  Giraud.  Paris,  imprimerie  impé- 
riale, 1864  ;  in-8,  pap.  vergé,  frontispice  gravé  et  vignettes  en 
tête  de  chaque  conte,  mar.  rouge,  fil.  (Trautz-Bauzonnet).  — 
335  fr. 

c<  Belle  édition,  recherchée  et  tirée  à  400  exemplaires.  » 

74.  Le  Diable  boiteux,  nouvelle  édition,  augmentée  d'une  journée 
des  Parques,  par  Monsieur  Le  Sage.  Paris,  1756  ;  2  vol.  in- 12 
frontispice  gr.  et  figures,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  (Trautz-Bau- 
zonnet), —  360  fr. 

75.  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane,  par  M.  Le  Sage.  Dernière 
édition  revue  et  corrigée.  1747;  4  vol.  in-12,  figures,  mar. 
rouge,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet),  —  1.060  fr. 
à  M.  G.  de  Villeneuve. 

a  Édition  recherchée,  la  première  complète  du  chef-d'œuvre  de  Le  Sage,  et 
la  dernière  donnée  par  l'auteur.  » 

76.  Le  Bachelier  de  Salamanque,  ou  les  mémoires  de  D.  Chérubin 
de  la  Ronda,  tirés  d'un  manuscrit  espagnol,  par  Monsieur  Le 
Sage.  Paris,  1736  et  1738  ;  2  vol.  in-12,  figures,  mar.  La  Vall., 
fil.,  tfr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet],  —  600  fr. 
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Histoire  du  chevalier  des  Grieiuc  et  de  Maaoa  Lescaut.  |Par 
abbé  Prévost.)  A  Amsterdam  {Paris),  1753;  2  vol.  10-12, 
gures,  inar.  vert,  (il.  (Traatz.-Bautannqi).  —  1,000  fr. 

fiditiio  tris  feeherohse,  1»  dernière  donnée  du  mint  de  l'inteur  et  eel!» 
i  Blé  le  texte  dee  éiKtioni  pastérieurea.  Elle  eit  itlliiitrée  de  jolie»  Bgare) 
uquiei  et  de  Gnielot.  u 

Histoire  de  Manon  Lescaut  et  du  chevalier  des  Grieux,  par 
îbbé  Prévost.  Paria,  de  l'imprimerie  de'P.  Dtdtit,  l'aùié,  chez 
leaet  Jeune,  an  V,  tî97  ;  2  vol.  in-18,  mar.  vert  foncé,  fil. 
Vrautz-Bauzonnet).  —  435  fr. 

lalie  édition,  recherchée.  Elle  eit  illuilrée  de  8  gracieuiei  Egores  de 
LefebTre,  gravées  par  J.-J.  Coinj.  u 

Lettres  d'une  Péruvienne.  (Par  AEadame  de  GrafBgny.|  Nou- 
ille édition,  augmentée  de  plusieurs  lettres  et  d'une  introduc- 
an  à  l'histoire.  A  Paris,  citez  Duchesne,  1752  ;  2  tomes  en  1 
)1.  in-12,  mar.  vert,  fil.  (Trautt-Bauznnnet).  —  415  fr. 

Folie  édition,  ornée  de  deux  figutei  de  Gravelot,  et  de  denx  frontispice»,  a 

Contes  moraux,  paï  M.  Marmontel.  A  Paris,  chez  Merlin, 
765;  3  vol.  in-8,  portrait  par  Cochin,  figures  de  Gravelot, 
oiitispices  gravés,  mar.  bleu,  fil,,  tr.  don  (Dura).  —  285   fr. 

ïel  eiepiplaire,  conteoinl  de  très  honnes  épreutes  des  figure».  » 

11  Decamerone  di  messer  Giovanni  Bwccacci.  In  Am-Uerdamo 

:  la  sphère],  1665;  in-12  allongé,  mar.  orange,  riches  com-r 
irtiments  à  petits  fers  (Trautz-Bauzoïmctj.  —  470  fr. 

lolic  édition  etzévirienoe,  i]ue  Brunel  attribuait  à  tort  à  J.  Bluu,  el  que 
Villems  reslilueà  Daniel  Elieïier.  Hauteur:  147  millim.  » 

Nouvelles  espagnoles  de  Michel  de  Cervantes,  traduction  nou- 
ille (par  M,  Le  Febvre  de  Villebrune).   Paris,    chez    Ciisiard, 
?75-1777  ;  12  parties  en  1  vol.  in-8,  figures  de  Desrais,  mar. 
!rt,  fil.,  dos  orné  (Trautz-Bauznniiet).  —  880  fr. 
;,ei  épreuves  des   figures   sant    msgaifique».   Exemplaire  provenant   de    li 


Voyages  de  Gulliver.  (Pnr  Swift)  A  Paris,  Cimstelier,  1727  ; 
tomes  eu  I  vol.  in-12,  tigui'es.  —  Le  Nouv«au  Gulliver.  Paris, 
<ez  la  f^awc  Clmi-zier,  1730;  2  tomes  en  1  vol.  in-12,  figures. 
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—  Eniemble  4  tomes  en  2  vol.  raar.  vert,  dos  orné,  tr.  dor. 
( TrautZ'Bauzonnet) ,  —  955  fr. 

(c  Première  édidon  française,  tradaite  par  Tabbé  Des  Fontaines,  qui  est  l'auteur 
du  second  OHTrage.  Cette  édition  est  fort  rechercèiée. 

y)  Exemplaire  réglée  très  grand  de  marges,  revétn  d'ane  bonne  rtolinre  de 
Trautz.  Il  provient  de  la  bibliothèque  Veinant.  » 

94.  Devises  héroïques,  par  M.  Claude  Paradin,  chanoine  de 
Beaujeu.  jé  Lion,  par  Jean  de  Tournes  et  Guil.  Gazeau,  1557  ; 
petit  in-8,  nombreuses  figures,  mar.  citron.  (Trautz- Bauzonnet), 

—  345  fr.  à  ta.  Meaume. 

«  Volume  orné  de  belles  et  curieuses  figures  sur  bois  à  chaque  page.  Cette 
édition  donne  le  premier  tirage  des  épreuves. 

»  Exemplaire  grand  de  marges,  revêtu  d'une  fort  belle  reliure  de  Trautz.    » 

95.  Les  Quiiize  Joyes  de  Mariage,  ou  la  Nasse,  dans  laquelle  sont 
détenus  plusieurs  personnages  de  nostre  temps.  Mises  en  lumière 
par  François  de  Rosset.  Paris,   1620  ;  in-12,  mar.  rouge,  fil., 
dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz- Bauzonnet).  —  400  fr. 

<  lolie  et  rare  édition  d'un  des  livres  facétieux  les  plus  naïvement  spirituels 
qui  aient  été  écrits.  Sur  le  titre  se  trouve  une  fine  gravure  sur  cuivre  représen- 
tant nne  nasse,  dans  laquelle  sont  enfermés  plusieurs  personnages,  hommes  et 
femmes,  pendant  que  d'autres  se  promènent  autour,  et  qu'un  ménestrel  joue  du 
violon,  pour  les  distraire,  sans  doute,  comme  il  les  a  fait  danser  le  jour  de  leurs 
noces. 

»  Bel  exemplaire,  revêtu  d'une  gracieuse  reliure,  mais  court  de  marges.    » 

101.  Balzac  [Louis  Guez  de) .  Œuvres.  Leyde  et  Amsterdam,  chez 
\e&  Elzevler,  1656-1675;  ensemble  7  vol.  petit  in-12,  mar. 
rouge,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz- Bauzonnet).  —  900  fr. 

o  Superbe  exemplaire,  orné  d'une  charmante  reliure,   fi 

102.  Œuvres  du  seigneur  de  Brantôme.  La  Haye,  1740;  15  vol. 
in-12,  frontispice  à  chacun,  mar.  bleu,  jans.  non  rog.  (Duru 
et  Chambolle).  —  410  fr.  Le  comte  Foy. 

«  Édition  recherchée,  la  meilleure  qui  eût  été  publiée  jusqu'alors.   » 

103.  Œuvres  de  Monsieur  Scarron.  Amsterdam,  chez  /.  fTetstein, 
1752;  7  vol.  in-12,  portrait,  mar.  rouge,  jans.  [Dura).  — 
300  fr. 

a  Édition  recherchée,  la  meilleure  et  la  plus  estimée.   »  * 

104.  The  Works  of  William  Shakespeare.  The  text  formed  from 
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ïtirely  new  collation  of  the  oid  editionB  :  by  J .  Payne 
■r,  eaq.  London,  1844;  8  vol.  in-8.  portrait,  mar,  grenat, 
froid,  fleurons  doré».  (Trauls-Bauzonnet).  —  605  fr. 


I  qui  préacDUil 


u  gnode  diffienllt,  les  ù 


!8  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Commines,  S' d'Argen- 
4  Lexde.,  chez  les  Elzevierx,  1648  ;  petit  in-i2,  frontispice 
:,  mar.  rouge,  fil.  (Traatz-Bauzimnel] .  —  540  fr. 
eur:  130  millim.  La  reliute,   de  Trauti,   e»  richement  ornée,   sur   le 
.  iiemit  de  fleus  de  lit  entonraiit  de>  couronne!  royilei.  • 

lurnal  de  Hem-i  III,  roy  de  France  et  de  Pologne;  ou  œé- 
is  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  par  M.  Pierre  de 
lile,  La  Haye,  1744  ;  5  vol.  avec  portraits.  —  Journal  du 
tde  Henri  IV,  par  le  même.  /^  Haye,  1741;  4  vol. 
nble  9  vol.  in-8,  mar.  rouge,  compartiments  de  filets,  dos 
tr.  dor.  (Bauzonitei).  —  499  fr. 

a  Ville  et  République  de  Venise.  Par  M.  le  Chevalier  de 
:-Disdier.  J  La  Haye,  chez  Adrien  Moetjenx,  1685;  in-42, 
vert  foncé,  jans,  non  rog.  (Bauzonnet).  — 299  fr. 

he  History  of  England,  from  the  Accession  of  James  II,  by 
nas  Babington  Macaulay.  New-York,  Horper  et  Brothers. 
I  ;  ô  vol.  in-8,  portrait,  demi-rel.  dos  et  coins  de  mar. 
e,  tr.  peigne.  [Traun- Bauzonnet).  —  95  fr. 


a  gallerie  des  femmes  fortes,  par  le  P.   Pierre  Le  Moyn» 


■itleii,  chez  Jean  Ehcoier,   16( 
'es,    raar.  orange,    fil., 
et).  —  400  fr. 


,  frontispice  gr.  et 
tr.  [dor.   ITrautz-Bau- 


ie  du  pape  Alexandre  VI  et  de  son  fils  César  Boi^ia 
it  les  guerres  de  Charles  VIII  et  de  )x)uis  XII,  rois  de 
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France,  et  les  principaJes  négociations  et  révolutions  arrivée 
Italie  depuis  l'année  1492  jusqu'en  1506...  Par  Alexai 
Gordon,  traduite  de  l'anglais.  Amsterdam,  Pierre  Mor. 
1732;  2  vol.  in-12,  portait,  mar.  bleu  foncé,  tr.  dor.  ( 
anc.].  —  260  fr.  à  M.  Lebarbier  de  Tinan. 

«  Ouvrage  orné  de  deux  beaux  portnît*  Gnemsnl  gméi  Avi  papci  Aleii 
a  Cé»r  Borgi..  . 


VEÎSTE  D'UNE  PETITE  COLLECTION  DE  LIVRES  PRECII 

Appirtenant  k  M.  E.J).  B.  [Eraeit-QnentiB  Biuehard). 


Cinquante  numéros  ont  été  soumis  aux  enchères  et 
produit  105.300  fr.  Nous  eniegi.strons  les  adjudicati 
qui  ont  été  faites  des  numéros  suivants: 

1.  L'Histoire  du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  par  le  sïeu 

Royaumont (Nie.  Fontaine).  Paris,  1670;  grand  in-4,  Hg.,  i 
brun,  janséniste,  doubl.  de  mar.  rouge,  large  dentelle,  tr.  ' 

[Trautz-Bauzoïmet].  —  1,905  fr. 

n  Exempliice  de  premiar  tirage,   »  rsliare  de  Trauti,  laisunt  a  détirer. 

2.  Le  Mystère  d'intidélité  commencé  par  Judas  Iscarioth,  prei 
sacramentaire,  renouvelé  et  augmenté  d'impudicité  par  les 
reliques  ses  successeurs  et  principalement  par  ceux  de  ce  tec 
par  Pompée  de  Ribeniont,  sieur  d'Espiney.  Â  Clidloiis,  . 
JalUea  Bausxant,  1614;  in-8,  mar.  bl.  (Cuziit).  —  130  fr. 

■  Satire  Tiolente  dirigée  contre  les  procestaots.  h 

3.  Le  Trésor  de  la  cité  des  dames  selon  dame  Chi^stine  de  la 
de  Pise.  Imprima  itnu"cllement  à  Paris,  Mil.ccccc.xxxvi  ;  | 
in-8,  mar.  bleu,  riche  milieu  sur  les  plats,  composé  d'entn 
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adea  de  feuillage,  doubl.  de  mar.  oran 
raul3-Baiizoanet).  —  4,800  fr. 
ne»  roules.  Livre  de  la  plut  grsade  ruaM  «i 
•.3  de  TtidU,  Le  titre  ett  fitigué.  v 

QS  du  sieur  de  Pibrac,  contenans  un 
litaen  vers  latins  Limbiques.  Dédiez  à  ! 
par  M.  P.  le  Gai,  ancien  advocat  au  p 
rù,  1668;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  — 

X  nrmti  Bt  aux  chil&eB  da  Grand  Danpbin,  Gl9  d 

l'autorité  des  Roys,  par  mesaire  Frani 
tur  de  Collomby,  conseiller  du  Roy. 
!  Robert  Estienne,  1623  ;  petit  in-4, 
.  compart.  (fle/.  ancienne).  —  1,150  fi 

Tert  t  la  reine  Marie  de  Hédicii,  aTSc  san 
à  l'ioEni  >ur  le  doi  et  aur  les  plati  et  euloai 
iges  exécutée  à  petita  fen.  Bicbe  reliure  d'un 
a  peut  attribuer  à  Le  Gascon,  i 
M  et  littérateur  frautaii,  élèTe  de  Malherbe  e 
l'Académie  française,  eat  auteur  du  poème  le$ 
a  marquise  de  Vemeuil)  à  Itnmiitnble  Aristari, 

des  grands,  par  monseigneur  le  princ 
tameut.  Paris,  Denis  Thierry,  1666; 
réglés,  mar.  rouge,  compart.  de  difl 
r.,  doubl.  de  mar.  vert,  dent.  (Signé: 


liberté  de  produire  ses  sentiments.  Au 

oublie,  1749;  in-12,  mar,  vert  clair,  I 
150  fr. 

ibilosop bique  dédiée   à   la    nitian    angliiite. 

noises  (par  J.-H.  Maubert  de  Gouves 
s  Vénérables,  1752;  in-12,  mar.  rou 
;.  —  110  fr. 
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9.  JSxeelleiit  et  très-util  opuscule  jà  tous  oéoessaire,  de  plusieurs 
exquises  receptes,  divisé  en  deux  parties.  Par  maistre  Michel 
Nostradamusy  docteur  en  médicine  (sic)  de  SaJou  de  Craux  en 
Provence.  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud,  1 572  ;  (à  la  fin  :)  //n- 
primé  à  Lyon  par  François  Durelle  ;  in»  16,  mar.  rouge  jansën. 
(Cuzin).  —  100  fr. 

u   Petit  livre  rare,  mais  en  très  mauvais  état,  rogné  à  la  lettre.  » 

10.  Idylles  de  Bion  et  Moschus,  trad.  par  J.-B.  GaiL  Paris,  Didot 
jeune  (1795);  in- 18,  pap.  vélin,  portrait  gravé  par  Gaucher, 
fig.  de  Le  Barbier,  mar.  rouge.  [Rel.  ancienne],  —  320  fr. 

€<  Joli  exemplaire  avec  les  fig.  avant  la  lettre  et  les  eaux-fortes  moins  une.  » 

11.  Catulli,  Tibulli,  Propertii  nova  editio.  Jos.  Scaliger  recensuit. 
Lutetiœ,  1577;  2  parties  en  1  vol.  in-8,  mar.  vert,  riches 
compart.,  tr.  dor.  —  4,000  fr. 

a  Superbe  exemplaire  en  grand  papier  aux  premières  armes  de  J.-A.  de 
Thou. 

»  Il  porte  l'ex-libris  de  Caumartin  Saint-Ange  et  provient  de  la  bibliothèque 
Radziwill. 

»  Lia  reliure  à  volutes,  à  rinceaux  et  à  feuillages,  est  un  modèle  d'élégance  et  de 
goût.  Elle  a  été  reproduite  avec  une  grande  exactitude  par  MM.  Morgand  et 
Fatout  dl^ns  leur  Bulletin  du  mois  de  mai  1876. 

»  Ces  merveilleuses  dorures  de  la  fin  du  xvi'  siècle  sont  devenues  fort  rares . 
La  bibliothèque  de  de  Thou  en  possédait  plusieurs  spécimens;  les  seuls  qui 
soient  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qui  méritent  d'être  cités,  sont:  le  Verritis 
FlaJCCUS  de  la  bibliothèque  Brunet,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Dutuit  ;  le 
lÀhri  dé  te  rusticâ  de  la  collection  Double  et  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  baron  J.  de  Rothschild,  le  nôtre  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qui  pré- 
cèdent, et  le  fameux  recueil  de  Tortorel  et  de  Périssin,  des  bibliothèques  Re- 
nouard  et  Pichon,  qui  a  été  acquis  de  seconde  main  au  prix  de  15,000  fr.  par 
le  baroa  de  La  Roche  Lacarelle.  (V.  le  catalogue  de  la  librairie  Fontaine, 
année  1872,  n">  5,951.)  » 

12.  Les  Métamorphoses  d'Ovide  en  latin  et  en  françois,  de  la  tra- 
duction de  l'abbé  Banier.  Paris,  1767-1771  ;  4  vol.  in-4,  fig. 
d'Ëisen,  Boucher,  Moreau,  etc.,  grav.  par  Lemire  et  Basan, 
mar.  rouge,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  [rel.  anc),  —  3,300  fr. 

a  Très  bel  exemplaire  du  premier  tirage.  Excellente  reliure. 
»  n  provient  de  la  vente  Léopold  Double.  » 

14.  Les  œuvres  de  François  Villon  de  Paris,  reveues  et  remises 
en  leur  entier  par  Clément  Marot. . .  M. D. XXX VIL  On  les 
re-fil  à  Lyon,  chez  François  Juste;  petit  in-8,  lettres  rondes, 
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aents  à  la  Grolier.  à  mosaïque  detnar. 
bleu,  guirlande  de  fleurs  dorée  k  petits 

Uz-Éauzonne^.  —  7,500  fr. 

liandéc  pour  lu  première  fois  lUas  la    dernière 

lire  acheté   i.  la    Tente    Brunet   et  revêts  depnia 

ime,  en  francois  et  en  latin.  Imprimées  à 
Au  recto  du  dernier  feuillet;)  Cy  finient 
■  imprimées  à  Paris  pour  Anthoine  Ve- 
iront  sur  le  pont  nostre  dame  a  lymage 
rte...  8.  d.  (de  1488  à  1499);  petit  in-8 
chif.,  fig.  sur  bois,  mar.  rouge,  fil.  à 
ar.  bl.  {Trautz-Bauzonnet).  —  3,400  fr. 


l'y  ti 

ict.  Avec  privilège.  Le  Temple  de  vertu. 

rançois  Habert],  Imprimé  à  Paris  pour 
Faulc/ieur,  libraire  demourartt  au  Palais 
:,  du  costé  de  la  grande  salle,  1542  ;  en 
.  rouge,  riche  dorure  à  fleurs  sur  les  plats 
-Baazaimel).  —  1,250  fr. 
ées  eo  lettres  rodde»i  jolies  figure»  sur  bois.  Très 

en  vers  burlesques,  de  M.  Scarron.  J 
Quirwt,  1648-1653;  7  parties  en  1  vol. 
fig.  de  Chauveuu,  mar.  rouge,  fil.,  dos 
de  mar.  citron,  dent.,  tr.  dor.  (TrautZ' 
fr. 

livres  pnbtiis  sépHrément  avec  une  épllre  dédica- 
:haci]n  d'eux.  Superbe  exemplaire  avec  an  envai 
neui  médecin   Guénaud,  dont  parle  Boileaa  dans 

.  cheval,  en  panant,  m'éclatotuie.  » 


J 
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»  Le  8*  livrCi  qui  est  aasû  de  Scarron,  n*a  paru  qu'après  sa  mort,  en  2  vol. 
in-12. 

n  Ces  différentes  parties  ayant  été  réimprimées,  il  est  extrêmement  difficile 
de  les  réunir  sous  la  même  date.  La  7",  qui  a  été  publiée  beaucoup  plus  tard 
que  les  antres,  est  surtout  très  rare.  » 

18.  L'Eschole  de  Salerne  en  vers  burlesques  (par  L.  Martin)  et 
duo  poemata  de  bello  Huguenotico  (auctore  R.  Belleau)  et  de 
gestis  Baldi  (auctore  T.  Folengo).  Suivant  la  copie  de  Paris 
[Leyde^  les  Elzeviersj  à  la  Sphère),  1651;  petit  in-12,  mar. 
rouge,  riches  compart.  à  petits  fers.  [Bauzonnet-Trautz),  — 
1,100  fr. 

«  Charmant  exemplaire  provenant   de  la   bibliothèque  de  Mgr  le  duc  d'An- 
male.  Hauteur:  130  mill.  » 

19.  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  A  Paris, 
chez  Louis  Billaine,  1669;  in-12,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor., 
doubl.  de  mar.  citron.  (Cuzin).  —  300  fr. 

a  Bel  exemplaire. 

0  C'est  dans  cette  édition  que  parut  pour  la    première   fois   la  dissertation 

sur  Joconde. 

»  Elle  offre,  en  outre,  cette  singularité  qu'à  la  page  119,  où  finit  la  Ser- 
vante justifiée  ^  ce  conte  est  terminé  par  deux  vers  fort  mal  rimes,  qui  ne  sont 
pas  de  la  Fontaine  et  qui  en  expriment  la  moralité  d'une  façon  fort  indécente.  » 

20.  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine.  Amster- 
dam (Paris,  Barbou),  1762;  2  vol.  in-8,  mar.  vert,  tr.  dor. 
(Derome).  —  6,050  fr. 

«  Édition  des  fermiers  généraux. 

»  Un  des  rares  exemplaires  reliés  par  Derome  avec  sa  belle  dentelle  a  l'ot- 
seau  sur  les  plats. 

»  Le  Cas  de  conscience  et  le  Diable  ^e  Popefiguière  sont  découverts,  et, 
dans  la  figure  de  Vïmitation  ifAnacréon^  le  personnage  est  avant  la  flèche  qui 
lui  est  lancée,  particularité  fort  rare,  qui  indique  un  premier  état  de  la  gravure.  » 

21.  L'Origine  des  puces.  Londres  (Paris),  1749;  petit  in-12, 
texte  gravé,  36  pages,  vignettes,  nuir.  rouge,  dos  orné,  fil.,  tr. 
dor.  —  1,410  fr. 

«  Exemplaire  aux  armes  de  M™'  de  Pompadour,  provenant  de  la  bibliothèque 
du  prince  de  Radziwill,  et,  en  dernier  lieu,  de  la  vente  Lebeuf  de  Montgermont. 

»  Cet  opuscule  est  porté  au  catalogue  de  M'""  de  Pompadour,  sous  le 
no  739,  avec  cette  désignation  :  «  Conte  en  vers  libres.  » 

22.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai,  poème  (par  Dorât).  La 
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mve  à  Paris,   chez  Lambert  et  Delalain,  1770; 
Holl.,  titre,   Sg.,  vign.  et  culs-de-lampe  gravés 
mar.  rouge,  dentelles  sur  les  plats.  {Rel.  ane.). 

luire.  Il 

elles  (par  Dorât).  Parix,  DelaUUn,  1773;  2t(Hnes 
.  piip.  de  Holl.,  frcmtUp.,  vign.  et  cuh-de-lampe 
mar.  bleu,  dent,  sur  les  plats,  doubl.  de  mar. 
tz-Boaionnet).   —   3,950  fr. 

c  témciiiia  anr  papier  ainrè.  Lh  reUnre,  dont  Ifl  nodêlfl  a 
sdre  qui  entoure  l>  ngoette  de  U  fable  19  (tome  1", 
causidérèe  comme  une  des  plu<  Ullet  de  Trautz.  • 

'Orléans,  poème  en  20  chants  (par  Voltaire).  Edi- 
lotes  et  des  pièces  qui  y  ont  rapport.  Londres 
,  1780;   2  vol.  in-18,  fig.  de  Duplessis-Bertaut, 

!..  tr.  dor.  [reliure  ancienne).  —  520  fr. 
provenant  de  U  bibliotbèqne  VioUet-le-Duc.  » 


Molière  (pracédées  de  mémoires  sur  la  rie  et  les 
Molière,  par  J.-L.-J.  de  la  Serre).  P«m,  1739; 
nar.  bl,  tr.  dor.  {Tlùbaron).  —  1,010  fr. 


Kegnard.  Paris,  Maradaii,  1790;  4  vol.  in-8, 
oaar.  rouge,  fil,,  à  compart.  [reliure  ancienne'). 


la  Crasse,  comédie  représentée  sur  le  théâtre  de 
rgogne  (par  Poisson).  Suie^nl  la  copie  imprimée 
l;  petit  in-12,  mar.  cit.,  fil.  [TrauU-Bauzonitet). 


rnée,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en  5  a 
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et  en  fNTose,  par  M.  de  Beaumarchais.  De  V imprimerie  de  la 
Société  typographique  [de  Ke/il),  4785;  gr.  in-8,  mur.  bl., 
doabl.  de  mar.  orange  (Cuzin).  —  700  fir. 

a  Exemplaire  en  grand  papier  vélin  relié  sur  brochure.  Figures  de  Saint- 
Qaentiiiy  gravées  par  Liénard,  Halbou  et  Lingée  à  tontes  marges  et  très  belles 
d'épreuves.  On  a  ajouté  la  suite  des  mêmes  figures  qui  a  été  gravée  postérieu- 
rement par  Qfalapeau  et  Roy.  » 

30.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé,  traduites  du  grec 
de  Longus,  par  J.  Am3^ot.  S.  L  [Paris]^  1718;  petit  in-8, 
fig.  'du  Régent  gravées  par  Audran,  mar.  rouge,  incrusta- 
tions de  mar.  bl.  et  citron,  très  riches  compart.  avec  cartouches, 
doublé  de  tabis.  —  17,500  fr. 

a  Précieux  exemplaire  relié  par  Nicolas  Padeloup,  aux  armes  du  régent,  et 
d'nne  conservation  parfaite. 

•  La  Gazette  des  BeauX'Ârts  a  donné,  dans  le  naméro  d'octobre  1879,  sur 
les  reliures  en  mosaïque  du  xviii*  siècle,  une  notice  fort  remarquable,  pleine 
d'érudition  et  de  finesse,  dont  le  tout  Paris  bibliophile  a  reconnu  l'auteur,  et 
d'où  nous  extrayons  le  passage  suivant  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires  : 

«  Quel  objet  serait  plus  capable  de  faire  tressaillir  les  entrailles  d'un  biblio- 
»  phile?  La  plus  charmante  production  du  xviii*  siècle,  recouverte  d'une  re- 
t  linre  à  ornements  en  mosaïque  aux  annes  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
»  France  !  Tous  les  éléments  de  la  curiosité  se  trouvent  réunis  dans  ce  mor- 
»  ceau  doublement  royal  :  ouvrage  rare  et  recherché,  reliure  exceptionnelle, 
B  provenance  illustre  !  n 

»  Ajoutons  que  ce  «  rara  avis,  ce  bibelot  inestimable^  »  eomme  dit  encore 
l'auteur  de  la  notice,  a  eu  les  honneurs  mérités  d'une  double  reproduction.  L'a 
première  est  due  à  l'initiative  de  MM.  Morgand  et  Fatout  qui  ont  fait  tirer, 
ponr  la  Gazette  des  BeauX'Arts,  un  fac-similé  merveilleux  de  ce  magnifique 
▼<4nrae  an  moyen  de  la  chroroo-tjrpographie  Danel  ;  la  seconde,  remarquable  de 
paissance  et  de  relief,  figure  dans  le  beau  livre  sur  la  reliure  ù'ançaise  de 
MM.  Marins  Michel  et  a  été  exécutée  par  les  procédés  d'héliogravure  de  Char- 
reyre.  » 

31.  Les  Amours  de  Psyché  et  Gupidon,  avec  le  poème  d'Adonis, 
par  la  Fontaine.  Edition  ornée  de  figures  par  Moreau  le  jeune. 
Paris  y  Didot  le  jeune  ^  l'an  troisième ',  gr.  in-4,  mar.  rouge,  fil., 
à  compart.,  dos  orné,  tr.  dor.,  doubl.  de  tabis  [Signé  :  Bradel" 
Derome).  —2,800  fr. 

«  Superbe  exemplaire  avec  les  figures  de  Moreau  avant  la  lettre  et  les  eaux- 
fortes  qui  sont  à  toutes  marges  et  sur  la  rareté  desquelles  nous  n'avons  pas 
besoin  d'ianater.  Les  figures  de  Gérard  pour  Adonis  sont  avant  et  aveo  la  lettre. 

tt  Q^  ^  a  ajouté  :  «  La  Mort  d'Adouis,  gravée  par  Boichot,  épreuve  avant  la 
lettre,  et  le  même  sujet  gravé  par  Monsiau,  épreuve  avec  la  lettre. 

»  Ce  beau  livre,  dont  la  condition  est  unique,  provient  de  la  vente  de  M.  Em- 
mannel  Martin,  où  il  a  été  adjugé  2,000  fr.  » 
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S  de  Psyché  et  de  Cupidon,  avec  le  poème  d'Ado- 
^ODtaine.  Paris,  Saugrain  et  Didot  jeune,  1797; 
-18,  pap.  vél.,  Bg.,  mar.  bl.,  fil.,  double  de  mar. 

,  [Cuiin).  —  630  fr. 

ce  11  suite  de  Morenu  en  double)  éprenres,  STee  !■  lettre  el 
iure  de  Cuiin,  qui  s'eil  moniré  iei  l'émnle  de  Trauti.  b 

de  Gnide  [par  Montesquieu),  avec  fig.  gravées  par 
d'après  les  dessins  d'Ëisen,  le  texte  gravé  par 
t,  Lemire,  1772  ;  gr.  in-8,  pap.  de  HoU.,  maroq, 
dent,  sur  les  plats,  dos  orné,  doubl.  de  mar.  citr., 

■-Bauzaimet).  —  3,900  fr. 

:mplaire  relié  lur  brochure  et  presque  non  rogné.  Très  belles 
■Eisen.-Le  frontispice  est  double,  ioec  et  avant  la  letlre.  Dans 

chevaLer  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  (par 
t).  Amst..  1753;  2  vol.  in-12,  pap.  de  Hoil., 
le  Pasquier  et  Gravelot,  mar.  bleu,  fil.,  dos  orné, 
r.  orange,  tr.  dor.,  dent.  [Trautz-Bauzonnet).  — 

ilaire  de  l'édition  la  plus  rccberchée  de  ce  roman,  a 

Manon  Lescaut  et  du  cbevalier  des  Grieux,  par 
i.Paris,  imprimerie  de Didot l'aine,  1797;  2  vol. 
r.  bleu,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  [Trauti-BauzonnetY 

emplaii^s  sur  grand  papier  vélin,  relîé  lur  brochure,  et  Ton 
i,  avec  lei  figures  de  Lefèvre  avant  la  lettre  et  les  eaux- 
ges. 

également  relié  par  Tmutz,  qui  ait  été  leodu,  l'a  été  à 
de  6,500  fr.  g 

1  et  ruses  d'amour,  discours  où  est  montré  le  vray 
'e  les  approches  et  entrer  aux  plus  fortes  places 
;,  par  le  sieur  D.  M.  P.  A.  A  Paris,  chez  Aitth. 
Î9;  petit  in-12,  mar.  vert,  fil.,  dos  orné,  doublé 
e,  coins  et  milieu  (3>au(s-Bauîonne().  —  1,150  fr. 

îuvre  d'un  incotmu,  poème  heureusement  décou- 
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vert  et  mis  au  jour,  par  M.  le  docteur  Crisostome  Matanasius 
/Themiseul  de  Saint- Hyacinthe) .  A  la, Haye ^  1714;  1  vol.  pet. 
in-8,  portr.,  mar.  rouge,  fil.  [reliure  ancienne],  -—  560  fr. 

«  Edition  originale.  Très  bel  exemplaire  aux  armes  de  la  comtesse  de  Verrue 
sor  les  plats  et  sur  le  dos»  Excellente  reliure  d'une  conaerration  parfaite.  » 

38.  Le  Décaméron  de  Jean  Boccace  (trad.  par  Ant.  Le  Maçon). 
Londres  (Paris)^  1757-1761  ;  5  vol.  in-8,  frontisp.,  portr.  et 
fig.  dessinées  par  Gravelot,  Ëisen,  Cochin  et  Boucher,  maroq. 
rouge,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  [Derome).  —  5,200  fr. 

Très  bel  exemplaire  relié  par  Derome  avec  l'oiseau  répété  sur  le  dos  des  to- 
lames  et  dans  lequel  on  a  ajouté  la  suite  des  vingt  figures  doubles  et  leur  titre  : 
Estampes  galantes  des  contes  de  Boccace. 

39.  Les  Vies  des  hommes  illustres  grecs  et  romains  par  Plutarque, 
translatées  de  grec  en  françois  par  J.  Amyot.  Paris,  Vascosan^ 
1567  ;  6  vol.  in-8.  —  Les  Œuvres  morales  et  mêlées  de  Plu- 
tar^e,  translatées,  etc.,  etc.  Paris,  Vascosan,  1574,  7  vol.  in-8. 
-^  Décade  contenant  la  vie  des  empereurs  Trajanus,  Adria- 
nus,  etc.,  par  Ant.  Allègre.  Paris,  Fascosan,  1567;  in-8;  en 
tout  14  vol.,  mar.  vert,  larges  dentelles  aux  oiseaux  sur  les 
plats,  tr.  dor.,  doubl.  de  tabis  [Derome),  —  5,400  fr. 

d  Exemplaire  provenant  de  la  vente  Radziwill.  A  la  suite  du  tome  VI  des 
Vies  des  hommes  illustres  se  trouvent  les  Vies  d'Annibal  et  de  Scipion,  tra- 
duites par  Ch.  l'Escluse. 

0  La  reliure  est  dans  un  état  parfait  de  conservation  et  de  fraîcheur.  » 

40.  Les  Chroniques  du  feu  roy  (Charles  septiesme  de  ce  nom,  par 
feu  maistre  Alain  Chartier...  Imprimées  à  Paris  pour  Jehan 
Longis...,  mil  cinq  cents  XXFIII ;  pet.  in-fol.,  goth.,  maroq. 
rouge,  riches  compart.  (Trautz-Bauzonnet) ,  — 2,400  fr. 

«  Edition  originale.  Exemplaire  irréprochable  et  couvert  d'une  de  ces  mer- 
veilleuses reliures  à  entrelacs  dont  le  modèle  a  été  emprunté  à  Grolier. 

»  Il  y  a  une  piqûre  très  bien  restaurée,  et  l'exemplaire  n'est  pas  assez  grand 
de  marges  pour  être  revêtu  d'une  reliure  aussi  riche.  » 

42.  Les  Mémoires  de  la  roine  Marguerite.  J  Paris,  par  Charles 
Chappelqiny  1628  ;  avec  privilège,  petit  in-8,  mar.  bleu,  milieu 
de  feuillages,  dos  orné,  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet],  —  320  fr. 

m  Edition  originale.  Très  bel  exemplaire,  n 

43.  Satyre  Ménippée  de  la  vertu  du  Catholicon,  etc.  Edition  aug- 
mentée de  remarques  (par  le  Duchat).  Ratisbonne,  1726;  3  vol. 
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mar.  orange,  fil.,  dos  orné.  {Trou 

«mplurc  relié  inr  brochure  st  ■  piine  éb 

le  messire  Gaspard  de  Colignjr,  seigr 
)  France.  A  Lej^de,  chez  Boiiaventur. 
1643;  3  parties  en  1  val.  petit  in-1^ 
dos  oroé,  tr.  dor,  [Trautz-Bauzonn 
Lemplaire  d'un  des  Tolunies  le»  plui  rïche 
tuteur  :  113  mil[. 
reliure  de  Triuti  aree  compartiainiU  à  U 

:s  historiques  et  secrets  concernant  I 
(d'après  Sauvai,   par  ie  marquis  < 

storiques  sur  la  mort  de  Henri  le 
son  orîgine  et  ses  progrès  en  Fran( 

al  de  liranze  [Hotlande],  1739  ;  pel 

laîre,  retié  par  Derome.  a 

ih  historique  de  la  Révolution  françi 
;,(,  1792;  petit  in-12,  mar.  bl.,  ûl., 

'eau  et  dernier  voyage  de  Jérusalem 
it  du  roy,  par  M.  de  Vergoncey,  gi 
Paris,  1633;  petit  in-4,  veau  fauve 


NOUVELLES  ET  VARIET 

Reber,  récemment  décédé,  a  laissd 
|ne  du  Conservatoire,  ses  auti^raj 
vruges  dont  il  possédait  les  paititioi 
,  le  Père  Gaillard,  les  Papillottes 
aines,  quatre  symphonies,  etc. 
ami  du  compositeur,  vient  de  re 
M.    Weckerlin,    bibliothécaire  du 
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LOUISE  DE  LORRAINE 

REINE  DE  FRANCE 

(1553-1601)  (*) 


CHAPITRE  IV 

LA  REINE  DOUAIRIÈRE 

(1589-1601) 

Louise  avait-elle  averti  le  duc  de  Mercœur  qu'il  de- 
vait être  poursuivi  ?  —  La  reine  à  Chinon  et  à  Che- 
nonceaux.  —  Lettre  de  Henri  HI  annonçant  qu'il 
vient  d'être  blessé.  —  Deuil  de  la  reine  en  blanc; 
décorations  funèbres  de  sa  chambre.  —  Poursuites 
contre  les  assassins  de  son  mari.  —  Arrestation, 
jugement  et  exécution  du  prieur  des  Jacobins.  — 
Les  maraudeurs  de  Sully  à  Chenonceaux.  —  Solli- 
citations en  cour  de  Rome  pour  obtenir  des  prières 
publiques.  —  Missions  de  Montmorin  et  de  Arnaud 
d'Ossat.  —  La  reine  à  Mantes  sollicite  des  pour- 
suites contre  tous  les  complices  de  Jacques-Clé- 
ment. —  Tentatives  d'accommodement  avec  Mer- 
cœur.  —  Conférences  d'Ancenis.  —  Accommode- 
ment de  Mayenne.  —  Protestations  de  la  reine.  — 
Louise  réclame  son  douaire.  —  Sa  pauvreté.  —  La 
librairie  de  la  reine.  —  Ses  exercices  religieux.  — 
La  petite  cour  de  Chenonceaux.  —  Voyage  à  Nancy. 

(1)  Voir:  Bulletin  du  Bibliophile  {\S1 9);  pages  377-404,  (1880),  445-476, 
(188!),  pages  20-47. 
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—  La  reine  poursuivie  pour  les  dettes  de  Catherine 
le  Médicis.  —  Accommodement  de  Mercœur.  — 
lariage  du  petit  César  de  Vendôme  avec  Françoise 
le  Mercœur.  —  Mariage  de  Marguerite,  veuve  de 
oyeuse,  avec  le  prince  de  Tingry.  —  Louise  à  Mou- 
ins.  —  Sa  mort.  —  Les  deux  couvents  des  Capu- 
ines  à  Paris.  —  Les  restes  de  la  reine  sont  trans- 
lortés  à  Saint-Denis. 

la  reine  était  à  Bloîs  le  25  février  1589,  lors  de  la  signa- 
:  du  contrat  de  mariage  de  Christine  de  Lorraine  avec 
uc  de  Toscane.  La  cour  y  resta  encore  quelques  jours  ; 
s,  en  mars,  le  roi  faisait  l'ouverture  solennelle  du  Par- 
ent qu'il  avait  transporté  à  Tours.  Les  ancienues  at- 
[cs  de  la  reine  au  parti  de  la  Ligue,  et  sa  parenté  avec 
principaux  chefs,  pouvaient  faire  craindre  qu'elle  ne 
x>nnaître  à  ses  frères  les  secrets  de  l'Etat.  En  coDsé- 
nce,  elle  fut  éloignée  de  la  cour  et  envoyée  à  Chinon 
elle  demeura  jusqu'à  la  mort  du  roi,  avant  de  s'ins- 
er  à  Chenonceaus. 

"est  seulement  à  partir  du  moment  où  elle  est  veuve, 
la  reine  Louise  appartient  à  l'histoire,  et  qu'elle  y  joue 
rôle  véritablement  intéressant.  Pendant  les  quinze  an- 
s  du  règne  de  Henri  III  elle  ne  fut  qu'une  reine  mal- 
reuse  et  patiente,  figurant  de  temps  à  autre  dan^  les 
imonies  publiques,  mais  sans  aucune  influence  sur  les 
aements.  Aussi  son  nom  apparaît-îl  bien  rarement  dans 
récits  des  chroniqueurs  autres  que  L'Estoile,  le  seul  qui 
quelquefois  parlé  d'elle  dans  ses  Registres  journaux. 
mt  aux  historiens,  ils  prononcent  rarement  son  nom. 
sque  le  mot  «  reine  »  se  présente  sous  leur  plume, 
t  toujours  de  Catherine  de  Médicis  qu'il  s'agît.  Après 
lort  du  roi  et  de  sa  mère,  ils  négligent  la  pauvre  Louise, 
s  même  qu'elle  mérite  le  plus  d'intérêt.  C'est  a  peine 
<  s'occupent  de  cette  chrétienne  désillusionnée  sur   le 
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compte  du  parti  qui  mettait  la  religion  au  service  de  ses 
passions;  de  cette  veuve  cherchant  à  découvrir,  jusque 
dans  sa  propre  famille,  les  complices  d'un  moine  fana- 
tique. —  Cet  oubli  est  injuste,  et  la  négligence  des  histo- 
riens doit  être  réparée.  Mais,  avant  de  dire  ce  que  fit  la 
reine  après  la  tragédie  de  Saint-Cloud,  il  convient  de  re- 
chercher quelle  fut  sa  conduite  et  son  attitude  après  celle 
de  Blois. 

L'historien  du  duc  de  Mercœur  prétend  que,  peu  de 
temps  après  le  massacre  des  deux  frères,  «  la  reine  s'ou- 
bliant  d'estre  Fépouse  de  Henri  III  et  se  souvenant  d'être 
la  sœur  du  duc  de  Mercœur,  lui  donna  avis  de  tout  ce  qui 
venait  d'arriver  à  Blois  et  lui  conseilla  de  se  sauver,  s'il 
ne  voulait  pas  être  enveloppé  dans  le  commun  malheur  de 
sa  maison.  Ce  duc  était  alors  à  Nantes  et,  profitant  des 
avis  de  sa  sœur,  il  s'empêcha  bien  d'être  pris  (1).  »  Nous 
n'avons  trouvé  dans  aucun  document  contemporain  la 
confirmation  de  ce  fait  qui  paraît  peu  vraisemblable.  L'au- 
torité de  Mercœur  en  Bretagne  était,  sauf  à  Rennes  et  à 
Brest,  supérieure  à  celle  du  roi.  Loin  de  songer  à  le  faire 
arrêter,  ce  qui  eût  été  impossible,  Henri  HI  cherchait 
plutôt  à  le  gagner.  C'est  ce  que  reconnaît  son  biographe 
en  disant  que  c<  le  roi  lui  remontra  le  doux  nom  de  beau- 
fi*ère  et  le  leurra  de  l'espérance  de  posséder,  après  sa  mort, 
toute  la  Bretagne  en  propre.  »  Cela  concorde  avec  les  ten- 
tatives faites  auprès  de  Mayenne,  auxquelles  la  reine  ne 
fut  pas  étrangère.  Elles  furent  repoussées.  Ce  frère  des 
princes  assassinés  était  poussé  à  la  révolte  par  sa  sœur  qui 
avait  été  le  trouver  à  Dijon.  Il  arrivait  à  Paris  le  12  fé- 
vrier 1589,  et  il  était  élu  lieutenant  général  du  royaume  le 
21  du  même  mois.  Chaussins  et  Chaligny,  frères  de  Louise, 
étaient  restés  à  Paris  ;  Chaligny  faisait  partie  du  gouver- 


(!)  Brnslé  de  Montplainchamp,  Hist  du  duc  de  MerccBur;  Cologaef  P.  Mar- 
teau, 1681,  in- 12,  p.  57.  — Dreux  du  Radier,  t.  V,  p.  79,  dit  la  même  chose; 
mais  n'est-il  pas  le  copiste  du  biographe  de  Mercœur? 
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rectionnel.  Qaanl  à  Mercœur,  il  est  certain 
[uelque  temps;  mais  il  finit  par  se  déclarer 
it  pour  la  Ligue  en  mars  1589.  Soo  premier 
t  s'emparer  du  comte  de  Soissons  qu'il  sur- 
ugiron,  alors  que  le  prince  se  croyait  en  sù- 
ilu  voisinage  de  Rennes,  ville  restée  fidèle  à 

ait  trouvé  à  Chinon  Diane  d'Angoulème,  fille 
Henri  II  qui,  dès  le  mois  d'avril  1589,  s'oc- 
ment  de  réconcilier  son  frère  avec  le  roi  de 
LU  commencement  de  mai,  Louiseapprit,  non 
éplaisir,  que  l'entrevue  de  son  époux  avec  le 
jue  avait  eu  lieu  le  30  avril,  au  Plessis-les- 
ôt  après,  les  troupes  réunies  des  deux  rois 

campagne  contre  la  Ligue.  Cette  alliance 
ent  la  reine  qui  ne  put  cacher  son  indigna- 

tint  aucun  compte.  Diane  d'Angoulème  avait 
teau  de  Chinon,  laissant  Louise  avec  sa  pe- 
is  un  état  voisin  de  l'indigence.  Elle  n'avait 

que  quatre  filles  d'Iionneur  (2). 

le  roi  se  souvint  d'elle,  alors  qu'après  avoir 
ment    blessé    par    un    moine    fanatique,     il 

lit  de  douleur  (3).  Il  espérait  alors  que  sa 
it  peu  dangereuse,  et  Tune  de  ses  premières 
e  rassurer  la  reine  pour  laquelle  il  ressentait 
tendresse.  Plusieurs  historiens  ont  rapporté, 


dcnoiielle  de  Larchaat,  Madenioiielle  d'Enlragncs,  Madinne  de 
lime  d'Elbeiif.  (Dreuï  du  fiodier,  Mémoiret  tur  les  remet- 
t,  V,  p.  80,] 
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ainsi  qu'il  suit,  les  termes  d'une  lettre  qu'ils  disent  avoir 
été  écrite  de  sa  main  :  «  Ma  mie,  vous  avez  su  comment 
j'ai  été  misérablement  blessé.  J'espère  que  ce  ne  sera  rien. 
Priez  Dieu  pour  moi.  Adieu,  ma  mie  !  (1)  » 

La  vérité  est  que  le  roi  écrivit  quelques  mots,  dans  le 
sens  de  ceux  qui  précèdent,  à  la  suite  d'une  longue  lettre 
de  la  main  d'un  secrétaire  auquel  elle  fut  dictée  deux  heures 
après  le  premier  pansement  de  la  blessure. 

Cette  lettre  n'est  point  autographe.  La  copie  reproduite 
ci-après  a  été  faite  et  colla tionnée  sur  l'original,  ainsi  que 
le  déclare  le  copiste,  lequel  n'est  autre  que  Megret,  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi  : 

«  M'amye,  après  que  mes  ennemis  ont  veu  que  tous 
leurs  artifices  s'en  alloyent  dissipez  par  la  grâce  de  Dieu 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour  eulx  que  en  ma  mort, 
sçachant  bien  le  zèle  et  la  dévotion  que  je  porte  en  ma 
religion  catholique,  apostolique  et  romayne,  et  l'accès  et 
libre  audiance  que  je  donne  à  tous  religieux  et  gens  d'église 
quand  ilz  veullent  parler  de  moy,  ilz  ont  pensé  n'avoir 
poinct  de  plus  beau  moyen  pour  parvenir  à  leur  malheu- 
reux desseing  que  soubz  le  voille  et  l'habit  d'un  religieux  ; 
en  ceste  maudite  conspiration,  viollant  toutes  les  loix  di- 
vines et  humaynes  et  la  foy  qui  doibt  estre  en  l'habit  d'ung 
ecclésiastique. 

»  Ce  matin,  estant  à  mes  affaires,  et  le  sieur  de  Belle- 
garde  seul  en  ma  chambre,  mon  procureur  gênerai  m'a 
amené,  par  mon  commandement,  ung  jeune  Jacobin  qui 
disoit  avoir  lettres  du  premier  président  de  ma  court  de 
parlement,  et  à  me  dire  quelque  chose  de  sa  part.  Après 
m'avoir  salué  et  baillé  des  lettres  faulces  dudict  premier 
président,  faignant  avoir  à  me  dire  quelque  chose  de  se- 
cret, j'ay  faict  retirer  et  ledit  sieur  de  Bellegarde,  et  mon 


ï,-M"1 


■'■f'j 


(1)  Dom  Calmet,  Htst*  de  Lorr»^  V,  628,  ne  rapporte  pas  cette  versioa  qui 
se  troaye  dans  Dreux  du  Radier  {^t  supra)  et  dans  le  prince  Augustin  Ga- 
litwn,  Inventaire  de  Chenonceaux,  Précis.  V.  Paris,  Techener,  1856,  in-8. 
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'  général  ;  lors,  ce  méchant  et  malheureux  m'a 
g  coup  de  coutteau  pensant  me  tuer  ;  mais  Dieu 
'otecteur  des  roys  et  qui  n'a  pas  voulu  que  son 
ble  serviteur  perdist  la  vie,  soubz  la  révérence 
rtée  à  l'habit  de  ceux  qui  se  disent  vouez  à  son 
le  l'a  conservée  par  la  saincte  grâce  et  tellement 
:  le  coup,  que,  grâce  à  Dieu,  ce  n'est  rien  et  que 
ans  peu  de  jours  recouvrer  ma  santé,  tant  par  le 
,  que  j'en  ay  en  moy  mesme  que  par  l'asseurance 
;ins  et  chirurgiens  qui  m'ont  pensé  et  recongneu 

aucung  danger,  dont  j'ay  bien  voulu  vous  ad- 
isitost,  afin  que  vous  ne  soyez  poinct  en  peine 
truitz  que  l'on  pourra  faire  courir  au  contraire, 
■eu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde,  estant 
e  Sainct-Clou,  le  premier  jour  d'aou si  1589.  » 

roi  a  ajouté  de  sa  main  : 

lye,  jespere  que  je  me  porteray  très  bien,  priez 
r  moy  et  ne  bougez  de  là  (1  ).  » 
ontemporains  attestent  que  cette  lettre,  suivie  de 
l'annonce  de  la  mort  du  roi,  fut  interceptée  par 
Te  de  la  reine.  On  l'emmena  à  Chenonceaux,  et 
ilemeut  au  commencement  de  septembre,  après 
ie  préparation,  que  le  docteur  Dinet,  son  prédi- 
dinaire,  prit  la  résolution  de  lui  faire  connaître  la 


M.,  mis,   mata  randi  frintaii,  a*  3473,   fol.  66.  Les  mots  louli- 

e  inaa  le  catHlogue  imprimé  :  i  Double  de  la  tetire  escrîle  pat-  le 
E  heures  après  sra  blessure,  à  la  rojne  son  cspouie.  »  (3473-Î8).  — 

«  lettre  est  demeure  «s  mains  île  la  royoe,  à  laquelle  elle  a  esté 
ment  le  10*  d'aoust  1 590,  ouverte  par  le  sieur  Raiellin,  gentilbnmme 

.,  auquel  elle  aToit  été  baillée  incontinent  après  le  coup,  pour  U 
re  tenir  à  ladicte  dame,  le  qui  toutes  fois  il  n'aurait  fait  que  sur  la 
reeherehe  qu'elle  en  auroit  tousiours  depuis  faict  faire,  n  Signé  : 

raxct,  Cordelier,  Miroir  des  veuoes.  Ou  ia  nie  el  la  tnoit  de  Lotiite 
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Louise  prit  le  deuil  en  blanc,  comme  le  voulait  Téti- 
quette  d'alors,  ce  qui  avait  fait  donner  aux  veuves  des 
Fois  le  nom  de  reines  blanches.  Elle  plaça  au-dessus  de  la 
cheminée  de  la  chambre  le  portrait  du  feu  roi,  de  gran- 
deur naturelle,  avec  cette  inscription  qui  subsiste  encore  : 
SoBifi  monumenta  doloris  (1).  Elle  prit  pour  devise  un  arbre 
de  buis  et  de  myrte,  symbole  de  l'amour,  avec  cette  déli- 
cate inscription  :  Nostro  sed  in  tumulo.  Elle  fit  peindre  en 
noir  tout  son  appartement  avec  des  bières,  des  ossements, 
des  pelles,  des  pioches,  et  autres  sortes  d'attributs  mor- 
tuaires attachés  en  festons,  avec  des  cordelières  de  veuve. 
L'exagération  de  ces  démonstrations  ne  provenait  pas  d'une 
feinte  douleur.  Le  chagrin  de  Louise  était  profondément 
sincère,  et  elle  le  prouva  en  poursuivant  avec  énergie  les 
assassins  de  son  mari  (2). 

Dreux  du  Radier  indique  que  Henri  IV  aurait  écrit  à 
Louise  le  3  août.  Cette  assertion  a  été  reproduite  par 
M.  l'abbé  Chevalier  (3),  suivant  lequel  la  lettre  du  3  août 
aurait  été  imprimée  dans  le  numéro  de  juin  du  Cabinet 
historique  de  M.  L.  Paris.  Cette  lettre  n'existe  ni  dans  le 
recueil  indiqué,  ni  dans  les  Lettres  missii^es  publiées  par 
M.  Berger  de  Xivrey.  Néanmoins,  il  est  certain  qu'elle  a 
été  écrite,  car  on  lit  ce  qui  suit  dans  une  requête,  non 
datée,  adressée  par  Louise  à  Henri  IV,  et  sur  laquelle  est 

de  Lorraine.  Paris,  1701,  in- 12.  — Hilarionde  Coste,  Histoire  catholique  des 
hommes  et  dames  illustres.  Paris,  Chevalier,  1625,  in-fol. 

(1)  Si,  comme  l'affirme  M.  l'abbé  Chevalier  {Hist.  de  Chenonceaux.  Lyon, 
Perrin,  1868,  in- 8),  cette  inscription  existe  encore,  le  cadre  de  ce  portrait  ne 
peat  être  le  même  que  celui  vu  par  M.  Georges  GuifTrey  en  1868,  cadre  dans 
lequel  la  figure  de  Diane  de  Poytiers  a  remplacé  celle  de  Henri  III.  «  Nous 
aTons  vu,  dit-il,  dans  le  salon  dit  de  François  I«r,  et  dans  le  cadre  où  Louise 
de  Vandémont  avait  jadis  placé  celui  de  son  mari,  un  portrait  de  Diane  de 
Poitiers...  »  Lettres  inédites  de  Dianne  de  Poytiers.  Paris,  veuve  ^nouard, 
1866,  in-8,  p.  244. 

(2)  M.  l'abbé  Chevalier,  Hist,  de  ChenonceatJtx,  le  prince  Galitzin,  Malet, 
Dreux  du  Radier,  etc. 

(3)  Archives  royales  de  Chenonceaux^  introd.  Paris,  Techener,  1864,  in-8, 
p.  144. 
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u  un  arrêt  du  23  novembre  1589  ;  «  Si  est-ce  que 
romesse  qu'il  vous  a  pieu  desîa  lui  faire  par  vot 
lu  troisiesme  d'aoust  dernier,  la  dite  dame  vous 
...  »  —  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  reine  ne 
cette  lettre  qu'en  septembre. 
:&  les  douleurs  étaient  accumulées  sur  la  tête  de  la 
lie  était  veuve,  et  le  roi  auquel  elle  devait  s'adresser 
nir  les  assassins  était  un  hérétique  !  Le  roi  de  la 
le  cardinal  de  Bourbon,  proclamé  dès  le  5  août, 
nom  de  Charles  X,  n'aurait  pas  écouté  la  plainte. 
rs,  il  était  prisonnier  de  l'hérétique,  et  sa  royauté 
econnue  par  le  parlement  de  la  Ligue  que  le  21  no- 
La  reine,  malgré  ses  répugnances,  malgré  l'indi- 
qu'elle  avait  témoignée  en  apprenant  l'entrevue 
I  rois,  au  Plessis-les-Tours,  dut  reconnaître  pour 
iverain  légitime  l'homme  qu'elle  avait  considéré 
iin  relaps  indigne  de  la  couronne. 
moins,  elle  n'hésita  pas.  Les  détails  qui  lui  étaient 
s  donnaient  à  penser  que  certains  membres  de  sa 
et  Mayenne  lui-même,  pouvaient  avoir  eu  con- 
;e  du  projet  de  Jacques  Clément.  Dès  lors,  elle  fit 
voix  du  sang  pour  n'écouter  que  celle  de  la  justice, 
aura  jamais  si  les  princes  lorrains  avaient  trempé 
crime  de  Saint-Cloud;  mais,  dans  l'entourage  de 
,  on  croyait  à  leur  complicité.  En  tout  cas,  celle  du 
les  Jacobins  n'était  pas  douteuse  :  «  Jacques  Clé- 
était  ouvert  de  son  projet  au  prieur  de  son  ordre 
:lques  autres  personnes  qui  ne  Ten  avaient  pas  dé- 
Suivant  les  récits  les  plus  autorisés,  la  duchesse 
tpensier,  sœur  des  Guises,  avait  voulu  qu'on  le  lui 
,  et  l'avait  encouragé  elle-même  à  venger  ainsi  la 
I  ses  frères.  Jusqu'où  la  complicité  s'étendait-elle? 
qu'il  n'est  pas  facile  de  dire.  On  accusa  naturel- 
les chefs  de  la  Ligue,  les  prédicateurs  et  Mayenne 
le.  u  (M.  Dareste,  Hist.  île  France,  t.  V,  2'  édit., 
)  — M.  Poirson  (3"  éd.,  t.  I",  p.  11}  n'incrimine 
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pas  Mayenne  tout  en  le  traitant  fort  mal  ;  mais  il  ajoute  : 
«  La  duchesse  de  Montpensier,  Messaline  sanguinaire,  avait 
poussé  le  bras  du  régicide  Jacques  Clément.  »  Mayenne 
nia  toujours  ;  mais  il  est  certain,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  que  pendant  longtemps  la  reine  et  la  duchesse  d'An- 
goulême  persistèrent  dans  leurs  accusations. 

Quoi  qu*il  en  soit,  si  les  Lorrains  présumés  complices 
étaient  alors  en  sûreté  dans  Paris,  ils  pouvaient  tomber  un 
jour  entre  les  mains  du  roi,  et  la  supplique  de  Louise, 
datée  du  6  septembre  1589,  n'exceptait  personne.  Cette 
première  missive  était  ainsi  conçue  : 

((  Monsieur  mon  frère,  la  violante  douleur  et  passion 
dont  mon  âme  a  esté  travaillée  sans  cesse,   depuis  ceste 
tant  misérable  et  desplorable  nouvelle  de  la  mort  cruelle 
du  feu  roy  mon  seigneur,  que  Dieu  absolve,  m'a  tellement 
mise  hors  de  moy-mesmes,  que  je  n'ai  eu  la  puissance  plus 
tost  vous  rendre  le  remerciement  bien  humble  que  je  doy 
de  la  souvenance  qu'il  vous  a  pieu  avoir  de  moi  en  mon 
extrême  affliction,  de  m'avoir  envoyé  le  sieur  deLarchant; 
aussi  des  offres  qu'il  vous  plaist  me  faire  en  ma  juste  dou- 
leur de  m'y  vouloir  assister.  J'en  demande  la  justice  à 
nostre  bon  Dieu  par  sa  clémence  et  miséricorde,  laquelle 
j'implore,  et  ne  permettra  un  tel  assassinat  sans  punition 
exemplaire,  faict  à  la  personne  du  roy,  mon  seigneur,  qui 
estoit  sacré  d'unction  de  particulière  grâce,  que  reçoivent 
les  roys  de  ce  royaume  de  sa  Majesté  Divine.  Cet  acte,  plus 
que  barbare,  me  fait  croire.  Monsieur  mon  Frère,  tout  ayde 
et  support  de  vous,  en  la  justice  que  vous  en  demande  ceste 
désolée  vefve,  qu'il  a  laissée  de  cest  énorme  et  exécrable 
meschanceté  :  ne  désirant  plus  de  vie  que  pour  voir  la  pu- 
nition faicte  de  ceux  qui  me  la  rendent  si  misérable  ;  vous 
rendant  grâce,  bien  humblement  aussi  du  soing  et»  vigi- 
lance qu'avez  rendu  à  mettre  le  corps  du  roy,  mon  seigneur 
et  le  vostre,  que  j'ay  tant  honoré,  révéré  et  aymé,  en  lieu 
de  sûreté  ;  et  aveuglée  par  mes  larmes,  suis  contraincte  de 
finir  ceste  lamentable  plainte,  me  remettant  au  sieur  de 
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e  je  VOUS  envoyé,  lequel  vous  dira  le  pitoyable 
1  m'a  laissée.  Dieu,  par  sa  bonté,  me  donne 
u'il  congnoit  m'estre  nécessaire,  et  à  vous, 
a  Frère,  très  heureuse  et  longue  vie. 
lonceau,  le  sixième  septembi'e  1589. 

»  Vostre  bien  humble  sœur, 
»  LOTSB  (1). 
m  commencement  de  novembre  1 549,  la  reine 
mond  Bourgoin,  prieur  des  Jacobins,  était 
Henri  IV  (2).  Aussitôt  elle  lui  dépêche  a 
se  trouvait  le  roi,  un  gentilhomme  porteur 
suivante  : 
ae  vous  représente  point  l'affliction  commune 
'un  légitime  successeur,  mais  nne  douleur  qui 
lièrement  sensible  pardessus  toutes  les  an- 
i  peuvent  imaginer  et  qui  ne  peuvent  avoir 
e  par  une  pleine  justice  du  parricide  commis 
le  du  roy  mon  seigneur  et  mon  époux.  —  Et 
itant  que  vous  tenez,  Sire,  le  prieur  des  Ja- 
iris,  principal  autheur  et  instigateur  d'un 
Btesiable,  qui  a  esté  pris  aux  fauxbourgs  de 
né  contre  Vostre  Majesté,  je  la  supplie  de  me 
lu  chastiment  des  coupables,  principalement 
,  afin  que  vostre  règne  commençant  par  un 
e  piété,  Dieu  donne  si  bon  succès  à  vos  en- 


lU.  BithoDE,  fonds   rr.  tac.  a'  9129;  aoniMU  3t73 L* 

lolladaiinée  lur  l'imprinié  intitulé  :  Lettre  de  la  royne  Lovyse 
'ranee,  Àv  Roi.  Tour»,  par  Iiuiït  HetU;er,  1589,  in-8  de 
on  do  l'imprimé  est  plui  exacte  que  celle  de  le  copie  mi- 

de  la  Toujsaiot  (1589).  —  u  Parmi  em  se  Iroui^nt  planleota 
X,  notamment  le  P.  Bourgain,  prieur  dei  Jacobiot,  qoi  (ut  eon- 
cité  Jacquen  Clément  au  régicide  et  d'avoir  fait  CDSoice  Bon 
n  (Kole  de  M.  Berger  de  Xivrey,  Lettres  missives,  t.  III, 
:ar  des  Jacobins  correapoudait  me  Paris,  du  Tond  de  I»  pHaon 
.'Estoile,  éd.  Jonaiiit,  I.  V,  p.  10  et  11. 
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treprises  que  vous  ayez  victoire  sur  vos  ennemis  et  Tac- 
croissement  de  sa  gloire  (1).  » 

Ainsi  la  reine  se  séparait  complètement  de  sa  famille 
attachée  au  parti  de  la  Ligue,  même  de  ses  trois  frères  : 
Mercœur,  Chaussins  et  Chaligny.  Elle  ne  reculait  pas  de*- 
vant  la  punition,  méritée  d'ailleurs,  d'un  homme  d'église. 
Il  fut  fait  comme  elle  le  désirait. 

Henri  IV  répondit  immédiatement  :  ...  «  Pour  vostre 
contentement  et  pour  satisfaire  à  moy-même,  qui  me  sens 
infiniment  offensé  en  la  perte  que  j'ay  faicte,  je  n'y  espar- 
gneray  mes  forces,  mes  moyens,  mon  autorité,  ny  ma 
propre  vie,  s'il  en  est  besoin.  Attendant  que  les  effectz 
vous  en  rendent  plus  assuré  témoignage,  je  vous  supplie 
le  croire  ainsi,  et  que  vos  affaires  seront  les  miennes,  en 
ce  que  je  vous  pourray  servir  d'aussy  bon  cœur  que  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  veuille  consoler  et  donner,  Madame,  en 
bonne  santé,  bonne  et  longue  vie.  — Au  camp  d'Estampes, 
le  IX®  jour  de  novembre  1589. 

»  Vostre  bon  frère  Henry  (2).  » 

Cette  réponse  du  roi,  critiquée  quant  à  sa  forme  par 
Sismondi,  n'est  ni  déclamatoire  ni  faussement  pathétique; 
elle  est  simple  et  digne.  S'il  y  eut  de  la  déclamation  d'un 
ton  douteux,  elle  se  trouve  plutôt  dans  cette  phrase  de 
Palma  Cayet  :  «  Si  les  termes  pitoyables  de  la  requeste  de 
la  dicte  dame  avoient  rempli  de  larmes  les  yeux  de  ceux 
qui  l'écoutèrent,  la  généreuse  réponse  de  Sa  Majesté  les 
eut  bientost  sechés  d'un  zèle  ardent  de  justice.  »  [No^fe^ 
naire^  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  181.)  Disons  au  sur- 
plus, à  la  décharge  de  Sismondi,  qu'il  n'a  probablement 


(1)  L'Ëstoile,  Supplément  au  journal  de  Henri  IV,  publié  pour  la  première 
fols  en  173G,  et  reproduit  dans  l'édition  Jouaust,  t.  V,  p.  261.  — Le  document 
cité  doit  être  une  lettre  dont  l'original  est  perdu  et  qui  accompagnait  la  requête 

officielle. 

p)  Recueil  des  lettres  missives  d^  Henri  /F,  publié  par  M.  Berger  de 
Xivrey,  t.  IIl,  p.  76. 
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que  la  réponse  soleanelle  mise  dans  la  bouche  du  roi 
lyet,  laquelle  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre, 
fut  le  22  novembre  1589  que  le  roi  saisit  le  parle- 
le  Tours  de  la  plainte  de  la  reine  Louise.  Par  une 
e  comcideuce,  la  veille,  à  Paris,  le  parlement  de  la 
enregistrait  solennellement  Pacte  par  lequel  le  car- 
ie Bourbon,  quoique  toujours  prisonnier,  avait  été 
lu  roi  de  France  par  les  ligueurs,  dès  le  5  avril  pré- 
:,  sous  le  nom  de  Charles  X  (1). 
requête  de  la  reine  que  nous  avons  rapportée  d'après 
Ile  diffère  entièrement  de  celle  qui  avait  été  im- 
e  à  Tours  peu  de  temps  après  avoir  été  écrite  (2). 
ne  supposons  pas  qu'elle  ait  été  fabriquée.  C'était 
mblablement  une  lettre  autographe  qui  n'a  pas  été 
vée.  La  requête  officielle  ne  mentionne  pas  larres- 
de  Bourgoin.  Elle  fut  suivie  d'un  arrêt  du  Parle- 
de  Tours  du  23  novembre  1589,  permettant  au 
reur  général  d'obtenir  «  monitions  et  censures  ecclé- 
[ues  afin  de  révélation,  sans  nul  excepter.  »  Il  était 
it  à  tous  les  archevêques,  évêques  et  autres  prélats  du 
t  de  Tours,  ou  à  leurs  grands  vicaires,  de  «  décerner 
e  publier  lesdites  monitions  par  toutes  tes  paroisses 
irs  diocèses,  »  etc.  —  Un  second  arrêt  du  Parlement 

:.  Berger  de  Xirrey,  Lettres  mistiotl,  lommure  do  tome  HL  —  Od 
un  eorienx  portriit  du  cardinal  de  Bourbon,  graTé  par  Th.  de  Leu,  qui 
sente  portant  en  tête  la  couronne  de  Franee,  avee  celte  inicriptina  sur 
ire  :  CuasLU  de  Bovkbon  X  DV  mdh  moT  de  Fkakci  (Robert  Dumetnil, 
Ire  graontr  français,  t.  X,  p.  87).  —  On  *  lenanpi  que  le  penon- 
191  représenté  ressemble  no  léritable  Charles  X,  l'aoteDr  des  ordonnances 
'.  —  Sur  lei  vers  satiriques  auxquels  donoa  lieu  ce  portrait,  et  aur  la 
:  frappée  au  nom  de  Chertés  X,  voir  L'Estoile,  éd.  Jouanst,  t.  V,  p.  14. 
m  existe  deux  éditiona  :  la  première  imprimée  à  Tours  ehei  lamet  Met- 
589,  b-S  de  16  p.,  BIb.  sat.,  Lb.  34,  814)  la  teconds  à  Chaalons  par 
Knjot,  1590,  in-8.  [btd.,  S14  B.  ~  L'une  et  l'autre  dooneut  le  texte  de 
■lE  (sans  date)  et  de  l'arrêt  dn  Parlement  de  Tonrs  du  33  nanmbre  I  à89  ; 
Ile  de  Chilons  donne  en  outre  le  monitoire  de  l'oFEcialité  de  CbSlons, 

■X  tous  le)  complices  présumé»  de  laeipies  Clément.  —  Celte  pièce  très 
reproduite  aux  Pièces  justilieativeji. 
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de  Châlons,  du  9  mars  1590,  ordonna  que  de  semblables 
monitions  seraient  faites  dans  tout  le  ressort  dudit  Parle- 
ment, et  que  les  monitions  obtenues  de  Tévêque  de  Châ- 
lons,  ou  de  son  officiai,  «  vaudront  comme  si  elles  étaient 
expédiées  par  les  archevêques  et  évêques  ou  officiaux  des 
diocèses  et  villes  où  elles  seraient  publiées.  »  —  A  la  suite 
de  cet  arrêt,  Toffîcial  de  Châlons  donna  son  monitoire  le 
12  mars  1590.  A  cette  époque,  le  procès  de  Bourgoin  était 
terminé,  son  exécution  avait  eu  lieu  à  Tours  lé  25  fé- 
vrier 1590;  mais  on  recherchait  toujours  les  autres  com- 
plices. 

Avant  comme  après  Tarrêt  et  le  monitoire  de  Châlons, 
la  reine  avait  suivi  avec  ardeur  le  procès  criminel  contre 
les  complices  du  prieur  des  Jacobins.  La  Guesle,  pro- 
cureur général  au  Parlement  de  ^Tours,  mandataire  de 
Louise,  était  en  correspondance  avec  elle.  Il  lui  écrivait  le 
17  janvier  1590  :  «  Madame,  pour  responceà  la  lettre  qu'il 
a  pieu  à  Vostre  Maiesté  m'escrire,  je  vous  diray  que  j'ay 
communiqué  le  contenu  en  icelle  à  M.  le  premier  président 
qui  a  trouvé  n'estre  besoing  que  Vostre  Maiesté,  pour  ce 
coup,  signe  les  conclusions  qu'il  fault  bailler  contre  le  Prieur 
des  Jacobins,  parce  qu'il  fault  réserver  cela  à  quelque  oc- 
casion qui  se  présentera  en  la  suitte  et  continuation  du 
procès.  Ce  sera  assez  qu'en  vertu  de  la  procuration  et  com- 
mission que  m'avez  envoyée  je  signe  les  conclusions  et  que 
Vostre  Maiesté  prenne  la  peyne  d'escrire  une  lettre  à  Mes- 
sieurs de  la  court,  afin  qu'ils  aient  la  justice  de  vostre 
cause  pour  recommandée,  non  que  tous  n'y  apportent 
beaucoup  de  zèle  et  d'affection,  mais  pour  ce  que  c'est 
chose  bien  séante  à  vostre  juste  douleur.  Je  leur  repiré- 
senteray  laditte  lettre  de  vostre  part.  Cependant  je  prieray 
le  Créateur,  etc..  Delaguesle  (1).  » 

«  Le  roy,  dit  l'Estoile,  renvoya  la  requeste  de  la  royne 
au  Parlement  de  Tours,  auquel  il  manda  de  rendre  promp- 

(1)  StCf  en  nn  seul  mot;  Bib.  nat.,  iiibs.  fonds  fr.  3473  fol.  7. 
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Qt  justice  à  la  royne  en  la  personne  d'Edmond 
goin  (1).  » 

prieur  des  Jacobins,  qui  se  trouvait  implicitement 
iris  parmi  les  individus  à  poursuivre  en  vertu  de  l'arrêt 
ours,  avait  été  conduit  dans  cette  ville  où  il  fut  jugé, 
»mné et écartelé.  «Le 23'  février  1590,ditrEstoiie(2), 
ieur  des  Jacobins  de  Paris,  nommé  Bourgoin,  fust 
ité  dans  la  ville  de  Tours,  et  tiré  à  quatre  chevaus, 
ne  complice,  fauteur  et  consentant  à  la  mort  du  feu 
Bt  mesmes  d'avoir  induit  et  persuadé  frère  Clément  à 
ire,  ce  qu'il  a  nié  jusqu'à  la  fin  ;  et,  persistant  en  sa 
^tîon,  mourut  fort  constamment,  faisant  sur  l'escha- 
avant  que  de  mourir,  une  fort  belle  prière  à  Dieu 
la  conversion  du  roy  qui  est  aujourd'hui.  Ce  qui 
fort  louable  en  une  personne  de  sa  profession  et 
lé,  mais  non  pour  en  faire  un  saint  et  un  martir, 
le  a  fait  la  Ligue  à  Paris,  le  canonizant  par  un  dis- 
imprimé  en  cest  an  1590,  et  disant  possible  d'nu 
trier  un  martir  (3).  m 

tels  étaient  les  sentiments  des  exaltés  de  la  Ligne  à 
d  des  assassins,  les  sages  du  parti  catholique  pen- 
l  tout  autrement.  Sans  doute,  ils  appelaient  de  leurs 
la  conversion  du  roi,  et  ils  ne  fiontinuaient  à  le  servir 
ec  la  condition  sous-entendue  qu'il  abjurerait.  L'im- 
;  majorité  de  la  noblesse  se  trouvait  dans  ces  dispo- 
s.  Il  en  était  de  même  du  haut  clergé.  Sur  cent  dis- 
irchevèques  et  évèques  qu'il  y  avait  alors  en  France, 
econnaissaient  Henri  IV,  plus  de  trois  ans  avant  sa 
rsion  {4}.  En  réalité,  les  intransigeants  étaient  peu 
reux. 


Euoils,  Supplément,  éd.  Jonaast,  t.  V,  p.  261,  £62. 

larna/,  éd.  Jaaiuit,  t.  T,  p.  17  et  18. 

.  auui  de  Thon,  L,  98,  p.  806,  et  d'Anbigné,  liv.  3,  ehap.  4,  p.  S25. 

BÎMon,  Hisl.  de  Henri  IV,  3'  édit.,  l.  If',  p.  157,  —  De  Siiat-HanHa, 

stir  faneieime  Lorraine,  t.  II,  p.  17. 
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L  exemple  de  la  reine  douairière,  dont  la  profonde  piété 
était  si  connue,  dut  entraîner  une  partie  du  haut  clergé 
qui,  en  haine  de  l'étranger,  ne  reconnaissait  d'autre  sou- 
verain que  celui  dont  la  naissance  et  les  grandes  qualités 
feisâient  le  véritable  roi  de  France.  Les  moines  seuls,  et 
quelques  curés  refusaient  de  le  reconnaître  ainsi  que  le 
clergé  de  Paris,  celui  de  Lyon  et  des  provinces  dont  les 
g[0UYerneurs  étaient  de  la  Ligue. 

Pendant  que  s'instruisait  le  procès  du  prieur  des  Jaco- 
bins, et  quelques  jours  avant  son  exécution,  Louise  avait 
été  inquiétée  par  les  maraudeurs  de  l'armée  royale.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Après  avoir  repoussé  Mayenne  à  Arques, 
Henri  IV  était  revenu  à  Tours  le  24  novembre  1589.  Il 
avait  détaché  de  son  armée  un  corps  de  troupes  commandé 
par  la  Trémouille,  Souvré  et  Montigny.  Cette  troupe  vint 
assiéger  Montrichard  et  son  château.  La  place  ne  tint  pas, 
et  Marolles,  qui  en  était  le  commandant,  se  rendit  à  la 
première  sommation  (1).  Ce  fut  alors  que  Sully,  comman- 
dant l'armée  royale,  occupa  la  vallée  du  Cher.  Les  marau- 
deurs vinrent  à  Chenonceaux,  comme  ailleurs,  et  Sully 
laissa  faire,  dans  l'ignorance  où  il  était  sans  doute  que  la 
reine  avait  reconnu  l'autorité  de  Henri  IV.  Le  château  avait 
reçu  la  visite  fort  incommode  des  gens  de  guerre  qui  con- 
sidéraient la  reine  comme  tenant  pour  la  Ligue;  les  dé- 
pendances de  la  royale  demeure  avaient  surtout  été  mises 
au  pillage.  Louise  s'en  plaignit  vivement  dans  la  lettre 
qu'elle  adressa  a  Henri  IV  le  18  février  1590. 

«  A  mon  frère  et  cousin  le  roy  de  Navarre. 

»  Monsieur,  je  viens  pour  me  plaindre  à  vous  du  sieur 
de  Rosny,  vostre  lieux  tenant,  lequel  est  venu  pour  trou- 
bler la  paix  de  mon  domaine  et  ma  benicte  maison  de  Che- 


(1)  Ce  MaroUes,  ligueur,  fat  le  père  de  Tabbé  de  MaroUes,  abbé  de  Ville- 
loia,  fameox  amateur  d'estampeSi  qui  naquit  au  château  de  MaroUes  le  22  juil- 
let 1600. 
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se  logeant  et  malheuvrant  sur  n 
rs,  gensdarmes,  soudards  et  autri 
me  aussi  grand  nombre  de  chei 
lionnes  gens  du  pays,  que  je  \ 
msieur,  gu'ilz  me  sontvassauh 

enfants  très  affectionnez.  Voui 
:  bien  d'estre  pitoyable  pour  ei 
;  sieur  de  Rosny  qu'il  se  départ 
Il  mille  ravages,  et  que  ne  s'opi 

sérénité  royalle  en  ma  personne 
erre  de  mon  obéissance,  comm 
9  fait-je  porter  par  ce  mien  pays 
it,  comme  je  le  pense  et  le  voud 
uis  vous  dire  encore  une  fois,  I 
luellement  nostre  Seigneur  et  sa 
«n  vers  ion. 

»  Vostre  bonne  sœur  et 
»  LOYSB  (1), 
moDceau,  ce  IS  de  febnîer.  a 

que  Henri  IV  n'ait  fait  droit  i 
qu'il  n'ait  ordonné  à  Sully  de  f 
it  elle  se  plaignait. 
I  mois  après  cette  lettre,  Henri  1 
pour  la  seconde  fois,  gagnait  la  1 
1790.  Ce  grand  événement  al 
béarnais  qui  cependant  ne  put 
is  ans  après.  A  cette  fwtaille, 
mée  espagnole  Philippe  d'Egn 
lont  décapité  à  Bruxelles  en  1 
in  de  la  reine,  du  côté  materni 
rae  et  disait  cause  commune  a 

■  été  pnbliée.  pour  Is  première  fois,  par  j 
inH  hùtorique  de  juin  18!)7.   L'année   n'. 
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Parme  et  Mayenne  que  la  reine  détestait,  elle  le  regretta 
peu. 

Sans  abandonner  les  poursuites  contre  les  complices 
présumés  du  prieur  des  Jacobins,  la  reine  sollicitait  de  la 
cour  de  Rome  une  satisfaction  d'un  autre  genre  à  laquelle 
elle  attachait  le  plus  grand  prix.  Voici  ce  qui  s'était  passé 
après  la  tragédie  de  Blois.  En  apprenant  le  meurtre  des 
deux  frères,  Sixte-Quint  avait  frémi  d'indignation.  Il  ad- 
mettait, dans  une  certaine  mesure,  que  le  roi  avait  pu  user 
de  son  droit  souverain  à  Tégard  de  Henri  de  Guise.  Ce- 
pendant il  le  blâmait  d'avoir  traîtreusement  attiré  son  rival 
dans  un  guet-apens,  après  s'être,  en  apparence,  récon- 
cilié avec  lui.  Quant  au  meurtre  du  cardinal  Louis,  aux 
yeux  du  pape,  le  crime  était  énorme,  car  ce  prince  de  l'Eglise 
était  devenu  sujet  de  la  cour  de  Rome;  il  n'appartenait 
plus  à  la  France.  S'il  était  réellement  conspirateur,  Henri  HI 
aurait  dû  le  remettre  au  Légat  qui  l'aurait  fait  traduire  à 
Rome  devant  ses  pairs.  Là  il  aurait  été  dépouillé  de  son 
titre  sacré  et  livré  à  la  puissance  séculière  du  royaume  où 
il  était  né.  En  présence  du  fait  accompli,  le  roi  de  France 
devait  solliciter  par  écrit  l'absolution  du  souverain  pon- 
tife, tant  pour  le  meurtre  d'un  cardinal  que  pour  la  dé- 
tention du  cardinal  de  Bourbon  et  de  l'archevêque  de 
Lyon(d'Espignac),  toujours  prisonniers.  — Henri  HI  n'ad- 
mettait pas  ce  système.  Se  prévalant  de  son  autorité  sou- 
veraine, il  soutenait  avoir  exercé  légitimement  le  droit  de 
punir  des  conspirateurs,  qu'ils  appartinssent  ou  non  à 
l'Eglise.  Il  se  contentait  donc  de  l'absolution  ordinaire,  et 
refusait  de  recourir  à  celle  du  Saint-Père,  tout  en  protes- 
tant de  sa  soumission  et  de  ses  profonds  respects.  —  Telles 
étaient  les  prétentions  du  roi  soutenues  avec  beaucoup 
d'énergie  par  les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Sainte-Croix  ; 
mais  le  pape  et  la  grande  majorité  du  Sacré-Collège  exi- 
geaient que  le  roi  vînt  en  personne  solliciter  l'absolution 
ou  que  tout  au  moins  il  la  demandât  par  écrit. 

Les  négociations  étaient  en  cet  état,  lorsque  Sixte-Quint 

8 
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conclue  le  3  avril,  nous  le 

France  et  celui  de  Navarn 
ie  au  comble.  Dès  lors  l'ai 
'accessoire;  comme  l'a  déi 
lis  elle  pouvait  toujours  ser 
,  le  Pape  assemlila  le  5  mai 
le  mois  fut  rendu  un  monita 
remettrait  en  liberté  le  cardi 

de  Lyon;  qu'en  outre  il 
lome  persoDDellem'ent  ou  p 
it  publié  le  24  mai  et  parvii 
aps.  Mais  le  courrier  qui  le  [ 
;te  ne  lui  parvint  pas  (2).  C 
;,  au  V  août,  à  Saint-Clo 
ance  vague,  mais  non  offic 

24  mai. 

lion  de  la  majorité  des  cardi 
oir,  in  articula  mortls,  qu' 
lordonnée  à  celle  que  le  pap' 

confesseur  lui  dit  que  «  le 
i  avait  envoyé  une  monitioo 

s'était  passé  aux  états  de  I 
pas  les  clauses  de  ladite  n 
,  sans  manquer  à   son  de' 

fautes  qu'il  venait  de  conft 
pondu  «  qu'il  était  premier 
livre  et  mourir  tel,  et  qu'il 
;  qu'elle  désirait  de  lui.  »  ~ 


ie-Quint,  t.  II,  p.  234  et  suiv.  —  La 
lie  B  été  publiée,  aiee  une  traductii 
taigue  faits  av  consistoire  à  Mess- 
!  Pape.  —  Âuec  la  copie  tfwte  lett 


:.  cit..  p.  240.  - 
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le  confesseur,  il  lui  donna  Tabsolution,  selon  le  pouvoir 
qu'il  avait  (1).  » 
Ainsi  Henri  III  avait  reçu  l'absolution  ordinaire  :  mais 

d  7 

non  celle  du  pape,  comme  l'exigeait  le  monitoire.  Du  reste, 
cet  acte,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  officiellement  connu  à 
Saint-Cloud  le  2  août,  ne  prononçait  pas  l'excommunication. 
Elle  était  tout  au  plus  conditionnelle  et  subordonnée  à  la 
prolongation  de  l'emprisonnement  des  deux  prélats.  C'était 
une  mesure  préparatoire,  une  sorte  de  mandat  de  compa- 
rution, lequel  ne  put  recevoir  aucun  effet  par  suite  de  la 
mort  du  roi. 

Néanmoins  les  ligueurs,  à  Paris,  et  les  Espagnols,  à 
Rome,  disaient  que  le  roi  était  mort  excommunié.  L'Es- 
toile  lui-même  le  croyait  ;  mais  en  ajoutant  que  c'était  à 
tort  que  lé  pape  avait  lancé  ses  foudres,  c<  puisque  le  roi 
(en  se  servant  des  huguenots)  avait  aussi  peu  failli  que  le 
Saint-Père  qui  permet  qu'il  y  ait  des  Juifs  à  Romme  et  en 
Avignon,  de  la  foy  desquels  il  ne  s'aide  pas,  mais  de  leurs 
usures  et  de  leurs  biens,  comme  aussi  le  roy  en  bien  plus 
grande  nécessité,  se  servant  des  huguenots,  ne  s'aidait  pas 
de  leur  religion,  mais  de  leurs  armes.  »  (Ed.  Jouaust, 
t.  III,  p.  320.)  (2).  Quant  à  la  reine,  mieux  instruite  qu'on 


(1)  Certificat  de  plusieurs  seigneurs...  à  la  suite  de  L'Estoile,  éd.  Ghampol- 
lion,  Ap,  Michaud  et  Poujoulat,  t.  XIII,  p.  319. 

(2)  Les  ligueurs  ne  se  faisaient  pas  faute  de  falsifier  les  actes,  et  L'Êstoile, 
mfermé  dans  Paris,  ne  connaissait  que  ce  qu'on  y  faisait  publier  chez  Chau- 
dière, Nicolas  Nivelle  et  Robin  Thierry.  Ces  publications  ne  reproduisaient  pas 
même  avec  exactitude  les  brefs  de  la  cour  de  Rome.  C'est  ainsi  que  l'acte  ap- 
pelé par  L'Ëstoile,  d'après  les  imprimés  de  Paris,  les  facultés  du  légat  Gaétan. 
(t.  V,  p.  17),  auxquels  il  donne  la  date  du  25  septembre  1580,  est  en  réalité 
dn  samedi  30  septembre.  Ce  sont  les  instructions  données  par  Sixte-Quint  au 
légat.  Le  yéritable  texte  de  ces  instructions  a  été  communiqué  par  le  P.  Theineri 
préfet  des  archives  du  Vatican,  à  M.  de  Hubner  qui  en  a  donné  l'analyse  dans 
son  Sixte-Qmnt,  t.  II.  p.  249  et  suiv.  Quant  an  texte  publié  par  Tempesti,  VHa 
di  SistO  Quinto,  il  a  été  fabriqué  au  xvn*  siècle.  Ce  n'est  point  à  ces  instruc- 
tions qae  répond  le  Brutum  fïtlmen  de  Fr.  Hotman.  En  1589,  la  cour  de  Rome 
n'avait  pas  besoin  dq  reproduire  la  bulle  fulminée  en  1585  contre  Henri  de  Na- 
varre et  Henri  d»  Condé,  où  ils  étaient  qualifiés  :  Quêndatn  Navan*œ  régentât 
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ait  à  Paris,  elle  voulait  obtenir  une  rétrat 
ie  la  cour  de  Rome.  Son  désir  le  plus  a 
pape  démentît  officiellement  un  bruit  qi 
.  A  cet  effet  elle  rédigea  ou  fit  rédiger  pa 
interprète  de  sa  pensée,  des  instructions 
r  écuycr  Montmorin,  qu'elle  envoyai 
lission  d'obtenir  une  réponse  conforme 
■eine.  Ces  instructions  très  nettes  et  que 
ice  devait  développer,  en  cas  d'objection 
cinq  articles.  La  reine  demandait  ; 
Jne  déclaration  pontificale  exprimant  le 
iinatdu  roi  «  et  l'horreur  d'un  crime  aussi 
Ine  exhortation  et  commandement  du  Sai 
itholiques,  et  spécialement  aux  sujets  < 
rières  publiques  à  Dieu  pour  son  âme  ;  > 

Un  ordre  à  tous  primats,  archevesques, 
.  mesmes  aux  prédicateurs,  et  en  particu 
îs,  de  s'abstenir  de  parler  contre  l'bonnc 
iu  feu  roy,  comme  chose  réprouvée  par  1 
;t  humain  ;  » 

Ladite  dame  désireroit  pareillement  que 
[némoire  d'un  tel  assasignat,  les  deux  co 
is,  asscavoir  celui  de  Sens,  où  le  misérabl 
s  le  mesfait  a  faict  sa  profession  et  celu 

il  a  esté  tiré  pour  le  commettre,  fusser 

:  cellui  des  Jacobins  de  Paris  d'aller  tt 
■ps  de  convent  faire  un  service  des  Ire 
!  de  Saint-Clou  le  deuxième  jour  d'aoust, 

ne^i»in  Condenaem...  Proies  deiestabUts  ao  degtner 
%,..  Pronuntiamus  iWoj  esst  Haeretkos  relapioi...  L 
Dlire  1&89  ûTtieBt  suiloiit  pour  objet  d'enjoindre  au  tégi 
>  pour  détaeher  le»  catholique»  du  service  de  ces  rel 
à  lorner,  »ou»  l'autorité  du  pape,  nn  parti  ïntermédiBire 
ileitanti,  en  réduisant  ces  dernier»  i>  leun  propret  foret 
de  lUéologie,  elle  ne  craignait  pu»  de  pablier  une  fins» 
inl  contennal  une  ridicule  apologie  de  l'acte  de  lacque! 
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eux  de  Sens  soient  tenuz  d'en  faire  ung  en 
que  toutes  les  septmaÎDes  es  jours  du  mardy 
soit  dict  esdicts  deux  convenis  un  De  -Pro' 
)raison  Inclina  avant  la  post-communion... 
'  bulle  particulière  adressante  au  prieur  des-  - 
de  la  congrégation  de  France  pour  la  faire 
ution.  » 

reine  chargeait  son  ambassadeur  de  «  re- 
teté,  si  elle  n'avait  commandé  les  derniers 
:  renduz  à  S.  M.  en  la  ville  de  Rome,  selon 
ont  temps  observé  et  ordonné,  pour  exemple, 
iir  telle  chose  se  faire  avec  les  cérémonies 

nonceau,  le  premier  jour  d'octobre  1589. 
LoïSE  (1). 

envoya  à  la  reine  un  rapport  très  développé 
tion.  Il  en  résulte  que  les  réponses  de  la 
■■  étaient  négatives  sur  tous  les  points  (2). 
t  inflexible.  On  devait  s'y  attendre,  puisque, 
nbre  (te  11  suivant  d'autres),  il  avait  pro- 
Qurs  dans  lequel,  sans  glorifier,  comme  on 
appelait  l'acte  de  Jacques  Clément,  il  n'avait 

parole  de  blâme  contre  les  Jacobins, 
le  discours  du  pape  était  une  oraison  fu- 
euse  pour  la  mémoire  de  Henri  III.  Le  dis- 
içait  par  ces  mots  :  A  Domino  factitm  est 
érait  ensuite  les  bienfaits  dont  le  Saint-Siège 
e  prince  infortuné,  puni  ainsi  miraculeuse^ 
,  nombreux  péchés.  Vu  son  impénitence,  le 

de  ne  pouvoir  lui  faire  des  obsèques  (3).  Ce 

s.  fond)  français  34T3,  fol.   3Î.  —  V.  aux  pièc»  juttifie*- 

et  de  cei  iaatructians. 

iU  (mail  fin   t^SS  au  commeacemeat  de  1^90).  Bib.  sat., 

r,  Vitdt  Sixle-Quint,  t.  H,  p.  i'iT. 
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les  ligueurs.  Ils  imaginèrent  de  forger 
lent  apocryphe  dans  lequel  on  recon- 
n  Boucher.  Ils  le  publièrent  en  latin, 
française  (1).  Pour  faire  croire  à  l'au- 
!,  trois  docteurs  de  la  faculté  de  théo- 
;reil  et  Ancelin,  firent  imprimer  au 
rtificat  portant  que  la  version  latine 
^mplaire  latin  envoyé  de  Rome,  ce  qui 
ipocryphe  ne  contenait  pas  une  seule 
;  harangue.  Il  suffirait,  au  surplus,  de 
)ur  se  convaincre  que  Sixte-Quint  ne 
eur,  La  supercherie  tourna  contre  les 
le  fit  réimprimer  en  i  590  la  prétendue 
a  la  faisant  précéder  d'un  avertisse- 
iTe...,  y  est-il  dit,  fait  voir  l'impiété 
ui  ne  craignent  point  d^attribuer  au 
lésus-Christ  des  paroles  dignes  de  la 
(  m'en  rapporte  k  l'horrible  athéisme 
intenant  les  conformitez  et  la  compa- 
commis  par  le  lacobin  aux  misteres 
!  la  résurrection ,  et  aux  mérites  d'Elea- 
sllement  qu'il  ne  resteroit  plus  qu'a  le 

la  faculté  de  théologie  n'égara  que  les 
s  contemporains  intelligents  ne  purent 


pur  N.  S.  P.  en  plein  conaistaire  et  assemblée  des 
e  !589.  —  Contenant  le  logement  de  Sa  Sairtcteté, 
lenry  de  Valois,  et  tacle  de  F.  Jacqaet  Clément- 
rbieny,  1589,  in-S.  Bib.  Bat.,  Lb  34,  830. 
irceni  <Ie  la  Ligne  auoireiié  prononeée  par  N.  S.  P. 
iblée  des  cardinaux  le  XI  septembre  1589.  Conte- 
\pra.  —  Ensemble  un  aduertissement  au  lectenr  ne- 
apiété  et  imposture  deidits  de  la  Ligne.  —  Sur  la 
Bï  JV.  Niuelle  et  Rollin  Tierrj/  soy  disant  ônpri- 
tte  Vnion,  aitec  priuilége  de  ladite  Viàon  et  ap- 
■  théologie  de  Paris.  Ii.90,  io-S  de  17  p.  Bib.  oat-, 
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s'y  tromper  ;  liiaiselle  contribua  peut-être  à  mettre  sur  une 
fausse  voie  plusieurs  historiens,  entre  autres  Sismondi, 
d  après  lequel  «  Sixte-Quint  aurait  loué  en  plein  consis- 
toire ra<^  de  Jacques  Clément.  »  {Hist,  de  Fr.^  XXI, 
p.  42).  C'est  ainsi  que  larme  forgée  par  le  fanatisme  a  pu 
servir  à  fausser  Thistoire  ;  tant  il  est  vrai  que  la  fraude  et 
le  mensonge  ne  profitent  jamais  aux  partis  qui  les  ont 
employés. 

Montmorin  avait  rencontré  à  Rome  Tabbé  Arnaud  d'Os- 
sat,  depuis  cardinal.  Cet  abbé  était  alors  secrétaire  du  car- 
dinal de  Joyeuse,  protecteur  de  France  auprès  du  Saint- 
Siège.  Plus  éclairé  que  son  jeune  patron  qui  ne  savait  pa$ 
ritalien,  et  était  peu  au  courant  de  la  manière  dont  les 
affiures  se  traitaient  à  la  cour  de  Rome,  d'Ossat,  sincère- 
ment royaliste,  essayait  de  guider  Joyeuse  dans  la  difficile 
mission  de  réconcilier  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège.  Ce 
petit  secrétaire,  sans  qualité  officielle,  était  très  estimé  à 
Rome  où  il  avait  de  nombreuses  relations.  Ce  n'était  ni  un 
intrigant,  ni  le  premier  venu.  Dès  1584,  il  correspondait 
avec  Catherine  de  Médicis  et  Henri  III  qui  avait  voulu 
l'appeler  dans  ses  conseils  (1).  D'Ossat  refusa  et  fit  bien, 
car  il  fut  plus  utile  à  Rome  qu'il  n'aurait  pu  l'être  en 
France.  Montmorin  remit  ses  pouvoirs  à  cet  habile  négo- 
ciateur qui  (c  était  grandement  pratic  en  cette  cour  de 
Rome  (2).  »  Il  devint  donc  en  1590  le  mandataire  avoué 
de  Louise  pour  obtenir  :  1®  l'absolution  de  son  mari  ; 
2**  qu'il  fût  rendu  à  ses  restes  tous  les  honneurs  royaux. 
D'Ossat  montrait  au  Vatican  sa  nombreuse  correspondance 
avec  la  reine  douairière  témoignant  de  sa  réconciliation  avec 
Henri  IV.  La  reconnaissance  de  Henri  IV  par  une  femme 
d'une  piété  aussi  exemplaire  était  un  argument  puissant 
en  faveur  des  négociations  entreprises  pour  obtenir  l'abso- 


(1)  Même  n**  3473  ;  Corresp.  imprimée  de  d'Ossat,  t.  l^\  et  sa  vie,  par  Amelot 
de  la  Houssaye. 

(2)  CheTemy,  Mémoires,  p.  544. 
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:,  après  son  abjuration.  On  réussit 
ction  pour  Henri  IV  vivant  que  pour 
rédécesseur.  D'Ossat  entretint  une 
avec  Louise  pendant  dis  années.  Il 
s  lirais  consolatoires  dans  lesquels 
iccesseurs  témoignaient  toute  leur 
nne  de  la  très  chrétienne  et  très  ver- 
ait  tout.  En  réalité,  elle  ne  recevait 

de  cour  véritablement  bénite.  Le 
fût,  ne  refusait  pas,  mais  il  ne  pro- 
nse  définitive  aux  demandes  de  ia 
différée  (1), 

tives  à  ces  négociations,  on  remarque 
;  Baisons  et  moyens  pour  monstrer 
las  mort  excommunié,  comme  on  le 
}n  lui  doit  faire  les  obsèques  accou- 
e  des  papes  (2). 

ïveloppé,  est  curieux.  Il  est  presque 
et  aussi  dans  les  termes.  On  serait 
i'ithou,  si  l'on  n'y  retrouvait  le  ré- 
antenus  dans  les  lettres  adressées  à 
al  de  Joveuse,  avec  l'approbation  du 
DIX.  Le  mémoire  se  trouve  dans  le 
is  de  Bétbune  où  se  conservent  les 

Montmorin  et  le  rapport  de  ce  der- 
e  précise  ne  permet  pas  de  dire  avec 

se  rapporte  au  temps  des  négocia- 
m  à  celui  de  l'entremise  du  célèbre 


ftOasat  avec  le)  n 

ol«  d'Amelot  de  la  Honssaye. 

.  -  La  plu»  «nci 

âne  des  lettres  de  d'Ossat   > 

t.    1",  p.  61.   Ma 

ntmorin  aiait  quitté  Rome  en 

■embre  1600.  Mo 

ns  de  Iroi)  mois  après,  Louise 

ur  de  Home.  Toutes  les  lettres 

e  ont  été  réunies  d 

ns  le  t.  I"  de  l'édition  donaée 

,   3473.60.  Fol.  112  da 


''■'^  <  '  y-f^i 
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d'Ossat.  En  tout  cas  elle  est  postérieure  à  mars  1590,  puis- 
qu'il y  est  question  de  la  bataille  d'Ivry. 

Une  analyse  sommaire  de  ce  document  en  fera  connaître 
l'esprit  et  la  portée.  Parmi  les  raisons  militant  en  faveur 
de  la  demande  formée  par  la  reine,  et  qui  sont  dévelop- 
pées en  dix  articles,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  n'étaient 
pas  de  nature  à  en  assurer  le  succès.  On  niait,  ^par  exemple, 
cpie  les  rois  pouvaient  être  excommuniés,  et  particuliè- 
rement les  rois  de  France  qui  avaient,  à  cet  égard,  un  pri- 
vilège spécial  du  Saint-Siège.  On  ajoutait  que  les  rois  sont, 
de  temps  immémorial,  «  en  possession  de  juger  des  per- 
soDDes  ecclésiastiques,  mesmement  en  crime  de  lèze-ma- 
jesté.  —  Au  regard  du  cardinal  de  Bourbon  et  de  l'arche- 
vêque de  Lyon,  le  roi  avait  dû  agir  pour  la  tuition  et 
défense  de  sa  liberté,  personne  et  estât...  ce  qui  est  de 
droict  naturel.  »  On  disait  encore  :  «  Et  mesmes  d'autant 
que  ceux  de  la  Ligue  se  sont  toujours  vantez  que  les  armes 
qu'ils  avoient  prinses  contre  le  feu  roi,  mesmes  avant  le 
faict  de  Blois,  avoient  esté  par  consentement  permission  et 
auctorité  de  Sa  Sainteté...  »  Puis  on  faisait  allusion  à  la 
bataille  d'Ivry,  ce  qui  semblait  indiquer  que  la  Providence 
ne  favorisait  pas  la  Ligue. 

Ce  mémoire  peu  adroit  avait  sans  doute  été  rédigé  par 
les  conseillers  de  Chenonceaux  d'après  la  correspondance 
du  cardinal  de  Joyeuse.  Il  n'a  vraisemblablement  pas  été 
remis  au  Vatican,  bien  qu'il  fût  destiné  à  venir  à  l'appui 
de  la  requête  officielle  de  la  reine.  Cette  supplique  était 
très  modérée,  très  respectueuse  en  la  forme  et  ne  lais- 
sait rien  percer  des  énormités  qui  auraient  offensé  la  cour 
de  Rome.  L'auteur  de  cette  requ.ête,  habilement  rédigée, 
insistait  surtout  sur  la  nécessité  de  faire  des  prières  pu- 
bliques à  Rome  pour  le  repos  de  l'âme  du  roi,  «  selon  la 
bonne  et  louable  coustume  des  papes.  »  Elle  se  terminait 
ainsi  :  «  De  différer  à  faire  lesdits  offices  jusques  à  ce  que 
les  choses  de  France  soient  accomodées,  serait  possible 
attendre  trop.  Et  la  royne  pourroit  demeurer  toute  sa  vie 


•:f 
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t  sans,  possible,  laisser  a] 
isayer  d'obtenir  ce  qui 
:  partaot,  elle  supplie  Ni 
a  consoler  au  plustôt  de 
1  est  digne  de  tout  vicair 
lièrement  très  digne  de 
lu  pape  Grégoire  quaton 
B  Dieu  qu'il  lui  doint  i 
très  heureuse  vie  (1).  » 
ssat,  il  fut  fait  cardinal  p 
'absolution  d'Henri  IV.  1 
Ittention  des  demandes  d 
noins  pour  la  totalité.  1 
plus  proclamer  qu'Hen: 
lis  on  n'obligea  les  Jaco 
s  prières  publiques  ne 

Ë.  Meaumi 
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usa  Antoine  de  Bourboi 
s  époux  suivirent  pendai 


[ail1«  d'Iny,  ces  daenmniti  Mint 
.  ànte  de  la  mort  de  Grégoire  XI' 
^  plus  hasiiie  à  Uemi  IV   que  dï 

connilcre  le  remarquable  travai 
aar  an  sDJet  Téritablement  neuf  c 
I  inédits.  Ce  premier  Tolame  (ait  >i 
I  18TT  et  qni  aiait  été  aecueilli  a' 
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jours  la  cour  pour  se  rendre  ensuite  à  Vendôme,  tandis 
que  Henri,  roi  de  Navarre,  regagnait  promptement  ses 
Etats,  inquiet  sur  les  suites  de  la  sédition  de  Guyenne 
que  le  connétable  réprimait  avec  une  excessive  dureté.  Au 
mois  de  janvier  suivant  ils  vinrent  en  Béarn.  Antoine 
rentra  à  Paris  à  la  fin  du  printemps,  et  pendant  plusieurs 
années  commanda  en  chef  les  armées  françaises  en  Picar- 
die. C'est  lui  qui  reprit  la  direction  de  nos  troupes  quand 
le  roi  partit  après  la  bataille  de  Renty  (1)  et  comme  homme 
de  guerre  il  rendit  des  services  incontestables.  Entre  ces 
campagnes,  Jeanne  devint  deux  fois  mère  :  l'enfant  qui 
naquit  la  seconde  fois,  le  14  décembre  1553,  devait  être 
Henri  IV. 

En  Béarn  cependant  les  choses  prenaient  une  tournure 
peu  satisfaisante  par  l'attitude  des  Espagnols,  maîtres  déjà 
d  une  partie  de  la  Navarre  et  qui  dissimulaient  peu  leurs 
convoitises,  en  dépit  des  scrupules  tardifs  que  Charles-Quint 
avait  légués  à  ses  successeurs.  Vainement  aussi  Henri  de 
Navarre  avait  essayé  de  se  concilier  Philippe  II,  en  entrant 
dans  ses  projets  contre  la  France;  il  mourut  le  29  mai  1555 
sans  avoir  raffermi  sa  situation.  En  apprenant  la  maladie 
de  soiépère,  le  duc  de  Vendôme  demanda  à  Henri  II  la 
pennission  d'aller  le  retrouver:  ce  prince  chercha  à  le 
retenir  sous  prétexte  qu'il  était  indispensable  à  l'armée  et 
il  lui  proposa  incidemment  d'échanger  le  Béarn  si  grave- 
ment menacé  contre  des  domaines  situés  en  France. 
Antoine  de  Bourbon,  n'osant  répondre  par  un  refus  caté-* 
gorique,  s'excusa  en  mettant  en  avant  sa  femme,  la  véri- 
table souveraine  du  pays  et  qui,  pas  plus  que  son  mari, 
ne  se  souciait  de  troquer  un  royaume  contre  des  biens 
encore  plus  précaires,  soumis  aux  caprices  de,  Diane  de 
Poitiers  et  des  Guises.  Presque  en  même  temps  le  nouveau 


(1)  Voyez  la  relation  imprimée  en  1555,  pièce  fort  curieuse  et  introuvable, 
ni|is  que  nous  avons  réimprimée  tout  récemment  avec  l'élégance  et  les  soins 
qu'exige  une  publication  destinée  aux  bibliophiles.  (L.-T.). 


-/ 
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intrigues  de  l'évêque  de  Mende  en  iaveur  de 
chevet  même. durojal  moribond.  Il  prit  donc 
e  chemin  du  Béam,  et  les  deux  époux  prê- 
trment  le  18  août  aux  Etats. 
lux  souverains  ne  firent  aucun  changement 
I  du  gouvernement.  Antoine  conserva  même 

Mende,  sans  doute  pour  neutraliser  son 
le  surveillant  de  près.  Jeanne  se  monta  une 
dërable,  comprenant  quatorze  dames  ou  de- 
onneur  et  de  nombreux  oificiers,  plus  une 
loins  de  domestiques.  La  Cour  résidait  tantôt 
intôt  à  Nérac,  menant  une  existence  assez 
lut  par  de  fréquentes  chasses.  Quant  au  jeune 
:tir  du  sevrage,  il  avait  été  confié  aux  soins  de 
lourbon,  femme  de  Jeand'Albret-Miossens,  et 
hâteau  de  Coarraze  où  il  devait  passer  toute 
élevé  à  la  béarnaise,  menant  une  vie  qui  ne 
juer  de  développer  son  mâle  caractère. 

Antoine  et.  Jeanne,  qui  dans  l'entre-temps 
r  à  une  fille,  vinrent  à  la  cour  de  France, 
u  de  jours,  se  plaisant  beaucoup  en  Béarn  et 
onsacrer  sérieusement  à  l'administration  de 
u  milieu  de  sujets  dont  ils  étaient  franchement 

s  question  d'ailleurs  absorbait  le  roi  de 
ïuis  la  mort  de  son  père,  il  avait  obtenu 
LUtorisation  d'entamer  des  négociations  avec 
vue  de  recouvrer  la  partie  de  la  Navarre 
son  importun  voisin.  Il  s'adressa  au  duc 
le  qui  chargea  de  l'affaire  le  célèbre  Juan 
curra  qui  depuis  quinze  ans  servait  d'inter- 
ne les  deux  Navarres.  Descurra  débute  en  pro- 
toine  de  lui  fournir  les  moyens  de  monter 
le  France.  Ce  prince  se  garda  bien  de  refuser, 
na  prudemment  auparavant  la  restitution  de 
idérait  avec  raison  comme  son   patrimoine  : 
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incidemment  il  demandait,  pour  prix  d'une  renonciation 
en  règle,  la  cession  du  Milanais  ou  du  royaume  de  Naples 
(juillet  1555).  D'interminables  négociations  compliquées 
d'intrigues  et  d'armements  remplirent  les  deux  années 
suivantes  :  nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  en  renvoyant 
au  livre  de  M.  deRuble  qui  les  développe  dans  leur  entier 
pour  la  première  fois.  Enfin,  le  13  avril  1557,  Philippe  II, 
d'accord  avec  son  père,  qui  venait  de  se  retirer  au  mona- 
stère de  Juste,  ojBFrit  le  Milanais  sans  même  attendre  la 
réfcption  des  places  fortes  de  la  Navarre.  A  ce  prix, 
Antoine  de  Bourbon  consentait  à  nous  devenir  complète- 
ment hostile.  Mais  le  secret  fut  éventé  par  des  agents 
français,  ce  qui  causa  autant  de  mécontentements  que 
d'embarras  au  roi  de  Navarre.  De  là  des  hésitations,  des 
récriminations  a  la  suite  desquelles  l'Empereur  se  décida 
à  tout  rompre  brusquement.  Ainsi  se  terminèrent  les 
négociations  engagées  depuis  1512  pour  la  restitution  de 
la  Navarre.  «  La  postérité  d'Antoine,  dit  M.  de  Ruble, 
était  promise  à  de  plus  grandes  destinées  que  la  souverai- 
neté du  Milanais,  et  elle  eût  probablement  perdu  ses 
chances  d'avenir  si  son  chef  eût  tourné  ses  armes  contre  la 
France.  Nous  verrons  plus  tard,  au  commencement  des 
guerres  civiles,  renaître  la  négociation  de  la  Navarre,  mais 
du  moins  n'aurons-nous  pas  à  reprocher  au  père  d'Henri  IV 
d'avoir  cherché  des  alliances  au  prix  de  son  honneur  de 
prince  français.   » 

Pendant  que  le  roi  de  Navarre  épuisait  ses  forces  et  son 
crédit  en  intrigues  coupables,  aussi  mal  combinées  que 
faiblement  conduites,  la  Réforme  envahissait  ses  Etats 
en  attendant  qu'elle  les  couvrît  de  ruines.  Marguerite 
d'Angoulême  avait  volontiers  accueilli  les  novateurs  et  Henri 
d'Albret  ne  les  avait  pas  vus  d'un  plus  mauvais  œil,  espé- 
rant trouver  en  eux  des  alliés  pour  reconquérir  la  Navarre. 
Antoine  de  Bourbon  avait  suivi  les  mêmes  errements  et  le 
luthéranisme  avait  facilement  pris  pied  en  Béarn,  pendant 
qu'il  se  répandait  non  moins  promptementdans  les  diverses 
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mbitionnant  d'autres  succès  que  ceux  de 
et  d'homme  d'esprit,  il  passa  à  Rouen,  s'y 
oucemeut,  les  premières  auDces  de  sa  jeu- 
térature  profane,  des  petits  vers  de  société, 
snieuses  et  critiques,  telles  furent  pendant 
années  ses  uniques  occupations  (1).  » 
t  guère  à  changer  ce  genre  de  vie,  qui  pour 
mbition  avait  ses  charmes,  quand  un  évé- 
l'avait  pas  désiré,  vint  lui  révéler  son  talent 
Paire  un  homme  nouveau, 
de  la  cathédrale  de  Rouen  avait  de  temps 
privilège  d'accorder  à  certaine  fête,  celle  de 
grâce  d'un  condamné  à  mort.  C'était  ce 
le  privilège  de  la  Fierté  (2).  Or,  en  1749, 
pitre  s'était  arrêté  sur  un  gentilhomme,  con- 
itricide,  et  qui  avait  expté  ce  crime,  entouré 
"Constances  très  atténuantes,  par  un  exil  de 
p-ets  amers  et  une  conduite  exemplaire.  Ce 
oismont  que  le  chapitre  chargea  d'annoncer 
au  gracié  la  faveur  dont  il  était  l'objet  ;  il 
lission  à  la  satisfaction  de  tous.  Son  dis- 
au  coin  de  l'émotion  et  de  la  sensibilité, 


,  Bûtoire  des  40  fauteuils. 

mot  latin  Feretrum,  cercueil.  Ce  cercueil   était  la  chlss* 

clc  par  lei  ducs  de  Normandie,  et  il  s'exersa  depuii  lors 
Il  fut  aboli,    comme  tons   les  priiilègei,   par    l'assemblée 

tonlait  grlcier  le  chapitre  commentait  par  se  confesser, 
LiK  de  saini  Romain  et  la  soulevait  à  trois  «prÎKS.  C'est 
tr  la  fierté.  Il  la  portait  ensuite,  couronné  de  Heun,  su 
ion  soleuAsIle,  ■  avec  festins,  danseï,  momiries  et  mas- 

ait  rendu  à  la  liberté,  avec  vu  complices,  s'il  en  avait.  Le 

i-majeité,    d'hérésie,  de  viol,  etc.,  qui  n'étaient  pas  fier- 
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valut  à  l'orateur  un  succès  de  larmes,  et  ouvrit  la  voie  à  sa 
vocation  et  à  ses  aptitudes. 

Ce  premier  succès,  joint  aux  instances  de  ses  amis  et 
aux  félicitations  du  chapitre,  l'engagea  à  se  produire  sur 
une  scène  plus  en  vue  que  celle  de  Rouen.  Il  se  rendit  à 
Paris. 

Les  grands  jours  de  l'éloquence  religieuse  étaient  passés, 
la  voix  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Fléchier,  de  Bourda- 
loue,  de  Massillon,  était  éteinte  ;  bien  loin  de  ces  modèles, 
le  P.  Neuville  et  l'abbé  Poule  étaient  les  maîtres  de  la 
chaire.  L'abbé  de  Boismont  y  parut,  et  partagea  leur 
royauté.  Il  devint  bientôt  le  prédicateur  à  la  mode,  et  la 
foule  se  pressait  sur  ses  pas  dans  toutes  les  églises  où  il 
devait  prêcher. 

L'abbé  avait  autrefois  dans  le  monde  joué,  et  très  bien 
joué  la  comédie,  et  excellé  dans  certains  rôles,  ceux  de 
Crispin,  assure- t-on.  Dès  lors  il  savait  dire;  c'était  un 
avantage  qu'il  avait  sur  la  plupart  des  sermonaires  du 
temps;  sa  diction  savante  faisait  valoir  son  discours,  et 
le  vêtement  quelquefois  valait  mieux  que  le  corps  qu'il 
ornait  (1). 

L'abbaye  de  Grestain  et  le  prieuré  de  Lyons  furent  la 
récompense  de  ses  premiers  succès. 

Le  bruit  de  sa  réputation  était  arrivé  jusqu'à  l'Aca- 
démie; elle  le  désigna  en  1750  pour  prononcer  devant  elle 
le  25  août  le  panégyrique  de  saint  Louis. 

C'était  là  une  tâche  difficile  qu'elle  lui  imposait.  L'éloge 
de  saint  Louis,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  comme  celui 
de  Jeanne  d'Arc,  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  qui  se  ré- 
pétait tous  les  ans  de  siècle  en  siècle,  était  un  sujet,  tou- 
jours le  même,  dès  longtemps  épuisé,  et  mal  aisé  à  ra- 
jeunir. L'abbé  de  Boismont  sut  triompher  de  ces  obstacles 
et  sortir  de  l'épreuve  à  son  honneur. 

(1)  Dans  les  rôles  de  Crispin,  l'abbé  de  Boismont  n'avait  qu'un  rival,  c'était 
«m  demi-!Normand  comme  lui,  Hue  de  Miromesnil,  premier  président  du  Parle- 
ment de  Rouen,  et  plus  tard  garde  des  sceaux  de  France. 

0 
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nté  SOQ  texte  k  la  premi 
lum  mundo  et  angelU,  «  H 

ciel;  »  et  ce  texte  lui  foi 
liscours. 

ige  sur  le  trône,  le  modèli 
fut  le  règne  de  la  sagesse, 
I  pénitent  sous  la  pourp 
fut  le  règne  de  la  religioi 
le  digne,  par  la  sagesse  di 
istruisit  ;  par  sa  religion 

ime  précaution  oratoire, 
dain  et  exagéré,  à  MM.  i 

oge  jusqu'au  sujet  même,  il  fa 
ime  vous  :  ce  n'est  que  sous  ■ 
s'embellit  des  couleurs  brilli 
lus  de  lui  donner,  si  j'ose  ai 
it,  de  lui  conserver  son  air,  f 
de  ses  propres  traits  et  de  h 

abbé  s'était  tracé  fnt  bie 
aînt  roi,  la  part  faite  à  1 
ophe,  voire  de  la  prosopo 
uses,  à  certaines  express 
irties,  de  brillants  morce 
du  critique  qui  voudrait 
m  barras  se. 

désirerait  un  portrait,  vo 
reine  Blanche  : 

lUs  une  reine,  tranquille  au 
volte,  qui  viennent  se  briser 
itre  son  fils  et  l'empire;  dig 
limant  l'autre  ;  tantôt  éclaira 
miliant  les  sujets  rebelles.  » 

aimerait  mieux  un  tableai 
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la  bataille  de  Taillebourg,  ou  mieux  encore  celui  du  dé- 
part du  roi  pour  la  Croisade  : 

«  L'image  douloureuse  des  saints  lieux  souillés  s'offrait  sans 
cesse  au  vertueux  monarque;  ses  soupirs,  ses  regrets  attendris 
s'échappaient  vers  l'Orient;  cette  terre,  du  sein  de  laquelle  l'es- 
prit de  vie  s'était  répandu  sur  l'univers,  était  ensevelie  dans  les 
ombres  de  la  mort,  et  le  sang  d'un  Dieu  profané  semblait  appeler 
un  vengeur.  Quels  objets  pour  le  zèle  d'un  héros  chrétien!  Sa 
valeur,  endormie  par  l'amour  de  la  paix,  se  réveille  :  le  cri  de  la 
religion  retentit  par  ses  soins  dans  toute  l'Europe  ;  son  exemple  le 
rend  plus  puissant  encore  ;  il  vole  aux  périls  sous  l'étendard  de  la 
croix.  » 

l'éloge  de  Saint  Louis  répondit-il  à  la  réputation  de 
lorateur  et  à  l'attente  de  l'Académie?  Nous  devons  le 
croire,  car  elle  ne  tarda  guère  à  lui  ouvrir  ses  rangs.  L'an- 
cien évêque  deMirepoix  étant  mort  en  1755,  elle  le  nomma 
pour  lui  succéder  ;  quelques  mois  auparavant  il  avait  dis- 
puté au  vieux  Châteaubrun,  que  recommandait  le  récent 
succès  des  Troyennes^  l'héritage  de  Montesquieu.  Cette 
compétition,  qui  avait  mis  aux  prises  les  partisans  des 
deux  candidats,  donna  lieu  à  une  aventure  trop  bien  ra- 
contée par  Rulhière,  et  d'une  façon  trop  piquante,  pour 
que  nous  ne  lui  laissions  pas  la  parole. 

(c  Le  hasard,  dit-il,  avait  donné  pour  concurrent  au  nouvel  ora- 
teur un  vieillard,  connu  alors  par  le  succès  de  quelques  pièces  de 
théâtre,  succès  récent,  quelle  que  fût  la  vieillesse  de  l'auteur,  parce 
que  longtemps  il  en  avait  fait  le  sacrifice  à  la  piété  d'un  prince 
auquel  il  était  attaché.  Ainsi,  pour  disputer  la  place  vacante,  on 
voyait,  d'un  côté,  un  prédicateur  que  l'on  accusait  d'être  mondain; 
de  l'autre  côté,  un  poète  de  théâtre,  à  qui  l'on  reprochait  trop  de 
scrupules  dans  sa  dévotion.  Les  plus  brillantes  sociétés  de  Paris 
s'étant  divisées  pour  l'une  ou  pour  l'autre  brigue,  les  dévotes,  mé- 
contentes de  cette  espèce  de  désertion  du  poète  tragique,  allèrent 
au  théâtre  pour  l'y  juger  avec  sévérité  ;  et  ses  nouvelles  protec- 
trices, célèbres  par  l'éclat  de  leur  rang,  de  leur  jeunesse  et  de  leur 
beauté,  vinrent  à  l'église  pour  juger  non  moins  sévèrement  le  pré- 
dicateur. 
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>nt,  précipitamment  averti  du  jugement  qu'il 
sennon  qu'il  avait  prépare,  et,  par  un  sou- 
e,  appropriant  son  discours  k  de  tels  juges, 
levtnt  personnel,  leur  prêche  la  conversion 

ïis-je  d'ajouter  ce  dont  on  se  souvient  en- 
te dans  toutes  les  iUusions  de  sa  beauté,  dam 
e  sa  jeunesse,  parut  digne  du  plus  grand 
t  son  auditoire.  Mais,  lorsqu'à  la  vue  d'une 
mt  à  peindre  le  remords,  la  renonciation  au 
-même,  en  un  mot  Madeleine  pénitente,  U 
t-être  le  courage  lui  manquèrent;  et  ses  ad- 
3S,  satisfaites  à  leur  tour  du  triomphe  qu'elles 
lent  vaincues  par  son  succès  et  flattées  par 
t  ses  plus  ardentes  protectrices.  » 

:  de  Boismont  ne  put  l'emporter  sur 
rAcadëmie  ne  le   Rt  pas   longtemps 

lia  presque  immédiatement  à  remplacer 

epoix. 

ns  la  Compagnie,  l'abbé  de  Boismont 
C'est  à  ce  titre  qu'il  prononça  devant 
de  1766  à  1781,  dans  la  chapelle  du 
funèbres  de  Louis,  dauphin  de  France, 

eczinska,  du  roi  Louis  XV  et  de  Marie- 

t  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
lie avec  quelque  raison  «  le  Thomas  de 
\  Harpe  nous  semble  avoir  porté  trop 
nd  il  a  dit  de  lui  : 

inces,  d'études  et  de  réflexion,  il  s'aban- 
saiUies  d'une  imagination  sans  règle  et  d'un 
le  travailla  ni  ses  idées,  ni  son  st^le,  et  de 
!nt  de  justesse  dans  la  pensée  et  de  propriété 
ectation,  l'obscurité,  le  jargon  précieux  et 
:é  des  exclamations  gratuites  et  l'embarras 
jses.  » 
critique,  à  l'injustice  de  cette  appré- 
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ciation,  opposons  le  portrait  de  Frédéric  le  Grand,  em- 
prunté à  Toraison  funèbre  de  Marie-Thérèse,  aussi  remar- 
quable par  le  fond  que  par  la  forme,  par  la  pensée  que 
par  l'expression. 

a  Au  milieu  de  cette  foule  d'ennemis  triomphans,  considérez  le 
lion  du  nord  qui  s'éveille  ;  ses  regards  ardents  semblent  dévorer  la 
proie  que  la  fortune  lui  marque  ;  génie  impatient  de  s'ofirir  à  la 
renommée,  vaste,  pénétrant,  exalté  par  le  malheur,  et  par  ces 
pressentiments  secrets  qui  dévouent  impérieusement  à  la  gloire 
certains  êtres  privilégiés  qu'elle  a  choisis.  Je  le  vois  se  précipiter 
sur  ce  théâtre  sanglant,  avec  une  puissance  mûrie  par  de  longues 
combinaisons,  et  des  talents  agrandis  par  la  réflexion  et  la  pré- 
voyance ;  soldat  et  général,  conquérant  et  politique,  ministre  et  roi, 
ne  connaissant  d'autre  faste  que  celui  d'une  miUce  nombreuse, 
seule  magnificence  digne  d'un  trône  fondé  par  les  armes;  je  le  vois, 
aussi  rapide  que  mesuré  dans  ses  mouvements,  unir  la  force  de  la 
discipline  à  la  force  de  l'exemple;  communiquer  à  tout  ce  qui  l'ap- 
proche cette  vigueur,  cette  flamme  inconnue  au  reste  des  hommes, 
que  la  nature  avait  cachée  dans  son  sein;  marchera  d'utiles  triom- 
phes ;  diriger  lui-même  avec  art  tous  les  coups  qu'il  porte  ;  atta- 
quer ce  trône  chancelant  sur  lequel  Marie-Thérèse  est  appuyée,  en 
détacher  brusquement  les  rameaux  les  plus  féconds,  et,  s' élevant 
bientôt  au-dessus  de  l'art  même  par  la  fermeté  de  ce  coup  d'œil 
que  rien  ne  trouble,  montrer  déjà  le  secret  de  ces  ressources  qui 
doivent  étonner  la  victoire  même  et  tromper  la  fortune,  lorsqu'elle 
lui  sera  contraire.  » 

Reprocher©ns-nous  à  M.  l'abbé  de  Boismont  de  s'être 
montré  trop  panégyriste  dans  toutes  ces  oraisons  funèbres 
et  pas  assez  historien,  trop  louangeur  des  qualités  et  pas 
assez  contempteur  des  défauts  de  ses  héros  ?  Ne  regret- 
terons-nous pas  de  le  voir  glorifier  Louis  XV  comme  gé- 
néral, comme  homme  d'Etat,  comme  roi  philosophe  ;  de 
l'entendre  vanter  sa  sensibilité  ?  La  sensibilité  de  Louis  XV! . . 
Oh!  Elle  ressemble  trop  à  l'égoïsme  le  plus  profond,  la  sen- 
sibilité de  l'homme  qui,  voyant,  par  un  jour  de  pluie,  passer 
sous  son  balcon  le  convoi  de  Madame  de  Pompadour,  sa 
maîtresse,  se  contente  de  ces  mots  pour  suprême  adieu  : 
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Ile  a  bien  mauvais  temps  pour  son 


ne  s'est-il  mieux  S' 
funérailles  rnyalea  est  trop  souvent  pro- 
l'eiagération;  que  vivants,  on  trompe  les 
ie;quec'eslla  dernière  des  flatteries  aux- 
lamnéa,  tant  le  nom  du  roi  est  fatal  à  la 

,  déjà  avancé  en  âge,  fut  assez  lieu- 
a  chef-d'œuvre  sa  carrière  oratoire, 
rite  qu'il  prêcha  en  1782,  à  la  prière 
Esee  de  La  Rochefoucauld,  pour  la 
nilitaire  et  ecclésiastique  où  seraient 
es  prêtres  malades  et  infirmes.  Ce 
se  succès  ;  la  quête  qui  le  suivit  ne 
Le  150,000  fr.,  et  le  pieux  ëtablis- 
introuge,  où  il  existe  encore  sous  le 
Rochefoucauld  (2). 

s,  n'eut  que  des  éloges  à  donner  à 
en  : 

défauts  ont  entièrement  disparu  et  sont 
îritea  qui  lui  manquaient  :  il  a  de  l'onc- 
létique;  ses  moyens  sont  bien  conçus  et 
ia,  aes  vues  sont  justes  et  grandes,  ses 
parle  au  cœur,  à  la  raison,  k  l'iiuagi- 

boniie  fortune  pour  un  prédicateur 
se,  de  descendre  ainsi  de  la  chaire 

volution  lui  fit  reprendre  la  plume, 
oration  avec  l'abbé  Maury,  depuis 

yraism  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
13  mars  i7S1,  dans  l'église  des  religievx  de  U 
iliquei  l'erreur  de  H.  Tissol  qui  le  fait  prononcer 
opnmtant  pour  les  lAÇons  et  modèles  de  litlè- 
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cardiDal  :   1**  Les  lettres  secrètes  sur  Vétat  actuel  de  la 
religion  et  du  clergé  de  France  ; 

2*  Lettre  de  M.  l'évêque  de,,,  à  Madame  la  duchesse 
de,,,  sur  cette  question  importante  :  «  S'il  est  permis  d'ex- 
poser à  la  censure  publique  les  excès  dans  lesquels  tombent 
les  ministres  de  la  religion,  » 

Le  jeune  collaborateur  de  l'abbé  de  Boismont,  Tabbé 
Maury,  s'était  déjà  fait  une  réputation  dans  les  chaires  de 
Paris  et  dans  celle  de  la  chapelle  de  Versailles,  et  le  vieux 
sermonaire  l'encourageait,  le  soutenait  de  ses  conseils,  lui 
montrait  l'Académie  comme  but  de  ses  efforts,  et  résignait 
même  en  sa  faveur  son  prieuré  de  Lyons,  d'un  revenu  de 
20,000,  certains  disent  de  40,000  livres  de  rente. 

La  reconnaissance  de  l'abbé  Maury  entoura  de  soins  les 
dernières  années  de  son  protecteur.  Un  jour  que  son  amitié, 
plus  curieuse,  l'interrogeait  sur  les  incidents  de  sa  vie,  sur 
ses  travaux,  sur  ses  succès  :  «  Ah  çà,  l'abbé,  est-ce  que  par 
hasard  vous  me  prenez  mesure  ?  »  lui  dit  gaiement  M.  de 
Boismont,  qui  soupçonnait  que  son  interlocuteur  cherchait 
des  détails  pour  un  éloge  nécrologique.  Si  telle  était  la 
pensée  de  l'abbé  Maury,  l'éloge  n'eût  pu  que  servir  d'in- 
troduction à  l'édition  qu'il  projetait  des  œuvres  de  son 
ami,  et  que  les  événements  auxquels  il  se  trouva  bientôt 
mêlé  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  (1). 

L'abbé  de  Boismont,  bien  que  doté  de  plusieurs  béné- 
fices, était  peu  exact,  paraît-il,  à  payer  ses  dettes,  s'il  faut 
en  croire  Bachaumont.  Cet  indiscret  chroniqueur  raconte 
que  certain  doyen   de  Valenciennes,   créancier  de  notre 


(1)  Dans  cette  édition  devaient  entrer  les  poésies,  anjonrd'hai  perdaes,  de 
^'abbé  de  Boismont,  et  an  choix  de  ses  lettres. 

Nous  n'avons  de  lui  qu'un  volume  in-8,  publié  à  Paris,  en  1805,  par  Auger, 
sous  le  titre  de  :  Oraisons  funèhreSy  panégyriques  et  sermons  de  M.  tabbé 
de  Boismont,  précédés  d^une  notice  historique  et  littéraire  par  Auger,  et 
suivis  de  son  éloge  par  Rulhière. 

Le  recueil  des  Oraisons  funèbres  de  MM.  Dussault  et  Théry  lui  a  emprunté 
l'oraison  funèbre  de  Marie  Leczinska,  et  la  Bibliothèque  des  Orateurs  chré- 
tiens lui  a  consacré  un  volume  in- 18, 
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pouvant  s'en  faire  payer  par  c 
de  Paris,  décidé  à  se  présentei 
,  mais  que,  par  une  singulière  i 
îeM.  de  Boismout,  ce  fut  à  cel 
l'il  alla  frapper;  que  ne  l'ayam 
ai  laissa  un  billet  qui  lui  expVu 

l,  l'abbé  de  Voisenon,  à  son  ri 
ent  : 

ché  que  vous  ne  m'ayez  pas  trouvé, 
ifférence  qu'il  y  a  eçtre  M.  l'abbï 
ine  et  je  suis  vieux  ;  il  est  fort  et  n 
iidinaire  ;  il  prêche  et  j'ai  besoin  d' 
riche  abbaye,  et  j'en  ai  une  très  min 
1  sans  savoir  pourquoi,  et  l'on  me  d 
as;  il  vous  doit  une  pension  enfin, 
Dtre  débiteur... 
Monsieur,  etc.  » 

:e  spirituelle,  écrite  moins  poi 
nnes  que  pour  le  public  malîi 
-is  s'en  amusa  ;  le  créancier  fut 
L  arriva  k  l'Académie,  avec  la  vc 
[ui  ne  savait  pas  garder  mncun 
e  sa  robe. 

i  Boismont  habitait  Paris,  y 
>nde,  ami  de  la  duchesse  de 
le  de  Lespinasse  et  de  plu: 
s  il  avait  conservé  dans  son 
ues  de  Rouen,  une  maison  de 
épendanccs.  C'était  le  Lendin, 
isser  la  belle  saison,  et  où  ses  ai 
me  gracieuse  hospitalité.  Il  y 
Estampes,  l'abbé  Maury,  les  fa 
la  Ferté-Imbauh,  de  Petit- Val 
lilliers  de  Paris  et  de  Rouen,  ( 
on  accueil,  l>0Diie  chère  et  hoi 


^^'V 
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LES  AUTOGRAPHES  DE  PIERRE  CORNEILLE. 


On  sait  combien  les  autographes  du  grand  Corneille  sont 
rares.  Il  en  existe  à  peine  cinq  ou  six,  dont  le  plus  im- 
portant est  sans  contredit  la  lettre  que  Ton  voit  exposée 
dans  la  galerie  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Les  Archives 

(1)  Aulhièrc,  Discours  de  réception. 


:^ 
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Le  maître  du  Lendin  «  avait  reçu  de  la  nature  le  talent 
des  jolis  vers,  qu'il  s'était  bien  gardé  de  négliger  dans 
aucun  temps  de  sa  vie,  et  des  lettres  ingénieuses,  dans  les- 
quelles il  exerçait  sans  cesse  son  coup  d'oeil  à  l'observation 
des  mœurs  (1).  » 

Du  Lendin  étaient  partis  beaucoup  de  petits  vers  et 
d'épîtres  galantes.  '^ 

Les  petits  vers  n'ont  pas  survécu  aux  circonstances  qui  >]| 

les  ont  inspirés  et  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous.  La  -^ 

Harpe,  dans  sa  Correspondance  littérairej  en  a  cependant  r>./| 

conservé  un  échantillon  ;  c'est  une  pièce  adressée  au  comte  '  ^^ 

d'Artois,  et  franchement  elle  n'est  pas  de  nature  à  faire 


-^ 


r^ 


regretter  celles  que  nous  n'avons  pas.  st 

Nous  ne  connaîtrions  guère  plus  sa  correspondance  que  \^ 

ses  vers,  si  la  Ret^ue  britannique  n'avait  publié  l'année  der-  --^ 

nière  quelques-unes  de  ses  lettres,  et  si  notre  collection 
d'autographes  n'en  possédait  une  quinzaine  d'inédites, 
provenant  de  la  même  source.  Toutes  sont  adressées  à  Ma- 
dame de  Baude,  amie  de  vieille  date,  et  l'une  de  ses  voi- 
sines de  campagne,  qu'il  recevait  habituellement,  avec  sa 
famille,  dans  son  ermitage,  et  que,  de  son  côté,  il  allait 
visiter  a  Rouen,  à  Fécamp,  à  Rudemont.  Ces  lettres  nous 
feront  connaître  l'homme  dans  l'intimité,  le  mondain, 
l'abbé  toujours  galant  malgré  ses  soixante-cinq  ans. 

H.  Moulin, 

Ancien  magistrat. 
(A  suivre.) 


.•6 
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ure  conservent  précien sentent  un  Compte 
entièrement  de  la  main  du  ^rand  poète 
it  trésorier  de  l'église  Saint-Sauveur  de 
e. 

es  Archives  nationales  regrettait  depuis 
pouvoir  montrer  dans  ses  salles  d'espo- 
[nanuscritsd'hommescélèbres,  la  moindre 
tuteur  du  Cid.  Cette  lacune,  qui  frappait 
érudits,  ainsi  que  les  adminieurs  de  nos 
.  vient  d'étreeomblée  par  le  plusheareux 

mené  par  le  but  de  ses  recherches  à  com- 
snts  qui  concernent  l'ordre  deti  chevaliers 
lécouvert,  dans  les  layettes  des  Archives 
tièce  écrite  sur  parchemin  portant  une 
"B  de  Pierre  Corneille.  C'est  un  aveu  ou 
es  terres  possédées  par  Corneille  sur  la 

Sainte- Vaubourg,  au  Val- de-la-Haye, 
«  est  daté  de  1653  et  renferme  des  indi- 
1  sur  la  fortune  assez  importante  que 
lui  qui  devait  mourir  dans  la  pauvreté. 
/a  être  mis  sous  verre  et  placé  dans  la 
I  public. 

le  découverte,  un  journaliste  parisien  avait 
ouennatsnepossédaientaucunautDgraphe 
npatriote.  Cetteassertionvientd'être  rec- 
elliste  de  Rouen.  Il  existeaux  archives  de 
e  plusieurs  pièces  portant  la  signature  de 
instatations  de  sa  main,  et  la  Bibliothèque 
t  depuis  1831  un  exemplaire  de  «  l'Imi- 
xaduite  et  paraphrasée  en  vers  français 

»  (Rouen,  L.  Maurry,  1656,  fig.  de 
■erso  du  frontispice  de  cet  exemplaire  se 
suivant  : 


J 
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Suivant  un  honorable  écrivain  rouennais  (Deville),  cette 
substitution  de  Vn  à  Vm  prouverait  que  Torthographe  de 
ce  titre  abrégé  était  alors  indifférente.  Nous  croirions 
plutôt  à  un  lapsus  calami  du  poète  qui  avait  traité  tant 
de  sujets  espagnols  :  il  aura  écrit  par  distraction  Don  Au- 
gustin au  lieu  de  Dom,  comme  il  avait  écrit  Don  Diègue 
et  Don  Sanche.  Il  n'y  a  rien  là  de  compromettant  pour  la 
mémoire  de  Tauteur  du  Cid. 

L'exemplaire  de  Don  Vincent,  relié  en  veau  tigré, 
tranche  rouge,  a  été  donné  en  1831  à  la  Bibliothèque  de 
Rouen  par  M.  H.  Barbet,  alors  maire  de  cette  ville. 

Les  ouvrages  de  Corneille,  avec  envois  autographes,  ne 
sont  pas  communs.  Il  y  en  avait  trois  dans  la  collection 
Fillon,  inventoriée  par  Charavay.  L'un  d'eux,  inscrit  sur 
un  exemplaire  du  Théâtre  de  1648,  est  ainsi  libellé:  Pour 
M.  Du  Port  P.  Corneille  S.  T.  H.  S.  C'est,  suivant  Cha- 
ravay, la  seule  signature  connue  avec  le  prénom.  Les 
deux  autres  se  trouvent  sur  des  exemplaires  de  Vlmi- 
tation  de  1656,  envoyée,  l'un  à  Louis  Hébert  y  l'autre  au 
jR.  P,  D,  (Dora  ou  Don)  Laurens  Balland^  chartreux. 

Les  lettres  autographes  de  Corneille  sont  encore  bien 
plus  rares  que  les  Ex  Dono^  Deux  des  plus  belles  que  l'on 
connaisse  jusqu'ici  sont  la  lettre  à  Huyghens,  qui  est  au 
Britlsh  Muséum;  —  et  la  lettre  à  Pellisson,  qui  vient 
d'être  adjugée  à  la  vente  Chambry,  au  prix  immodeste  de 
4,000  fr.  Nous  transcrivons  la  fiche  de  cet  autographe  ;  il 
en  vaut  bien  la  peine  : 

673.  Corneille  (Pierre),  dit  le  Grand ^   l'illustre  poète  tragique, 
membre  de  TAcad.  fr.,  n.  à  Rouen,  1606,  m.  1684. 

L.  a.  s.  (à  Pellisson)  ;  ce  vendredi  (de  1650  à  1653),  1  p.  1/2 
iQ-8 .  Légère  déchirure  dans  un  angle  n'atteignant  pas  le  texte. 

Extrêmement  rare.  (Collection  Parison).  —  4,000  fr. 

Pièce  unique  dans  les  collections    partiealières.   Elle  commence  par  les  vers 

suivanU  : 

((  En  matière  d'amour,  je  suis  fort  inégal, 
o  J'en  devise  assez  bien,  et  le  fais  assez  mal, 


.1  ^  ♦•- 


à 
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ilume  féconde  et  1i  bouche  atéri 
nd  lu  théâtre,  et  fort  nauraU  e 


nd  je  me  produit  par  la  boDChe  i 
I  fit  de  lui-même  il  j  a  «ingt  u 
[a'it  en  toit,  Mgr  le  F,  G.  (Foai 
i>  pa9  falchi  de  luj  aïolr  fait  >o 
ognoislre  met  défauli,  malgré 
lostre  métier,  ■  Il   obéit  donc  ■< 


précieux  autographe  n' 
rapport  seulement,  il  ( 
useum,  daté  de  Rouen,  2< 
isaient  la  conquête  de 
1  quelqu'un,  peut-être,'] 
me  dans  sa  patrie. 


RRES  SOUS  LOUIS 


î  l'histoire  du  siècle  der 
ans  tous  les  sens,  on  est 
re  a  jusqu'à  présent  étt 
le  l'on  n'a  dédaigné  auc 
^userie  de  houdoir,  ai 
chronique  plus  ou  moii 
mbre  les  guerres  du  règn 
(pendant  qui  méritait  d' 
illait  aller  fouiller  dans 
lépôt  de  la  guerre  et 
lies  on  préfère  d'ordinai 
de  peine  tout  en  plaisant 

LOUÙ   XV,  par  le  comte  Pajol, 
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tage  à  la  foule  des  lecteurs.  Le  sujet  était  donc  d'autant 
plus  tentant  que  sous  le  règne  de  Louis  XV  nos  armées 
ont  joué  un  rôle  considérable  et  se  sont  trouvées  fré- 
quemment engagées  dans  de  grandes  guerres.  Louis  XIV 
avait  achevé  sa  vie  dans  de  tristes  conditions  :  une  longue 
suite  de  malheuï's  étaient  venus  accabler  la  vieillesse  de  ce 
prince,  si  longtemps  favori  de  la  fortune.  La  disette,  la 
ruine  du  trésor,  les  désastres  d'Hochstœdt,  de  Ramillies, 
de  Turin,  d'Oudenarde,  de  Malplaquet,  des  morts  inat- 
tendues dans  sa  famille  avaient  achevé  de  le  décourager, 
et  il  laissait  malheureusement  la  couronne  à  un  enfant 
qui  devait  continuer  rabaissement  du  niveau  moral  de  la 
société  française,  comme  le  remarque  sévèrement,  mais 
justement,  le  général  Pajol.  Au  point  de  vue  militaire,  le 
gouvernement  royal  fit  du  moins  beaucoup  pour  Tarmée 
et  nos  troupes  furent  souvent  et  glorieusement  occupées  : 
expédition  d'Espagne  de  1718  à  1720,  guerre  de  la  suc- 
cession de  Pologne  de  1733  à  1736,  telles  furent  les  deux 
premières  guerres  du  règne  de  Louis  XV,  celles  dont 
M.  le  général  comte  Pajol  entretient  ses  lecteurs  dans  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  considérable  qu'il  a  entrepris 
et  qu'il  place  sous  le  patronage  d'un  prince  qui  est  à  la 
fois  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  complets  de  notre 
temps,  un  de  nos  plus  brillants  écrivains  et  l'un  de  nos 
plus  délicats  lettrés.  Plus  tard  viendront  les  guerres  de  la 
succession  d'Autriche  (1740-1749),  de  Sept- Ans  (1756- 
1763),  les  expéditions  de  Mahon,  de  la  Corse,  du  Canada, 
de  l'Inde,  celles  de  nos  colonies.  Pendant  cette  longue 
période,  tandis  que  les  finances  étaient  dans  le  plus 
fâcheux  état,  l'administration  passablement  négligée,  la 
diplomatie  livrée  à  un  double  courant  officiel  et  occulte, 
qui  l'entravait  et  l'avilissait,  le  militaire  était  soigneu- 
sement surveillé  et  amélioré.  Le  général  Pajol  n'hésite 
même  pas  à  dire  que  le  règne  de  Louis  XV  fut  un  des 
plus  féconds  en  progrès  introduits  dans  notre  organisation 
et  dans  nos  institutions  militaires.  «  On  s'y  occupa,  dit- 


injfTIN  BV  BIBLim'HILE 
mmes  dans  les  casernes,  en  leur  assu- 
dlière  ;  des  écoles  militaires  sont  créées 
tons  officiers  ;  les  hussards  sont  aug- 
irs,  les  grenadiers,  les  éclaireurs  appa- 
;e  est  confié  à  des  recruteurs  officiels, 
lu  contre  les  violences  el  les  exactions, 
□rée  aux  vétérans.  L'administration  des 
arise,  le  prix  des  chaires  et  le  trafic 
propriété  de  la  compagnie  est  enlevée 
>fficier  comptable,  agent  du  gouverne- 
au  colonel  ;  l'uniforme,  l'équipement, 
is  au  compte  de  l'Etat,  et  les  vivres  en 
reçoit  ses  perfectionnements,  comme 
:rtillerie  de  bataille,  artillerie  de  mon- 
d'officier,  tout  en  appartenant  d'abord 
ï  gentilhommes  de  province,  sont  peu 
I  classe  moyenne,  qui  aborde  la  vie 
ince.  » 

nmte  Pajol  commence  son  récit  à  ta 
dont  il  raconte  les  derniers  moments 
l  ses  lecteurs  au  courant  de  la  situation 
nce  au  commencement  de  la  Régence  ; 
instants  à  la  conspiration  de  Cellamare 
in  dénoûment  ridicule  si  rinsurrectinii 

rattachait  n'eât  amené  de  sanglantes 
le  n'eût  déterminé  la  déclaration    de 

on  sait  que  Berwick  ne  fut  pas  long  à 
à  disgracier  Albéroni  en  adhérant  à  la 

pitre  nous  ramène  à  l'histoire  intérieure 
ers  les  péripéties  des  agitations  finan- 
squ'à  la  mort  du  Régent.  Un  autre 
che  des  affaires  sons  le  ministère  du 
90US  celui  du  cardinal  de  Fleury.  Puis 
histoire  militaire  avec  l'expédition  de 
icte  de  la  guerre   de  la  succession  de 


1 
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la  Pologne,  dont  le&  détails  remplissent  le  reste  du  volume, 
en  nous  conduisant  successivement  en  Allemagne  et  en 
Italie. 

Nous  ne  pouvons  qu'adresser  de  vives  et  sincères  félici- 
tations au  général  comte  Pajol  qui  a  si  heureusement 
exploité  un  filon  négligé  jusgu'à  lui.  Son  travail  est  bien 
fait,  écrit  avec  ce  cachet  particulier  qui  n'appartient 
qu  aux  militaires  habitués  à  tenir  à  la  fois  Tépée  et  la 
plume:  les  documents  inédits  y  abondent  et  un  souffle 
vraiment  patriotique  y  respire  d'un  bout  à  l'autre  :  on 
sent  que  l'auteur  aime  passionnëmeat  son  pays  et  son 
armée. 

Ajoutons  que  le  général  comte  Pajol  rend  un  juste 
hommage  à  notre  ancienne  armée  et  à  notre  vieille 
monarchie  :  il  repousse  cette  tendance  de  la  génération 
contemporaine  à  tout  dater  de  la  Révolution.  «  Réagissons 
contre  cette  funeste  disposition,  écrit-il,  injuste,  inju- 
rieuse envers  nos  annales  .militaires.  Les  victoires  de  1792 
furent,  sans  aucun  doute,  l'œuvre  des  vieux  régiments  de 
Louis  XV,  qui  montrèrent  aux  jeunes  bataillons  de  volon- 
taires, sur  les  coteaux  de  Valmy^  comme  dans  les  plaines 
de  Jemmapes,  ce  que  donnent  les  exemples  et  les  tradi- 
tions. »  En  vain  des  milliers  de  citoyens,  a  dit  le  gé- 
néral Lamarque,  se  seraient  métamorphosés  en  soldats, 
s'il  ne  s'était  trouvé  dans  les  débris  de  la  vieille  armée 
des  sous-officiers  pour  les  instruire  et  des  chefs  pour  les 
commander.  (1) 

C^  £.  DE  Barthélémy. 


(i)  Cet  ottYrage,  qiû  doit  formel?  sept  ToIuoMft,  oooiticiidra  dans  le  damier 
des  reaseignements  bien  curieux;  l'aateur  se  propose  d'y  donner  l'hûtonque 
abrégé  de  tous  les  régiments  avec  leurs  mutations  ou  modifications.,  en  pnnant 
pour  base  l'organisation  de  1774  et  en  remontant  jusqu'en  1715. 
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BIBLICXiRAPHIE  PARTICULIERE 


PROVINCES  DE  FRANCE 


ANDRÉ  CAVARD  ET  SES  MÉMOIRES  (1) 
1661-1728 

Bruxelles,  en  1703,  chez  François  Fofpbnb,  parut  un  volume 
de  394  pages  précédées  de  dix  pages  non  numérotées.  Le 
ie  ce  livre  était  :  MiitoiBEB  du  conte  de  Voidac,  c^niKu. 
BUESS  DE  l'Eupeseub,  où  l'oit  DoU  touC  M  qui  s'est  passé  de 
'emarquable  dans  toute  l'Europe  durant  les  mouvements  de 
rnière  guerre. 

te  oeuvre,  toute  d'imagination  et  de  fantaisie,  ne  produisit 
le  sensation  dans  le  monde  des  lettres  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
'obtenir  les  honneurs  d'une  seconde  édition,  vingt-sept  ans 
ai^l.  En  1730,  les  Mémoires  de  rordac  reparurent  à  Paris, 
Suiltaume  Saugrain,  au  milieu  du  quai  de  Grèves,  à  la  Croix- 
/te,  formant  deux  volumes  in-12  et  contenant  quelques 
ions. 

ions  tout  d'abord  que  l'édition  de  Bruxelles  et  l'édition  de 
les  deux  seules  que  nous  connaissions  (2)  d«s  Mémoires  de 
2c,  se  trouvent  difficilement  aujourd'hui  et  atteignent  dans 
ntes  des  prix  élevés. 
Mandet,  notre  maître  à  tous  en  histoire  littéraire  de  l'ancien 

<oiu  emprantons  cet  article  aq  n*  G  da  Bibliophile  Vetlave  qui  s'impiime 

.'  Au  Catalogne  de  la  bibliothique  de  fea  H.  l'abbé  Cbauvj,  bibltopliilc 
t,  qai  a  laiiié  une  remarqaable  collectian  de  livret  tar  la  Hanle-Loire  et 
j  anjDurd^bui  dispersée,  figure»  soua  le  n*  3tG0,  un  eïempliire  des  Me- 
du  comte  de  Vorsac...,  etc.,  itcc  cette  iodicatian  :  Paris,  ITS3,  2  vol. 


part,  M.  te  docteur  C**'  ooos  signale  une  an 

tre  édition  dea  Mé- 

omté  de  Vordac,  k  Pari»,  au  Palais,   cbei  la  y 

eoTc  Jean  Cochard 

de  la  grande  salle,  an  Saint-Eiprii,  1709,  a,ec 

j,  iii.8*,  331  p.  [i.«  privilège).  Claudi  Hici 
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Velay,  a  cru  que  la  première  édition  des  Mémoires  de  Fordac  était 
sortie  des  mêmes  presses  que  la  deuxième.  C'est  une  erreur  que 
corrige  notre  exemplaire.  Les  Foppens,  imprimeurs  et  libraires  de 
Bruxelles,  sont  trop  connus  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
foi  à  une  supercherie  typographique. 

Voltaire,  dans  ses  Mélanges  historiques  (des  mensonges  im- 
primés), a  écrit  ces  mots,  qui  ne  serrent  pas  de  bien  près  la  vérité, 
relativement  aux  Mémoires  de  Fordac^  mais  qui  fixent'  néanmoins 
au  delà  des  frontières  de  la  France  le  lieu  où  ils  virent  le  jour  pour 
la  première  fois  : 

«  Les  Hollandais  devinrent  les  facteurs  de  nos  pensées,  comme 
ils  l'étaient  de  nos  vins  et  de  nos  sels,  et  tel  libraire  d'Amsterdam, 
qui  ne  savait  pas  lire,  gagna  un  million  parce  qu'il  y  avait  quel- 
ques Français  qui  se  mêlaient  d'écrire.  Ces  marchands  s'informaient 
par  leurs  correspondants  des  denrées  qui  avaient  le  plus  de  cours  ; 
et,  selon  le  besoin,  ils  commandaient  à  leurs  ouvriers  des  histoires 
ou  des  romans,  mais  principalement  des  histoires,  parce  qu'après 
tout  on  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y  a  toujours  un  peu  plus  de 
vérité  dans  ce  qu'on  appelle  histoire,  nouvelle,  mémoires  histo- 
riques, anecdotes,  que  dans  ce  qui  est  intitulé  roman.  C'est  ainsi 
que  sur  les  ordres  de  marchands  de  papier  et  d'encre,  leurs  met- 
teurs en  œuvre  composèrent  les  mémoires  de  Dartagnan^  de 
Pontis^  de  Fordac,  de  Rochefort  et  tiint  d'autres  dans  lesquels  on 
trouve  au  long  tout  ce  qu'ont  pensé  les  rois  et  les  ministres  quand 
ils  étaient  seuls,  et  cent  mille  actions  publiques  dont  on  n'avait 
jamais  entendu  parler.  Les  jeunes  barons  allemands,  les  palatins 
polonais,  les  dames  de  Stockolm  et  de  Copenhague  lisent  ces  livres 
et  croient  y  apprendre  ce  qui  s'est  passé  de  plus  secret  à  la  cour 
de  France  (1).  » 

(1)  M.  l'abbé  d'Artigay,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  mémoires 
(fhistoire,  de  critique  et  de  littérature  (Paris,  Debure  Tainé,  quay  des  Au- 
gasdns,  à  Tlmage-Saint-Paul,  1749,  7  vol.  in-12),  dit,  à  la  page  249,  1*' vo- 
lame  :  ((  On  a  publié,  sous  le  nom  du  marquis  Langallerie,  La  Guerre  d*ltalie, 
OU  Mémoires  historiques,  politiques  et  galans,  etc.  Cologne,  1709,  in-12, 
2  vol.  C'est  un  roman  dans  le  goût  de  ceux  de  Catien  de  Courtilz,  auteur  des 
mémoires  fabuleux  de  Rochefort,  de  Montbrun,  d'Artagnan,  de  La  Fontaine,  de 
Vordac,  etc.. 

Cette  erreur  que  commet  l'abbé  d'Artigny  en  attribuant  à  Gatien  de  Cour- 
tilz les  Mémoires  de  Vordac  est  relevée  par  l'abbé  Goujet  dans  son  ouvrage 
intitulé  :   Bibliothèque  française,  ou  histoire  de  la  littérature  française, 

10 
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croyons  pas  que  l'auteur  qui  cachait  son  aom  sous  le 
;  de  VoRD\c  Iravuillùt  pour  le  compte  d'un  libraire  de 
11  d'iiiUeurs,  et  nous  préférons  demander  h  M,  Mandet 
VoltaL-e  pourquoi  le  curé  Cuvard  consentît  à  publier 
as  mém()ires. 

des,  ses  voyages,  son  intimité  avec  les  hommes  les  plus 
son  temps,  le  rendirent  dépositaire  de  quantité  d'anec- 
asanles  qu'il  racontait  avec  esprit,  et  que  chaque  jour 
pressaient  de  publier.  Cavard  résista  longtemps  aux  in- 
;  il  fut  l'objet,  prétendant  que  la  digiùté  de  sa  robe  ne 
permettre  de  se  f;iire  l'historien  des  intrigues  du  monde, 
alors  qu'on  ne  pensuit  plus  à  combattre  de  respectables 
parurent,  eu  1703,  les  Mt^moires  du  comte  de  Vor- 
11  (Mandet.  Hisioiie  du  Velay,  tome  VII,  p.  191.) 
■bé  Laurent,  Mandet,  Arnaud,  Déribier,  l'abbé  Sau- 
us  appellerons  André  Cavard  l'écrivain  des  Mémoires 
Od  sait  que  ces  auteurs,  particulièrement  l'abbé  Lau- 
rien  écrit  au  hasard. 

lysons  les  preuves  sur  lesquelles  Us  appuient  leur  dire  : 
c  est,  à  une  lettre  près,  l'anagrcmme  de  Cavard. 
c  parle  â  plusieurs  reprises  de  M.  Cavard,  son  ami  io- 
missionnaire  du  diocèse  du  Puy-en-Velay.  Il  met  une 
isance  à  exalter  les  vertus  et  les  qu^dités  de  cet  ecclé- 
a'il  déchire  presque  le  voile  sous  lequel  sii  modestie 

1  est  lui-même. 

1  est  un  nom  qui  fut  honnêtement  porté  par  plusieurs 
Cayres  et  des  localités  voisines,  pendant  le  dernier 
les  qui  donnèrent  des  prêtres  au  diocèse  du  Puy.  Deux, 
neveus  ou  lUleuIs  de  notre  auteur,  se  nommèrent  Audré 
nous  savons  que  le  comte  de  Vordac,  —  lisez  l'abbé 

S  •ol,  m-12,  •eau,  liore  cansdeacieux  et  eatimé.  Aussi  l'abbé 
preiBe-t-il  de  lu  rectifier,  duos  le  lume  !I1  de  aou  ouvrage,  par.i 
«-dire  un  an  après  le  premier  volume.  Il  cite  même  à  la  page  lij 
preuiaoa  de  t'abbè  GoujeT,  cpii  dit,  au  sujet  de  (iarieu  de  Cour- 
mu  ee  romanricr;  et  je  me  suis  trouves  aoo  mariage  avec  la  <euv« 
n  enterrement.  Les  Mémoires  de  Vordac  ne  sont  point  de  lai. 
laïne  est  don  prêtre  de  Languedoc,  nommé  Cavard  ;  le  second 
ilivierl  chanoine  de  Milly!  dans  l*  Gâtinms.  ■ 

a  M. 
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Cavard,  —  était  originaire  de  Cayres.   Il  nous  Tapprend  dès  la 
première  page  de  son  livre.  Ecoutez  plutôt  : 

«  Au  milieu  de  la  plus  belle  province  de  l'Europe,  s'élève  insen- 
siblement une  chaîne  de  montagnes  en  manière  de  croissant,  qui 
forment  dans  leur  enceinte  une  petite  contrée  appelée  Vavelie,  assez 
stérile,  mais  fameuse  par  l'esprit  vif  et  l'humeur  inquiète  de  ses 
habitants.  A  deux  lieues  de  la  capitale,  qu'on  appelle  Putéoli,  est 
un  gros  bourg  qui  porte  le  nom  de  la  plus  grande  ville  du  monde. . . 
C'est  dans  ce  bourg  que  la  Providence  me  fit  naître,  le  neuvième 
de  mes  frères.  » 

Aurons-nous  besoin  de  faire  appel  à  tous  les  glossaires  pour 
donner  une  solution  aux  mots  énigmatiques  de  ce  paragraphe  ? 
Non,  certes. 

La  plus  belle  province  de  l'Europe  est  bien  la  France,  surtout 
pour  un  Français.  La  ville  enserrée  dans  les  montagnes  formant  un 
croissant  et  nommée  Putéoli  est  bien  le  Puv,  dont  le  nom  revêt  ici 
une  forme  et  une  ortographe  italiennes.  C'est  la  capitale  de  la  Va- 
velie, la  Velaunia  des  Romains,  la  Vellavie,  le  Velay. 

A  deux  heures  de  cette  capitale  s'élève  ce  bourg,  plus  gros  dans 
le  livre  de  Vordac  que  sur  le  plan  cadastral,  qui  porte  le  nom  de 
la  plus  grande  ville  du  monde,  —  au  temps  où  vivait  Gavard,  — 
le  Caire,  c'est  notre  Cayres,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
du  Puy,  qui  doit  être  étonné  de  ce  rapprochement. 

Il  paraît  qu'après  des  études  sérieuses  au  collège  du  Puy,  chez 
les  Acigniens,  —  Aniciens,  —  Cavard  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  d'où  il  sortit  bientôt  pour  devenir  prêtre  séculier. 

Depuis  longtemps  il  était  curé  de  Saint-Front,  lorsque  la  mort 
le  frappa  et  le  ravit,  après  une  maladie  longue  et  cruelle,  à  l'estime 
des  honnêtes  gens,  à  l'affection  de  ses  confrères  et  à  la  vénération 
de  ses  paroissiens.  Il  passa  dans  une  vie  meilleure  en  1738. 

La  date  de  1661,  que  le  comte  de  Vordac  prend  pour  celle  de 
sa  naissance,  nous  donne  celle  de  la  naissance  de  Cavard.  Il  mourut 
donc  à  soixante-sept  ans. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  sur  l'abbé  Cavard. 
Nous  laissons  à  d'autres,  surtout  à  celui  qui  enrichira  sa  biblio- 
thèque du  volume  des  Mémoires  du  comte  de  Fordacj  que  met  en 
vente  le  Bibliophile  i^ellave^  le  soin  de  nous  faire  connaître  les  mé- 
rites de  l'écrivain. 

Un  Chercheur. 
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fattuet  du  iitraire,  e»t  muci  ;  et  IVL 
à  Aadié  Camrd,  dans  le  Vil-  volumi 
qu«  l«  édilioas  de  Uuîlbuuaie  SangTii 
«  catreipaadiiala  doua  affirme,  couti 
]ae  F.  Mandet  est  dans  le  irai  quat 
Mémoires  du  comte  de  Vordac  a 
I.  in- 12. 
e  nous   l'arions  90up;oiiné  noui-mém 


que  aalre  <:ompatrIate  fat  Mt 
i.  Il  noai  paraissait  plus  logiqui 


omle  de  Vordai:,  etc.  Paris,   GuillaumB 
,  I  Tol.  in-8- 

mie  de  Vordac,  etc..  Paris.  1724.  2  lol 
luilbaume Siugrain,  1730,  2  vol.  iu-IS. 
.  Paris,  Charles  Leclere,  2  toI.  ii..|2. 
■g<  d'André  Cmard  est  fort  r:<re. 
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cette  carrière  pour  se  livrer  au  commerce.  Il  acquit  rapi- 
dement une  notoriété  telle  qu'il  fut,  de  1838  à  1848,  élu 
trois  fois  maire  du  IV®  arrondissement  (actuellement  pre- 
mier) de  Paris,  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1842,  il  fut  un  des  adjudicataires  de  la  fourni- 
ture des  lits  militaires,  et  il  resta  gérant  de  la  Société 
jusqu'à  sa  dissolution  en  1865.  Il  mourut  le  15  oc- 
tobre 1871,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Dès  rage  de  dix-neuf  ans,  M.  Chambry  manifesta  son 
goût  pour  les  autographes.  Il  conquit  tout  d'abord  une 
des  premières  places  dans  cette  phalange  d'amateurs 
d'élite,  qui  comptait  dans  ses  rangs  MM.  de  Villenave,  de 
Bruyères-Chalabre,  de  Monmerqué,  Feuillet  de  Conches, 
Justin  Lamoureux,  de  Trémont,  Lucas  de  Montigny,  Bé- 
rard,  Boutron,  Boilly,  Fossé-d'Arcosse,  de  Fiers,  Laroche- 
Lacarelle,  Rathery,  etc.  Il  n'admit  dans  sa  collection  que 
les  célébrités  françaises,  ne  faisant  d'exceptions  que  pour 
un  petit  nombre  d'illustrations  étrangères,  telles  que 
Léon  X,  Gluck,  Washington,  Piccinni.  Sa  collection,  faite 
avec  amour,  fut  considérée  comme  une  des  plus  remar- 
quables tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Le  catalogue  de 
sa  vente  témoigne  de  la  légitimité  de  cette  réputation  euro- 
péenne. 

En  première  ligne  figure  la  lettre  du  grand  Corneille  à 
Pellisson,  acquise  par  M.  Chambry  en  1856  à  la  vente 
Parison  ;  c'est  la  seule  qui  existe  dans  les  collections 
particulières. 

Nous  allons  mentionner  les  principales  adjudications  de 
la  vente  en  reproduisant  les  articles  mêmes  du  catalogue, 
rédigé  par  M.  Etienne  Charavay  : 

9.  Amboise  (Georges,  cardinal  d'),  l'illustre  premier  ministre  de 
Louis  XII,  n.  1460,  m.  1510. 

L.  a.  s.  à  Anne  de  Bretagne;  Blois^  17  août,  2  p.  pi.  in-fol., 
cachet.  Très  rare.  —  160  fr. 

"a  Précieuse  lettre  où  il  la  prévient  que  le  roi  est  mécontent  de  ce  qu'elle  ne 
lui  a  pas  répondu  touchant  sa  venue  à  Rennes.  Intéressants  détails. 
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(Marie -Thérèse  de  Bourbon,  duchesse  à'). 
on  neveu  le  duc  de  Bordeaux  ;  Strasbourg,  1 5  sep- 

1  p.  in-4.   Très  rare.  —  170  fr. 
èpltre  où  elle  le   remeteie    de   >■  jolie  petilo   letlie.    o  Je 


«tiigne,  reine  de  France,  femme  de  Charles  VIU, 
XII,  n.  1477,  m.  1514. 

sa  fille,  1  p.  in-f»l.  Tachée,  déchirures  enlevant 
s.  Très  rare.  —  205  fr. 


'ance,  dame  de  Beaujeu,  fille  de  I^ouis  XI,  l'égente 

us  Charles-VIlI.  n.  1462,  m.  1522. 

i  Madame  de  Soubise,  1   p.  in-4.   Tréf  rare.  — 


P.-Fr.  Charles),  duc  de  Castiglione,  maréchal  de 

1757,  m.  1816. 

Scherer;  Lapiétra,  5  ventôse  an  IV,  3  p.  in-fol. 


n-Louis  Guen  de),  illustre  écrivain,  un  des  mem- 
rs  de  l'Académie  française,  n,  à  Angoulème,  1594, 

Mademoiselle  de  Scudéry)  ;  25  juillet  1639,  3  p. 
.  Léger  raccommodage.  Très  rare.  —  350  fr. 

où   il   fail  réloge  de  Mademoiselle  de    Scudéry   et   de   «00 

(Charles-Jean-MLirie),   célèbre    conventionnel   gi- 
Marseilie,  1767,  décapité  le  25  juin  1794. 
à  ses  collègues  de  la  Convention  nationale  (  Paris, 
I  p.  1/4  in-4.  —  95  fr. 

le.  Après  la  séiincc  de  lu  «elllc,  il  a'eil  mis  lui-même  ea  ar- 
domicilc.  =  Aujourd'hiu  les  admiaistr.nlenis  de  la  police  de 
ligailier  un  ordre  qui  me  puroit  ajouter  aux  dispositions  du 
émets  cet  ordre,  citoyens  mes  eollègaes,  ainsi  que  ma  réponie. 
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2*  P.  S.  Vavanagh>,  officwr  dé  pair  ,•  %  juin  1793,  1  p.  in- 4. 
Vign.  et  tête  impr.  de  la  Commune  de  Paris. 

«  Ce  docimwnt,  annoacé  dans  la  lettre  précédente,  est  l'ordre  d'arrï^station 
de  Barbaroax.  —  Au  dos  de  cette  pièce,  Berbaroux  a  écrit  et  signé  nne  pro* 
testarifm  fort  curieuse.  » 

37.  Barère  (Bertrand),   célèbre  conventionnel,   le  rapporteur  du 
Comité  de  Salut  public,  n.  à  Tarbes,  1755,  m.  1841. 

P.  a.  s.  signée  aussi  par  Duùarran,  Vo'ulland  et  BUlaud-P^a- 
rennes)  5Paris,  9  thermidor,  an  H,  1  p.  in- 4.  Vign.  et  tête 
impr»  —  110  fr. 

a  Pièce  historique.  Ils  arrêtent  que  tous  6eux  qui  ont  été  tbis  en  arrestation 
par  la  Convention  nationale  (Robespierre  et  ses  amis)  seront  sur-Ie-chump 
conduits  dans  les  prisons  de  l'Abbaye  et  rais  au  secret.  » 

47.  Beauharnais  (Joséphine  de],   femme  du  précédent,   puis  de 
Napoléon  !•%  impératrice  des  Français,  n.  1763,  m.  1814. 

L.  a.  s.  à  Vadier;  Paris,  28  nivôse  an  II,  3  pages  in-8.  — 
400  fr. 

a  Très  curieuse  épître  où  elle  le  sollicite  en  faveur  de  sa  belic-sreur  (qui  ve- 
nait d'être  arrêtée).  Elle  fait  un  pompeux  éioge  ^es  vertus  civiques  de  son  m.iri. 
(T  S'il  n'était  pas  républicain,  il  n'auroit  ny  mon  estime  ny  mon  amitié...  Mon 

>  ménage  est  un  ménage  ré])nblicain.  Avant  In  Révolution  mes  enfants  n'étoicnt 

>  pas  distingués  des  sans-cnlottes  et  j'espère  qu'iU  seront  dignes  de  la  Répu- 
»  blique.  Je  t'écris  avec  franchise,  en  sans-culotte  montagnarde.  Je  suis  comme 
»  toi,  je  ne  crois  pas  au  patriotisme  sans  probité,  sans  vertu...  » 

60.  Bemadotte  (J.-B.- Jules),  maréchal  de  l'Empire,  roi  de  Suède, 
n.  1764,  m.  1844. 

L.  a.  s.  à  Bonaparte;  Landerneau,  19  fructidor  an  VIII, 
1  p.  1/2  in-4.  —  205  fr. 

a  Très  belle  lettre  où  il  sollicite  le  commandement  d'une  armée  destinée  à 
conquérir  le  Portugal.  » 

68.  Bérulle  (Pierre,  cardinal  de),  le  fondateur  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  n.  près  de  Troyes,  1575,  m.  1629. 

L.  a.  s.  au  cardinal  de  Richelieu;  Paris,  18  mai,  1  p.  in-fol. 
Cachets  brisés.  —  150  fr. 

a  Snperbe  lettre  où  il  lui  donne  avis  du  décès  de  M.  Barbin.  Il  conseille  de 
faire  saisir  les  papiers  de  ce  personnage,  car  il  doit  y  en  avoir  plusieurs  con- 
cernant la  reine-mère,  m 

72.  Bichat  (M.-Fr.-Xavier),   le  cré«iteur  de   la   physiologie  mo- 
derne, n.  1771,  m    1802. 
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e-sœur;  27  germinal,  2  p.  1/i 


X  (Nicolas),  le  grand  poète satiri 

636,  m.  17H. 

is,  25  mai  1673,  1  p.  in-4.  — 

écUn  qu'a  u'sTBit  jamais  cru  qu'il 

ois  Le  Mëtel  de),  auteur  drani; 
sa  le  plan  de  l'Académie  fran< 
I  membres,  n.  à  Caen,  1592,  m 
i;  Rome,  10  mai,  4  p.  pi.  in-fc 

re  où,  aprèi  BToir  donné  des  nouvell 
ardinal  Barbepinl   deux  prieurés   en 

îs  de},  père  de  Napoléon  I", 

en,  à  un  de  ses  parents;  Aja 
l.  Belle  lettre.   Très  rare.  —  5( 

I  sœur  des  précédents,  grande 

m.  1820. 

jre  Lucien;  Marlia,  20  juin  18 

iù  elle  le  preue  de  se  réconeilisr  ax 
opo,e.    „   Il  ne  faut    ,,as  traiter  ..e, 

S  de),  célèbre  chef  vendéen, 
orent,  4  juillet  1793,  1/4  de  p. 
'illustre  évêquede  Meaux,  n.  à 
tel,  docteur  de  Sorbnnne,  prin 
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lège  Mazarîn;  Meaux,   30  mars  1701,  2  p.  1/4  in-4.  Cachet 
brisé,  très  légères  taches.  —  200  fr. 

«  Très  intéressante  lettre  relative  à  deux  lettres  de  Descartes,  qui  sont  oppo- 
sées à  la  doctrine  catholique.  Il  faut,  par  charité,  empêcher  les  disciples  de 
Descartes  de  les  publier.  «  Pour  moy,  je  tiens  pour  suspect  tout  ce  qu'il  n'a 
»  pas  donné  luy  mesme  et  dans  ce  qu'il  a  imprimé  je  voudrois  qu'il  eust  re- 
9  tranché  quelques  points  pour  estre  entièrement  irrépréhensible ...» 

101.  Bourdaloue  (Louis),   un  des  plus   grands   prédicateurs  du 
siècle  de  Louis  XIV,  n.  à  Bourges,  1632,  m.  1704. 

L.  a.  s.  à  Monseigneur. . .;  Paris,  15  juillet,  2  p.  1/4  in-4. 
Rare,  —  255  fr." 

0  Superbe  lettre  où  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  aller  prêcher  la  fête  de  sa 
dédicace.  » 

106.  Brinvilliers  (Marie-Marguerite  Daubray,   marquise  de),   la 
fameuse  empoisonneuse,  brûlée  le  16  juillet  1676. 

1**  L.  a.  à  Sainte- Croix,  son  amant,  1  p.  1/4  in-4.  Cette  pièce, 
saisie  lors  de  son  procès,  porte  deux  fois  la  signature  de  la  mar-^ 
quise.  —  2°  Billet  aut.  signé  de  son  mari;  10  fév.  1660,  1/2  p. 
in-8  oblong.  —  3^  Quittance  aut.  sig.,  sur  vélin,  de  Jean-Bap- 
tiste de  Sainte- Croix j  son  amant;  Paris,  30  janvier  i661,  1  p. 
in-4  oblong.  —  125  fr. 

105.  Brantôme  (Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  de),  le  grand  écri- 
viiin,  n.  1540,  m.  1614. 
Pièce  autographe,  3/4  de  p.  in-fol.  —  300  fr. 

c  Précieuse  pièce.  C'est  un  fragment  du  discours  sur  Ghiappin  Vitelli.  » 

113.  Cadoudal  (Georges  de),  le  célèbre  chef  de  chouans,  n.  1771, 
décapité  le  25  juin  1804. 

L.  a.  s.  au  comte  de  Puisaye;  18  mai  1796,  an  2®  du  règne 
de  Louis  XVIII,  2  p.  in-4.  Cachet  brisé.  Très  rare.  —  200  fr. 

«  Il  croit  qu'il  sera  difficile  de  lui  faire  tenir  la  somme  qu'il  demande,  a  Notre 
»  armée  est  surchargée  de  troupes  républicaines.  Je  désirerois  que  vous  fussiez 
n  plus  près  de  nous  pour  nous  aider  de  vos  conseils  dans  une  crise  si  terrible.  » 

116.  Calvin  (Jean),  l'illustre  réformateur,  n.  à  Noyon,  1509,  m. 
1564. 

Reçu  de  4  lignes  aut.  sig.  au-dessous  d'une  lettre  des  syn- 
dics de  Genève  ;  22  décembre  1559,  1  p.  in-4  oblong.  Taches 
de  rousseur.  —  130  fr. 

«  Ueçu  de  125  florins  pour  un  quartier  de  ses  gages  comme  ministre  de  la 
parole  de  Dieu,  w 


au  BlBLIOPaiLE. 

de),  célèbre  bomme  d'Etat,  second 
de  française,  a.  1753,  m.  1824. 
t;  Paris,  5  germinal  an  XI,  1  p. 
—  40  fr. 

éts  donné  a'eït  pas  un  aîgae  de  Hîagrâce, 
la  part  du  premier  consul,  « 

stre  maréchal  de  France,  n.  1637, 

cnmp  proche  Villestellon,  11  juin 
ifr. 

ic  te  régiioent  de  Siluces  e^t  en  route  pout 
er  sur  ee  régiment  puur  dégoilter  l«  enne- 
)ÉlaIh  sur  le>  approvisiomicnients  de  i'iir- 
ogeol  et  font  la  guerre  uni  manger,  a 

ice,  n.  1470,  m.  1498. 
raphes,  un  sieui'  du  Plesais  et  à  Jac- 
311  la  chambre  des  comptes;  Cour- 
n-4.  Pièce  doublée.    Très  rare.  — 

e  d'IiAtel  Rigault  Dorcille,  ■  pour  les  ciuseï 

«,  n.  1550,  m.  15T4. 

rinede  Médicis),  1/4  de  p.  in-fol. 

le  de  Maîily,  duchesse  de),  malti-eise 

1744. 

loailles;  Lille,  27  juin,  1/2  p.  in-4. 

e],  un  des  plus  giiinds  poètes  (|u'ait 

,  décapité  le  25  juillet  1794. 

e;  Paris,  18  novembre  1790,  4  p. 

;,  faite  pur  Chéoier,  de  >a  lettre  au  roi  dt 
VX  Français,  a  Vous  avei,  Sire,  applaudi 
'rancs  librï  et  sage,  qui  soupirs  ipr^  Vin- 
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>  stant  où  toas  Iq9  hommes  connaîtront  toute  l'étendue  de  leurs  droits  et  de 

»  leurs  devoirs,  qui  gémit  de  voir  la  vérité  soutenue  comme  une  faction,  les 
»  droits  les  plus  légitimes  défendus  par  des  moyens  injustes  et  violens,  et  qui 
»  voudrait  enfin  qu'on  e&t  raison  d'une  manière  raisonnable. , .  » 

146.  Claude  de  France,  reine  de  France,  femme  de  François  !•', 
n.  1499,  m.  1254. 

L.  s.  à  Hurault;  Paris,  1^'  février,  1/2  p.  in-4.  Très  rare.  — 
135  fr. 

a  Envoi  d'un  placet  du  duc  de  Longueville.  » 

151.  Coligny  (Gaspard  de),  illustre  amiral  de  France,  un  des  plus 
grands  hommes  du  xvi®  siècle,  n.  1517,  assassiné  le  24  août 
1572. 

L.  a.  s.  à  la  reine  de  Navarre;  Saint- Crespin,  2  juillet  (1569), 
1  p.  1/4  in-fol.  Légères  taches  d'eau.  —  600  fr. 

«  Précieuse  pièce.  Il  lui  mande  des  nouvelles  militaires  favorables.  «  Nous 
»  avous  envoyé  M.  de  Téligny  aveques  bonnes  forces  pour  lever  le  siège  de 
9  Niort.  Dieu  veuille  qu'il  y  puisse  arriver.  » 

154.  Commynes  (Philippe  de),  l'illustre  historien  de  Louis  XI, 
n.  1445,  m.  1509. 

L.  s.,    avec  la  souscription  et  12  lignes  autographes,   à  la 
reine  (23  juillet  1505),  1  p.  1/2  in-fol.  —  220  fr. 

a  Superbe  lettre  où  il  lui  rend  compte  de  ses  faits  et  gestes.  » 

155.  Condé  (Louis  I*'  de  Bourbon,  prince  de),  illustre  capitaine 
protestant,  n.  1530,  tué  à  la  bataille  de  Jarnac  le  13  mars  1569. 

L.  a.  s.  à  la  reine;  Orléans,  H  juin,   1/4  de  p.   in-fol.  — 
100  fr. 

tt  Précieuse  lettre  où  il  proteste  de  son  dévouement,  m 

156.  Condé  (Louis  II  de  Bourbon,  prince  de),  dit  le  Grande  n. 
1621,  m.  1686. 

L.  a.  s.  au  comte  de  Toulongeon;  camp  de  Lesborges,   17 
août  1647,  1  p.  in-4.  Cachets  et  soies.  —  50  fr. 

a  II  le  remercie  de  l'offre  gracieuse  qu'il  lui  a  faite  de  lui  prêter  de  l'argent.  » 

160.  Corneille  (Thomas),  frère  de  Pierre,  célèbre  poète  drama- 
tique, membre  de  l'Académie  française,  n.  à  Rouen,  1625,  m. 
1709. 

L.  a.  s.  à  l'abbé  de  Bellegarde;  les  Andelys,  13  septembre  1702, 
3  p.  in-8.  Cachet  brisé.  Très  rare,  —  600  fr. 

t'Précieuse  lettre,  toute  relative  à  la  traduction  des  Fables  d'Esope  par  l'abbé 
de  Bellegarde,  » 
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icques-Loiiis),  le  grand  peintre  i 
c  ratures  et  corrections,  1  p.  1/5 

lettre  relative  ani  mesure»  ■  prendre 

m,  Fabriciul  et  Phoeion,  et  toi»  tous, 
,  je  n'ai  jamiia  ïDlendo  toi  loaange 
■ehi.  Je  n'ai  pas  Técn  axec  tdds  poni 
■t!  il  snfGt!  Je  me  lais...  La  postéril 

e  (Philibert),  l'illustre  architecte 
novembre  1549,  1/4  de  p.  in-fo 

ce.  Orfire  de  pajement  de  IraTaus.  t 

ères  (Antoinette  Ligîer  de  la  Gai 
38,  m.  1694. 

Mademoiselle  de  Scudéry  ;  l" 
-are.  —  500  fr. 

pitre.  H  Piou»  auroni  samedy  mte  leel 
lutenr,  M.  le  duc  de  NeTeri,  et  moj  n 
le  sera  pas  nombreaae,  mai*  elle  tons  ] 

(le  cardinal  Antoine),  illustre  ch 

1463,  m.  1535. 

Michelle  de  Saubonne  ;  Montfei 
rbe  et  rare  lettre.  —  160  fr. 
[L.-Ant. -Henri  de  Bourbon-Coi 
Condé,  n.  1772,  fusillé  le  21  mi 
>rince  de  Condé;  Ettenheim,  dio 
■are.  —  295  fr. 

a  permission  de  rester  encore  quelques 
e  Berrj  qui  lient  eiprèi  pour  Iç  «oir. 

impératrice  des  Français,  femm 
Il  comte  Charles  de  Tascher;  2  ja 
1  chiffre.  —  50  fr. 

iner  un  mois  de  gages  à  toute  sa  mais' 

(François  de  la  Mothe  Saligna 
imbrai,  n.  1651,  m.  1715. 

u  révérend  père  (Letellier  ?)  ;  Gii 
4.  —  300  fr. 

•e  sur  les  qTisretles  île  In  bulle  Vmge: 
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de  la  fermeté  avec  laquelle  le  roi  soutient  la  intérêts  de  l'Eglise.  Il  parle  du 
cardinal  de  Noailles,  contre  lequel  il  ne  professe  aucun  ressentiment.  Il  voudrait 
même  le  tirer  d'embarras,  sans  nuire  à  la  religion.  «  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse 
V  pour  y  contribuer,  mais  nous  ne  sommes  les  ministres  de  J.-C.  que  pour  pré* 
»  férer  Dieu  à  nous,  la  foi  catholique  à  notre  poinct  d'honneur  et  la  décision 
»  de  l'Eglise  à  tous  nos  préjugez.  Notre  gloire  est  de  n'en  avoir  aucune  et  de 
»  reculer  avec  une  humble  docilité,  dez  que  l'Eglise  le  demande. . .  » 

242.  Fiamel  (Jean),  bibliothécaire  du  duc  de  Berri,  frère  du  fa- 
meux alchimiste. 

Pièce  de  trois  lignes  aut.  sig.,  sur  vélin;  1410,  1/4  de  p.  in- 
fo). —  105  fr. 

a  Belle  pièce,  faussement  attribuée  à  Nicolas.  Jean  Fiamel  y  déclare  que  le 
duc  de  Berri  a  donné  une  bible  à  Robinet  d'Estampes,  garde  de  ses  joyaux. 
(Cette  pièce  était  le  premier  feuillet  de  ladite  bible,  d'où  elle  a  été  malheureu- 
sement enlevée.)  » 

247.  Foix  (Gaston  de),  neveu  de  Louis  XIÏ,  illustre  guerrier,  n. 
1489,  tué  à  la  bataille  de  Ra venue  en  1512. 

L.  s.,  avec  la  souscription  autographe,  au  roi;  Parme,  14  jan- 
vier, 1/2  p.  in-fol.  Trace  de  cachet,  jaunie  dans  le  bas.  Très 
rare.  —  200  fr. 

a  Belle  lettre  où  il  mande  qu'il  a  envoyé  reconnaître  Final  et  qu'il  part  pour 
io.  » 


252.  François  P^  roi  de  France,  n.  1494,  m.  1547. 

L.  a.  s.  à  Charles-Quint  (4  avril  1526),  1/2  p.  in-4.  — 
100  fr. 

«  Précieuse  lettre.  Il  lui  envoie  son  secrétaire  «  pour  vous  fayre  entendre  mon 
9  arryvée  et  ausy  de  mes  nouvelles.  v> 

254.  François  II,  roi  de  France,  n.  1544,  m.  1560. 

L.  a.  s.  au  roi  son  père;  Saint-Germain-en-Laye,  10  sep- 
tembre (1552),  1/2  p.  in-fol.  Trace  de  cachet.  Très  rare.  — 
210  fr. 

c  Belle  lettre,  écrite  comme  dauphin  et  -où  il  donne  de  ses  nouvelles  à  son 
père.  » 

265.  Gilbert  (Nicolas-Joseph-Laurent),  célèbre  poète  satirique  et 
élégiaque,  n.  1751,  m.  1780. 

L.  a.  s.  à  Baculard  d'Arnaud,  1  p.  3/4  in- 8.  Cachet  brisé, 
légère  tache  près  de  la  signature.  Très  rare.  —  245  fr. 

a  Curieuse  épitre.  Malgré  ses  différends  avec  Baculard,  il  a  recours  à  lai 
dans  sa  détresse,  u  J'ai  besoin  d'un  louis;  j'ai  le  courage  de  vous  le  demander. 
»  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  assez  de  noblesse  pour  me  le  prêter,  si 
»  TOUS  le  pouvez.  » 
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phe],  un  des  plus  grands  compositeurs  de  mu- 

isté. 

içaia,  à  M.  de  Vismes  ;  Vienne,  1"  avril  1778, 

brisé.  Très  rare.  —  510  fr. 

touhaite  on  henreax  taceè»  dwa  loa  cnlreprÎH.  n 

i-Marie  Bouvier  de  la  Motte),  célèbre  mystique, 

n.  à  Montargis,  1648,  m.  1717. 

i,  15  avril  1695,    1  p.   1/4  in-4.  Rare.   — 


le  grand  pnète. 

■■  de  Louis  XFIII,  ode,  pièce  de  vers  aut.  sîg,, 
le  pièce.  —  305  fr. 
;t,  reine  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  n. 

lieur;  La  Rochelle,  lï  août,  3/4  de  p.  in-fol. 

a  envoya  un  geatilhonmie  à  Leuri  Majcsléi   poui  lear 

,  dite  Ninon  de),  une  des  plus  célèbres  cour- 

tps,  n.  1615,  m.  1705. 

rquise  de  Villette)  ;    i"  septembre,  3  p.  1/2 

iplie  de  témoignage*  d'amitié,  n 

duc  de  Montebello,  illustre  maréchal  de  l'Em- 
i  k  la  bataille  d'Easling  le  31  mai  1809. 
>léon  ["■;  léna,  14  octobre  1806,  1  p.  in-4. 
)fr. 

il  mande  que  l'armie  ennemie  s'est  rcb'rée   «ur  Nea- 

uld  (François  VI,  duc  de),  l'illnstre  auteur  des 

J,  m.  1680. 

raoiselle  de  Scudéry  ;  7  décembre,    1  p.   l/'2 

argiierite  Hessin  de),  la  célèbre  amie  de  La 
3. 
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L.  a.  ».  Aa  Père  Rapin,  3  p.  pi.  in-4.  Cachet  brisé,  très  1< 
gèrea  taches  d'eau.  Extrêmement  rare.  — 1,010  fr. 

(  PRcifDse  pièce,  n  Je  >ou>  avoue  HTec  ma  bonne  foj  ardinaire  que  je  vo 
t  drois  bien  eitre  déTolle.  10119  que  je  ne  la  luii  guère.  J'aj  nue  Ij  grande  id 

>  it»  deroin  d'une  léritahle  piété  que  je    n'aj    pB>  la    force  d'y  gongcr  p 

3t9.  La  Vallière  (Frunçoise-Louise  de  la  Baume  Leblanc,  di 
chesse  de),  une  des  plus  célèbres  maîtresses  de  Louis  XIV,  n. 
Tours,  1644,  m.  1710. 

L.  a.  s.  it  Madame  Bourîn  de  la  Haye,  £1  Orléans;  1&  octobr 
î  p.  in-8.  Cachet  brisé.  —  245  fr. 

t  Pneicaie  pièce.  Elle  la  prie  de  remercier  le  cardinal  de  Coislin  de  t>  bao 

352.  Law  (Jean),  le  fameux  financier,  n.  1671,  m.  1729. 

L.  a.  s.  (au  tt^nt)  ;  Venise,  1"  mars  1 72 1 ,  7  p.  in-fol.  Rar 
200  fr. 

I  Higiufi(|ue  lettte  aîi  il  offre  ce  qa'ît  pouide  encure  pnur  le  payement 

Î56.  Le  Brun  (Charles},  le  grand  peind-e  de  Louis  XIV,  n.  161 
m.  1690. 

1"  L.  a.  s.  à  Monseigneur...;  Paris,  24  mai  1666,  1/4  in- 
Très  rare.  —  130  fr. 

■  Belle  lettre  où  il  sollicite  uDe  audience  pour  l'eatrclenir  des  n  ouvrages  1 

>  d«bn>  da  TuileHea.  > 

2"  Dessin  au  crayon  rouge  représentant  le  mausolée  de  Ti 
renne,  iiv-fol. 
360.  Leconvreur  (Adrienne),  la  grande  tragédienne,  n.  1692,  i 
1730. 
L.  a.  àunami;  10  janvier  1730,  1  p.  ijt  in-4.  —  480  I 

1  Prfciente  lettre,  écrite  deux  maii  avant  sa  mort.  Elle  le  plaint  que  Pu- 
lai  reTiiM  un  rûlc  qa'il  lui  a  promis  djmi  Callisthène.  <  Je  croi>  n'avoir  beic 
.  que  de  luji  parolle  pour  persuader  que  j'ay  eu  raison  de  croire  qu'il  me  di 
•  tinoît  son  rolle.  J'en  aj  des  témoins  irréproihables  «(  je  crois  luy  faire  ho 

370.  Lesage  (Alain-René),  l'immortel  auteur  de  Gil-Btar,  n.  166 
m.  1747. 
L.  a.  s.  à  Monseigneur. ..;  Paris,  18  juin  1715,  5p.  1/2  in- 

Extrêmement  rare.  —  920  fr. 

•  Précieuse  lettre.  Il  allait  carameocer  i  écrire  nu  roman  d'aprèi  les  m 
moirts  de  la  deraoixlle.  Petit,  et  prégeatm  celle-ci  comme  an  mndile  de  vei 
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Kl  STentores,  quand  les   reucignenieDls  fournis  par 

jeudre  ce  projet,    a  La  plume  que  je  leDoii  prejte  i 

le  Yois  plus  qu'nne  avanlurière  doni  la  vie  me  semble 
rte  k  la  curiosité  de»  hommes  que  dérobée  i  leurcon- 
ence,   il  lui  demande  ce  qu'il  doit  faire  et   se  deal 

lel  de),  l'illustre  chancelier  de  France,  n.  k 
-Dôme).  1507,  m.  1573. 
Laubespine;  Parme,  6  octobre  1548,  1  p. 
55  fr. 

!  remercie  de  ses  bons  officei.  o  Je  n'ay  ne  pantlei 
lUsmé  jamais  d'ingratitude...  u 

aire-Bernard  de  Requeleyne,  baron  de),  cé- 
\  un  des  bibliophiles  les  plus  distingués  de 
>n,  1659,  m.  1721. 
gneur...;  Oults,    16  septembre  1706,  3  p. 

150  fr. 

Eourage'  déployé  par  !e  dno  d'Orléans  dans  les  der- 
li-cl  est  ici  depuù  hier,  «  oi  il  souffre  beaucoup  de 
ore  de  l'esprit.  Il  est  en  effet  bien  à  plaindre,  puïs' 

ne  de  Bourbon,  duchesse  de),  la  célèbre 
m.  1679. 
de  Toulongeon,  2  p.  in-4.  Cachets  et  soies. 

n.  Elle  ne  comprend  qu'une  ligne  autographe  signée 
ilte,  mais  après  elle  on  troure  des  autographes  des 
rlottg  de  Montmorency,  Marie  d'Orléans,  dncheMe 
mes,  Marthe  du  Vigean,  La  Moussaye,  le  grand 


France,  n.  1423,  m.  1483. 
es  autographes,  au  vicomte  de  k  Belli^, 
sillon;  Mortagne,  26  décembre,  3/4  de  p. 

relaliTe  à  la  eaaelujion   d'an  mariage  qui  lui  tient 

;  France,  n.  1462,  m.  1515. 


r 
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L.  a.  s.  Orls  (Orlians),  à  sa  ûlle,  1  p.  in-fol.  Trace  de  cachet. 
Très  rare.  —  500  fr. 

<(  Superbe  lettre  où  il  mande  qu'il  a  appris  la  mort  de  Biademoiselle  de 
Boarbon  et  qa*il  sera  mercredi  ou  jeudi  à  Romorantin.  » 

385.  Louis  XV. 

L.  a.  s.  à  Madame  de  Mially;  Versailles,   13  janvier  1762, 
5  heures  du  soir,  1  p.  in-4.  Cachet.  —  300  fr. 

a  Très  curieuse  pièce,  adressée  à  une  de  ses  maîtresses.  Il  a  appris  son  heu- 
reuse délivrance  et  lui  commande  de  faire  faire  le  baptême  au  plus  tôt.  «  Vous 
»  fairés  dire  au  curé  sous  le  secret  de  la  confession  de  qui  est  cet  enfant,  de 
B  n'en  jamais  parler  et  de  ne  point  montrer  ny  de  donner  d'extrait  de  baptême 
»  que  de  ma  part,  si  cela  lui  est  possible  comme  je  le  croy.  »  L'enfant  s'ap- 
pellera Louis- Aimé.  » 

386.  Louis  XVII,  rinfortuné  fils  de  Louis  XVI,  n.  1785,  m.  1795. 
Devoir  d'écriture  autographe  dont  une  page  reproduit  cinq 

fois  son  nom,  Louis-Charles^  2  pages  in-4.  Précieuse  pièce.  — 
200  fr. 

387.  Louis  XVIII,  roi  de  France,  n.  1755,  m.  1824. 

L.  a.  s.  (à  Charette)  ;  Vérone,  8  juillet  1795,  2  p.  1/4  in-4. 

—  400  fr. 

c  Très  curieux  document  historique.  Il  le  remercie  de  ses  protestations  de 
fidélité  et  le  nomme  général  de  son  armée  catholique  et  royale.  Il  lui  envoie 
ttoe  déclaration  qu'il  ne  publiera  pas  tant  que  la  trêve  avec  les  rebelles  sub- 
sistera. Il  a  excepté  du  pardon  les  meurtriers  du  roi  son  frère,  mais  il  ne  veut 
pas  se  priver  du  secours  que  lui  apporterait  leur  repentir.  «  Je  vous  charge 
n  donc  spécialement  de  faire  savoir  à  celui  ou  à  ceux  des  membres  de  la  Gon- 
>  vention  qui  se  trouveront  à  la  tête  d'un  parti  prépondérant,  que  s'ils  par- 
t  viennent  à  me  rendre  des  services  importans,  je  leur  donne  ma  parole  royale 
B  qu'ils  auront  la  vie  sauve  et  la  liberté  d'emporter  leurs  richesses  hors  de 
»  mon  royaume,  v 

418.  Marat  (Jean- Paul),  fameux  conventionnel  et  pamphlétaire, 
dit  \Arni  du  peuple,  n.  1774,  assassiné  le  13  juillet  1793. 
L.  a.  s.  à  ses  collègues;  Paris,  4  juillet  1793,  3  p.  1/2  in-fol. 

—  325  fr. 

«  Très  importante  lettre,  écrite  neuf  jours  avant  sa  mort.  Marat  commence 
par  dénoncer  son  collègue  Ferroux,  qui  veut  mettre  d'Orléans  sur  le  trône,  et, 
pour  rassurer  les  patriotes,  il  renouvelle  sa  motion  de  mettre  à  prix  la  tête 
des  Capets  rebelles,  connus  sous  les  titres  de  ci-devant  Monsieur,  comte  d'Ar- 
tois, prince  de  Condé,  duc  de  Bourbon,  duc  de  Chartres,  duc  de  Montpensier. 
•  Je  demande  qu'elle  soit  mise  aux  voix  par  appel  nominal.  »  Il  dénonce  en- 
suite les  généraux  Biron  et  Custine  qu'il  est  urgent  de  destituer  sans  délai.  » 

U 


BOLLBTfH  DU  BIMJOPHII.B. 
te  d'AngeulSme,  rmne  de  Navarre,  sœur  lie  Fran-        , 
Kiinmée  la  Marguerite  des  Marguerites,   auteur  de 
n^  n   un,  m.  1549. 
Gharfes-Quint,  1/2  p.  in-fol.  —  205  fr. 

K  auT  la  maladÎE  de  )os  frire,  i 

lart,  reine  de  France  et  d'Ecosse,  n.    )542,  d&a- 
ivrier  1587. 

à  l'archevêque  de  Glasgow  (13  ooTembre  1571],  - 
ol.  —  1,005  fr. 

wl«H  litln.  EHa  lui  do^  dw  iHHT«<t«a  à»  ■■  aatté  tf  k 
à  Ljron,  de  B*  pas  oublier  sn  pelils  chicm.  Eli*  lai  ntoa- 

^lUoeoE  Hidam«   de  Brjïate.  Elle    ligiu  m  iMtn  Mn  : 

nnc  atny«  «t  picffrMse  prisormiire,  Marie  R.  o 
:  (Pûrre  Carlet  de  Chamblaiu  de),  un  de  noi  plus        | 
uteurs  dcanudques.  membre  de  l'Académie  fraa- 
18,  m.  1743. 

on;  ce  samedi,  1  p.  in-8.  Très  rare.  —  300  fr. 
E  de  M>  piices,  la  Proviaeialt.  » 

(J.-B.),  évëque  de  Clermont,  célèbre  prMicateur,        i 
ie  française,  n.  à  Hyères,  1663,  m.  1742. 
Clermont,  16  février  1723,  3  p.  in-fol.  —  300  fr.  i 

M  toute  relatiTe  à   U  pauvitelé  de  son  évéehé.  lntireu>Bl>        i 

(Charles  de  lorraine,  duc  de),  un  des  cheb  de  la  , 

,54,  m.  16H.  \ 

Catherine  de  Médicb;  Turin,  16  juillet  (1575),  1  p-  j 

belle  lettre.  —  100  fr.  1 

le  cardinal  Jules),  l'illustre  ministre  de  Louis  XIV,  I 

1661.  I 

,Ttttenne};  Sedan,  27  octolwe  1652,  2  p.  in-4.  i 
I.  —  160  fr. 

Hra  anr  let  ne*iiT«  à  prendra  pour  coBlulti*  le  ptioee  de 

locument  relatif  à) . 

ie  par  Pa.tlel  et  Matières  (août  1661),  1  p.  petit 

1  fr. 

«aneot  dont  voici  te  titre  :  ■  Derii  qoe  lehin  Pitlel  et  ABdr* 


J 
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da  roy  «a  onvraigei  d«  nuiouocmi,  fburaiucnt,  an  luÎTant 
aa  tieur  Poquclin  Mallîère,  dm  ounugBl  de  ma^BDerie  ■ 
adatloni  de  1h  grande  ssllv  des  comédies  et  balleli  k  ma- 
ajelté  délire  ra{re  construire  en  laiile  diligence  dans  la  place 
ir  du  pnllaÏ!!  da  Thuïlleriei,  de)iui9  la  corpi  de  logii  qu'oc- 
■e  d'Harcourt  lenunl  lers  la  grande  écurie,  a  —  C«  précieni 
mention  suivante  :  (  Ce  dcris  me  pareil  liien  entendu  ;  reste 
uel  temps  an  rendroit  les  ouTcages.  1.  B.  P.  Molière.  »  Mai) 


Robert},  l'illustre  graveur,  n.  1630,  m.  1678. 
Mademoiselle  de  Scudéry,  2  p.  tu-4.  Tris  rare.  — 

kla demoiselle  de  Scadérj,  dont  il  aiait  fait  la  portrait.  Il  ac- 
bourse  qu'elle  lui  a  envoyée,  mali  Ini  renvoie  les  louis,  qu'il 

e, a  façon.», 

1",  empereur  des  Français,  n,  1769,  m.  1824. 
loiiaparte,  à  M.  Marchand;  Âjaccio,  12  juin  1792, 


:  la  souscription  et  une  ligne  autographes,  au  Divan 
ihuiunié,  3  thermidor  an  VII,  1  p.  1/2  in-fol.  Vig., 
cachet.  —  185  fr. 

e.  C'est  l'oHginal  de  la  fameuse  lettre  où  Bonaparte  St  part 
ojets  pour  le  bonheur  de  l'Egypte  et  de  sa  mission  providen- 
ra  tête  de  sn  maio  la  formule  orientale  :  n  II  n'y  a  pas  d'autre 
II  Mnhomet  est  son  profète.  o 

II,  duc  de  Reichstadt,  Tib  du  précédent,  n.   1811, 

icritnre  aut.  s.,  1  p.  in-4  oblong.  Rare.  —  85  fr. 
m,  em|)ereur  des  Français,  n.  1808,  m.  1872. 
Buchon;  camp  de  Thoune,  23  août  1844,  2  p.  3/4 
ie  dans  les  plis.  —  46  fr. 

lettre  oà  il  décline  le»  propositions  de  mariage  en  Portugal 
uchon.  *  Mon  nom  qui  rappelle  la  someraineté  du  peuple  et 
:  l'emblèrae  des  intérêts^  populairel,  inspire  trop  de  frayeur 
du  conlinant  pour  qu'elles  puissent  permettre  a  une  nation, 


lULLETtB  DU  BiBLIOPHILE, 

irae  (pli  par   ion  ooni  et  •»  opinians  repréwnlenit  h 

lellement.  >> 

Michel),  le  grand  astrologue,  n.  à  Saint-Kemi 

!],  1503,  m.  1566. 

>ée  de  fu  (feu)  Monseigneur  le  grand  prieur 
mjrs  de  Galtaup,  steur  de  C/iasteuîl  (poète  pro- 
^ers  aut.,  î  fois  sig.,  avec  des  corrections, 
^rémement  rare.  —  350  fr. 

llésar),  fils  du  précèdent,  premier  consul  de 
roDiqueur  provençal,  n.  1555,  m.  1629. 
1"  avril  1629  (année  de  sa  mort),  1  p.  pi. 

\'Hi$toire  latine,  qu'il  trouTe  de  iKBDcoiip  iaférinu^ 
he  jioème  de  Syrmond,  qu'il  lui  remoie,  ne  le  cède 
M.  Vias  (poète  lutia,  ni  à  Marseille,  mni  de  Peinse), 
igaes  des  premières  placei  au  banc  dfs  Muses.  11  lui 
tenir  nne  place  d'honneur  parmi  ks  illustres  Kolumes, 

'  aon  poème  sur  la  Rochtlle,  »  que  quelques  animaux 

lis),  chancelier  de  France,  n.  1497,  m.  1560. 
nëtable  de  Montmorency;  5  mai,  3/4  de  p. 

lie  au  roi  les  tceanx  de  France  et  Dauphioé.  • 

ean  ne -Antoinette   Poisson,    marquise  de],  la 
lattresses  de  Louis  XV,  n.  1721,  m.  1764. 
esherbes;  18  octobre  1752,  3/4   de  p.   in-8. 

s  lettres  et  se  seru  toujours  pour  moy  un  grand  pUîiir 
eur  de  ceux  qui  les  cultivent.  » 

ts  (l'abbé  Ant.-Fr.),  t'illustre  auteur  de  Ma- 
m,  m.  1763. 

Guillaume  Le  Sueur  ;  hôtel  de  Conti,  8  oc- 
n-4.  Cachet.  Rare.  —  200  fr. 

le  prie  de  l'aider  à  sortir  de  la  préeaîre  situation  où  il 
■s  Clevelands-  s 
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lippe),  {>oète  dramatique,  collaborateur  de  Lully, 

demie  française,  n,  1635,  m.  1688. 

isXIV  (1683),  2  p.  in-4.  Tréîrare.  —  420  fr. 

4  pour  l'unnée  1683,    comme  MM.   Lully,  Vigarano}  e( 

•atde  Bueil,   marquis  de),  célèbre  poète,  dia- 
le,  membre  de  l'Académie  française,  n.  1589, 

lage;  16  décembre  1755,    1   p.  in-4.  Légère- 
les  bords.  Très  rare.  —  500  fr. 

h.),  le  célèbrecompositeur  de  musique,  n.  1683, 
bé.4maud;  7juin  1758,  1/2  p.  in-4.  Trésrare. 

ui  demande  aea  conseils  pour  an  de  ses  oairage).  » 

LS,  comte  de),  illustre  maréchal  de  France,  n. 
irdinal  Mazarin)  1  8  février  1649,  4  p.  pi.   in- 


r.),  le  célèbre  poète  comique,  n.  1655,  m.  1709. 
mi;  Grillon,  4  octobre  1697.  2  p.  in-8.  Déchi- 
le  enlevant  le  commencement  d'un  mot.  Trèa 


[Charlotte  de),  sœur  des  précédents,  m.  1834. 
Jactenr  de  r  ff«i>er,*e/ ;  24  mai  1830,  1  p.  1/2 
enlevant  quelques  mois.  —  100  fr. 


;her.  n  Qnant  à  mea  ftère», 
onpKbte  de    toul  tes   excès 


LETIN  DTI  BIBLIOPIILE. 


le),  le  plus  eélèbi*  poète  du  xvi"  âècle,  n. 
n-fol.  Très  rare.  —  395  fr. 

lie  <pi  loi  »  été  envoyé,  a 

icques),  le  grand  pliilosophe,  n.  1712,  m. 
e  Lataur)  ;  Motiera,  H  octobre  1764,  1  p. 

icepte  le  second  portrait  i|iie  Lu  Tour  a  làlAt  \». 


J'end 

>tme  Hi 

second  une  plu 

bumbk,  mais  d 

choix. 

[J  ne  me 

quittera  paiat. 

Monsieur,  cet  id 

iid  ei 

uel^ue 

açon    l'nrigioa 

respectable;  il  « 

ir  de 

BQSID 

fdiDUle, 

et  ce  qui  me  fl 

tte  le  plD<  d»i  ce 

dra  to 

joar>  de 

notre  amitié. 

«  Levasseur 

,   femme  da 

précédent,  n 

m. 

irdin, 

Ip.in 

-4.  Cachet. 

~  100  fr. 

>e  )i  fa 

al.i>i>te 

^'elie  en  est  pmqae  illisible.  » 

«-Antome  Gérard,  sieur  de),  poète,  membre 
se,  une  des  victimes  de  Boileau,  n.  à  Rouen, 

Irémonville;  Prinçay,  1"  avril  16i8,  2  p- 
iaé.  Extrêmement  rare.  —  660  fr. 

orl  de  son  Trère.  «  Je  suis  jcy  dans  la  belle  mailOB 

s  faeiei  amitié  ensemble,   et  j'y    achève   ee  Moyse 
uit.  Je  voua  le  porteray  à  lii  fin  de  ce  mois...  » 

e  célèbre  auteur  du  Roman  «omiqae,   n. 
1,  1  p.  1/2  in-4.  Cachets  et  soie.  Très  rare. 

d'un  échantilloa  de  son  labeur.  —  C'est  dm  pièce 
ges  în-4,  qni  est  joiatt  à  la  lettre,  ii 


PKIX  ACTUEL  OS.  UVKGS  .«jnCp^HS. 
S0&.  Scudéry  ,(Maddieiue  de),  «œnr  da  prâoâdeat,  lu  €^ 
mancière,  n.  1607,  m.  1701. 

L.  a.  s.  à  l'abbé  NKaise  ^ptemhre  1864^,  S  p.  ii 
125  fr. 

I  charmante  «pitre  pleine  de  lenlipients  d'amitié,  a 

fi07.  Segrais  (Jean  Re^piaud  de),  poète  et  romuncier,  de 
demie  frangaUe,  n.  1624,  m.  1701. 

L.  a.  8.  à  d'Hozier;  Caen,  1*  avril  1694,  1  p.  V2  ia. 
chel,  très  belle  et  rare  lettre.  —  110  fr. 

608.  Sëv^aé  .(Marie  de  Babutia- Chantai,  marquise  de)., 
célèbre  de  nos  épistolaires,  n.  16Î6,  m.  1^(96. 

L.  a.  à  sa  fiUe;  mercredi  U  fvvrier  (1685|j,  7  p.  1/2  i 
615  fr. 

a  Préciente  lettre  où  elle  gronde  la  fille  de  la  Uitser  uot  noiwelles 

•  THii  dis  pntnt  assé)  à  qael  point  vos  lettre!  me  pliiieat  et  ■  quel  pi 

•  loat  ijmahtes.  nulursllel  et  tindres.  Je  me  retient  toujonra  Mr  cf 

•  crainte  de  font  enuajer...  ■ 

615.  SouSot  (Jacques-Germain),  célèbre  architecte,  qui  coi 
lePanthéon,  n.  1713.  m.  1780. 
1"L.  a.  s.;  Paris,  26  janvier  1775,  1  p.  in-4.  —  21i 

■  BelatÏTe  aux  dépenies  de  la  constmetian  dn  TanthéoD.  n 

2°  Portrait  de  Soufflot,  dessin  original  de  Cochin,  sign 
SU.  Soutt  (Jean  de  Dieu) 

1°  L.  3.  au  comte  de  Blacas  d'Aulps;  Paris,  28  nov 
3/4  de  p.  in-fol.  —  2"  P.  s,;  Paria,  28  novembre  1814, 
in-fôl.  —  260  fr. 


643.  Urains  (Anne-Marie  de  la  Trémoille,  princesse  des), 
par  le  râle  qu'elle  joua  h  la  cour  de  Philippe  V,  n.  Il 
1722. 

L.  a.  s.;  Burgos,  17  juillet  1706,  3  p.  pi.  in.4.  Légè 
en  tête.  —  300  fr. 

•  inportante  lettxe  oà  elle  mande  que,  aeton  les  rapport»  qai  lai  pa 
l'uchiduc  g'BTaiiTe  par  Saragosu  et  »ra  bientAl  p<a>  fort  que  l'arm 
d'Espagne.    €  Cela  aéra  bien   fascheui,  car  de  la   perte  d'une  balai 


BULLETt»  DV  BIBLIOPHILE. 

Vaucanson  (Jacques  de),  le  célèbre  mécanicien,  n.  à  Gre- 
3le,  1709,  m.  1782. 

L.  a.  s.  à  M.  Abeille;  2  mars  1778,  3/4  de  p.  in-4.  Cachet, 
le  et  rare  lettre.  —  105  fr. 

Vaugelas  (Claude  Favre  de),  le  célèbre  grammairien,  membre 
t'Acadëmie  française,  n.  1585,  m,  1650. 
L.  a.  s.  à  d'Hozier;  Paris,  17  mai  1630,  1  p.  pi.  in-fol.  Ca- 
ste et  soies.  Trè^  rare.  —  330  fr. 

iperbe  lettre  où  11  l'assaie  de  son  amitié,  o 

Vauvenai^ues  (Luc  de  Clapiers,  marquis  de),  l'illustre  mora- 
e,  n.  à  Ail,  1715,  m.  1747. 

L.  a.  s.  au  marquis  de  Villevieille  ;  Ais,  18  juin  1744,  1  p- 
:in-4.  Cachet.  Très  rare.  —  230  fr. 

■éeiease  lettre  où  il  le  félfeite  d'svoir  quitté  le  service  militaire.  ■  J'ima- 
I  que  foua  n'êtes  pas  de  ceux  qui  regrettent  le  serriee  après  l'a'oir  quitté, 
sis  vons  arrivait  un  jour,  avertisses  m'eo  aussitast,  et  je  tacheray  de 
I  remettre  les  mauraiges  nuits  que  nous  avons  passé  ensemble.  ■ 

Vergniaud  (Pierre- Victurnien),  le  plus  illustre  orateur   du 
rti  girondin,  n.  à  Limoges,  1753,  décapité  le  31  oct.  1793. 
1°  L.  a.  (au  président  Dupaty)  ;  Limoges,  21  décembre  1784, 
3.  1/2  ia-4.  Très  rare.  —  115  fr. 

réciense  lettre,  dont  U  lignature  a  été  effacée  peadamt  lu  Terreur.  Ver- 
If  aunoace  au  président  qu'il  «e  décide  à  quitter  Limogea  pour  ae  rendre 

2'  L.  s.;  ParU,  3  nov.  1791,  1/2  p.  in-fol. 
Vemenil  (Catherine-Henriette  de  Balsac,  marquise  de},  cé- 
)re  maîtresse  de  Henri  IV,  n.  à  Orléans,  1579,  m.  1633. 
1°  Minuteautographed'unelettre  à  HenrilV,  2  p.  1/2  in-fol. 
gers  raccommodages.  —  200  fr. 

^pttre  amoureuse  de*  plus  curieuses^  pleine  de  reproches.  ■  Je  suis  bien 
r  ne  eiîndre  point  que  je  puisse  jamés   foire  rien  d'indigne  de  se  que  je 

2°  P.  a.  s.,  sur  vélin,  avec9  mots  autographes;  31  décembre 
119,  1  p.  in-4  obbng. 
Voiture  (Vincent),  le  célèbre  écrivain,  membre  de  l'Académie 
uiçiise,  n.  h  Amiens,  1598,  m.  1648. 
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1®  Hilinute  de  lettre  autographe,  avec  ratures  et  corrections, 
à  Monseigneur...;  Paris,  25  avril,  2  p.  in-fol. 

•  Saperbe  lettre  de  compliments.  » 

2®  P.  s.,  sur  vélin,  avec  une  ligne  autographe;  34  janvier 
1624,  1/2  p.  in-4  oblong.  —  140  fr. 

670.  Vouet  (Simon),  célèbre  peintre,  n.  1590,  m.  1649. 

L.  a.  s.,  en  italien,  à  son  illustre  protecteur...;  Venise, 
14  août  1627,  1  p.  in-fol.  —  110  fr. 

«  Superbe  lettre  sur  ses  tableaux.  » 

674.  Léon  X  (Jean  de  Médicis),  pape  illustre. 

L.  a.  s.  à  Louis  XII;  Florence,  2  avril  1493,  1  p.  1/4  in-fol. 
Trace  de  cachet,  déchirure  dans  un  angle  n'atteignant  pas  le 
texte,  superbe  et  précieuse  lettre.  —  320  fr. 


VENTE  DE  M.  E.  C.  (COLLIN) 

4  açjriL  —  Collection  peu  nombreuse  de  très  jolis  livres 

dont  voici  les  adjudications. 

1.  Psalteriiim  Bavidis.  Lugduni  (Batauorum),  apud  Joh.  et  Dan, 
ELsevirios^  anno  1653;  petit  in-12,  mar.  bleu  jans.,  doublé  de 
maroq.  rouge  avec  dentelle,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnetj.  — 
300  fr.  (A  M.  le  baron  de  Ruble.) 

«  Bel  ex.,  haateur  :  128  mill.  1/2.  » 

4.  De  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  nouvelle  (par  Tabbé 
de  Choisy).  Paris  y  1692;  in-12,  fig.  par  J.  Mariette,  maroq. 
bl.,  fil.  [Bozérian].  —  450  fr. 

a  Edition  rare.  En  tête  de  l'épitre  dédicatoire  au  roi  se  trouve  une  charmante 
vignette  qui  n'existe  que  dans  cette  édition,  et  qui  représente  Pancienne  cha- 
pelle de  Versailles.  Louis  XIV  y  est  figuré  entendant  la  messe  à  genoux,  puis» 
au  livre  second,  une  autre  figure  représente  Madame  de  Maintenon  au  milieu 
des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  agenouillée  sur  un  prie-ûieu  ;  au  haut  de  la  Toûte 
OQ  lit  :  Audiy  filtay 

»  On  sait  que  cette  gravure,  qui  avait  donné  lieu  à  des  allusions  malignes, 
a  été  remplacée  dans  presque  tous  les  exemplaires  par  une  autre  figure  exé- 
cutée assez  grossièrement  et  qui  représente  un  crucifix. 

n  Exemplaire  mesurant  159  mill.  de  hauteur.  1res  beau.  » 

5.  Lettres  escrites  à  un  provâncial,  par  un  de  ses  amis  (Biaise 


*'  *. 


BOLLETTN  DU  StBLKlPHILE 

:.r  Utte  [fi  janvier  1656  au  34  naars  1657).  Id-4. 
jans.,  doublé  de  man.  rouge  [TratUi}-Satiaoafiei\ . 

ul«.  Tni  bel  cxMnpIaiK.  HaoUor  :  341  on)],  a 

ïmilie  sur  la  mythologie,    par  C-A.  Demuustier. 
Àug.  Oenouard,  1809  j  6  parties  en  2  vol.  ïb-S, 
,,  ranr.  rouge,  Ir.  dar.  [Crtzit^.  —  405  fr. 
dilioQ  do  cet  oinr^^e  lontenaM  1b  auibe  dej  figires  ide  Hoiean 
ire  de  3B)  et  un  portrait  de  l'aiitcur,  graTé  pw  TanUeu. 
ra  2  états  avec  et  avant  la  lettre. 

,  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  ^  Bruxellet, 
if  Foppeiis,  1659;  3  vol.  in-12,  portrait- frontisp. 
rouge,  doublé  de  tibis  [Padetaup],  —  500  fr. 

'on  joint  i  le  colJectinn  elisrIcJeDiie,  hautear  :  1&3  miU.  pou 
et  IH  mill.  pour  le  tnme  III.  » 

lères  de  Théophr^iste,  ti'aduits  du  grec,  avec  les  Ca- 
les mieurs  de  ce  siècle  (par  La  Bruyère).  A  Paris, 
\e  Michallet,  1688;  in-12,  mar.  bleu  jans.  {Traucz- 
—  780  fr. 

nale  coQteiuot  4IB  caractère).  Elle  »  compose  de  30  fF.  pnl 
r  le  privilège  et  1  autre  pour  Verrala.  n 

tsmpes  gravées  par  Madame  la  marquise  de  PoiU' 
près  les  pierres  gravées  de  Guai,  graveur  du  roy. 
g)  ;  in-4,  mar.  olive,  lleursà  mosaïques  aur  les  plats 

■ien„e).  —  490  fr. 

leil  composé  d'un  froatispice  et  de  S3  plumhes  ^aTées,  le- 
et  vergé,  et  encadrées  de  filets  ranges  et  noirs  faits  à  la  plume: 

cet  exemplaire  la  plancbe  ^0  :  ITAmour  prétenlartl  Mn  bou- 

'estampes,  gravées  d'après  les  tableaux  du  cabinet 
iteur  le  duc  de  Choiseul,  par  les  soins  du  sieur  Basan. 
[  ;  in-4,  (ig.,  v.  écail.,  fil.,  Ir,  dor.   (Vendu  avec  le 

lire  contient  un  titre  par  ChofTard,  une  dédicace  gi«Tée,  2  por- 
Choiseul,  qne  description  des  tableaui  en  12  pages  gravées  et 


plupart  des  planches  (79  sur  128)    s 


r 
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19.  Colkotioâ  de  120  -esliaiiipes,  gravées  d'après  les  tabkmix  et 
dessins  qui  composaleiit  le  cabioet  de  M»  Poullaiia,  «leceveur  gé- 
néral des  domaines  du  roi  ;  exécutées  sous  la  direction  du  sieur 
Fr.  Basaa,  graveur,  etc.  Paris ^  1781  ;  in-4,  fig.,  v.  ée^,  filets, 
tr.  (to.  ^  4,000  fr. 

«  Deux  titres,  l'un  par  GhofTard,  l'afttre  par  Lobrun.,  et  118  pi.  gravées,  b 

20.  iconologie  par  figures,  par  MM.  Gravelot  et  Gochin.  4  vol. 
in- 12,  tirés  petit  in- 8,  portrait,  titres  et  figures  gravés,  vélin 
blanc  [Courteval],  —  1,510  fr. 

«  Exemplaire  avec  les  figures  avant  la  lettre,  sauf  deuK  ou  trots  «  m 

21.  Les  petites  parties  et  les  grands  costumes  de  la  cour  de  France, 
ornés  de  figures  dessinées  par  Moreau  le  jeune  et  publiés  par 
Restif  de  La  Sretonne.  In-8,  figures,  mar.  rouge,  dos  orné.  — 

980  fr. 

c  Ravissante  réduction  de  la  première  série  des  estampes  de  Moreau.  Ces 
figures  sont  remarquablement  gravées,  elles  ont  été  tiiées  sous  les  yeux  de 
Moreau  et  soAt  nuinérotées  de  13  à  24,  sans  titre.    » 

25.  Phaedri  Fabularum  j£sopiamm  libri  V,  cum  commeiïtaiiis 
M.  Gudii,  Nie.  Rigaltii,  etc.  1698  ;  in-8,  front,  gravé,  mar.  bl. 
{rei.^anc],  ■—  4,0Ô0  fr. 

c  Exemplaire  aux  armes  et  aux  chiffres  du  comte  d'Hoym.  » 

26.  Catulli,  TibuUi  et  Propertii  Opéra.  Londinlj  1715;  in- 12, 
front,  gr.,  mar.  citr.,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.,  gardes  de  papier 
doré  à  fleurs.  —  400  fr. 

a  Jolie  reliure  de  Padeloup  avec  ornements  à  mosaïque  sur  les  plats.  » 

27.  Catullus,  TibuUus  et  Propertius.  ParLniff,  typis  /.  Barbou,         ^^ 
1754  ;  in-12^pap.  fort,  fig.  et  vignettes,  mar.  rouge,  large  dent. 
sur  les  plats,  dos  orné  [Derome),  —  265  fr.  à  M.  de  Champ- 
Repus. 

28.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  en  latin  et  en  français,  de  la  tra- 
duction de  M.  l'abbé  Banier,  figures  gravées  par  Le  Mire  et 
fiasan.  Paris ^  1767-1771;  4  vol.  in-4,  fig.,  mar.  rouge  [rel. 
anc.).  —2,150  fr. 

«  Exemplaire  du  premier  tirage.  » 

35.  Les  Satyres  et  autres  œuvres  du  sieur  .Régnier.  J  Leiden^  chez 
Jean  et  Daniel  Elzevier y  1652;  petit  in-12,   mar.  rouge,   fil.. 


\      .*.v 


/r 
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à  mosaïque  de  maroquin  vert,  bleu,  citr. 
etits  fers  {TrauU-Bauzonnei).  —  5,560  fr. 

te  de  la  ratetè  et  de  m  bsllc  aEécution  tjpo- 
u'dle  eit  plot  complète  que  touUi  ccllo  qui  l'ont 
I  s'y  troment  imprimées  poor  la  première  fois. 
jae  trois  exemplaires  oon  rognés  de  ce  charraniiL 
BiloDSfligDeiir  le  duc  d'Aamale,  l'antre  se  trouvait 
pi  avant  sa  mort  et  ne  fut  pas  retranvé  lors  de  1i 
roinime  est  annoncé  ci'dessas.  Ce  dernier  exem- 

le  dit  pas.  Pourquoi  ne  aerait-ee  pas  alors  celai 
I.  Jnles  Janin  ?... 

te  du  sieur  Théophile.  1660  ;  petit  ia-lS, 

rouge,  compartiments,  entrelacs  de  filets 

.  —  490  fr. 

édition  eliévirieDDe.  flanteor  :  tSS  mill.  n 

S  en  vers,  par  J.  de  La  Fontaine.  Paris, 

-fol.,  portrait  d'Oudry  d'après  Largillière, 

rouge  {rel.  anc).  —  1,820  fr. 

lier  de  Hollande;  belles  épreuves.  »  La  reUure  éuil 

en  vers,  par  M.  de  La  Fontaine.  [Paris, 
.  in-S,  portraits,  figures,  vignettes  et  cuis- 
ît Choffard,  mar.  rouge  (Signé  :  Derome], 

Ts  généraux. 

tant  pour  la  conservation,  la  beauté  des  épreuve^ 

Kiemx  et  du  Diable  de  Papefiguièrts  sont  décoo- 
ird,   gravé  en  médallloD,  à  la   fin  du  tome  11,  at 


en  vers,  par  Jean  de  La  Fontaine.  Paris, 
'.  Didot,  1795;  2  vol.  in-4,  papier  vélin. 


{raiures  de  IVagonard,  Hallet  et  Touié  qui 
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H.  La  Fontaine.  Contes  et  nouvelles  en  vers.  Suite  de  20  plan 
de  Fragonard;  in-4.  —  1,010  fr, 

I  Epreuve»  arant  la  lettre,  qiiel([uei-naei  des  planchea  ont  la  marge  du 
UD  pen  rognée.  » 

t4.  Recueil  des  meilleurs  contes  en  vers.  Londret  [Paris,  Ca. 
1778;  4  vol.  in-18,  mar.  bleu,  comp.  de  filets,  pointillé 
fleurons  sur  les  plats,  dent.  (Trautz-Bauzonnel).  —  1,48' 

rJoli  exemplaire  orné  d'un  portrait  de  La  Fontaine  et  dea   113  ngnetl 


45.  Les  Grâces  (par  de  Querlon).  Pia-is,  Prault,  1769;  in-8 
par  Boucher,  titre  et  figures  par  McM^au  le  jeune,  mar.  ci 
[Derome).  —  1,080  fr. 

n  Superbe  exemplaire  du  premier  tirage  et  en  grand  papier  de  Hollan 

tg.  Dorât.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai,  poème.  ,1' 
gr.  in-8,  papier  de  Hollande,  titre  rouge  et  noir,  une  figun 
Eisen,  gravée  par  Longueil,  23  vignettes,  1  fleuron  sur  le 
et  22  culs-de-lampe  par  Eisen  et  Marillier,  mar,  bleu,  dos  < 
large  dentelle  à  la  Derome  (Trauts-Bauionnet) .  —  5,500  l. 

.  Exemplaire  relié  sur  brochure,  avec  témoini.  Il  a  240  mill.  de  haa^ 
liouède  toutes  les  figurea  el  culi-de-lampe  lire»  à  part;  le  dernier  cul-de- 

47.  Fables  nouvelles  (par  Dorât).  Parit,  1773  ;  2  tomes  en  1 
in-8,  frontispice,  figures,  vignettes  et  culs-de-lampe,  veau  I 
[Derome).  —  3,180  fr 

u  TrM  bel  exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande  {blanc)  aiec   les  f 
lie  Harillier  en  première]  épreuves.  > 

48.  Choix  de  chansons  mises  en  musique  par  M.  de  Laborde 
nées  d'estampes  par  J. -M.  Morean.  Paris^  1773;  4  tomi 
2  vol.  gr.  in-8,  titre  gr.,  4  frontisp.  et  100  figures  par  Mo 
Le  BouteuK  et  1^  Barbier,  grav.  par  Moreau,  Masqu< 
Née,  etc.,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné  (à  l'Oiseau).  [Derome 
5,600  fr. 

>  Tr^  bri  exemplaire,  avec  te  portrait  de  J.-B.  de  Laborde,  graié  par 
qaelier  d'iprèi  Denon.  ii 

50.  CEuvres  de  Gresset.  Paris,  A.-Aug.  Renouard,  1811;  - 
Parrain  magnifique,  poème  en  dix  chants.  Paris,  A.-Jug 
rtouard,  1810  ;  2  vol.  in-8,  mar.  rouge.  —  1,230  fr. 


BUlXerlM  DU  BlfiUOPBiLE. 
nspUice  lor  papier  vélia,  umteiuDt  li  suite  gomplàte  des  8,  graiaro  dt 
plus  un  portrait  de  Gresiet,  d'iprèi  Naltiei;,  p»r  Saînt-Aubio. 

■e*).  L'e«n-forte  pour  le  chant  X*  du  Parrain  magnifigne  manque;  te 
i'j  lniu>e  seulement  avant  le  nom  des  artistes.  > 

Suvres  d'EvarUte  Paroy.  Parif:,  P.  Didot  taùié,  )808;  4  y. 
LD-18.  —  ]ja  Guerre  des  Dieux,  poème  en  dix  chants  (par 
iSme;  1  vol.  Ens.  5  vol.  gr.  ia-18,  mar.  bleu,  dos  omé 
mtz-Sauzonnet),  —  930  fr. 

nnpiaire  «B  papier  Télin  ;  la  reliure  du  5"  Tolume  :  ta  Guerre  de!  Dieux, 
Me  de  mar.  citron  aïec  dentelle  à  comparl.  (stjle  lïiu*  siècle).  « 

.  Acci  ^ud  comœtliae,  accedit  comraentarius  ex  recensione 
'r.  Gronovii.  Lugct.  Bataporum,  1664  ;  1  tome  en  2  vol.  in- 
-ont.  gr.,  mar.  bleu,  fil.,  tr.  dor.  [Padeloup].  —  t,320  fr. 

exen^lairg  de  Longepierre,  aree  [e>  iuiignes  de  la  Toison  d'or  sur  le 
>ur  les  plats  de  la  reliure.  •  11  pioieiait  de  la  tente  de  M.  Tumer.  > 

iblii  Tereatii  Afri  ComoedUe.  Birming/iamiœ,  typis  JohannU 
kerville,  1772  ;  ia-8,  mar.  rouge,  dos  jroé,  large  dent,  sur 
ïlats,  doublé  de  satin  (Derome).  —  560  fr,  à  M.  Edouard 
ler. 

!  Théâtre  de  P.  Corneille,  reuen  et  corrigé  par  l'autheur. 
rimé  à  Rouen,  1660;  3  vol.  in-8,  frontisp.  et  figures  par 
giveau  et  autres,  mar.  rouge,  compart.  {rel.  anc).  ~  900  fr. 

ierl>û  ei^vplaire  daoa  Icqud  se  trouve^  en  tète  du  tpme  1"^  le  pcutr^rl 
eille  (de  l'édition  de  1644]  par  Mich.  Latne,  tiré  ia-8,  pap.  fort,  n 

!  Théâtre  de  P.  Corneille.  {Amsterdam,  jbr.  Wolfgang], 
1  ;  4  vol.,  portrait  et  frontispice  gravés.  —  Les  Tragédies  et 
édies  de  Th.  Corneille.  [Amsterdam,  Abr.  Wolfgang),  1665- 
î;  5  vol.  Ena.  9  vol.  petit  in-12,  portrait,  frontispice  et  fig. 
es,  maroq.  rouge  jans-,  doublé  de  mar.  rouge  [Caziit).  — 
iOfr. 


luvres  de  Racine.  A  Paris,  chez  Jean  Rihou,  1675-1676; 
1.  in-12,  frontispice  de  Le  Brun,  gravé  par  S.  Le  Clerc  et 
■es  de  Chauveau,  mar.  rouge  jans.,  dent,  intér.,  tr.  dorées 

lutz-Bauzonne^.  —  1,030  fr. 

mière  édition  collectire  du  théitre  de  Racine,  oontenaol  ses  neuf  pre- 
■ièces,  depoii  la  Thébtàde  jusqu'à  [pfugéTUe. 


r 
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•  LatMW  I  poita  U  <UU  di  lfl7!i,  c«  <fù  ■'>  pai  lo^oan  lU^ 

•  B«l  eumpluÎM.  Hanlsor  :  lâS  mill.  Mail  tarttaenx  lai*.  ■ 

59,  CEuvres  de  Racine.  J  Paris,  chez  Denys  Thierry,  1687  ; 
in-12,  frontispices  gravés  el  figures  de  Chauveau,,  mar.  n 

jans.  (QwiVi],  —  250  fr. 

t  E<litioa  recherchée,  qui  est  ea  réalité  la  aecoûde  de  KaciiH,  PMi^ 
(679  n'élaot  qa'ane  réimpression  pure  et  simple  da  celle  de  16TS;  c'est  li 
mière  qnî  renferme  Phèdre,  le  discours  prononcé  à  l'Académie,  à  l«  réel 
it  Tb.  Corneille,  et  ï'idylle  sur  la  pain.  ■ 

60.  Œuvres  de  Racine.  ParLt,  1697;  2  vol.  iii-12.  figures, 
rcH^e,  dos  oraé  (Trauts-Btmzonnet).  —  1,300  tr. 

t  Bdirian  trè>  «atimée,  la  demière  donnée  du  tîvant  de  Racine,  et  la  pte 

MOlenant  ffsiAw,  Athalù  et  i  cantiques. 
a  Exemplaire  fortement  Uié.  Hauteur  :  t63  mill.  ■ 

65.  Les|jCEnvres|tdeMonsienr  IIMoKère.  Paris,  1666:  2 
in-12,  frontispice  gravé  par  ehauveau  à  chaque  volume, 
rouge,  dos  orné,  fil.  doublé  de  maroquin  bleu  à  compartir 
(Traatz-Baazonnet).  —  4,900  fr. 

t  Edicion  rare  et  précienH,  la  première  qui  ait  été  (aile  de  la  réunit 
pièces  de  Holiêre  arec  une  paginatian  suivie. 

I  Le  frontispice  en  tête  du  tome  1"  représente  un  bnste  de  Molière,  pr 
^hI  sont  aeeondés  SgaoarelU  et  Maacarilie  ;  cdsi  da  Kcoad  vt^ome  repi 
Holière  et  n  femme,  couronnés  par  Tbalîe. 

66.  Les  CEuvres  de  Monsieur  Molière.  Paris,  chez  Claude  Ba 
1673;  7  vol.  in-12,  mar.  rouge  (rel.  ane.}.  —  9,600  fr. 

>  Elle  est  ail»!  composée  :  tomea  I  et  II.  réimpression  textuelle  de  Vi 
de  1666,  avec  les  deox  mémea  frontispices  gravés  que  noua  STons  décrits  i 
méro  précédent;  les  fleurons  et  les  initiales  sont  changés. 

a  Le  lomi  Itl  ooDlicnt  les  pièce*  «diniUAS,  aise  titre  pour  ebacane  si 
■BtioB  différent*  :  L'Asaur  médwùn,  comédie.  A  Pari),  chsi  Pierre  T^ah 
1G6S.  2'  édition.  —  Le  Hisantrope  (ne).  A  Paris,  chei  Jean  Ribnu,  1667 
Tare  (édition  originale).  ^  Le  Médecin  malgré  luy.  Pari»,  Claude  Barbin, 

•  Le  tome  IV  contient  :  Le  Sicilien,  ou  l'Amour  peintre.  Paris,  cht 
Riboo,  1668  (édition  originale).  —  Amphitryon.  Pari»,  chez  Jean  Kihou 
(édition  originale).  —  Le  Mariage  forcé.  Paris,  chez  Jean  Ribou,  1668  (< 
Biigiule). 

a  Le  tome  V  contient  :  L'Aiare.  Vari»,  Jean  Riboo,  1669  (édition  orig 
—  George  Dandin.  A  Pans,  ehei  J.  Sibou,  1669  (édition  originale).  —  I 
InfCe,  ou  rimposteor.  A  Paris,  chez  Claude  Barbin,  I6T3,  Graiure. 

■  Le  tome  TI  contient  :  Honsienr  de  Pourceaugnac.  A  Paris,  chez 
Barbin,  1673,  —  Le  Bourgeoii  gentilhonme.  A  Paris,  chei  Clande  Barbia, 

■  Et  le  tome  Vit  :  Psiehé,  tngédit-balIcL  Paris,  ehn  Claude  Barbin, 
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i  de    Monsieur  Molière.   J   Paria,  chez  benys 
mde  Barbin,  1674-1675;  7  vol.  m-12,  mar. 
nnet).  —  1,700  fr. 

:  rare  édition,  la  TériUble  originaU  des  ffiiires  de  Molié 
îdiatement  après  aa  mort,  el  la  première  au  toutes  les  piè 

t  de  marges.  > 

de  Monsieur  Molière.  J  Amsterdam,  chezJaqu 
H,  Eizeoier),  1675;  5  vol.  petit  in-12,  mar.  i 
Trautz-Bauzoniuitj.  —  1,020  fr. 
fraie  de  la  réunion  d*  vingt-six  pièees  iiuptiniées  el  'e 


lolière  (précédées  de  mémoires  sur  l;i  vie  et  les 
»lière,  par  J.-L.-J.  de  La  Serre).  Paris,  1 
g.,  mar.  vert,  dent.  (Derome).  —  2,300  fr. 

luquel  ont  Blé  ujontées  les  jolies  figures  gravéea  par  Puni, 
irées  sur  grand  papier.  Il  proiient  des  ventes  d'Ourches, 

lolière,  avec  des  observations  sur  chaque  pièce, 
ïnV,  1773  ;  6  vol.  in-8,  portrait  et  figures,  mar. 
.  —  3,050  fr. 

contient  la  première  auite  des  figures  de  Horeau  le  jeune  ; 
;st  signée  à  la  pointe  aiche  (l'artiste  a  donné  ton  propre 

une  reliure  d'une  parfaite  conserralion;  elle  est  signée.  » 

m  l'Imposteur,  comédie,  par  J.-B,  P.  de  Mo- 
1UX  dexpensde  fautheur,  1669;  in-12  de  12  fi. 
frées,  mar.  rouge  jans.,  dent.  (TrauCi-Bauzon- 


jre.  Hauteur:  US  mitl.  ■ 

lastorales  de  Dapfinis  et  de  Chloé  (traduites  du 
par  J.  Amyot).  (Paria),  1718  ;  petit  in-8,  frcmt. 


J 
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pur  Audran  d'aprèa  les  dessins  de  Philippe, 
igent,  mar.  rouge  (Padeloup),  —  1,000  fr. 
lauIeuT  :  197  miU.)  praienaar  de  Girardot  de  Préfoud.  ■ 

llea  nouvelles...,  avec  d'excellentes  figures  en 
«s  sur  les  dessins  de  Homain  de  Hooge.  Co- 
sl.  pet.  in-8,  figures,  mar.  rouge  (rel.  anc.).  ,       > 

M.  François  Rabelais.  {Amsterdam,  les  Elze- 
ïl.  petit  in-12,  mar.  rouge  jans-,  doublé  de 
compartiments  (Thibaron,   dorure  de  Marias 

tre  François  Rabelais,  avec  des  remarques  his- 
les  de  M.  Le  Duchat.  Amsterdam,  J.-F.  Bér- 
yl, gr.  in'4,  fig.,  mar.  rouge  (Padeloup).  — 

i  en  grand  papier.  C'en  le  premisr  et  le  ploi  beau  dei 
e  papier  qui  k  tronTaieat  à  la  rente  du  prince  Rad- 
t  en  maroqaîn  citron,   a  été  depuis  Tenda   à  la   Tente 
&. 
e  la  vente  h.  de  M.  (Lebeuf  de  Monigermaal) .  » 

inçois.  —  Les  Nouvelles  de  Marguerite,  reine 
■e,  1780-1781  ;  3  vol.  in-8,  frontispice,  figures 
''reudenberg  et  Dunker,  mar.  rouge,  dos  orné, 

10  fr. 


«  (<e: 


>ire  comique  de  Francion,  composée  par  Ni- 
t,  sieur  du  Parc,  gentilhomme  lorrain  (Charles 

668  ;  2  vol.  petit  in-12,  frontispices  et  figures 
eu,  dos  orné  (Trautz-Bauzonnet).  —  700  fr. 

sfoute  à  la  collection  des  Elieyier.  Haatear  :  131  mill.  v 

nique,  par  M.  Scarron.  Leideit,  chez  Jean  Sam- 
!),   1655;  petit  in-12,   mar.  citron,  dos  orné 

tel).  —  400  fr. 

re,  grand  de  marges.  139  mill. 

imée  à  Lejrde  par  Jean  Elieiier  ;  elle  contient  la  premtire 
ique,  la  seule  qu'ait  donnée  cet  imprinieur.  » 
12 
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le  Gil  Blas  de  Santillane,  par  M.  Le  Sage,  deraiwe 
ue  et  corrigée.  A  Paris,  par  les  tibrairei  associez, 
h.  in  12,  figures,  mar.  rouge,  dos  orné  (Cuzin).  — 

ioD  mua  pur  Le  Sage.  » 

e  de  Gnide  (par  Montesquieu).  Paris,  Le  Mire,  1772; 
(,  roar.  rouge  (rel.  anc.}.  — '900  fr. 

M,  l«  teite  par  Drouet,  1«  tilK-Irontispiee  el  9  figures  p»r  I* 
ilairi»  de  Ch.  Eiaen.  n 

éroti  de  Jean  Boccace  [traduit  par  Ant.  Le  Maçon). 
17  ;  5  vol.  in-8,  frontispices,  portrait,  figures  et  culs- 
ir  Gravelot,  Boucher  et  Eiaen,  mar.  rouge,  dos  orné 

—  2,100  fr. 

re  avec  Is  paraphe  imprimé  im  doa  de  eerlaiuei  planehes.  Lu 

pour  Hérodote,  par  Henri  Estienne,  édition  faite  sur 
et  augmentée  de  remarques  par  Le  Duchat,  etc.  La 
;  3  vol.  in-8,  front,  gr.,  mar.  ronge  jaos.,  doublé 
1,  dent.,  tr.  dor.  (reliure  de  Cuzin,  dorure  de  Ma- 
I.  —  280  fr.  à  M.  de  Champrepus. 
Madame  Rabutin -Chantai,  marquise  de  Sévigné,  à 
comtesse  de  Grignan,  sa  fille.  La  Haye,  1726  ;  2  l. 
[1-12,  mar.  rouge jana.,  dent,  int.,  tr.  dor.  [Trautz- 

—  300  fr. 

a  recherchée,  contenant  (TT  lettres  (43  de  plus  que  les  prè- 
le la  tradbction  de  M.  Perrot,  sieur  d'Ablancourt. 
1709;  2  vol.  petit  in-8,  figures,  mar.  rouge,  dos 
te.)  —  490  fr. 
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Petite  Grammaire  de  la  prononciation,  par  M.  Pontii 
Paris,  Hetzel,  m-8  de  128  pages. 

Sous  n'aunons  probablement  pas  songé  à  signaler  ce  volun 
aux:  lecteurs  du  Bulletin,  si  l'auteur  n'avait  eu  l'heureuse  idi 
d'emprunter  j  Nodier  cette  épigraphe  ;  a  Si  l'écriture  est  le  cor| 
visible  de  U  parole,  U  prononciation  en  est  l'âme.  »  M.  Poni 
s'est  efforcé  de  déduire  clairement  et  logiquement  les  principes  i 
cette  psychologie  grammaticale.  Ce  n'est  pas  une  besogne  facil 
car  nos  caprices  phonétiques  sont  parfois  aussi  étranges  que  n 
caprices  politiques.  II  a  tâché  de  rendre  attrayant  ce  travail  util 
niiiis  aride,  en  lui  donnant  la  forme  d'un  dialogue  humoristiqu 
et  l'égayant  par  des  anecdotes.  L'une  des  plus  amusantes,  intitul 
Cancan  académique,  lui  a  encore  été  fournie  par  Nodier. 

Od  cherchait  à  réglementer  académiquement  l'articulation  de 
lettre  T  placée  au  milieu  des  mots,  et  l'un  des  commissaires  pr 
posail  d'édicter  que  cette  lettre,  entre  deux  voyelles,  se  pronoi 
çait  toujours  comme  S.  «  Pardon,  mon  cher  collègue,  dit  Nodie 
je  n'ai  pas  bien  compris  !  PrencK  pltie  de  moi,  faites-moi  Vamù 
de  répéter  la  moisié  des  belles  choses  que  vous  venez  de  dire; 
yoMi  écouse!  »  La  discussion  en  resta  là  cette  fois.  M.  Pontis 
reprend  pour  établir  qu'elle  doit  d'abord  être  circonscrite  à  la  s; 
labe  ti,  car  c'est  seulement  quand  il  est  connexe  à  la  voyelle  I  q 
le  T  déroge  parfois  à  sa  dureté  ordinaire.  Puis  il  cherche  à  déte 
tniner  les  cas  où  tl  a  effectivement  le  son  de  ci  ou  .(/.  Suivie  d'u 
voyelle,  mais  précédée  d'une  consonne,  la  syllabe  d  reste  dure 
règle  générale,  mais  cette  règle  comporte  de  nombreuses  e«ce 
lions  [à  commencer  par  ce  mot-là  même  et  autres  Unissant  en  ioi 
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lire  deux  voyelles,  la  pronoaciation  de  ti  comme 
règle  générale,  mais  toujours  exceptis  excipieiidis 
mots  finissant  en  tié  ou  lier,  ti,  bien  qu'engagé 
lies,  garde  sa  rigidité  masculine  ;  par  exemple  dans 
deux  des  mots  cités  par  Nodier.  Dans  cette  circon- 
autres,  les  exceptions  sont  si  nombreuses,  qu'elles 
1  proverbe,  infirmer  la  règle  plutôt  que 


céramique,  par  Champfleury,  conser- 
nusée  de  Sèvfes.  Paris,  Quantin,  in-8 
3  pages. 

1  est  resté  «  attelé  neuf  ans  à  ce  travail.  C'était 
e  il  dit,  pour  un  écrivain  qui  a  d'autres  attelages 
el  qu'il  est,  ce  livre,  aussi  intéressant  pour  les 
our  les  artistes,  donne  la  nomenclature  analytique 
faites  en  Europe  et  en  Orient  sur  les  arts  et  l'in- 
es  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Oa  y 
lication  de  plusieurs  manuscrits  sur  le  même  sujet, 
es  et  dans  d'autres  dépôts  publics.  L'auteur  se  ré- 
«r  ultérieurement  son  ceuvre,  en  y  ajoutant  u  tout 
historique  de  l'art  de  terre,  depuis  les  temps  les 

(Céramique  pré  Historique,  grecque,  romaine  et 
Toutefois,  il  tient  déjà  plu.i  qu'il  ne  promet,  car 
'rages  qui  figurent  dans  ce  volume  contiennent  des 
amique  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
l'usage  de  ce  catalogue,  M.  Champfleury  en  a  fait 
qui  forment  deux  parties  distinctes.  La  première 
l'auteura  par  ordre  alphabétique;  la  seconde  re- 
ii  ouvrages  classés  par  nations  et  par  ordre  de 
tième  classement  méthodique,  avec  annotations, 
i  qui  veulem  faire  une  étude  plus  approfondie  de 

céramiques. 
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les  nécessaires  pour  la  coafection  de  cette  biblio- 
rmis  à  l'auteur  de  ressaisir  la  trace  de  quelques  ar- 
njustement  oubliés.  L'ua  d'eux,  et  le  plus  éminent 
Wonard  Racle,  de  Dijon  (1736-91),  manufacturier 
irsoix  et  ensuite  à  Pont-de-Vaui,  dont  la  biblio- 
res  possède  deux  mémoires  manuscrits.  Voltaire, 
cle  avait  travaillé  à  Ferney,  a  vanté  «  son  génie,  ses 
en  grands  ouvrages  de  faïence,  n  Champlleury 
aison  qu'aucun  de  ces  chefs-d'œuvre,  dont  plusieurs 
encore  en  Bourgogne,  n'ait  été  mentionné  jusqu'ici 
nsspéciaux.  Nous  connaissons,  dans  les  environs  de 
d  ouvrage  de  faïence  qui  est  précisément  de  cette 
Se  pleinement  l'éloge  de  Voltaire.  C'est  le  poêle  mo- 
hàteau  de  Fancnux,  ancienne  propriété  du  parle- 
3gne.  Il  représente  plusieurs  figures  d'enfants  et  de 
ant  une  vigne  chargée  de  raisins,  le  tout  de  grnn- 
d'une  dextérité  et  d'une  grâce  d'agencement  re- 

s  heureux  de  signaler  à  notre  confrère  celte  com- 
rale,  bourguignonne  au  premier  chef,  qui  n'a  été 
lie  part  que  je  sache,  et  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
lis  dont  a  parlé  Voltaire. 


le  Montaigne,  avec  notes,  glossaire  et 
précédés  d'une  note  par  M.  Silvestre  de 
ris,  Jouaust,  1873-1880  ;  4  vol.  in-8 
p.  vergé  br.  Prix  :  50  francs. 

■s  heureux  d'annoncer  aux  amateurs  de  beaux  et 
pparition  du  tome  IV  et  dernier  des  E.uais  de 
e  MM.  H.  Motheau  et  D.  Jouaust  publient  à  la 
ibliophiles  dans  la  collection  des  Clasaiquex  fran- 
lernier  volume  contient,  avec  la  tin  du  texte,  une 
urieuse  natiue  sur  Montaigne,  des  «ote.î,  uaindejc 
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et  un  glossaire,  dont  l'ensemble  constitue  un  des 
js  complets  et  les  plus  consciencieux  qu'on  puisse 
LUX  érudita.  Ou  voit  que  les  éditeurs  n'y  ont  épar- 
oins  ni  leurs  peines,  et  ils  pourraient  avec  raison 
le  leur  édition  les  mots  par  lesquels  débutait  Mon- 
ntant  son  œuvre  au  lecteur  :  «   C'est    icy  un  livre 

oisî  est  celui  de  l'édition  de  1588,  qui  est,  pour 
,  l'édition  officielle,  lii  dernière  imprimée  du  vivant 

est  vrai,  que,  sur  un  exemplaire  même  de  celte 
i,  Montaigne  écrivit  des  variantes  et  des  additions; 

avant  d'avoir  pu  coordonner  son  nouveau  travail  ; 
ubliée  ensuite  en  1595,  d'après  cet  eiemplaire,  par 
ay,  la  n  Tille  d'alliance  »  de  Montaigne  [comme  il 
lême),  est  évidemment  plus  cumplèle,  elle  donne  uu 

obscur  et  mal  coordonné,  auquel  les  lecteurs  et 
nirateurs  de  Montaigne  préféreront  toujours  celui  de 
lable  par  sa  clarté  et  sa  belle  ordonnance.  On  ne 
aon  plus  que  certains  passages  ajoutés  par  Montai- 
nplaire   dont  nous  venons  de  parler  étaient  parfob 

remplacer  d'autres,  et  que,  dans  plus  d'un  cas, 
}5  montre  réunies  des  pensées  qui,  d'après  l'inten- 
r,  ne   devaient   pas  se  trouver  réunies   dans  son 

armante  notice  placée  au  début  du  premier  volume, 
L  ne  peut  reprocber  que  le  défaut  d'être  trop  courte, 
.  S.  de  Sacy  a  très  ingénieusement  expliqué  tes 
at  déterminé  le  choix  des  éditeurs  pour  le  texte  de 
ne  armée  de  toutes  pièces  que  la  nouvelle  édition 
présente  un  public;  texte  exact  et  correct;  notice, 
et  glossaire,  aussi  complets  ci  anssi  conscien- 
ssible  ;  patronage  d'un  des  écrivains  les  plus 
e  notre  temps,  rien  ne  semble  lui  manquer.  Aujour- 
ivrages  du  xvi°  siècle  ont  passé  dans  le  courant 
i  ordinaires,  il  n'est  pi  us  permis  au  lettré  le  plus 
'avoir  pas  un  jlontuigne  dans  sa  bibliothèque,  et 
pas  qu'on  en  puisse  trouv  er  un  plus  recomman- 
que  la  Librairie  des  Uibliophiles  vient  d'ajouter  à 
;ction  de  Clax-tiques  fi-nncacs  in-S",  impriméeavec 


r 


REVUE  CRITIQUE  DE  PUBiLICATlOïîîS  ^NOUVELLES.  193 

tant  de  soins  par  M.  Jpuau^t,  et  où  l'oa  trouve  déjà  Villoa^  Rabe- 
lais, Regier,  La  Rocfaefouicauld,  La  Bruyère,  el;  plusieurs  autres  de 
no^  grands  écrivaios. 


La  Maison  d'un  Artiste,  par  M.  E.  de  Concourt. 
PariSy  G.  Charpentier;  2  voi.  in-12  de  357  et 
383  pages. 

Cet  inventaire  de  la  Maison- Musée  des  de  Goncourt  est  une 
bonne  fortune  pour  les  amateurs  aujourd'hui  si  nombreux  de 
l'art  au  dix-hukième  siècle,  et  des  précieux  bibelots  chinois  et  japo- 
nais. Ces  deux  frères,  dont  la  réputation  comme  artistes  et  comme 
littérateurs  est  déjà  grande  et  grandira  encore,  avaient  eu  le  métnte 
de  deviner  et  de  devancer  de  bien  loin  la  révolution  qui  s'est  accom- 
plie depuis  un  demi-siècle  dans  le  petit  monde  délicat  de  l'art  et  de 
la  haute  curiosité.  «  Rien,  dit  M.  E.  de  Goncourt,  n'était  plus  facile 
et  à  meilleur  marché,  dans  ce  temps,  que  de  faire  une  col- 
lection des  dessins  français  du  xviii®  siècle.  Seulement,  il  y  avait 
dans  l'atmosphère  un  si  énorme  dédain  pour  cette  école,  les  gens 
^ue  vous  connaissiez  faisant  de  la  peinture  vous  plaignaient  avec  des 
regards  si  tristes,  vous  passiez  pour  an  homme  tellement  privé  de 
goût  pour  les  Dieux,  qu'il  fallait  avoir  un  grand  mépris  de  l'opinion 
des  autres,  pour  la  faire,  cjette  collection.  »  Toutefois,  quelques-uns 
des  plus  clairvoyants  parmi  ces  dédaigneux  n'étaient  pas  sans 
avoir  quelque  secrète  appréhension  d'un  revirement  complet  du 
goût.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  raconter  il  y  a  bien  long- 
temps par  un  vieil  élève  de  David,  que,  quand  pour  lui  faire  la 
cour  on  parlait  dans  son  atelier  avec  trop  de  mépris  des  peintres 
du  XVIII®  siècle,  et  notamment  de  Boucher,  il  murmurait  quelque- 
fois:» IS* est  pas  Bouclier  qui  veut!  » 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  aux  lecteurs  du 
Bulletin  l'article  Cabinet  de  travail^  ca,talogue  des  manuscrits, 
livres,  lettres  autographes,  etc. ,  qui  remplit  les  cent  dernières 
pages  du  premier  volume  de  la  Maison  d'un  Artiste  et  plus  de  la 
moitié  du  second.  Tout  le  dix-huitième  siècle  gît  là,   ou   plutôt  y 
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revit,  jusque  dans  ses  détails  les  plus  minuscules  et  ses  recoins 
les  plus  secrets.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette 
collection  vraiment  unique,  nous  citerons  au  hasard  quelques-uns 
des  plus  curieux  articles  :  un  manuscrit  inédit  contenant  le  journal 
des  séances  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  pendant  Tannée 
1748;  une  rarissime  et  spirituelle  satire  contre  les  collectionneurs 
monomanes;  ce  Relation  en  forme  de  lettre,  ^S*.  L,  1757  (par  Yon, 
avocat)  ;  »  les  plaquettes  sur  les  arts  concourant  à  la  toilette 
masculine  et  féminine,  parmi  lesquelles  on  remarque  la  «  Satire  sur 
les  cerceaux,  paniers,  (jupes)  criardes  et  manteaux,  volans  des 
femmes,  »  et  sur  leurs  autres  ajustements  [Parisy  Thiboust, 
1737),  et  le  «  Livre  d'estampes  de  Tart  de  la  coiffure  des  dames 
françaises,  par  le  sieur  Legros  ( Paris ^  aux  Quinze- Fingts^  1765, 
petit  in- 4^  veau  fig.).  »  Ce  Legros,  était  un  ancien  cuisinier,  qui 
était  passé  de  Tart  d'accommoder  les  plats  à  celui  d'accommoder 
les  cheveux,  et  qui  périt  écrasé,  comme  bien  d'autres,  sur  la  place 
Louis  XV,  lors  des  fêtes  du  mariage  de  Marie-Antoinette. 

Parmi  les  livres  sur  la  joaillerie,  nous  rencontrons  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  rares,  le  Traité  des  pierres  précieuses  et  de  la 
manière  de  les  employer  en  parures ^  par  Pouget  fils.  A  Paris ^ 
chez  l'auteur  y  quay  des  Orfèvres^  au  Bouquet  de  Diamants  ;  in-4® 
avec  frontispice  et  70  planches,  représentant  une  très  intéressante 
suite  de  montures  du  temps.  L'article  des  livres  culinaires  n'est 
pas  le  moins  curieux.  Nous  y  trouvons  d'abord  un  manuscrit 
orné  d'un  dessin  original  :  u  Voyages  du  Roy  au  château  de 
Ghoisy  avec  les  logements  de  la  Cour,  et  les  menus  de  la  table 
de  S.  M.  —  M.  D.  G.  C.  LVIL  M.  de  Goncourt  transcrit  ain  de 
ces  menus,  celui  du  22  mars  1757,  qui  atteste  de  la  part  des 
cuisiniers  a  des  efforts  et  des  trouvailles  d'imagination  inimagina- 
bles »  pour  arriver  à  la  composition  des  trente-quatre  plats  régle- 
mentaires en  maigre^  car  le  Roi  et  W^^  de  Pompadour  observaient 
scrupuleusement  le  précepte  de  l'Eglise  relatif  à  l'abstinence, 
sauf  à  en  violer  quelques  autres.  Voici  ensuite  Le  Cuisinier  gascon 
(Amst. ,  1 767,)  qui  contient  en  effet  de  vrais  gasconnades  culinaires 
comme  «la  sauce  au  singe  vert,  le  gigot  a  la  galérienne,  le  veau 
en  crotte  d'âne^  les  poulets  à  la  chauve -souris,  à  la  caracatacat^ 
etc.,  etc.  y>  Puis,  à  côté  de  ces  raffinements  extrêmes  du  sybaritisme 
deux  plaquettes  qui  produisent  un  contraste  étrange,  presque 
sinistre  :    L\    Cuisinière    Républicaine,   qui  enseigne  la  manière 
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simple  d'accomnder  (sic)  le$  porrunes  de  terre.  [Paris,  veui 
Hérigot),  et  les  Étrennbs  ahx  Vivants,  par  Derouault,  livre  è 
cuisine  pour  l'an  VI.  Ne  dirail-on  pas,  après  tant  de  péchi 
mignons,  le  spectre  de  l'expiation  P 

Il  y  aurait  aussi  bien  des  raretés  curieuses,  sinon  édifiantes, 
indiquer  dans  la  collection  des  livres  sur  les  femmes  et  l'amoui 
notamment  parmi  les  plaquettes  où  l'on  retrouve  les  détails  li 
plus  intimes  de  ce  que  l'écrivain  appelle  bénévolement  le  Pan 
moral  (c'est  plutôt  immoral  qu'il  faudrait  dire).  Nous  préférai 
mentionner  l'une  des  séries  les  plus  intéressantes,  celle  des  cata 
logues  originaux.  «  Sur  deux  planches,  rangés  par  ordre  de  datei 
se  succèdent  tout  ces  petits  et  gros  catalogues  de  vente,  montram 
en  une  sorte  d'obituaire  des  amateurs  et  de»  artistes  d 
xvni'  siècle,  le  passage  aux  enchères,  depuis  le  règne  de  Louis  X 
jusqn'à  la  ftévolution,  de  tout  le  joli  et  exquis  mobilier  d'art  d 
temps;pauvres  petites  brochurettes  autrefois  si  méprisées,  et  doni 
enbcel'Institut.j'ai  vu  remplie  toute  une  boîte  de  bouquiniste  à  2 
centimes,  et  dans  laquelle  j'ai  acheté  un  catalogue  de  Boucher,  ( 
dans  laqueUe  se  trouvait,  au  même  prix,  celui  du  peintre  de  Troj 
qui  s'est  vendu  1,000  francs  à  la  vente  de  M.  Ileiset,  n 

Pour  finir,  nous  devons  au  moins  un  coup  d'œil  à  la  bibliothèqu 
de  Boule,  de  la  première  manière  du  grand  ébéniste,  quand 
n'employait  que  le  cuivre  dans  ses  incrustations.  Le  contenu  e: 
digne  du  contenant  ;  ou  y  admire  des  exemplaires  hors  ligue  de 
contes  de  la  Fontaine  (édition  des  fermiers  généraux,  naturelle 
ment),  du  Molière  in-i"  de  1734  ;  bon  nombre  de  maroquins  au 
armes  de  personnages  célèbres  du  siècle  favori  de  M.  de  Goncouri 
«  Mon  ambition,  dit-il,  avait  été  surtout  de  faire  une  collectio 
spéciale  aux  armes  des  Françaises  qui  ont  été  tant  soit  pe 
bibliophiles  au  siècle  dernier.  Mais  je  m'y  suis  pris' un  peu  tard 
el  au  moment  où  ces  livres  commençaient  à  devenir  des  Dexiderat 
de  bouquins.  »  Cependant  il  a  pu  encore  se  procurer  des  livn 
de  lu  duchesse  de  Gramont,  de  la  comtesse  de  Provence,  d 
Madame  Victoire,  de  Marie-Antoinette,  de  Madame  du  Ueffan 
(un  exemplaire  des  Con^idérationn  sur  les  mœurs  de  Duclos,  ave 
les  chats  bien-aimés  de  la  propriétaire  imprimés  en  or  sur  le  dr 
de  la  reliure] .  Il  y  a  aussi  le  Grécourt  de  la  Du  Barry  avec  i 
fameuse  légende  ;  Bnutez  en  ai'cmt,  et  deux  splendides  ouvrage 
provenant  de  Madame  de  Pompadour  et  à  ses  armes  :    la  l'te  de 
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rex  du  Rni,  par  Lépicié,  et   le  Recueil,  en  quatre 
Comédies    et  Bailets  représentés  sur  Is  théâtre  dm 

)r8  que  ce  catalogue,  si  riche  4e  renseigoemeott 
techniques,  précieux  pour  les  bibliophiles,  lei 
aaÎBs,  d'estampes,  de  chinoiseries  et  de  /aponaiserces, 
e  encore  par  l'attruit  de  la  forme,  bien  rare  dani 
e  ce  genre.  Sous  ce  rapport,  il  mérite  de  prendre 
!g  catalogues  des  livres  de  Nodier  rédigés  par  Nodief 
is  plus  d'une  description,  et  notamment  dans  celle 
li  forme  l'épilogue  de  la  Mai-'oii  d'un  Artine,  on 
iges  qui  ne  dépareraient  aucune  des  meilleures 
□taisie  et  d'histoire  anecdotique  signées  des  de 
graneur.i  sur  pierre  fine  de  la  prose,  comme  les 
ihile  Gautier, 

l'un  Artiste  est  un  des  rares,  livres  modernes  digjws 
l'un  tirage  sur  des  papiers  supérieurs.  Il  en  a  été 
laires  sur  Chine  et  cinquante  sur  Hollande. 


e  jacobine,  par  M.  Taine,  de  l'Académie 
Paris,  Hachette,  in-8'  de  488  pages. 

le  troisième  des  Origines  de  la  France  contempo- 
ad  ce  que  l'auteur  nomme  avec  raison  les  deux 
aquête  jacobine  :  des  élections  de  1791  au  10  août, 
te  de  la  royauté  à  celle  des  Girondins,  dont  le 
ait  été  d'abord  l'auxiliaire,  puis  le  rival  et  linale- 
leur.  Un  quatrième  et  dernier  volume  sera  consacré 
Bnt  révolutionnaire. 

e  M.  Taine  est  moins  une  histoire  qu'une  enquête: 
les  abus  de  l'ancien  régime  (tome  I)  ;  sur  celui  de 
!  qu'il  nomme  carrément  une  anarchie  (t.  II)  ;  enfin 
t  les  crimes  révolutionnaires.   Cette  dernière  partie 
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de  Tenquête,  surtout,  n'avait  jamais  été  faite  d'une  façon  plus 
complète,  plus  lucide,  plus  implacable  !  Le  style  même  de  l'auteur 
par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts  ;  ces  phrases  inyariable- 
ment  nettes,  correctes,  d'un  contour  si  ferme,  si  sûr,  si  tranchant, 
qu'on  les  dirait  parfois  découpées  à  l'emporte-pièce,  sont  parfaite- 
ment appropriées  à  un  tel  sujet.  Le  tableau  des  massacres  de 
septembre  est,  sinon  le  plus  coloré,  du  moins  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  jusqu'ici  pour  l'exactitude,  la  précision  magistrale  du 
dessin;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  être  surpassé.  Quand 
chez  cet  écrivain  si  contenu,  si  maître  de  sa  pensée  et  de  sa  parole, 
l'indignation  se  fait  jour  et  déborde  malgré  tout,  il  s'élève  à  la 
plus  haute  éloquence.  C'est  ce  qui  lui  arrive  notamment  en  décri- 
vant le  massacre  de  Bicêtre,  un  comble  d'horreurs  parmi  les 
horreurs.  »  Entre  autres  détenus,  43  enfants  du  bas  peuple,  âgés 
de  douze  à  dix-sept  ans,  étaient  là,  placés  en  correction,.,  il  n'y 
avait  qu'à  les  regarder  pour  reconnaître  en  eux  les  futurs  voyous 
parisiens,  les  apprentis  de  la  misère  et  du  vice,  les  futures  recrues 
de  la  bande  régnante,  et  la  bande  tombe  sur  eux  à  coups  de 
massue...  Cette  fois  on  est  descendu  au-dessous  de  l'homme,  dans 
les  basses  couches  du  règne  animal,  au-dessous  du  loup  :  les  loups 
n'étranglent  pas  les  louveteaux.  »  Il  y  a  aussi  dans  ce  volume  un 
passage  d'une  grande  et  mâle  beauté  ;  c'est  l'épilogue,  qui 
explique  pourquoi,  malgré  les  extravagances  et  les  crimes  de  ces 
hommes,  la  France  les  a  suivis  et  a  bien  fait  de  les  suivre,  au 
moins  pendant  quelque  temps. 

Bien  que  cet  ouvrage  soit  en  dehors  de  la  spécialité  du  Bulle tiu, 
nous  avons  cru  convenable  d'en  dire  quelque  chose,  à  cause  de 
la  courageuse  sincérité  de  l'auteur,  de  la  valeur  morale  et 
littéraire  de  son  travail,  de  l'importance  des  documents  en  partie 
inédits  dont  il  a  fait  usage.  Il  a  surtout  mis  largement  à  contri- 
bution, dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  l'inépuisable 
mine  des  Archives  nationales. 

B.  E. 
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JSERIES  D'UN  BIBLIOPHILE 


DE  UETYMOIOGIE  DU  NOM  DE  FIGARO 

mologie,  vivement  controversée,  n'en  demeure, 
sge,  que  plus  obscure  ;  —  aussi  obscure  que  le 
;me  est  célèbre,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire, 
noment,  quatre  explications  sont  en  présence, 
le  recèle  peut-être  une  part  de  vérité, 
seigneur,  tout  honneur!  Ecoutons  d'abord 
Il  considère  comme  vraisemblable  une  dériva- 
cien  verbe  espagnol  cigarrou,  qui  aurait  si- 
lilloter,  rouler  ies  cheveux  dans  du  papier,  » 
qu'il  ne  fût  question  de  tabac  et  de  cigares  et 
i;  —  deux  mots  dont  la  provenance  est  incon- 
ins  ce  sens  primitif  de  manieur  ou  rouleur  de 
nonyme  de  perruquier,  Figaro,  suivant  M.  Lit- 
été  employé  comme  surnom  en  Espagne  et  en 

ème  système  est  celui  d'un  conférencier  bien 
E.  Deschanel,  qui  fait  venir  le  nom  ou  sobri- 
;aro  de  l'adjectif  espagnol  picaro.  Cet  adjectif 
ni  un  aventurier,  comme  l'interprète  aventU' 
A.  Desclianel  lui-même,  ni  purement  et  sim- 
1  coquin,  comme  le  définit  M.  Littré  à  propos 
le,  son  dérivé  français.  Ce  sobriquet  de  Picaro 
dée  de  coquinerie  celle  de  malignité  spirituelle, 
ïspond  bien  au  type  du  fameux  barbier, 
ème  système  a  été  longuement  développé  dans 
journal,  filleul  du  lièros  de  Beaumarchais.  Ce 
Jacé  sous  le  patronage  d'un  soi-disant  abonné 
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espagnol,  qui  a  bien  la  mine  d'avoir  longtemps  habité 
Paris,  si  même  il  n'y  est  pas  né,  tait  de  Figaro  un  nom 
patronymique  basque.  «  Ce  nom,  a  l'origine,  se  pronon- 
çait Figarouy  »  désinence  commune,  en  effet,  à  un  grand 
nombre  de  noms  basques,  As^aroa^  Ochouy  et  aussi  jFi- 
gueroa.  Ce  dernier,  presque  semblable  à  celui  dont  il 
s'agit,  est  des  plus  communs  en  Espagne,  comme  le  dit 
Ycéonné  espagnol.  Il  aurait  pu  ajouter,  pour  mieux  at- 
tester l'authenticité  de  sa  propre  origine,  que  ce  nom  de 
Figueroa  a  été  porté  par  plusieurs  personnages  célèbres  ; 
notamment  par  le  poète  lyrique  Francisco  de  Figueroa 
(1510-1620)  surnommé  il  Diuino  ;  et  par  un  capitaine  du 
même  temps,  plus  fameux  encore,  Lope  de  Figueroa,  sous 
les  ordres  duquel  servit  Michel  de  Cervantes  dans  «  le  ba. 
taillon  de  Flandre  »,  l'élite  des  armées  de  Philippe  II. 
C'est  ce  même  Figueroa  que  Calderon  a  fait  figurer  dans 
deux  de  ses  meilleures  pièces  ;  Amor  despues  de  la  morte 
et  El  Alcade  de  Zalamea.  Le  Figaroa  de  Beaumarchais 
résidant  à  Séville,  son  nom  se  serait  transformé  naturelle- 
ment en  celui  de  Figaroj  «  par  une  corruption  de  pronon- 
ciation familière  aux  Andalous,  très  malins  à  supprimer 
la  dernière  syllabe  des  mots  de  cette  espèce.   » 

L'auteur  plus  ou  moins  espagnol  de  cette  explication 
a  cru  devoir  y  joindre,  comme  épilogue,  l'historiette  ma- 
nifestement apocryphe  d'un  galant  coiffeur  ou  barbier  de 
Séville  essayant  en  vain  d'usurper  auprès  d'une  belle  la 
place  d'un  don  Francesco  Figaroa  ou  Figaro. 

Mentionnons  enfin  une  quatrième  explication,  risquée 
par  notre  regretté  confrère  Edouard  Fournier. 

On  sait  que  Beaumarchais  avait  pour  secrétaire,  ou  plu- 
tôt pour  limier,  Gudin  de  la  Brenellerie  (1738-1812).  Ce 
Gudin  était  un  littérateur,  aussi  médiocre  que  laborieux, 
qui  s'est  essayé  dans  les  genres  les  plus  divers  avec  un 
égal  insuccès  (1).  Mais  c'était  «  un  grand  liseur,  un  grand 

(1)  Gndin  a  composé  des  poésies  de  différents  genres,  des  tragédies,  des  ou- 
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ireteur  de  livres  et  d'idées,  un  grand  rabatteur  de  mots,  » 
livant  l'expression  piquante  d'Ed.  Fournier,  qui  semble 
'oir  esquissé  ce  portrait  devant  son  propre  miroir.  Or, 
lumier  avait  découvert  un  volume  de  poésies  imprimé 
1  1586,  dont  l'auteur,  par  une  rencontre  singulière,  se 
jmmait  Figaro  da  Creasporo,  et  s'en  autorise  pour  con- 
cturer  que  Gudin  avait  bien  pu  faire  la  même  trouvaille 
)ur  le  compte  de  Beaumarchais  ;  celui-ci  aurait  été  sé- 
lit  par  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  l'adjectif  Pîcaro 
li  répondait  si  bien  au  type  qu'il  avait  en  tête  ;  «  de  même 
|OUte  Fournier)  que  Rabelais  avait  rencontré  dans  une 
icienne  farce  italienne  le  nom  de  Panurgo,  dont  il  fit 
tnurge.  »  Cette  assimilation  nous  semble  plus  que  dou- 
use.  C'est  évidemment  au  grec,  qui  lui  était  plus  fami- 
•r  que  les  farces  italiennes,  que  Rabelais  a  directement 
iiprunté  le  nom  de  Panui^e  {de  Panonrgos,  bon  à  tout 
ire,  ou  ayant  essayé  de  tout)  ;  comme  ceux  de  Pono- 
ates,  d'Epistemon  et  bien  d'autres. 
Cette  rencontre  en  Italie  du  nom  de  Figaro,  qui,  dans 
tte  circonstance,  n'est  autre  que  le  Figaroa  ou  Figueroa 
dianisé,  n'a  rien  de  bien  surprenant  au  xvi°  siècle.  L'Italie 
ait  été  fréquemment  parcourue  par  les  armées  de  l'Es- 

gei  pbilo90|ibiquei  et  historiques,  aotimmeat  une  grande  hiiloire  de  FraiHW 
dite,  bien  certamemnit  pour  tonjoart.    Purmî  ses  tragédies.  la  plus  curieiue 

celle  de  Lotbsire  et  Wslrade  (pour  Wsldrade^  on  le  Royaume  mis  tn 
;rdil,  noa  représeotée,  imprimée  pour  U  première  fois  à  Geaèic  en  1767,  e' 
liée  i  Home  l'aaaie  ininnte  par  décret  de  l'Iaijuisition.  Cette  pièce  est  m 
idaj«r  pour  le  diioree  et  coilti«  le  despotisme  papal.  Il  }  en  eut  une  se- 
ide  édition  à  Génère  en  1777,  et  une  dernière  ii  Paris  eu  1801,  de  format 
12,  supprimée  aossltât  par  la  police,  et  dont  je  possède  un  des  rarissimes 


ilution,  pour  une  représentation  qui 


1,  que  la  piè 

ce  axait  été  « 
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pagne  ;  elle  lui  appartenait  en  partie,  plufi  d'un  hidalgo 
Davarrais  y  avait  été  parrain,  et  plus  que  parrain!  Figueroa 
il  Dwino,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  était  encore 
plus  célèbre  alors  en  Italie  qu'en  Espagne,  et  c'ét£|^t  peut<* 
être  en  souveuir  de  lui  que  le  poète  déniché  par  Ed.  Foùr- 
nier  avait  pris  le  nom  de  Figaro. 

L'hypothèse  de  Fournier,  sur  l'emploi  de  ce  nom  par 
Beaumarchais,  est  ingénieuse,  mais  ne  soutient  pas  l'exa-» 
men.  Si  Gudin  y  avait  été  pour  quelque  chose,  il  n'aurait 
pas  manqué  de  s'en  vanter  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
en  1809  des  œuvres  complètes  de  son  ancien  ami.  Ce  nom 
est  évidemment  une  conquête  immédiate  de  Beaumarchais; 
il  a  dû  le  rapporter  d'Espagne,  lors  du  voyage  qu'il  y  fit 
pour  châtier  le  suborneur  de  sa  sœur.  Nous  croyons, 
eomme  Ed*  Fournier,  que  la  ressemblance  de  cette  déno- 
mination avec  V Sidjectit picaro  a  dû  frapper  vivement  Beau- 
marchais. Mais  c'est  aller  beaucoup  trop  loin  que  d'iden- 
tifier Figaro  avec  picaro  étymologiquement,  comme  pré- 
tend le  faire  M,  Deschanel. 

Restent  donc  seulement  en  présence  Cigarrar  et  Fi- 
garoay  l'explication  préférée  par  M.  Littré  et  celle  de 
y  abonné  espagnol.  Les  objections  philologiques  de  celui- 
ci  contre  Cigarrar  ne  nous  paraissent  pas  sérieuses.  La 
langue  espagnole,  dit-il,  a  conservé  les  mots  cigarro^  ci- 
garrillo  tirés  de  ce  vieux  verbe,  dans  lesquels  la  prosodie 
et  son  orthographe  n'ont  subi  aucune  altération.  Ceci  ne 
prouve  aucunement  qu'un  autre  mot  de  la  même  prove*- 
nance  n'ait  pu  être  transformé,  surtout  passant  dans  une 
langue  étrangère^  en  italien  ou  en  français.  La  même 
raison  doit  nous  faire  rejeter  l'autre  argument,  tiré  de  la 
réglé  philologique,  suivant  laquelle  les  mots  se  transfor- 
ment dans  une  langue  par  la  substitution  de  sons  plus 
doux  aux  sons  durs ^  jamais  en  sens  contraire  (??)  D'abord, 
nous  le  répétons,  il  ne's'agit  pas  ici  de  la  transformation 
dans  la  même  langue,  mais  d'un  cas  de  translation  d'une 
langue  dans  une  auU«.  Ensuite,  il  ne  nous  est  pas  bien 


Mm 
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lontré  que  le  c,  prononcé  à  l'espagnol  en  sifQant,  soit 
s  rude  que  Xf  italien  ou  français. 
*our  être  pleinement  impartial,  nous  devons  ajouter 
il  y  a  aussi  des  vraisemblances  en  faveur  de  l'autre  sys- 
le,  celui  qui  fait  de  Figaro  un  nom  basqde  raccourci  à 
idalouse  ou  k  l'italienne.  L'exemple  découvert  par 
irnier  prouve  que  le  nom  de  Figaro  était  employé  en 
ie  du  temps  de  la  domination  espagnole,  pour  dési- 
r  des  gens  d'une  condition  fort  au-dessus  de  l'état  de 
ruquier.  Nous  pouvons  même  fournir  un  argument 
t  neuf  aux  partisans  de  cette  opinion.  Le  général  alle- 
id  de  Brandt,  qui  a  fait  les  campagnes  d'Espagne  sous 
Temier  Empire  avec  les  armées  françaises,  et  dont  nous 
ns  traduit  les  Souvenirs  (1),  raconte  qu'à  une  de  ses 
mières  étapes  en  Biscaye,  il  logea  chez  un  majestueux 
ilgo  orné  d'un  nom  des  plus  ronflants  en  oa  ;  et  que  ce 
tilhomme,  qui  tialûtait  un  vaste  hôtel  fort  délabré,  por- 

UD  costume  exactement  pareil  à  l'habillement  tradi- 
nel  de  Figaro  dans  le  Barbier  de  Séville.  Ce  costume, 

n'était  plus  porté  vers  1810  que  dans  quelques  bour- 
gs du  pays  basque,  y  était  encore  d'un  usage  général 
ni  les  hidalgos  provinciaux,  lors  du  voyage  de  Beau- 
chais  en  Espagne  (1764).  Il  y  a  là  un  rapprochement 
mérite  qu'on  en  tienne  compte. 

éanmoins,  pour  conclure,  nous  dirons  que  l'étymo- 
e  Cigarrar  reste  la  plus  probable,  au  moins  par  rap- 
,  à  Beaumarchais,  à  cause  de  l'intime  corrélation  de  ce 
le  avec  le  métier  principal  de  son  héros,  et  du  voisi- 
;  de  l'adjectif  picaro.  S'il  y  avait  eu  antérieurement 
■Ispagne  et  en  Italie  des  Figaros  de  noble  souche,  l'au- 

du  Barbier  n'en  a  pas  eu  connaissance,   ou   D*en  a 

nul  souci. 

B.  E. 


Sotmenirs  d'un  officitr  poionaù,  Cbirpenticr. 


M,  Paulin  Paris  est  mort  le  10  février.  Avec  lui  séu 
une  des  plus  précieuses  amitiés  et  une  des  plus  ancien 
personnalités  de  notre  maison.  C'est  avec  une  profoi 
douleur  et  une  inexprimable  émotion  que  nous  consigm 
ici  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  dont  il  a  été  un 
fondateurs,  le  témoignage  de  tous  nos  regrets. 

Depuis  cinquante  ans  M.  Paulin  Paris  avait  voui 
Dotre  famille  la  plus  vive  affection.  Pendant  cinqua 
ans  il  s'est  assis  presque  chaque  jour  à  notre  foyer  ;  e 
nous  tenait  alors  sous  le  charme  de  ses  causeries  plei 
de  gaieté  et. d'esprit  :  c'est  un  ami  sincère  et  un  hom 
de  cœur  qu'aujourd'hui  nous  pleurons. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  le  caractère  de 
homme  de  bien,  sur  la  loyauté  de  ses  sentiments,  sur  1 
quise  délicatesse  de  ses  procédés,  sur  la  distinction  d( 
personne,  sur  son  dévouement  pour  ses  amis,  sur  son  i 
puisable  désir  d'obliger  ceux  qui  s'adressaient  à  lui, 
son  ardeur  dans  la  recherche  de  la  vérité,  et  sur  son  extrt 
bonté  ;  —  car  c'était  la  bonté  même. 

L'éloge  de  M.  Paulin  Paris  a  été  fait  d'une  &çon  sp 
tanée  par  tous  les  corps  savants,  par  les  principaux  je 
□aux  et  les  revues;  on  a  parlé  de  ses  immenses  travi 
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ijues,  littéraires  et  archéologiques,  des  services 
ir  lui  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
iété  des  Bibliophiles  français;  nous  ne  voulons 
renir  que  de  son  amitié  pour  nous,  de  sou  inal- 
ienveillance,  de  ses  conseils,  et  lui  adresser  ici, 
recueil  de  prédilection,  un  suprême  adieu. 

LÉON  Techener. 
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M.  Paulin  Paris,  comme  son  père  et  son  grand- 
comme  ses  frères,  comme  son  fils,  M.  Gaston  Paris,  n 
dans  un  village  du  canton  d'Aï  (Marne),  le  village  d 
uay,  qui,  après  avoir  dû  jadis  une  grande  célébrité  i 
antique  abbaye  de  Bénédictines,  n'en  devra  pas 
moindre  désormais  à  la  famille  de  savants  dont  il  a  < 
berceau.  Le  futur  académicien  fut  un  des  meilleurs  i 
du  lycée  de  .Reiras;  il  alla  ensuite  étudier  —  ou, 
mieux  dire,  ne  pas  étudier  —  le  droit  à  Paris  :  car,  t 
pant  les  vœux  paternels,  il  délaissa  Thémia  pour  s'ow 
ijes  lettres  avec  la  plus  généreuse  ardeur.  L'hono 
Dotaire  d'Avenay,  comme  le  père  de  Boileau,  fut 
doute  contrarié  de  l'infidélité  faite  par  son  fils  à  la  j 
prudence,  mais  en  vérité  nous  ne  pouvons  le  plaindi 
ta  France  perdît  à  cela  un  habile  avocat  (n'a-t-elle 
grand  Dieu  !  assez  d'avocats  pour  se  consoler?),  elle  y  ^ 
un  admirable  érudit,  et  c'est  mille  fois  plus  qu'une 
pensation. 

En  1824,  M.  Paulin  Paris  publia  sa  première  brocl 
Apologie  de  l'école  romantique.  Ce  qui,  dans  cette 
chure,  concerne  le  romantisme  français  naissant  se  r 
à  peu  de  chose  et  ne  répond  pas  précisément  à  ce 
fait  attendre  le  titre.  On  remarqua  surtout  dans 
pages  delà  vingt-quatrième  année  celles  qui  regardaiei 
littératures  étrangères,  M.  P.  Paris  possédait  déjà  une 
fonde  connaissance  de  la  langue  anglaise,  et  il  avail 
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admiration  pour  tord  ByroD,  dont  il  me  reparlail 
,  cinquante  ans  plus  tard,  avec  l'enthousiasme 
nme  resté  fidèle  à  un  culte  de  sa  jeunesse.  En 
fit  paraître  une  traduction  du  Ôon  Jimn  du  grand 
îcompagnée  d'une  préface  et  de  notes  qui  sont  en- 
ines  à  lire  (1). 
ée  précédente,  il  avait  épousé  sa  cousine,  Made- 

Pauline  Rougé,  femme  à  tous  égards  accomplie, 
t  la  douleur  de  voir  mourir  en  1865.  Longtemps 
oir  perdu  cet  inappréciable  trésor,  il  le  regrettait 
vivacité  des  premiers  jours,  et  dans  une  des  der- 
îttïes  qu'il  m'ait  fait  l'honnear  de  m'écrire,  il  re- 
Je  la  manière  la  plus  touchante  du  bonheur  que 
lagne  lui  avait  donné  pendant  près  de  qnarante 
et  dn  vide  laissé  dans  son  cœur  par  une  séparation 
semblait  toujours  nonvelle. 

828,  M.  Paulin  Paris  fut  attaché  au  département 
uscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  fut  M.  Flo- 
ijourd'hui  le  vénérable  doyen-  des  correspondants 
titut,  qui  le  fit  entrer  dans  un  établissement  oii  il 
îuver  sa  voie  et  sa  vraie  vocation.  Le  monde  savant 
amais  une  double  reconnaissance  à  M.  Floqnet, 
a  fait  cadeau  d'un  aussi  excellent  livre  que  VHi»- 

Bossuel,  et  d'un  aussi  excellent  éditeur  de  vieui 
ne  M.  P.  Paris.  Ces  vieux  textes  sont  dans  toutes 
loires  :  Ber/e  aux  grands  pieds  (1832),  \e  Aomaii- 
nçois  (1833),  Garin  le  Lokerain  (1833-1835).  Cba- 
:  ces  publications,  qui  font  époque,  était  enrichie 
neuses  préfaces  et  notes  oii  la  poésie  épique  do 
âge  était  pour  la  première  fois   bien  comprise  et 


■  tnduetion  des  CEuxrea  com- 
tout  enlière  altribuie  (1830-1836).  Je  tiei»  d'»- 

19  l'éloquenle  Notice  biograpllique  consacrée  a  M.  P.  P»ris  pa 
iïinricli,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Ljaii  (Lyon,  imprimerie 
;  1881,  gr.  io-8  de  8  p.*. 
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Qç,  15<?Éi  k  1r84S  gaçqt  1^.  gra^d  oi^,vr^g^  swr  les,  il/«w- 
^(ffi^/r^t^^gWf  dé  Iç,.  BM(PfhèqH^  4^  Soi.  ^e%  ç^pt  ^ojjames 
dç  qçt^  ouvBs^gç,  Bp^jdli^W^^ttseme^il^  Woh^yé  (2),  9flA  Te^à^ 
k^  ^eijftep|-s,  ^^vic^ft  ai^  ^erçbeur^^.  ^ovff^  p|a  pajj^,  j'y 

DM^Î^t,  ^wor«,  in'oqqij.pa»ili  d|Ç^  ow,xr^&  i^^^it^s  i^"^^  dç«, 
plus  s^va^ta  pr^la^  d^  l>noiçii^i\f^  frî^ce,  Pift^re  de  Wr^rça^, 
iV  «ft  Vçcca^ion  d^  ^igfO<aler.  \<^}^t  ce.  qv^  1^  t^cu^H  ^e 
M*  P-  P%r^  ç^feirme  d^  curieii^s^es  p^r^iç^l^i^  sui*  ^^ 
Q|uvjç^  ip44ûeat  dç:  V*y<5h€>vêque  de  Toulojasçi  et  de  Paris. 

Çiii  1S3$,  ri^fat^J^le  t^six^lbui^  dpnuaût  po^r  ta  Sor 
ciété  dç  VQi^tWre  de^  f^rs^DC^  la  pjpemièi^e  édition  fidèle  d^ 
Yiliçi^daijiiin.  D^j^os  plusi  tsii^d)  il  ^^entait  çutre  les  m^ins 
d^^.  ^r\idit^  une  re^^^^qv^bl/ç  édition  de  l'a  Ckaji^ofj^  d'A-n- 
tioçàe,  et  fsiisai.^  ain^  çon^^Ure  pour  la  pirei^ièr^.  fois 
l'épc^pçjB  des  Croisades j  enjcçofci  plu?  iijLjcçoft^vie  ay^^ut  lui  que 
ce^le  qj^LÎ  ^  pai^r  héros  Çliiiar^^agipie. 

Pu)is,  quittftQt  le  woyw  âge  ^  se  jetait  |Qi^t  e^tieif  d^^s 
le  i^vii"  aiècle^  qu'il  n'^y;^^  d'^^l^i^r^  jj^u^is  çes^é  ^  ehçr^r 


(1)  Une  polémique  fort  vive  s'engagea,  à  ce  |)ropos,  entre  le  vaillant  éditeur 
et  MBft.  QjKoifit  et  Kichelet,  bs  premier  «yiint  récUmé  nvec  nv3  oaive  vanité  le 
mérite  de  certaines  découvertes  qui  avaient  été  déjà  faites  moins  bruyamment 
par  M.  Paris,  le  second  étant  venu  avec  sa  fougue  exubérante  à  la  rescousse  de 
^i^  imprudent  ami.  Puisq^ie  nous  en  sommçs  à  ce  chapitre,  njientioiinonS)  à 
c6té  de  la  lutte  contre  les  deux  coryphées  du  romantisme  historique,  les  luttes 
dçs  années  suivante^  contre  Nap^c^et,  contre  Génin  et  ^'autres.  £n  tputes  circon- 
stances, "N^.  Paris  se  montra  un  rude  et  brillant  Jouteur  et  il  sut  mettre  les  rieurs 
de  ^.n  côté.  En  sii\cère  narrateur,  je  dois  ajouter  qu'en  1844  il  fut  battu,  en 
fort  bonne  compagnie  d'ailleurs^  par  Letronne  dans  la  qv^relle  soplevée  à  propos 
dn  cœur  trouvé  à  la  Sainte-r Chapelle.  Mais,  quel  est  le  grand  savant  qui  n'a  pas 
eu,  un  jour  ou  l'autre,  son  affaire  du  prétendu  cœ.ur  de  sain^  Louis  ? 

(2)  M.  1^.  Pafi»  §vpit  p^^q^é  e;i  paçtiç  pl^^çurs  des  volumes  qui  devaient 
^uiyre  lç$  »ept  v^^ni^es  çléjî^  iqipriméa.  \\  y  aurait  à  tirer  de  son  manuscrit  un 
bien  agréable  et  bien  instructif  recueil  de  mélanges. 


â 
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lier,  il  prépara  avec  un  zèle  et  un  soin  merveil- 
neuf  volumes  de  cette  édition  des  Historiettes  de 
nt  des  Réaux  (1352-1858)  qui  est  un  de  ses  plus 
très  de  gloire.  M.  P.  Paris  annonce,  dans  sa  Pré- 
e  l'annotation  des  récits  du  piquant  chroniqueur 
Ué  dix  années  de  travail  incessant.  Jamais  dix  an- 
nt  été  plus  fécondes  et  mieux  employées.  II  y  a  là, 
à  chaque  paje,  des  prodiges  de  savoir  et  de  saga- 
commentateur  a  tout  lu,  tout  deviné;  pas  un  ren- 
mt  ne  lui  manque,  pas  un  secret  ne  lui  échappe. 
is  éclairent  du  jour  le  plus  vif  toute  la  fin  du 
le,  toute  la  première  partie  du  xvii°,  et  nul  ne 
amais  toucher  à  cette  grande  période  de  notre  his- 
is  bénir  la  mémoire  de  l'intrépide  chercheur  qui,  à 
p^ience  et  de  dévouement,  a  parfaitement  ao 
tout  seul,  la  tâche  sidilEcileque  semblaient  à  peine 
mener  à  bien  les  efforts  réunis  d'une  demi-douiaine 
(1).  Il  m'est  doux  d'insister  sur  le  mérite  de  cette 
modèle  à  laquelle,  entre  autres  bienfaits,  je  dois 
lont  m'honora  M.  Paulin  Paris.  Je  saurai  toujours 
lant  des  Réaux  un  gré  infini  d'avoir  été  entre  nous 
d'union.  Cette  union,  que  bien  des  goûts  com- 
ndirent  de  plus  en  plus  étroite,  la  mort  seule  était 
de  la  briser. 

revenons  sur  nos  pas  pour  rappeler  qu'en  1837, 
me  encore,  M,  P.  Paris  avait  été  élu  membre  de 


iliimea  qui  font  t.nnl  d'honaïur  à  sa  librairie,  dq  deira  Isnir  compte, 
réimiiression,  àei  corrections  et  additions  inscriles  par  M.  P.  Paris 
emplaire  spécial.  Des  pièces  nouvelles,  notamment  les  lettres  <!e 
e  Chapelain,  publiées  dans  la  Collection  des  Documenta  inéiils, 
nt  de  compléter  sur  certains  points  le  plus  riche  des  commentaires, 
âge  dn  grâce  et   honnête  Chapelain  confirme   presque    toujours  les 
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rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  II  y  succédait  à 
Raynouard.  C'était  chose  juste  que  celui  qui  avait  si  bien 
mérité  de  la  langue  d'oïl  remplaçât,  dans  un  des  premiers 
corps  savants  du  monde,  celui  qui  avait  si  bien  mérité  de 
la  langue  d'oc.  M.  P.  Paris  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de 
la  commission  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Il  prit 
la  plus  large  et  la  plus  belle  part  à  la  continuation  du 
chef-d'œuvre  des  Bénédictins.  Neuf  volumes  (XX  à  XXVIII) 
contiennent  d'innombrables  notices  de  lui,  aussi  solides 
quant  au  fond  qu'élégantes  quant  à  la  forme.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu,  il  y  a  déjà  bien  longtemps,  dans  le  Journal 
des  Saifants^  un  article  où  M.  Villemain  louait  tout  parti- 
culièrement les  neuves  et  spirituelles  pages  de  M.  P.  Paris 
sur  le  Roman  de  la  Rose.  Cet  éloge  d'un  si  bon  juge,  il 
faut  l'appliquer  à  toutes  les  pages  qu'il  écrivit  pour  VHis- 
toire  littéraire  de  la  France,  Quelques-unes  des  notices  de 
1  eminent  critique  occupent  plus  de  la  moitié  des  gros  in-4® 
du  recueil  commencé  par  dom  Rivet  :  telles  sont  (t.  XXII) 
la  notice  sur  les  Chansons  de  Geste  et  (t.  XXIII)  la  notice 
sur  les  Chansonniers^  qui  ont  et  qui  garderont  toujours 
une  importance  capitale  (1). 

En  1852,  M.  P.  Paris  devint  professeur  au  Collège  de 
France.  Il  occupa  la  chaire  de  langue  et  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge  que  venait  de  créer  M.  Fortoul  (plût 
au  ciel  que  ce  ministre  n'eût  jamais  eu  que  de  telles  inspi- 
rations !).  Le  nouveau  professeur  consacra  dès  lors  à  son 
enseignement  la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Cet  en- 
seignement obtint  un  rapide  et  durable  succès.  J'eus  la 
joie,  en  l'année  1854,  d'être  un  des  auditeurs  assidus  de 


(1)  Une  note  insérée  dans  la  Chronique  de  la  Romania  de  janvier-ayril  1881 
noas  apprend  que  M.  P.  Paris  a  laissé  plusieurs  articles  destinés  aux  prochains 
Tolumes  de  VHistoire  littéraire.  La  même  note  nous  apprend  encore  que 
la  Romania  consacrera  prochainement  une  étude  détaillée  à  la  personne  et 
aux  œuvres  du  si  regrette  défunt.  J'aime  à  renvoyer  d'avance  le  lecteur  à  cette 
étude,  uù  les  cinquante  années  de  travaux  de  M.  P.  Paris  seront  appréciées  avec 
la  plus  grande  autorité  et  la  plus  pieuse  sympathie. 


BmMmai  mi  uHMmntE. 

'.  Paeis,  «t  je  m'oublierai  jamais.  tput,qe(}«iew».l«8wi!( 
ot  ponD  moi  de  profit  fil  de  chunnç.  Triais  inttwlmili 
.  ua  mouds  Bouveau  pa^e  ua  guide  cpû  en  connM3KÀ 
les.  aâpecls  et  qui  en  fâisail  geiLtw  l'atlraif,  «fc  WUrveM 
eauté  daus  un  langage  clair,  facile  et.  cbaliwraD:^. 
[ques-uses  dss. leçons  de  M-  P.  Pari^  QQt  «té  pi»bliéfis,: 
I  entre  autres,  sur  la  Mije  en.  scèn«  des  ir^stit^e^,  a. 
uvelé  ta  question.  Un  beau,  suj^t,  que  M.  Pacis  avait, 
dédéjàdansles  ManuactiitsfrtuifoiA<igkiABibliQthi>^u«.Jiu. 

se  présenta  à  loi  daas  son  cours,,  le  retint  et,  le 
omxa.  par-dessue  tout:  ce  soat  lea  Romam  de  ta:  Ta^ 
e,  auujoelâ,  de  1863  à  1875,  il  consacra  cjaq  vQl,HiB.es 
jcberches,  approfondies  et  de  ^nëtinuites  anjdyse$r  Eu 

,  il  avait  mis  en  français  les  Atterttifree.  (^  médire  Re-- 
'  et  d'Yaengrin,  son  eompère,  et  il  avait  joint  «  c«Ue 
«USB  traducûon,  destinée  aux  ealaat»  (1),  une  élH^e 
e  de  l'attentiou  des  hommes  les  plus  insUuits.  En 
>,  il  édita,  pour  la  Sodétédes  Biblioplules  français  (2), 
air  dit  de  Guillaume  de  Macbaut,  en  un  l>eau  yoluniie 
AUt  est  à  louer  sajis  réserve,  le  texte,  ta  notice  et  les 
5  (3).  Les  années  1878  et  1879  fucm(  marquées  par  la 
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j'ai  imdu  ciHaple  de  l'éditioa  du  curïeuc  poème  de  Hachant  dans  la 
antique  du  19  juin  1^75.  M.  I'.  Pivù,  Kieu  différent  de  ces  auteurs 
snacnt  qu'on  ne  les  canip|i«iwita  i«BMJ9  KMe)»  trOM^il  qu'»  I»  eowf  U* 
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pnbUcalien  èf  i"ancienne  verMon  française  de  GuilUum 
Ae  Tyr,  rendue  à  une  forme  correcte.  A  peine  ëtaier 
achevés  les  (Veux  Tolomes  qui  renfernnent  en  une  hngv 
si  BBïve  et  si  savoureuse  les  récits  du  premier  historié 
des Croisaiies,  que  M.  P.  Paris  s'absorbait  daus  la  cornp* 
sition  d'un  livre  consacré  k  éclaircir  «juelques  points  il 
l'histoire  de  François  I",  livre  dont  l'idée  l'avait  sédu 
depais  quarante  ans,  et  anquel  il  travaillait  encore  Ervec  ur 
jwïéwite  ardeur  la  veille  même  de  sa  mort,  pour  ainsi  diri 
M.  P.  Paris  m'a  souvent  entretenu,  dans  ses  lettres,  de  so 
essai  àe  réhabilitation  de  l'homme  et  du  roi  dans  Frar 
cois  I".  D'après  ce  que  ses  aimables  confidences  m'oi 
permis  d'entrevoir,  l'ouvrage,  que  M.  Gaston  Paris  dor 
nera  au  public  l'hiver  prochain,  sera  des  plus  curieux  i 
des  plus  importants,  et  couronnera  de  la  façon  la  plt 
hetireuse  la  longue  série  des  travaux  d'un  homme  qui  i 
s'est  jamais  reposé. 

L'énumération  si  rapide  que  je  viens  de  l'aire  de  ci 
travaux  est  fort  incomplète.  Aux  œuvres  principales  ind 
(|néés  ici,  il  ^udrait  ajouter  une  musse  considérable  t 
mémoires,  de  notices,  d'articles  de  tout  genre,  qui  oi 
paru  un  peu  partout,  <lans  le  Recueil  des  Mémoires  t 
l'Académie  des  Inscriptions  comme  dans  le  Recueil  d 
Mémoires  de  l'académie  de  Reims,  dans  la  Bibliothèque  t 
CEcole  des  Chartes  comme  dans  le  Plutarque  françai 
dans  diverses  revues  d'érudition  comme  dans  divers  jou 
nanx  quotidiens.  Les  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophi 
ne  me  pardonneraient  pas  de  pa.sser  sous  silence  sa  fidè 
coilalioration  à  un  l'ecueil  si  haut  placé'dans  l'estime  i 
tons  les  juges  délicats. 

Aux  œuvres  que  tout  le  monde  connaît,  il  faudrait  ci 
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joindre  un  grand  nombre  de  pages  exquises  que  cou- 
ient  seuls  quelques  rares  privilégiés.  Je  veux  parli 
lettres  que  M,  P.  Paris  écri-vait  avec  tant  de  verve  i 
jouement  à  ses  amis.  Quel  précieux  recueil  ou  forme- 
de  ces  lettres,  où  quelque  peu  de  malice  assaisonnai) 
coup  de  bonté,  où  se  montraient  à  la  fois  l'esprit  le 
vif  et  le  cœur  le  plus  tendre,  où  les  plus  nobles  sen- 
nts,  le  patriotisme  (1],  l'amour  de  la  famille,  l'amitié, 
nt  admirablement  exprimés,  où  sur  les  événements 
me  sur  les  hommes  les  choses  les  plus  fines  et 
plus  originales  étaient  dites  avec  le  tour  le  plus 
rel  et  le  plus  heureux  !  Je  ne  puis  mieux  carac- 
er  la  correspondance  de  M.  P.  Paris  qu'en  dëcla- 
qu'elle  éuit  l'image  même  de  sa  causerie.  Or 
it  un  des  plus  agréables  causeurs  de  France.  Même 
I  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sa  gaieté,  son  entrain, 
puisable  abondance  de  ses  ingénieux  aperçus,  res- 
Lt  incomparables.  Il  y  avait  dans  sa  parole  alerte 
levée,  dans  ses  étincelantes  saillies,  dans  sa  chaude 
ialité,  tout  ce  qui  feit  le  charmeur.  J'ai  dû  à  cette 
erie  quelques-uns  de  mes  meilleurs  moments.  Je  me 
iens  surtout  d'uue  visite  que  je  fis  à  M,  Paris  il  y  a 

quelques  années.  Il  habitait  alors  dans  la  rue  du 
ird  une  maison  qui  appartenait  au  frère  de  son  vieil  ami 
i.  Firmin  Oidot.  Je  le  vois  encore  tout  souriant  au 
ju  des  livres  si  bien  choisis  qui  remplissaient  son 
i  cabinet  :  il  me  parlait  d'eux  avec  amour,  il  me  ra- 
ait  leur  histoire,  il  les  jugeait  tour  à  tour,  mêlant  à 
Lppréciations  toute  sorte  de  piquantes  anecdotes.  Mille 
ts  furent  successivement  effleurés  et  d'un  mot  illu- 
!S.  M.  Paris  avait  dans  son  cabinet  de  gracieux  oi- 
X  qui  volaient  sans  cesse  d'un  rayon  de  la  bibliothé- 
à  un  autre:  son  langage  ne  me  paraissait  pas  moins 
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ailé  qu'eux-mêmes.  Je  m'oubliai  auprès  du  plus  si 
sant  des  bibliophiles,  et,  pour  m'excuser  de  lui  ; 
dérobé  toute  sa  soirée,  je  lui  dis,  en  le  quittant:  « 
donnez-moi;  votre  causerie  a  tout  le  pétillement, 
aussi  tout  le  danger  de  votre  délicieux  vin  d'Aï  :  elle 
grisé.  » 

En  1872,  M.  P.  Paris  avait  renoncé  à  ses  fonctioi 
conservateur-adjoint  des  manuscrits  de  la  Bîbliotfa 
nationale  et  à  sa  chaire  du  Collée  de  France.  Co 
professeur,  il  fut  remplacé  par  son  fils,  M.  Gaston  F 
que  j'aime  trop  pour  avoir  le  droit  d'en  faire  publique 
l'éloge.  Il  me  sera  pourtant  bien  permis  de  déclarei 
nul  n'était  plus  digne  que  le  jeune  savant  d'occup 
chaire  illustrée  par  son  père.  Ce  fut  une  ineffable 
pour  M.  P.  Paris  quand,  peu  d'années  après,  ce  fils, 
il  était  si  fier,  vint,  à  rAcadémie  des  Inscriptions,  s'a» 
auprèsdelui.  Le  jour  où  la  noble  compagnie,  en  dot 
ses  suffrages  à  l'auteur  de  VHisloire  poétique  de  Cf. 
magne,  exauça  les  vœux  unanimes  de  l'Europe  sav 
l'heureux  père  obtînt  la  plus  douce  de  toutes  les  ré 
penses  qui  lui  aient  jamais  été  accordées  (1). 

Jusqu'en  1875,  la  santé  de  M.  Paris  avait  été  s 
dide.  A  cette  époque,  il  fut  atteint  d'une  grave  mal 
11  supporta  avec  fermeté  une  opération  des  plus  doi 
reuses,  plaisanUnt  même  sur  son  chirui^ien,  qu'il 
nommait  son  casseur  de  pierres.  Malgré  ses  souffranc 
continua  toujours  à  travailler,  n'étant  pas  satisfai 
hout  de  la  journée,  s'il  n'avait  lu  et  s'il  n'avait 
pendant  dix  ou  douze  heures  au  moins.  Au  com 
cernent  de  janvier  1881,  ses  forces  diminuèrent  ra 
ment.  Il  s'alita  le  vendredi  11  février  et,  le  dimanch 
à  dix  heures  du  soir,   en  pleine  possession  de  tout* 
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iltés,  entouré  de  &e»  quatre  eofanU  et  de  guelqH^ 
s,  il  s'éteignit  doucement,  après  avoir  reçu  d'un  saint 
tre,  qui  est  aussi  un  fervent  bibliophile,  M.  l'abbé 
suet,  curé  de  Saint-Louis-en-l'IIe,  les  secours  de  la  re- 

DU. 

1.  P.  Paris,  au  moment  ob  il  rendit  sa  belle  âme  à 
u,  était  âgé  de  81  ans  moins  quelques  semaines.  Dans 
ongue  carrière,  il  ne  fit  jamais  que  le  bien.  Sa  vie,  suite 
travail  et  d'honneur,  mérite  d'être  pour  tous  un  im- 
?tel  exemple.  Hier,  la  nuit  s'approcbant,  je  voyais  des 
ssonneurs  qui,  après  avoir,  pendant  toute  la  journée, 
pé  le  blé  sous  un  ciel  de  feu,  se  reposaient  en  contem- 
it  avec  la  joie  du  devoir  rempli  les  gerbes  amoncelées 
3ur  d'eux.  Ce  spectacle  me  rappela  la  sérénité  de  la  fin 
M.  Paulin  Paris  :  lui  aussi,  après  avoir  été  un  vaillant 
ssonneur,  il  s'est  endormi,  la  conscience  tranquille, 
iant  des  gerbes  nombreuses  qui  lui  vaudront  à  jamais 
:ime  des  hommes  et  le  sourire  de  Dieu. 

Philippe  TiMizEv  be  Labroque. 
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tkAKnTfilS    EN   t^AHeATS   VOUA   LA   PRICHIÈRE    FOtB,    D'APltès    ÎÂS8 
MAinJSGRlTS    DE   I^A    BIBLIOTHÀQUE    NATIONALE 

Par  M.  Victor  ÏJevelay 


yé  Thomas  de  CaloriUy  de  Messine 

Sur  Tabus  de  la  dialectique 

(Suite). 

Qui  ne  rirait  de  ces  conclusions  dont  des  gens  lettrés 
fsftiguent  à  la  (bis  eux  et  les  autres,  dans  lesquelles  ils 
oonsunrent  toute  leur  vie,  car  n'étant  pas  bons  à  autre 
chose,  ils  sont  particulièrement  nuisibles  en  cela  ?  Té- 
moin ees  questicms  dont  Cieéron  et  Sénèque  se  moquent 
en  pkiâieurs  endroits.  Témoin  la  thèse  suivante  proposée 
à  Diogène.  Un  dialecticiesi  indolent  Payant  abordé  en  ces 
termes  :  Ce  que  je  suis,  tu  ne  l'es  pas,  Diogène  fit  signe 
que  oui.  Or.  je  suis  un  homme,  ajouta  l'autre,  et,  comme 
Diogène  ne  disais  pas  non,  le  sophiste  en  tira  cette  conclu- 
sion :  donCy  tu  nés  pas  un  homme,  * —  Âh  !  reprit  Dio- 
gène, cette  déduction  est  fausse;  si  tu  if  eux  qu'elle  soit 
prme,  conimenoe  par  moi.  Il  existe  mille  traits  ridicules 
deceîgenre.  Chel«hcïit-ils,  là-dedans,  la  réputation  ou  le 
divertissement  on  le  moyen  de  bien  vivre,  ils  le  savent 
^peut^^etre  e«ix-«iêmes,  pour  moi  je  l'ignore  absolument, 
lîeigaiii  ne  doit  point- paraître  àdeïiobles  esprits  la  digne 
Técompense  dtes  «^études.  C'est  «awx  arts  mécaniques  de 
gagner^de  Kai^m;  le  but  des  arts  libéraux  est  plus  élevé, 
fin  e&te&daoLt  cela,  ils  i9e  fôdvent,< tsar  ordinairement  le 
-bepvsfdage'^d^li  ^ivnome  obstiné  est  voisin  de  la  colère. 
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«  Donc,  disent-ils,  vous  condamnez  la  dialectique.  »  Loin 
de  là,  car  je  sais  tout  le  cas  qu'en  font  les  Stoïciens,  secte 
de  philosophes  forte  et  mâle,  dont  notre  Cicéron  parle  en 
plusieurs  endroits  et  notamment  dans  le  livre  des  Biens 
et  des  Maux.  Je  sais  que  c'est  un  des  arts  libéraux  et 
qu'elle  sert  de  degré  pour  monter  plus  haut  ;  que  pour 
ceux  qui  marchent  à  travers  les  broussailles  des  philoso- 
phes, c'est  une  armure  qui  n'est  point  inutile,  qu'elle 
excite  l'intelligence,  qu'elle  signale  la  voie  de  la  vérité, 
qu'elle  enseigne  à  éviter  les  tromperies,  enfin  qu'à  défaut 
d'autre  avantage  elle  rend  l'esprit  prompt  et  subtil.  Je  ne 
nie  pas  cela,  mais  là  où  il  est  décent  de  passer  rapide- 
ment, il  n'est  point  louable  de  s'y  arrêter.  Au  contraire, 
il  est  d'un  voyageur  insensé  d'oublier,  à  cause  de  l'agré- 
ment de  la  route,  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Le  mérite 
du  voyageur  est  d'avoir  passé  vite  en  plusieurs  endroits 
et  de  ne  s'être  arrêté  nulle  part  avant  d'arriver  à  sa  desti- 
nation. Et  qui  de  nous  n'est  point  un  voyageur  ?  Nous 
parcourons  tous  une  route  longue  et  diflScile,  comme  par 
un  jour  d'hiver  et  de  pluie  ;  la  dialectique  peut  être  une 
partie  de  cette  route,  elle  n'en  est  certainement  pas  le 
terme  ;  elle  peut  être  la  partie  du  matin,  mais  non  du  soir. 
Nous  avons  fait  décemment  beaucoup  de  choses  que  nous 
ferions  très  indécemment.  Si  étant  vieux  nous  ne  savons 
pas  quitter  les  écoles  de  la  dialectique,  parce  que  nous  y 
avons  étudié  enfants,  nous  ne  rougirons  point  par  là 
même  de  jouer  à  pair  ou  impair,  de  chevaucher  sur  un 
roseau  tremblant  et  de  nous  faire  balancer  de  nouveau 
dans  un  berceau.  On  admire  les  variétés  et  les  change- 
ments des  saisons  que,  pour  prévenir  l'ennui,  la  nature 
vigilante  a  ménagés  avec  art.  Ne  croyez  pas  que  ces 
changements  se  bornent  au  cercle  de  l'année  ;  il  s'en  pro- 
duit bien  davantage  dans  le  cours  d'une  longue  vie.  Le 
printemps  est  riche  de  fleurs  et  de  verdure  ;  l'été,  de  mois- 
sons ;  l'automne  abonde  en  fruits  ;  l'hiver,  en  neiges.  Ces 
saisons,  qui  sont  non  seulement  supportables,  mais  agréa- 
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bles,  interverlissez-les,  elles  deviendront  incommoi 
par  suite  du  renversement  des  lois  de  la  nature  et  p 
sonne  ne  pourra  supporter  tranquillement  soit  les  gla 
de  l'hiver  en  été,  soit  les  ardeurs  de  la  canicule  dans 
mois  qui  lui  sont  étrangers.  De  même  il  n'est  persoi 
qui  ne  haïsse  un  vieillard  jouant  avec  des  enfants  ou  < 
ne  s'en  moque,  et  qui  ne  s'étonne  d'un  enfant  en  chevi 
blancs  ou  goutteux.  Dites-moi,  quoi  de  plus  utile  et  mê 
de  plus  nécessaire  à  toute  science  que  la  connaissance  p 
miére  de  lalphabet,  en  quoi  consistent  les  fondements 
toutes  les  éludes?  Mais,  d'un  autre  côté,  quoi  de  j 
ridicule  qu'un  vieillard  occupé  de  l'alphabet  ?  Excitez  d 
de  ma  part  les  élèves  de  votre  vieillard  ;  ne  les  détour 
pas,  mais  exhortez-les  à  courir,  non  k  la  dialectique,  n 
par  elle  à  dé  meilleurs  travaux.  Dites  à  votre  vieillard  i 
je  ne  blâme  point  les  arts  libéraux,  mais  les  vieux  enlai 
Car  si  rien  n'est  plus  honteux  qu'un  vieil  écolier,  con 
dit  Sénèque  (1),  rien  n'est  plus  laid  qu'un  vieux  dia 
ticien.  Et  s'il  se  met  à  vomir  des  syllogismes,  fuyei 
vous  le  conseille,  et  dites-lui  de  disputer  avec  Encels 
Adieu. 


A  Pulice  de  Ficence,  poète 


J'ai  trouvé  un  nouveau  sujet  d'écrire  dans  un  faubo 
de  Vicence  où  j'ai  passé  la  nuit.  11  advint  qu'ayant  qu 
Padoue  vers  midi,  j'arrivai  aux  portes  de  votre  pa 
quand  le  soleil  était  sur  son  déclin.  Je  me  demandais 
hésitant  s'il  fallait  coucher  là  ou  continuer  ma  route, 
j'étais  pressé  et  il  restait  encore  une  bonne  partie 
jour,  lorsque  tout  à  coup  (peut-on  se  cacher  à  ceux 
vous  aiment?)  votre  arrivée  très  agréable  et  celle  de  q 

(I)  Lettres  à  LudUus,  XXXTI. 
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ommes  distinguée  que  cette  petite  ville  produit  à 
dissipèrent  tous  mes  douter.  Vous  avez  tellement 
lé  par  les  liens  d'une  conversation  variée  et  agréable 
prit  flottant  ijue,  songeant  à  partir,  il  est  resté  en 
l  ne  s'est  aperçu  de  la  fuite  du  jour  qu'à  la  tombée 
uit.  J'ai  éprouvé  ce  jOur-là  et  bien  d'autres  fois  que 
:  dérobe  plus  le  temps  sans  qu'on  s'en  aperçoive 
I  conversations  avec  les  amis.  Les  amis  sont  de 
voleurs  du  temps,  quoique  aucun  temps  ne  doive 
i  moias  dérobé,  moins  perdu,  que  celui  qui,  après 
;st  consacré  à  nos  amis.  Pour  abréger,  vous  voua 
z  qu'entre  autres  discours  on  cita  par  hasard  Cicé- 
mme  cela  arrive  fréquemment  parmi  les  savants. 
a  aux  divers  entretiens  ;  tout  le  monde  se  tourna  vers 
I,  et  on  ne  parla  plus  que  de  Cicéron.  Nous 
s  notre  écot,  et  nous  chantâmes  tour  à  tour  un 
en  sou  honneur,  ou  si  Ton  aime  mieux,  unpanégy- 
lais  comme  on  sait  que  rien  n'est  parfait  ici-bas  et 
I  a  pas  un  homme  en  qui  le  censeur  le  plus  réservé 
se  blâmer  quelque  chose  avec  raison,  il  arriva  qu'en 
presque  tout  dans  Cicéron  comme  dans  l'honunc 
mais  et  que  j'honorais  par-dessus  tout,  et  qu'en 
it  son  éloquence  incomparable  et  son  génie  céleste, 
■prouvai  sa  légèreté  de  caractère  et  son  inconstance 
itais  convaincu  par  milles  preuves, 
nt  que  tous  les  assistants  étaient  surpris  de  la 
ité  de  mon  sentiment,  et  surtout  un  vieillard,  voire 
note,  respectable  par  son  âge  et  par  son  savoir, 
nom  m'a  échappé  mais  non  la  figure,  je  crus  devoir 
leur  coffre  le  recueil  de  mes  lettres.  L'apparition 
vre  fournit  un  aliment  à  la  conversation.  Parmi 
ip  de  lettres  écrites  à  mes  contemporains  quelques- 
our  varier  et  pour  faire  une  digression  agréable  à 
'aux,  sont  adressées  aux  grands  écrivains  de  l'aoti- 
lles  étonneront  singulièrement  le  lecteur  non  pré- 
orsqu'il  verra  des  noms  si  illustres  et  si  anciens 
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mêlés  à  des  noms  nouveaux.  Deux  de  ces  lettres 
adressées  à  Cicéron  lui-même;  l'une  blâme  son  caracl 
l'autre  loue  son  génie.  Vous  eu  fîtes  lecture  devant  la  c 
pagoie  attentive.  Aussitôt  une  discussion  amicale  s'él 
Quelques-uns  louèrent  mes  écrits  et  convinrent  que  j'a 
eu  raison  de  blâmer  Cicéron  ;  ce  vieillard  seul  opposa 
résistance  obstinée;  séduit  par  Téclat  du  nom  et  par 
amour  pour  l'écrivain,  il  aimait  mieux  applaudir  mêi 
ses  erreurs  et  confondre  les  défauts  de  son  ami  avec 
qualités,  que  de  les  distinguer,  pour  ne  paraître 
damner  en  rien  un  homme  si  estimé.  Aussi  ne  savs 
que  répondre  à  moi  et  aux  autres;  à  tout  ce  que 
disait,  il  objectait  la  splendeur  du  nom,  et  la  considérs 
de  la  personne  lui  tenait  lieu  de  raison.  Il  criait  à 
sieurs  reprises  en  étendant  la  main  :  «  Epargnez,  je 
prie,  épargnez  mon  cher  Cicéron.  »  Quand  on  luidei 
(lait  s'il  pouvait  penser  que  Cicéron  ne  se  fût  jamais  tro 
en  rien,  il  fermait  les  yeux,  et  comme  s'il  eût  été  b 
par  cette  parole,  il  détournait  le  visage  en  répél 
«  Hélas!  on  accuse  mon  cher  Cicéron  !  h  On  eût  dit  i 
s'agissait  non  d'un  homme,  mais  d'un  Dieu.  Je 
demaudai  donc  s'il  croyait  que  Cicéron  fût  un  Dieu  o 
homme.  «  Un  Dieu,  »  répondit-il  sans  hésiter,  puis  i 
prenant  ce  qu'il  venait  de  dire  :  «  le  Dieu  de  I 
quence,  »  ajouta-t-il.  —  «  Bien,  repris-je,  car  s'il 
Dieu,  il  n'a  pu  se  tromper.  Cependant  je  n'avais 
encore  entendu  dire  qu'on  l'appelât  Dieu.  Mais  pui 
Cicéron  appelle  Platon  son  Dieu,  pourquoi  n'appelb 
vous  pas  Cicéron  votre  Dieu,  si  ce  n'est  que  notre  rel 
défend  de  se  créer  des  Dieux  à  sa  guise?  »  —  «  Je  plais 
répliqua-t-il,  je  sais  que  Cicéron  était  un  homme, 
d'un  génie  divin.  »  —  «  Voilà  qui  est  très  bien  répo 
répliquai-je.  CarQuintilien  a  dit  de  Cicéron  qu'il  éta 
homme  d'une  éloquence  céleste  (1).  Mais  puisqu'il  éta 

(1)  tutiintiou  ontoiret,  X,  2. 
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pu  certainement  se  tromper  et  il  s'est 
:s  mots,  il  frissonnait,  et  comme  si  cela 
contre  la  réputation  d'un  autre,  maiscoDtre 
nne,  if  détournait  la  tête.  Qu'aurais-je  pu 
us  grand  admirateur  du  nom  de  Cicéron  ? 
le  la  passion  ardente  de  ce  vieillard,  quoi- 
peu  l'école  de  Pythagore.  Je  me  réjouissais 
1  génie  tant  de  respect  et  tant  de  religion 
r  en  lui  quelque  chose  de  la  faiblesse 
resque  un  sacrilège.  Je  m'étonnais  d'avoir 
in  qui  aimât  plus  que  moi  celui  que  j'ai 
par-dessus  tout  ;  qui  dans  sa  vieillesse 
ment  enracinée  l'opinion  que  je  me  ra,ppe- 
;  de  lui  dans  mon  enfance,  et  qui  ne  put 
r  que,  puisque  Cicéron  a  été  un  homme,  il 
est  trompé  quelquefois,  pour  ne  pas  dire 
moi  je  le  pense,  et  j'en  suis  convaincu, 
!  éloquence  ne  me  plaise  autant  que  la 
a  lui-même,  de  qui  nous  parlons,  ne 
;ar  il  s'est  souvent  plaint  avec  amertune 
rreurs  ;  et  si,  par  excès  de  flatterie,  nous 
Ls  pas  qu'il  a  eu  de  lui  cette  opinion, 
la  connaissance  de  lui-même  et  l'une  des 
alités  d'un  philosophe,  la  modestie. 
)rès  une  longue  conversation,  l'heure  étant 
s  interrompre,  nous  nous  levâmes,  et  l'on 
[ue  la  question  eût  été  résolue.  Mais  vous 
■nier  lieu,  puisque  la  brièveté  du   temps 

pas,  que  je  vous  transmisse,  à  la  première 
ie  de  ces  deux  lettres  afin  que,  après  avoir 
e  à  fond,  vous  devinssiez  médiateur  entre 

ai  vous  le  pouviez  par  quelque  moyen, 
:  le  défenseur  de  la  constance  de  Cicéron. 
tention  et  je  vous  transmets  ce  que  vous 
!.  Chose  étrange  !  j'ai  peur  de  vaincre,  je 
incu.  Mais  sachez  bien  que  si  en  cela  vous 
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remportez  la  victoire,  il  vous  restera  plus  à 
ne  peusez.  Aunéus  Sénèque,  que  blâme  la 
vous  réclame  pour  champion  dans  un  d 
J'ai  badiné  avec  ces  grands  génies  peut-êtrt 
mais  avec  amour,  avec  peine  et,  comme  j 
vérité,  oui,  avec  plus  de  vérité  parfois  q 
voulu.  Mille  choses  me  charmaient  en  eux 
nombre  me  déplaisaient.  J'ai  été  tenté  d'écri 
un  enthousiasme  que  je  n'éprouverais  pei 
jourd'hui.  Quoique,  k  raison  de  la  différem 
rejeté  ces  lettres  à  la  fin  du  livre,  je  les  a 
depuis  longtemps.  Je  suis  encore  affligé  du 
hommes,  mats  je  ne  le  suis  pas  moins  de  te 
marquez  bien  que  je  ne  blâme  ni  la  vie  de 
conduite  deCicéron  à  l'égard  de  la  Républiqu 
confondre  les  deux  questions,  il  s'agit  mai 
cëron,  queje  considère  comme  le  plusvigilan 
desconsuls,  le  sauveur  deRome,etle  citoyei 
tamment  dévoué  à  sa  patrie.  Qu'est-ce  dont 
che  d'avoir  été  inconstant  dans  ses  amitiés  ; 
pour  de  légers  motifs  des  haines  qui  lui  ont 
judice  immense  sans  être  utiles  a  rien;  de  i 
preuve,  en  jugeant  sa  situation  et  celle  de  I 
de  sa  sagacité  ordinaire  ;  enfin  d'avoir  eu  la 
venante  chez  un  viens  philosophe,  de  disp 
comme  un  jeune  homme.  Sachez  que  ni  vou 
ne  pourrez  vous  prononcer  équitablement  su 
qu'après  avoir  lu  attentivement  d'un  bout  i 
les  lettres  de  Cicéron  qui  ont  donné  lieu  à  c 

Le  13  mai, 

ji  Cicéron 
Il  bUme  K>D  cvactèn 
J'ai  lu  en  entier  avec  la  plus  grande  avi( 
que  j'ai  longtemps    et  beaucoup  cherchét 


DLLETin  DU  BIBLIOPHILE. 

attendais  le  moins.  Je  vous  ai  entendu 
ucoup  vous  plaindre,  beaucoup  varier, 
epuis  loagtemps  quel  maître  vous  étiez 
i  reconnu  enfin  quel  maître  vous  fûtes 

En  quelque  endroit  que  vous  soyez, 
r  non  )e  conseil,  mais  la  plainte  dictée 
'raie,  qu'un  de  vos  descendants,  plein 
'  vous,  ne  répand  pas  sans  larmes, 
rs  agité  et  inquiet,  ou,  pour  que  vous 
xpressions,  incansidérè  et  malheureux, 
es  luttes  et  ces  inimitiés  qui  ne  serviront 

?  Qu'avez-vous  fait  de  ce  repos  qui 
jCj  à  votre  profession  et  à  votre  fortune? 
ir  de  gloire  vous  a  engagé  déjk  vieux 

la  jeunesse,  et,  à  travers  mille  hasards, 

une  mort  indigue  d'un    philosophe? 

t   le  conseil  de  votre  frère  et  tous  vos 

!S,    comme  un  voyageur   nocturne    qui 

au  milieu  des  ténèbres,  vous  avez  mon- 
is  suivront  le  sentier  dans  lequel  vous 
lême  si  misérablement.  Je  ne  parle  pas 
e  parle  pas  de  votre  frère  et  de  votre 
!  côté,  si  vous  le  voulez,  Dolabella  lui- 
;ous  élevez  jusqu'au  ciel  par  vos  louanges 
s  déchirez  soudain  de  paroles  injurieu- 
.  peut-être  s'excuser.  Je  laisse  aussi  de 
ont  la  clémence  éprouvée  était  un  port 
iseurs.  Je  passe  encore  sous  silence  le 
;  lequel,  au  nom  des  droits  de  l'amitié, 
voir  tout  vous  permettre.  Mais  quelle 
issé  contre  Antoine  ?  C'est  sans  doute 
iblique,  qui,  selon  vous,  s'écroulait  déjà 
le.    Si   un  pur  désintéressement,  si  la 

té  vous  entraînait  {comme  il  est  permis 
.i  grand  homme)  que  signifie  votre  liai- 
Auguste  ?  Que  répondrez- vous  à  votre 
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Ami  Bnitus  ^i  vous  dit:  «  Puisque  Octave  vous  pj 
tmis|>araîtr«K  ii<m  avoir  fui  un  mattre,  mais  avoir  chei 
DD  maître  plus  bienveillant?»  Il  ne  vous  manquait  plus,  n 
henreux  Cicéroo,  que  d'injurier  celui  que  vous  aviez  i 
looé,  non  parce  qu'il  vous  faisait  du  mal,  mais  parce  q 
De  s'opposait  point  à  ceux  qui  vous  en  faisaient. 

Je  TOUS  plains,  ami,  j'ai  honte  et  pitié  de  si  coupai 
erreurs.  J'en  viens,  avec  le  même  Bmtus,  îi  ne  plus  f 
I  aneua  cas  de  tous  les  talents  dont  je  sais  que  vous  i 
'  été  doué.  Assurément  à  quoi  bon  enseigner  les  autres 
j  que  sert-il  de  parler  toujours  des  vertus  en  un  langage 
I  orné,  si  pendant  ce  temps-là  vous  ne  vous  écoutez 
vous-même  ?  Ah  !  qu'il  eût  été  préférable,  surtout  pour 
philosophe,  de  vieillir  tranquillement  à  la  campagne, 
soi^eant  non  à  cette  vie  si  courte,  mais,  comme  vous  Vè 
vei  vous-même  quelque  part,  à  la  fie  éternelle,  de  n'a 
point  eu  de  faisceaux,  de  n'avoir  rêvé  aucun  triomphe, 
ne  s'être  enorgueilli  d'aucun  Catilina.  Mais  ces  regrets  ! 
superBus.  Adieu  éternel,  mon  cher  Cîcéron, 

Chez  les  vivants,  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  ù  Vérone, 
de  l'Italie  transpadane,  le  16  juin  de  l'an  1345  depuis  lu  nais» 
du  Dieu  que  vous  n'avez  pas  connu. 


Si  (a  lettre  précédente  vous  a  offense,  (car,  comme  ^ 
le  répétez  souvent,  ce  mot  de  votre  ami  dans  l'Andrie 
est  plein  de  vérité  :  La  complaisance  nous  fait  des  ar. 
la  franchise,  des  ennemis  (1),  voici  qui  calmera  un 
votre  esprit  offensé.  D'ailleurs  la  franchise  n'est  pas  I 
jours  odieuse,  si  les  justes  reproches  nous  irritent, 
justes  louanges  nous  font  plaisir.  Permettez-moi  de  y 

(1)  Téreuce,  VAttdrietete,  68. 
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1,  VOUS  avez  vécu  en  homme,  vous  avez 
,  vous  avez  écrit  en  pliilosophe.  J'ai  blâmé 
mais  non  votre  génie  et  votre  éloquence  ; 
je  m'extasie  devant  l'autre.  Toutefois  dans 
e  ne  regrette  que  la  constance,  l'amour  du 
irofe&sion  de  philosophe  et  la  fuite  des 
alors  que  la  liberté  était  éteinte  et  que  la 
t  déjà  ensevelie  et  pleurée.  Remarquez  que 
autrement  que  vous  n'avez  a^i  avec  Epi- 
eurs  endroits,  et  particulièrement  dans  le 
et  des  Maux.  Car  tout  en  louant  sa  cou- 
de son  esprit.  Pour  moi  je  ne  ris  point  de 
itis  à  votre  conduite,  comme  je  l'ai  dit, 
tre  génie  et  à  votre  éloquence.  O  glorieux 
ence  romaine,  nous  vous  rendons  grâces, 
ax  qui  se  parent  des  fleurs  de  la  langue 
/os  sources  que  nous  puisons  pour  arroser 
Tiidés  par  vous,  aidés  de  vos  suffrages, 
re  lumière,  nous  l'avouons  franchement, 
ii  dire,  sous  vos  auspices  que  nous  avons 
!  d'écrire  et  que  nous  sommes  parvenus  à 
ityle,  si  minime  qu'elle  soit. 
ide  s'est  joint'  à  vous  pour  la  route  de  la 
.,  en  effet,  que  nous  eussions  un  giiide  pour 
autre  pqjir  les  vers,  que  nous  admirassions 
rôle,  dans  l'autre  le  chant,  puisque,  sans 
lusdeux,  vous  ne  pouviez  ni  l'un  ni  l'autre 
double  tâche,  votre  rival  étant  incapable 
plaines  et  vous  de  franchir  ses  défilés.  Je 
.re  pas  dit  cela  le  premier  quoique  ce  fût 

1  avis.  Cela  a  été  dit  avant  moi  ou  cela  a 
s  d'autres  par  un  grand  homme,  Annéus 
Cordoue,     que    la    fureur    des    guerres 

2  temps,  comme  il  s'en  plaint  lui-même  (1), 
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a  privé  de  votre  présence.  Il  aurait  pu  vous  voir 
et  il  ne  vous  a  pas  vu,  néanmoins  il  s'est  fait  le  pané- 
gyriste éloquent  de  vos  œuvres  et  de  celles  de  cet 
autre  dont  je  parle.  Après  vous  avoir  renfermé  chacun 
dans  les  limites  de  votre  talent,  il  vous  ordonne  de  céder 
pour  le  reste  à  votre  collègue.  Mais  je  vous  tourmente  par 
l'attente.  «  Quel  est  donc  ce  guide,  »  me  demandez-vous? 
Vous  le  connaissez,  ai  toutefois  voua  vous  rappelez  w 
nom.  C'est  Pablius  Vii^ilius  Maro,  citoyen  de  Mantoue, 
à  qui  vous  avez  prédit  de  hautes  destinées.  Nous  lisons,  en 
efTet,  qu'ayant  admire  une  des  œuvres  de  sa  jeunesse, 
TOUS  en  demandâtes  l'auteur  ;  que  vous  trouvant,  vous 
déjà  viens,  en  présence  d'un  jeune  homme,  vous  fûtes 
charmé,  et  que  de  la  source  inépuisable  de  votre  éloquence 
vous  lui  rendîtes  un  témoignage  mémorable,  magnifique 
et  vrai,  quoique  votre  propre  éloge  y  fut  mêlé.  Vous  l'ap- 
pelâtes :  Seconde  espérance  de  la  grande  Rome.  Cette 
parole  entendue  de  votre  bouche  lui  plut  tellement  et  se 
grava  si  bien  dans  sa  mémoire  que,  vingt  ans  après,  alors 
que  vous  étiez  décédé  depuis  longtemps,  il  l'inséra  littéra- 
lement dans  son  poème  divin  (Ij.  Si  vous  aviez  pu  voir  ce 
poème,  vous  auriez  été  fier  d'avoir  présagé  avec  tant  de 
certitude  le  fruit  à  venir  dans  la  Heur  naissante.  Vous 
auriez  aussi  félicité  les  Muses  latines  d'avoir  disputé  la 
victoire  à  la  Grèce  arrogante  ou  de  l'avoir  remportée  sur 
elle,  car  l'une  et  l'autre  opinion  a  ses  partisans.  Si  je  con- 
nais votre  esprit  d'après  vos  ouvrages,  et  je  crois  le 
connaître  aussi  bien  que  si  j'avais  vécu  avec  vous,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  partagiez  la  dernière  opinion  et 
qoe,  comme  vous  avez  donné  au  Latium  la  palme  de  l'élo- 
quence, vous  ne  lui  accordiez  encore  celle  de  la  poésie,  en 
mettant  VIliade  au-dessous  de  VEnéide.  Dès  les  premières 
ébauches  de  l'œuvre  de  Virgile,  Properce  ne  craignit  pas 
d'exprimer  cet  avis.  A  peine  «ut-il  contemplé  les  fonde- 

(!)  EnHtk,  XII,  168. 
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poème  qu'il  dédara  ttantement  son  senti  ment  et 
noes  dans  ces  tctb  :  arrière,  écrivains  de  Rome; 
!Tiwairu  de  la  Grèce  ;  je  ne  sais  quel  poème  ptss 
!  l'Iliade  vient  dCêclore  (1).  En  voilà  assez  snr  le 
ef  de  rélognence  latine  et  sur  la  seconde  espé- 
ra grande  Rome.  Je  viens  à  vous, 
ivez  ce  que  je  pense  de  votre  conduite  et  de 
e.  Vous  voulez  savoir  quel  a  été  le  sort  réservé 
es  et  comment  ils  sont  goâtés  du  public  ou  des 
[1  existe  de  vous  de  beaux  ouvrages  que  nous 
ne,  je  ne  dirai  pas  à  lire,  mais  à  énumérer.  La 
^os  actions  est  très  célèbre,  votre  nom  est  grand  et 
it,  mais  les  gens  studieux  sont  très  rares,  soit  mal- 
temps, soit  stupidité  et  paresse  des  intellig«ices, 
t,  comme  je  le  crois,  que  la  cupidité  pousse  les 
Heurs.  Aussi  quelques-uns  de  vos  livres  sont-ils 
!  ne  sais  si  c'est  d'une  manière  irréparable,  mais, 
me  tromps,  ils  sont  certainement  perdus  poar 
vivons  maintenant,  et  cela  à  mon  grand  chagrin, 
de  honte  de  notre  siècle,  au  grand  préjudice  de 
té.  Ce  n'a  point  été  pour  nous  une  assez  grande 
priver  par  notre  négligence  l'âge  suivant  du  fruit 
ivaux,  il  a  fallu  encore  que  nous  les  altérassions 
ncurie  véritablement  cruelle  et  intolérable.  Ce 
qu'ont  eu  vos  ouvrages  a  été  commun  à  beau- 
vres  d'écrivains  illustres.  Parmi  les  vôtres,  pais- 
rie  d'eux  en  ce  moment,  voici  les  titres  de  ceux 
lerte  est  le  plus  regrettable  :  de  la  Répaèlique; 
omie  doihestique  ;  de  l'Art  militaire  ;  Eloge  de  IS 
ie ;  de  la  Consolation;  de  In  Gloire,  quoique 
îrnier  je  doute  qu'il  se  retrouve,  mais  je  n'en  dé- 
s  complètement  (2).  Enoutre,  nons  avons  perdu  de 

ce,  II,  34,  %h. 

que  avait  resu    en  prépieiit  dn  jariuonsulte   Raymond  Soranio,  le 
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g[randes  parties  des  ouvrages  qui  nous  restent,  de  sorte  que 
nos  chefs,  ayant  été  comme  vaincus  par  la  grande  bataille  de 
l'oubli  et  de  la  paresse,  il  nous  faut  les  pleurer  non  seule- 
ment morts,  mais  mutilés  ou  perdus.  Nous  éprouvons  cela 
dans  beaucoup  d'ouvrages,  mais  surtout  dans  votre  Ora- 
teuTj  vos  Académiques  et  votre  traité  des  Lois  qui  nous 
sont  parvenus  tellement  tronqués  et  défigurés  qu'il  aurait 
presque  mieux  valu  les  perdre. 

En  dernier  lieu,  vous  désirez  connaître  Tétat  de  la  ville 
de  Rome  et  de  la  République  romaine,  quel  est  l'aspect 
de  la  patrie,  quel  est  l'accord  des  citoyens,  à  quels  hom- 
mes est  confié  le  gouvernement,  par  quelles  mains  et  avec 
quelle  sagesse  sont  tenues  les  rênes  de  l'empire?  L'Ister, 
le  Gange,  l'Ebre,  le  Nil  et  le  Tanaïs  sont-ils  nos  limites  ? 
A-t-il  surgi  quelqu'un  pour  borner  notre  empire  à  l'Océan 
et  notre  gloire  aux  astres  (1),  ou  pour  étendre  notre  domi- 
nation sur  les  Garamantes  et  les  Indiens  (2),  comme  dit 
votre  ami  de  Mantoue?  J'imagine  que  vous  apprendriez  ces 
détails  et  d'autres  semblables  avec  le  plus  vif  intérêt; 
l'amour  si  connu  que  vous  avez  eu  pour  votre  patrie,  jus- 
qu'à perdre  la  vie  pour  elle,  me  le  fait  supposer.  Mais 
assurément  il  vaut  mieux  me  taire.  Croyez- moi,  mon  cher 
Cicéron,  si  vous  saviez  en  quel  état  sont  nos  affaires,  vous 
verseriez  des  larmes,  en  quelque  coin  du  ciel  ou  de  l'Erèbe 
que  vous  soyez.  Adieu  éternel. 

Chez  les  vivants,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  la  Gaule 
transalpine,  le  19  décembre  de  la  même  année. 

(La  suite  au  prochain  bulletin). 


qui  le  mit  en  gage  chez  un  usurier  et  mourut  sans  l'avoir  dégagé.    Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  retrouvé  depuis.  (Voir  Lettres  de  ma  vieillesse,  XV,  I). 

(1)  Enéide,  I,  287. 

(2)  Ibid.,  VI,  794-795. 
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N.  THYREL  DE  BOISMONT 

Ds  l'AcBdémifl  Fnnsdie. 

SA  VIE  ET  SON  CEUVRE 
1715-1786 
(Suiïe)  (i) 
illet  1778,  l'abbé  de  Boismont  était  depuis  quel- 
ars  chez  M.  d'Etampes,  et  il  y  recevait  quelques 
B  souvenir  de  Madame  de  Baude  ;   mais  qu'est-ce 
3uveair,  qu'est-ce  qu'une  lettre?...  C'est  la  pré- 
celle  qui  les  envoyait  que  réclame  son  affectioD, 
li  dit  nettemeut  par  le  billet  suivant  : 

n  17  juillet  1778. 

ai  pu  répondre.  Madame,  à  l'obligeant  souvenir  que  vous 
Iressé  chez  M.  d'Etampes.  11  est  donc  décidé  que  nous 
,  les  plus  beaus  jours  à  nous  écrire.  En  vérité,  c'est  une 
M  pâture,  et  je  ne  sais  si  les  sylphes  ménies  s'en  conten- 
car,  tout  aériens  qu'on  les  suppose,  ils  aimeqt  à  toucher 
^r.  11  ne  dépendra  que  de  vous,  Madame,  et  de  M.  de 
-  car  je  n'ai  garde  de  vous  séparer,  —  que  je  jouisse  de 
ne  fortune  la  semaine  prochaîne  tout  entière. 
'arrive  dimanche  un  détachement  d'élégantes  de  Pout- 
,  conduites  par  le  P.  Amable.  Venez,  Madame,  augmenter 
iction,  ou  plutdt  l'assurer.  Si  vous  me  privez  de  ce  plaisir, 
de  longtemps  ne  serai-jc  à  portée  de  vous  faire  ma  cour, 
le  doutez  pas  que  je  ne  fusse  très  sensible  à  ce  mécompte, 
éez,  Madame,  mon   tendre  respect.    J'embrasse    M.  de 

lettre  est  la  seule  que  nous  ayons  de  1778  et  des 
mnées  suivantes;  nous  arrivons  à  1783,   1784  et 
li  nous  offrent  une  plus  abondante  moisson, 
nbre  1783  trouve  l'abbé  à  Paris,  mais  il  serait  heu- 

le  BuUetm  de  mura  et  aTril  deniiera,  page  127. 
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reux  an  premier  jour  de  l'an,  si  ia  température  le  pei 
mettait,  d'embrasser  ses  amis  de  province,  de  leur  portt 
ses  vœux  et  ses  petits  cadeaux,  et  de  recevoir  les  leurs.  '. 
écrit  donc  à  Madame  de  Baude  qui  lui  avait  fait  uue  bours 
pour  ses  étrennes  : 

•  Parii,  IT  dtcembn  1783. 

»  J'avais  eu  la  fantaisie,  Madame,  de  vous  porter  moi-même 
réponse  à  votre  dernière  et  très  aimable  lettre  ;  mais  quelle  fantaia 
de  voyage  pourrait  tenir  contre  ce  brouillard  infernal,  qui  se  fa 
escorter  d'une  gelée  très  piquante.  Je  vous  avoue  que  mon  imag 
nation  s'est  refroidie  ;  cependant  ai  mon  ermitage,  au  terme  de  n 
course,  m'avait  offert  une  ermite  aussi  intéressante  que  voua,  il 
a  à  parier  que  j'en  aurais  fait  la  folie,  et  l'exécution,  ainsi  que  l'o 
doonance  de  mes  travaux  en  auraient  profité.  Que  faire  dans  n 
solitude  depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  minuit  ?  Et  ai  les  ven 
du  Nord  s'emparent  de  mon  horizon,  que  faire  dans  le  cours  d 
jouniées? 

n  Ces  réflexions.  Madame,  m'ont  arrêté,  et  c'est  avec  une  aor 
de  honte  et  de  remords  que  je  vous  fais  cet  aveu  ;  car  enfin  cet 
jolie  bourse  qui  m'attend  valait  bien  le  voyage,  et  la  main  qui  n 
l'aurait  donnée  est-elle  à  compter  pour  rien?... 

n  Dans  la  première  saison  de  ma  vie,  j'aurais  couru  au  bout  t 
monde  pour  baiser  cette  main;  mais  j'en  étais  digne  alors;  ai 
jourd'hui  je  suis  digne  à  peine  de  la  bourse,  mais,  comme  j 
attache  un  grand  prix,  je  ne  balance  pas  k  en  accepter  ta  favei 
pour  mes  étrennes.  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  l'adress 
par...,  elle  me  parviendra  certainement,  et  je  commencerai  l'ann 
1784  sous  les  plus  aimables  auspices...,  etc.  n 

La  lettre  se  termine  par  quelques  mots  sur  les  évéu' 
ments  du  jour,  sur  les  expériences  aéro statiques  t 
M.  Charles,  et  sur  les  opérations  financières  de  M.  < 
Galonné. 

L'abbé  a  reçu  la  bourse  brodée  à  son  intention  par  1 
belles  mains  de  Madame  de  Baude,  par  ces  mains  «  q 
l'auraient  lait  courir  naguère  jusqu'au  bout  du  monde, 
et  il  en  adresse  ses  remerciements  à  la  donatrice. 
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uis  bien  honteux,  Madame,  de  ne  vous  avoir  point  encore 
i  des  jolies  étrenues  que  vous  m'avez  envoyées.  Ce  n'est 
it  pas  par  distraction  ou  par  légèreté  ;  la  première  est  im- 
votre  bienfait  est  presqu'à  tous  les  moments  dans  mea 
sous  mes  yeux.  Quant  à  la  seconde,  mes  ailes  sont  cou- 
s  le  vif,  et,  quand  elles  ne  le  seraient  pas,  vous  me  fixe-. 
r  toujours  dans  les  nœuds  charmants  que  vous  avez  tissus, 
nique  cause  de  mon  silence,  Madame,  est  un  peKl  échec 

le  m'aime  point  id,  Madame.  Quoique  vous  médisiez  des 
mes  goAta,  ma  raison,  mon  cœur  même  leur  donnent  la 
:e.  C'est  là  qu'on  peut  goâter  le  charme  d'un  sentiment 
tranquille  ;  et  ce  sentiment,  qui  occupe  l'âme  sans  trop 
est  nécessaire  à  mon  âge  ;  l'éparpillement,  le  fracas,  le 
ae  me  conviennent  plus... 

eu.  Madame,  ne  permettez  pas  à  l'ennui  d'altéra"  votre 
ité.  Peut-être  dans  les  premiers  jours  de  février  irai-je 
demander  compte.  C'est  un  bien  qui  m'est  devenu  pér- 
ir l'amitié.  Oh  !  comme  je  vous  gronderais  si  vous  l'aviez 

!    B 

)  mai  1785,  il  arrive  au  Lendin  (1),  mais  la  goutte 
idait;  à  sa  descente  de  voiture,  elle  le  saisit  et  le 
garder  le  lit,  où  il  est  heureux,  pour  passer  le 
de  lire  les  petites  brochures,  les  bêtises,  que  l'on 
I  dans  les  campagnes.  Voici  comment  il  raconte 
liement  à  son  amie  sa  mésaventure  : 


mon  Dieu,  Madame,  qu'est-ce  qu'un  rhiune  en  compa- 
i  cette  vilaine  bète  qu'on  appelle  la  goutte,  et  qui  semblait 
re  ici,  à  la  descente  de  ma  voiture  !  Assurément  je  ne  lui 

s  donné  ce  rendez-vous  ;  j'avais  eu  une  légère  querelle 
,  il  y  a  six  semaines,  mais  je  croyais  la  paix  faite.  Point 
la  sournoise  s'était  tapie  je  ne  sais  où. 


n  Le  leademaîa  de  mon  arrivée  ici,  je  me  laac«  dam 
diDS;  ce  n'était  pas  te  charme  du  printemps  qui  m'y  att 
prbtemps  est  rayé  sans  doute  de  la  liste  des  quatre  saisoi 
ce  mouvement  aveugle  de  propriété  iju'on  ne  peut  défi. 
vous  pousse,  sans  attendre  votre  aveu,  m'eDtratne  dans 
liigDes.  Je  vas,  je  vas,  je  monte,  je  descends,  ne  soupço 
De  me  doutant  de  rien,  et  une  perfidie  sourde  se  tranu 
de  mon  pied.  L'explosion  ne  se  fit  pas  attendre  ;  dès  le 
me  voilà  picotté,  tiraillé,  faiblement  il  est  vraij  je  m' 
DM  moquant  de  cette  espièglerie  ;  point  du  tout,  l'et 
était  sérieuse.  A  mon  réveil,  l'ennemi  se  trouve  en  pré 
suis  forcé  de  me  retrancher  dans  mon  lit.  Jugez  de  mon 

B  Voilà,  Madame,  ce  qu'on  appelle  une  contrariété, 
tune;  eh  bien,  j'ai  pris  lestement  mon  parti. 

»  La  fortune  m'a  envoyé  un  libraire  errant,  j'ai  achi 
ttaes  que  j'ai  dévorées.  J'ai  su  bon  gré  à  tous  ces  petits 
dont  on  ignore  jusqu'au  nom,  de  prendre  la  peine  de 
du  papier  pour  les  pauvres  goutteux  ;  cela  prouve  que 
de  ce  bas  monde  est  parfaite,  rien  n'est  perdu,  tout  ser 

n  Voilà  un  terrible  mécompte  pour  ma  fantaisie  à 
Vous  en  recevrez  le  vœu,  IMadame,  vous  en  accueillei 
lion  et  le  désir,  et  j'espère  qu'il  se  réalisera  dans  des 
heureux. 

»  Adieu,  Madame,  agrées  mon  tendre  hommage, 
votre  mari  de  tout  mon  cœur.  Je  me  propose  de  rester 
quinze  jours,  n 

Are^  des  soins,  du  repos  et  de  la  résignation, 
disparaît.  Revenu  à  la  santé,  l'abbé  engage  son  ar 
passer  quelque»  jours  au  Lendin  ;  elle  le  promet 
en  est  empêchée  par  un  abcès,  par  un  mal  de  gi 
lettre  qui  lui  annonce  tardivement  cet  empècben 
causes,  M.  de  Boismont  répond  : 

u  On  ne  devine  pas  aisément.  Madame,  ce  qu'on  i 
iatéaêl  à  ne  pas  croire.  11  était  naturd  que  je  vous  cru: 
d'amusements  et  de  plaisirs,  et  qu'une  occupation  de  < 
«oua  ftl  perdre  de  vue  l'ermitage  et  l' ermite  du  Ijendi 
mal  de  gorge,  un  abcès,  je  vous  avoue  que  cette  raisoi 
ne  s'est  pas  présentée  à  mon  imagination. 
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e  paraissez  d'une  pâte  si  pure  et  si  fraîche,  votre  santé 
te,  qu'il  n'est  pas  possible  de  soupçonoer  que  tous 
aux  prises  avec  un  mal  de  ce  genre  ;  cependant  rien 

Une  jolie  femme  n'a  donc  pas  plus  de  privilèges  que 
rmes  ébauches  de  la  nature  1  Cela  est  juste  au  fond, 
3p  d'avantages;  être  adorée,  commander  aux  volontés 

et  être  encore  inaccessible  aux  douleurs,  ce  serait  trop 
1  la  fois.  Mais  je  trouve.  Madame,  que  vous  avez  été 
:rop  de  rigueur  ;  douze  jours  de  souffrances,  l'épreuve 
Passe  pour  un  léger  mal  de  dents.  Il  répand  sur  votre 
lionomie  un  air  de  langueur,  et  quelquefois  d'impa- 
ous  rend  encore  plus  intéressante,  mais  l'aflaire  a  été 
.  M.  de  Bande  m'en  a  fait  un  récit  attendrissant, 
ais  injuste  de  vous  accuser  I  Mais,  Madame,  le  motif 
oches  demande  grâce  pour  leur  indiscrétion  ;  si  je 
ttaché  une  extrême  valeur  à  votre  souvenir,  je  ne  me 
int  de  votre  indifférence. 

aettez-vous  de  vous  faire  observer  que  ce  mal  de  gorge 
i  laquelle  vous  n'avez  pas  peut-être  fait  assez  d'atten- 
taisies  conjugales  ne  sont  pas  sans  conséquence,  l'abcès 
ite,  et  cet  accident  se  reproduira  si  vous  n'y  prenez 

aimez  un  peu  la  vie,  et  la  tranquillité  de  ceux  qui 
vous  mettrez  à  profit  pour  votre  santé  le  dégceuvre- 
jnp  1  vous  vous  purgerez  beaucoup,  c'est  toujours  une 
ter  le  temps.  Je  conviens  qu'il  en  est  de  plus  agréa- 
vous  conseille,  et  même  je  vous  prie,  de  préférer  la 

lis  partir  pour  la  basse  Normandie  que  le  16.  Il  m'ar- 
hui  un  détachement  de  Pont-Âudemer,  j'aimerais 
iux  que  c'en  fût  un  de  Fécamp,  cette  ville-là  me  trotte 
ute  la  journée.  Je  trouve  qu'elle  a  grand  tort  d'être 
te  lieues  du  Lendin,  cette  position  ne  me  laisse  qu'une 
volonté,  et  c'est  un  triste  mérite.  Donnez-moi,  je 
Madame,  des  nouvelles  de  votre  santé  avant  mon 
ne  pouvez  vous  défendre  de  cette  complaisance  si 
i  pour  quelque  chose    mon  sincère  et   respectueux 

[^adiii,  vendredi  9  aaftt.  ■ 
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Madame  de  Baude  promit  une  indemnité,  une  visite  a 
châtelain  du  Lendin,  et  celui-ci  n'a  garde  de  ne  pas  ti 
rappeler  avant  l'échéance  sa  promesse. 

«  J'aime  à  croire,  ma  chère  amie,  lui  écrit-il,  que  vous  n'av 
point  oublié  l'engagement  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  av 
moi.  Je  vous  ai  laissé  moissonner  tout  à  votre  aise;  je  n'ai  poi 
voulu  mettre  mes  plaisirs  en  opposition  avec  vos  intérêts.  Vo 
auriez  été  tentée  d'être  généreuse;  vous  auriez  augmenté  ma  deti 
et  vous  avez  déjà  assez  de  droits  à  ma  reconnaissance.  Mais  a 
jourd'hui  je  réclame  sans  scrupule  la  promesse  que  vous  m'av 
laite;  je  vous  attends  donc  demain  à  dîner  avec  votre  mari  et  m 
demoiselle  votre  fille. 

a  Bourrez,  s'il  vous  plaît,  votre  voiture  de  paquets,  car  je  n'aii 
pas  les  plaisirs  d'un  jour  ;  ils  glissent  dans  les  doigts, 

1)  M.  d'Estampes,  son  fils,  et  Madame  de  la  Ferté-Imbault  vif 
neat  diner  demain  chez  moi,  à  leur  retour  de  La  Mailleraie.  M 
dame  de  la  Ferté-Imbault  court  les  ministres  comme  un  colonel 
un  garde  de  la  marine. 

jj  Faîtes-moi  réponse,  ma  chère  amie,  faites-moi  celle  que 
désire;  vous  devez  cette  complaisance  à  ma  tendre  amitié. 

D  Au  Lendin,  4  septembre,  ■ 

Madame  de  Baude  répond  en  effet,  mais  pour  s'excui 
de  manquer  à  sa  promesse  et  en  ajourner  l'eKécutio 
L'abbé  contrarié,  mais  résigné,  lui  écrit  de  nouveau  : 

a  II  est  difficile,  ma  chère  amie,  que  je  trouve  bonnes  des  r 
sons  qui  me  privent  du  plaisir  de  vous  voir.  Il  me  semble  que  vi 
avez  toujours  tort  lorsque  vous  trompez  les  espérances  que  v» 
me  permettez  de  prendre,  et  dans  un  espace  de  huit  jours  v( 
m'avez  trompé  deux  fois.  Mais  point  de  reproches  I  Je  me  livre 
plaisir  que  vous  me  promettez,  et  j'en  jouirai  d'autant  plus  c 
mes  forces  commencent  sensiblement  à  se  rétablir.  Vous  achève 
cette  résurrection,  mais  si  vous  voulez  me  trouver  un  peu  p 
libre,  il  faut,  ma  chère  amie,  différer  jusqu'au  21.  Je  vous  atti 
drai  ce  jour,  avec  votre  petite  famille;  avant  ce  terme  il  me  sei 
difficile  de  la  loger,  parce  que  j'aurai  trois  ou  quatre  personues 
Rouen. 

»  Agréez  mon  tendre  respect;  j'embrasse  votre  mari  de  t 
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»  vicnceot  pour  l'abbë  de  Boismont,  et  avec 
adies  et  les  ÎDBrmites.  Les  étés  de  1785  et  de 
les  derniers  qu'il  passera  au  Lendin,  qa'il 
imbellit  encore,  oii  ses  amis  viennent  Kmjours 
I  l'altlté  Maury  vient  ae  reposer  prés  de  lui.  11 
iblier  Madame  de  Baude,  à  laquelle  il  envoie 
'S,  qu'il  appelle  ses  Rogatons,  empruntant  ce 
Tespondance  de  Voltaire  (1),  et  les  broebares 
l'attention,  comme  le  Compte  rendu  au  roi, 
fQ  son  Administratinn  des  finances,  a  propos 
icrit  : 

ite  pas  que  vous  ne  soyes  ennivrée  de  H.  Necka*; 
lente  compa^ie  dans  la  solitude  de  Fâcan^.  On  ne 
«  plus  de  chuleur,  plus  d'élévation  et  d'iotà^t,  mais, 
eau  génie  ne  connaît  ni  sa  nation,  ni  ses  lois,  ni  sea 
ingérait  \a  France,  si  on  le  laissait  (aire,  comme  Ii 
Genève  ;  il  nivellerait  cette  grande  nation,  où  il  faut 
:  maintenir  l'échelle  politique,  si  on  ae  veut  pas  U 
!  Madame,  il  y  a  de  belles  et  inq>osante8  errsurs 
ige.  « 

ïveuu  de  Paris  et  înslâllé  dans  sa  villa,  il  se 
lame  de  Baude  de  sa  santé,  qui  ne  lui  per- 
blement  ni  de  la  recevoir,  ni  même  de  la  voir, 
1  m'ait  défendu.  Madame,  lui  écril-il,  de  penser  A 
puis  me  refuser  au  plaisir  de  vous  remercier  de  votre 
ùr,  et  de  vous  marquer  le  chagrin  que  me  d(MUM 
)ur  pour  Fécamp.  Je  n'aurai  donc  point  la  satiifac- 
quelques  momenia  avec  voua  cette  année  ! 
l'est  démentie  :  j'avais  vu  à  Parb  les  premiers  éclaira 
lais,  gâté  par  la  nature,  je  m'étais  contenté  de  prendre 
>s  précautions,  et  j'avais  espéré  que  de  bonnes  co» 
ma  poche,  signées  par  un  Bouvart,  un  Portai,  tieai' 


faisait,  BOUS  l'dvona  dit,  d«>  Tcn  galant»,  dci  miilrigaix, 
9,  comme  en  taisaicat  beaucoup  d'abbéa  et  de  pi^lati  aa 
B  Taniait  Maucroii,  Vatumaa,  de  BOMt,  Ovdtaa,  HiM 
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dratent  l'enDemi  en  échec.  Point  du  tout,  ces  noms  imposant 
lui  ont  point  imposé,  et  depuis  que  j'ai  pris  poste  dans  mon  ei 
tage,  la  fréquence  et  la  ténacité  des  accidents  m'ont  forcé  à  prei 
des  partis  r^ureux. 

D  L'bistoire  de  mon  infinnité  serait  trop  longue,  Madamt 
me  contenterai  de  vous  dire  que  le  genre  nerveux  est  attaqué, 
des  humeurs  épaissies  pèsent  sur  tout  le  système  des  nerfe  el 
inlerceptent  les  mouvements.  Jugez  ai  la  cause  est  grave  et  si  l'< 
en  est  redoutable  ;  l'abbé  de  Boismont  cul-de-jatte  serait  véi 
blement  un  phénomène  I 

1  J'espère  cependant  conjurer  l'orage.  Si  les  moyens  qu'on 
prescrits  n'ont  pas  tout  le  succès  que  j'en  espère,  il  faudra  bien 
résoudre  à  regagner  Paris  à  petites  journées,  pour  en  employei 
plus  puissants. 

•>  k  travers  toutes  ces  coatradictions,  Madame,  je  ne  perds  p 
de  vue  ma  chère  fantaisie,  l'embellissement  de  ma  solitude,  e 
prie  M.  de  Baude  de  vouloir  bien  y  contribuer,  s'il  lui  est  possibi 

'  Adieu,  Madame,  on  peut  me  défendre  de  penser,  mais  on 
défendrait  en  vain  de  sentir  le  pris  que  j'attache  à  votre  ami 
et  combien  je  désire  d'en  jouir  encore  longtemps.  J'embr 
M.  de  Baude  de  tout  mon  cœur. 

»  Toute  la  tribu  Mauny  vient  diner  chez  moi  après-demain, 
canton  est  renforcé  de  celle  d'Yville.  La  jeune  femme  paratt  aii 
le  plaisir.  Toute  cette  zone  est  brûlante.   » 

La  maladie  qui  commençait  força  l'abbé  de  Boismon 
quitter  sa  résidence  d'été,  pour  rentrer  à  Paris.  N'ay. 
pu  voir  Madame  de  Baude,  il  allait  chercher  son  souve 
à  Rudement,  petit  château  qu'elle  habitait,  quand  < 
n'était  ni  à  Rouen  ni  à  Pécamp,  et  il  le  lui  disait  dam 
lettre  suivante,  prol>ablement  l'une  des  dernières  qu'il 
ait  écrites  : 

1  Je  présume.  Madame,  que  vous  êtes  bien  convaincue,  1 
persuadée  de  ma  négligence  ou  de  ma  légèreté.  Le  moyen  de  v 
faire  croire  que  depuis  cinq  semaines  j'ai  demandé  plusieurs 
de  vos  nouvelles,  puisqu'il  est  vrai  que  je  n'ai  point  eu  l'honn 
de  vous  écrire.  Cependant,  Madame,  rien  de  plus  certain  que 
puis  mon  retour  à  Paris  je  ne  me  suis  presque  jamais  éloigné 
ftudemont.  Or,  cette  présence  continuelle  au  lieu  que  vous  hab 
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certainement  d'autre  objet  que  vous.  Ce  n'était  pas 
iiinconces,  votre  belle  vue,  votre  serre  chaude,  que 
est  évident  que  c'était  pour  vous,  et  par  une  conaé- 
ssaire,  c'était  avec  vous  que  je  m'entretenais,  c'était  de 
itais  occupé.  Je  ne  me  connais  pas  en  démonstration, 
est  pas  une. 

ivez  trop  bien  votre  catéchisme  pour  ne  pas  entendre 
le  1.1  communication  des  âmes.  Les  chrétiens  de  la 
)e  comme  vous  voient  Dieu  partout,  lui  parlent,  le 
iir  ainsi  dire.  Eh  bien,  Madame,  voilà  l'espèce  de  cor- 
que  j'aie  eue  avec  vous  depuis  cinq  semaines,  et 
raut  bien  une  autre.  Celle  qui  tient  aux  sens  n'a  ni  la 
itesse  ni  la  même  activité,  et  j'ai  trop  bonne  opinion 
Lir  pour  croire  que  les  espèces  sensibles  lui  sont  néces- 
e  tout  attachement  lui  parait  nul  lorsqu'il  n'a  pas  une 
ble. 

I  avoue.  Madame,  que  cette  réflexion,  jointe  au  bon 
i  rassure  beaucoup,  et  me  fait 
ï  cette  lettre  avec  bonté,  car  je  conviens 
l  pas  toujours  mâcher  à  vuide,  l'épreuve  serait  trop 

)ose  donc  ma  paix  faite,  et  je  voudrais  bien  me  mettre 
n  recevoir  moi-même  l'assurance,  mais  d'interminables 
[chaînent,  et  je  n'aperçois  pas  encore  le  jour  de  ma 
(tendant,  mon  imagination  s'égare  à  Budemont,  à  La 
lu  Lendin,  etc.,  etc.. 
ï  agréer.  Madame,  etc.  (Ij,  » 


Ultr«9  de  1T78-I783-I784  et  ITS5  ont  été  publiées  ponr  lu  pre- 
s  ta  R«vue  britannique  de  jnillel   1880,  par  H.  H.  Boahomme, 


L  cette  circonstance  que  par  ion  article  sar  M.  de  Boismoat  dam 
tistoire  el  de  manirs  au  iviii"  siècle- 

ire  également  dans  le  Précis  analytique  des  travaux  de  fàca- 
n,  vol.  de  1878-1.879,  une  notice  très  intéreManle  de  M.  Tabh*      " 


/ 
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Tel  nôns  avons  vn  l'abbé  de  Boismont  dans  ses  oraisa 
fouèbres,  dans  ses  discours  d'apparat,  tel  nous  le  rétro 
vons  dans  sa  correspondance  familière.  C'est  toujours 
même  homme  d'esprit  et  d'imagination,  mais  de  peu 
goût  et  d'étude,  au  style  brillante,  à  la  phrase  prétentieux 
aux  oppositions  de  mots  cherchées;  c'est  l'orateur  de  T 
fecUtion  et  des  ornements  mondains.  Le  reproche  lui 
avait  été  &it  si  souvent,  qu'il  saisit  l'occasion  de  sa  réci 
lion  à  l'Académie  pour  une  défense  personnelle,  en  prena 
pour  sujet  de  sa  harangue  :  «  De  la  nécessité  d'orner 
vérités  évangéliques.  » 

CI  J'ai  cru,  disait-il  à  ses  nouveaux  confrères,  qu'il  fallait  él 
dier  les  goûls  des  hommes  pour  les  ramener  plus  sûrement  à  lei 
devoirs  ;  que  tes  grâces  de  l'imagination,  les  richesses  du  coloi 
la  délicatesse  et  la  variété  des  portraits,  beautés  du  domaine  i 
lettres,  pouvaient  Être  transportées  dans  l'école  des  mœurs.  J 
cru  qu'une  religion,  faite  surtout  pour  le  coeur,  devait  remuer  | 
les  images,  puisque,  jalouse  du  mérite  de  la  foi,  elle  ne  se  pen 
pas  d'entraîner  par  de  rigoureuses  démonstrations.  Pourquoi,  lo 
qu'il  s'agit  de  commander  aux  passions  des  hommes,  dédaignei 
charme  le  plus  puissant  qui  les  captive,  l'imagination?  Tel 
cherchait  que  les  fleurs  et  les  grâces,  qui  devient,  par  cet  Inuoo 
artiGce,  la  conquête  de  la  vérité.  Nous  regrettons  à  tort  la  maj 
tueuse  simplicité  des  premiers  défenseurs  de  la  religion  ;  ils  avai 
pris  h  teinture  de  l'esprit  dominant  de  leur  sik:le,  de  l'impuls 
générale  des  moeurs.  Le  vice  étant  devenu  plus  ir^énieux,  i 
fallu  le  devenir  avec  lui,  pour  le  combattre,  u 


1.  Lolt,  serréuire  de  ceOe  savante  compagnie,  sur  Va6b( 
nome  de  Rouen. 
H.  1-sbbé  ].  Loth  n  étudié  et  jugé  M.   de  fioismanl  surtoul  comme  on 

<pe  M.  I.  Lath  ne  connaissait  pus,  et 'que  donne  le  Bulletin  du  BiàHophiU, 
'oalu  raire  connaître  rhomme  du  monde,  t'abbé  coqnet  du  xvni*  liècle,  l'épi 
laire  galant,  le  poète  de  société,  l'ami  de  Madame  de  Bande,  de  Mademoii 
ie  L'Ëspiaasse,  de  Madame  la  duchesse  de  Chaulnes,  etc.  M.  l'abbé  J.  Loi 
laODlré  l'homme  d'église,  «t  moi  l'homnie  du  monde. 

M.  l'abbé  Loth  est  le  seul  des  biographe]  qni  ait  nommé  la  petite  comn 
oâ  était  né  H.  de  Baiamont,  Boibénard-Coramin. 
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LS  une  certaine  mesure,  cette  harangue  pro 
■t-elle  la  manière  de  l'orateur  et  convainquil- 
itoire?  Autre  chose  est  l'usage,  autre  chose 
aements  ;  autre  chose  est  l'emploi,  autre  cliose 
parure.  Or  trop  souvent  M.  de  Boismont  ne 
las  (l'orner,  <le  parer  l'éloquence  de  la  chaire, 
ncore  l'attifer,  la  pomponner;  homme  de  la 
mit  du  rouge  et  des  mouches. 

de  BoismoDt,  écrivait  Grimm,  est  un  habile  jouillier, 
rt  bien  en  faux.  Il  suit  brillunter  ses  pierres  et  leur 
at.  Il  est  vrai  que  quand  on  les  approche  du  feu, 
imme  du  beurre. 

iirs  de  réception,  ajoutait-il,  a  été  généralement  con- 
'ession.  C'est  un  jai^on  vide  d'idées  et  de  sens,  fort 
de  la  poussière  aux  yeux  des  sots  (1). 
.1,  disait  aussi  fiachanmont,  fort  lâche  et  plein  d'af- 
teur  n'est  pas  propre  aux  grandes  touches  de  l'élo- 

lent  pour  la  mémoire  de  l'abbé  que  Rulhière, 
ir  à  l'Académie,  sans  dissimuler  ses  défauts, 
tir  ses  qualités.  C'étaient  «  une  imagination 
e  connaissance  fine  et  réfléchie  des  caractères, 
et  des  mœurs  ;  l'éclat  des  pensées,  l'élégance 
s  le  jeu  des  expressions  ;  un  soin  perpétuel  de 

ingtansque  M.  de  Boismont  vécut  de  la  vie 
il  n'eut  que  deux  fois,  croyons-nous,  l'oc- 
ndre  la  parole  dans  une  réunion  publique  de 
!  :  la  première,  lors  de  sa  réception  ;  la  se- 
*  de  l'avocat  Target,  et  dans  l'une  et  l'autre 
1  ne  fut  pas  gâté  par  le  succès. 


[  iti  plut  juste,  quand,  àma  au  autre  puuge  de  u   eoirr 

'  des  vues  fines,  par  des  tournures  adroites  et  par  l'expressi 
isibilité  douce  et  touchant*.  > 


s.  nFTUBL  DE  BOISMOHT. 
Nous  ne  savons  trop  à  quelle  séance  de  l'Académie, 
de  les  membres,— à  la  réeeptiouderabb^Maury,  cro^ 
Dous,  -—lisent  un  moineau  de  sa  composition,  futsiffl 
aalenoontreuK  lecteur  se  trouva  mal,  etfla  séance  fut 
>■  mâieu  des  murmures  de  mécontentement  des  a< 
miciens. 

A  la  première  réunion  publique  qui  suivit,  M.  de 
mont,  bien  qu'il  ne  fAt  point  directeur,  se  crut  assez 
lorité  pour  se  plaindre  du  récent  scandale,  et  adressi 
public  une  mercuriale.  Elle  fut  mal  prise,  et  l'ablx 
sifflé  à  son  tour,  comme  l'avait  été  Suardou  Gaillard, 
essayait  de  venger  (1). 

Sans  se  déconcerter  et  se  tournant  vers  les  siffle 
tt  Messieurs,  leur  dit-il,  TAcadémie  n'invite  pas  le  p 
à  ses  séances  comme  juge,  mais  comme  témoin,  et  le 
blio  n'a  droit  de  marquer  sa  désapprobation  que  pi 
silence.  » 

L'tbbé  de  Boîsmont  se  rappelait  le  mot  de  Monseig 
de  Beauvais  :  a  Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  r< 
et  il  en  faisait  l'application  a  Messieurs  de  l'Acadf 
mais  son  sang-froid  et  son  apostrophe  furent  impuisi 
à  calmer  le  tumulte  et  à  éteindre  les  sifflets. 

Puis  après  les  sifflets,  vinrent  les  épigrammes;  voici 
qai  lui  fut  envoyée  et  qui  courut  Paris  : 

u  De  par  Phœbus  et  caetera, 
i-orsqu'un  des  Quarante  lira, 
Monsieur  Boismont  vous  notifie 
Qu'il  est  défendu  de  siffler... 
Si  trop  fortement  on  s'ennuie, 
Permis  seulement  de  bâiller,  n  , 


<^'élak  Gaillard,  maii 
ircadei  ambo... 
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ollaire  fit  à  Paris,  en  1778,  son  dernier 
L  présider  l'Acadéinie,  les  abbés  et  les  prélats 
it  membres,  ne  voulant  pas  s'associer  an 
philosophe,  s'étaieat  abstenus.  Deux  seuls 
l'ovation  ;  c'étaient  les  abbés  de  Boismont  et 
comme  un  roué  de  la  cour,  dit  Bachaumont, 
l'extérieur  de  son  état,  l'autre,  comme  un 
nt  aucune  grâce  k  espérer,  soit  de  la  cour, 
e.  » 

Boismont  était  plus  que  septuagénaire.  Sa 
dès  les  premiers  mois  de  1785,  avait  conslam- 
malgré  les  soins  de  MM.  Bouvard  et  Portai;  . 
qu'il  avait  redouté  pour  lui  s'était  réabsé; 
je  cul-de-jatte.  Lui,  naguère  si  gai,  si  vif,  si 
ps  et  d'esprit,  était  devenu  triste,  paralytique 
[I  mourut,  après  dix-huit  mois  de  souffrances, 
;s  vieux  amis.  Le  plus  cher  de  tous,  l'abbé 
ïlève,  son  héritier,  auquel  il  avait  résigné  le 
ses  bénéfices,  et  qu'il  avait  accueilli  sous  son 
a  dernier  soupir. 

mont  a  laissé  dans  l'Eglise  la  réputation  d'un 
i,  disert,  quelquefois  éloquent;  dans  les  let- 
un  écrivain  ingénieux  et  .élégant;  dans  le 
d'un  homme  d'esprit,  aimable,  et  de  bonne 
lé  avec  les  hommes,  galant  avec  les  femmes; 
e,  qui  a  revisé  tant  de  jugements  des  siècles 
cédé,  n'a  point  revisé  celui-là.  Il  a  même  con- 
é  tous  ces  titres  au  souvenir  des  lettrés. 

H.  Moulin, 

AaciED  HagUtnt. 


PRIX  ACTUEL  DE  LIVRES  AITCIEIIS. 


DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIEl 


Vente  d'un  choix  db  livres  rares  et  précieux,  mahuscr 
et  imprimés  composant  le  cabikbt  db  feu  m.  lb  mar4j 

DE    GaNAV. 

— (13-14  mai):  c'était  en  effet  une  réunion  de  livres  r& 
maischoisis  avec  fantaisie,  sans  but,  sans  cohésion,  etd< 
les  divisions  n'offraient  aucun  ensemble,  aucune  suite  ; 
u'ëiait  pas  une  bibliothèque.  La  merveilleusecondition 
la  plupart  des  exemplaires  comme  conservation  et  com 
reliure,  l'extrême  rareté  de  plusieurs  volumes,  (es  queltf 
maDuscrits  hors  ligne  qui  étaient  offerts  à  la  convoitise  < 
amateurs,  avaient  attiré  à  cette  auction  de  200  numér 
l'élite  des  bibliophiles  français.  On  verra  par  les  long 
citations  que  nous  faisons  que  les  adjudications  ont 
suivies  et  sont  presque  toutes  très  élevées.  Les  princip: 
volumes  de  ce  cabinet  avaient  été  réunis  autrefois 
achetés  aux  ventes  Gaillard,  Morel  de  Vindé,  CouL 
Pixérecourt,  etc.,  par  le  général  marquis  de  Ganay,  ( 
Dons  appelions  dans  notre  jeunesse  le  père.  Son  l 
M.  le  marquis  Charles- Alexandre  de  Ganay,  qui  n'ai 
pas  primitivement  le  goût  des  livres,  y  a  ajouté  quelq 
volumes,  mais  en  très  petite  quantité,  et  seulement  d 
ces  derniers  temps.  Nous  venons  de  dire  que  le  ^ 
n'avait  pas  hérité  de  son  père,  c'est-à-dire  de  la  pass 
du  feu  sacré  de  la  bibliophilie;  et  la  preuve  en 
qu'un  jour,  convaincu  du  peu  d'importance  que  son 
attacherait  à  ses  livres  après  sa  mort,  le  vieux  général 
Ganay  tes  vendit  tous  à  mon  père.  Le  marché  était  conc 
lesarrhes  étaient  donnés,  et  pendant  l'enlèvement,  M. 
Ganay  pria  mon  père  de  se  désister  sur  les  vives  sup[ 
cations  qu'en  Bt  Madame  la  marquise  de  Ganay.  Grai 


l 


smxETDi  no  muoraiLE. 
tioH  de  mon  père  «Iot^  !  î!  était  venu  à.,... 
s'en  allait  bredoiUlle.  Il  était  dans  son  droit 
il  se  conduisit  pourtant  en  galant  homme, 
s  sans  de  bien  légitimes  regrets, 
me  bien  des  détails,  mais  cette  anecdote  était 
innue  ;  c'était  à  Paris,  devant  Nodier,  Aimé 
larquis  du  Roure,  que  mon  père  avait  DOué 
aires  de  ce  marclié  et  était  convenu  de  faire 
ge  au  château  du  marquis  de  Ganay.  Depuis, 
)n  sensible  du  prix  des  livres  avait  attaché 
is  C h aries- Alexandre  de  Ganay  à  ceux  qni  lui 
son  père,  et  il  se  détermina  à  en  acheter  un 
an.  Nous  répéterons  ce  que  nous  lui  avons 
Tois  :  c'est  trop  peu. 
B  les  principales  adjudications  de  cette  petite 


1.  ParUiLt,  apad  Svhoil.  Martin,  1656  ;  3  tom.  e 
in-8.  réglé,  mar.  rouge,  compart.,  fil.,  dos  orné,  ti 


lin  en  gmad  papier,  utec  témoinfl.  Dea  biblîoth«]nflfl  de 
'OnrcbïS  et  Cnuloa.  » 

jlgatfe  editionis  Sixû  V  Pont.  Max.  jussu  reoegaia 
CotonitE  Jgrippince,  i630;   pet.  ia-S,  titre  gravé, 

ches  compart.,  tranches  dor.  à  fleurs  peintes.  {'^ 
5,100  fr. 


gante  reliure,  décorée  d'une  dorure  ea  plein  i  petiti  fers  et  n 
dnînbls  de  compoiition  que  dVzétMioa,  eheM'tBBvn  de  L* 

lire,  parfaïtemCDt  conserré,  provient  de  li  bibtîolhétjQe  de 
celle  de  H.  le  comle  de  Monlesson.  Renonird  l'iTait  ichetÉ 
■te  de   Umj  en  ISOB  ;    ■  U   sienne,  en  ISSS,   il  fat  porté  i 

néerlandais].    AmsUrdam,   by  Louis  eadc  Daititi 


r 
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Elzemr,  4663  ;  gr.  in-fol.,  3  part,  «n  2  vol.  in-fo).,  n 
dos  ornés,  riches  compart.,  dorure  en  plein,  tr.  doi-.  — 

u  BdJ*  al  riche  reliure  baiUndusie.  u 

4.  Pulterium  Davidis  ad  exemplar  Vadcanum  1592.  L 

[Bntavorum],  apud  Joh.et  Dan.  EUevirliif,  1653;  pet, 
mar.  vert,  rel.  jans.,  aux  armes  de  Ganay,  sur  le  dos 
ailles  des  plats.  [Bautonnet-Trautz.)  —  260  fr.  à  M.  le 
de  Fresnes. 

a  Bd  cieniplalK.  Usai.  134  millim.  ■ 

5.  I.es  CL  Pseaumes  de  David  et  les  X  Cantiques  inse 
l'ofGce  de  l'Eglise,  traduits  en  vers  françois  par  Mie 
Marillac.  Paris,  1626;  in-8,  réglé,  ti^  gravé  par  L 
Gaulder,  mar.  r.,  fi!.,  parsemé  de  fleurs  de  lis.  —  700  fi 

B  Exemplaire  de  Marie  de  Médieîs,  i  lei  umea,  et  jirD>eii»at  dei  bi 
qpca  de  MM.  J.  Picboa  et  L.  de  Montgeriooat.   u 

6.  Paraphrase  des  Pseaumes  de  David  (en  versi,  par  i 
Godeau.  Paris,  Pierre  le  Petit,  1648;   in-4,   mar.   r.,  d< 

750  fr. 

1  Exemplaire    de  la   reine    Anne  d'Aatriche.  Ses  armei  sonl  au  CCI 
d«>  Beacs  de  lit.  ReliuK  bisn  mcdwcre.  u 

7.  Évangéliaire  dit  de  Charlemagoe.  Pet.  in-fol.,  reliui-e  c 
recouverte  de  plaques  d'or  et  enrichie  d'émaux  et  de 
lines.  —  30,100  fr.  à  M.  Spitïer  contre  le  Musée  de  Berl 

187  fenilleli,  dont  I4fi  »ni  eonaaetéi  iD  texte  des  évangiles,  et  le  *iu 
Propre  dei  Saints.   L'écriture  en  ett  ferme  et  généralement  égale;  dl 


■,  Ce  maniueril  prcTicnt    de    l'égli.e   de   Saiote-Marie    de    Valèra 
(«tiédrale  do  Sion  le  .endit  en  1851.   • 

8.  Novum  Jesu  Christi  Testamentum  ad  exemplar  Vad 
accurate  revisum.  Pariùis,  typi'^  Barbou,  1785;  1  tomf 
vol.  in-12,  front,  et  carte,  mar.  citr.,  fil.,  tr.  dor.  (DeroK 
165  fr.  à  M.  de  Champrepus. 

ci  provient  de  la  hibli(>thèr|uc  de  Mac-Canhy.  i 

9.  Le  Nouveau  Testameid  de  N.-S.  Jesus-Christ,  traduit  et 


BULLETnr  DU  BIBLIOPHILE. 

it.  Amauld,  Is.  Le  Maistre  de  Sacy  et  Nicole).  M<m 
Daniel  EUevier],  1668;  î  tom.  en  1  vol.  iii-12,  à 
oes,  froDtiap.  gr.,  réglé,  tnar.  r.,  fil,,  doublé  de 
ret.]  —  2,400  fr.  à  M.  Albert  Pascal. 

■■  anx  ume)  dn  conte  d'Haym.  Praraouit  dci  yaMt  Siiat- 

ypse,  avec  une  explication  par  messire  Jacqueï- 
isuet,  evesque  de  Meaux.  Paris,  1 689  ;  ia-8,  mar.  r., 
1.,  tr.  dor.  (Du  Seuil.)  —  1,780  fr. 

le  H"  de  Bbintenon,  à  aet  armes,  et  njant  à  rinUritni  Vex 
lothèque  de  ta  maiton  royale  de  Saint-Louis  de  Smtt-Cv, 
!  eraix.  On  a  ajoaté,  malheurenSBiiieat,  i  l'exemplaire  ni 
de  Mainteiujii  gnié  par  Ficqaet.  ■ 

In-fol.  i-elié  en  velours  rouge,  tr.  dorée,  ciselée  et 
mes  d'un  évéque  brodées   en  argent,   or   et    soie). 

alien  de  la  fin  du  zv*  aiécle,  lur  félin,  aiee  mioiahirei,  dont 
■sentant  le  crneifiemeat,  bardure)  et  grandes  lettres  onéei. 
étéqne  a  l'intérieur:  de  gneales  à  4  pals  d'or,  n  Les  nciHs 
sur  la  traacbe.  » 

prières  de  la  dernière  comtesse  de  Flandres,  Mar- 
Masle),  épouse  de  Philippe  le  Hardy  [duc  de  Bnur- 
8,  velours  r,,  coins  et  fermoir  en  argent. —  1700  fr. 

In  XV"  liicle.  Il  est  orné  de  28  miniatures,  savoir  14  grandes 

1-8,  mar.  rouge,  compart.  dorure  en  plein,  tr.  dor. 

■r  vélin  de  la  fia  du  iiv>  tiiele,  gros  caract^es  gothiques  Î64 
irdares  de  feuillet  de  houx  à  chaque  page;  douze  minialorei 
sur  Tond]  quadrillés,  nombreuses  iaitialea  et  grandes  lettres  si 

elle  reliure  de  la  fia  du  ivi°  siècle,  ornée  de  volutes,  rinceaux 
fleurs  diverses,  dans  le  genre  des  reliures  Faites  pour  J.-A.  de 

1-8,  chagrin  noir,  fermoirs  en  or,  tr.  dor.  (Rel.  anc.) 
fr. 


le  nord  de  l'Italie. 

natures  ayant  an  hauteur  160  millim.  » 


r 
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9  lu^ar.    CbacDDe   d'tlla   priKnte  diax  compoiitiaiu  dans 
a-dessDui  de  la  plut  grande  il  t'en  trame  uDC  petite  ( 
j  correspond  presque  toujoura  par  le  anjet-  » 

il  Hore  dive  Virginis  Marie  secundum  verum  usum  Romanui 
—  (A  la  fin  :)  Impressum  Parisiis  opéra  Thielmani  Kerve 
iu-S,  fig.  et  bordures  sur  bois,  mar  v.,  compart.,  doublé' 
mar.  cite.,  tr.  dor.  — 1,110  fr. 

.  Cnriense  et  jolie  reliure  ïénitienne  do  ivi»  «iiele.  Le»  plali  lonl  ornéa 
«mputimenta  en  creux  et  en  relief),  aiec  det  eutrelact  et  arabegques  Kneini 
titioléa  et  rehauiaéa  d'or,  dau  le  il;le  oriental.  Ce!  henrea  sur  papier  pi 
Tinuenl  de  la  bibllotbique  Soua.  ■ 

23.  Officium  B.  Mari»  VirgÎDis  ntiper  reformatum  et  Piî  V  poi 
mas.  jussu  editum.  Antoerpiœ  ex  officina  Ckristophori  Plantii 
1575  ;  in-8,  18  fig,  gravées  par  J.-H.  Wierix,  d'après  Peti 
van  der  Borcht,  encadrements,  mar.  br.,  riche  dorure,  rincea 
de  Feuillages,  volutes,  filets  blancs  et  noirs,  marguerites  a 
angles,  tr.  dorée  et  ciselée.  —  450  fr. 

24.  Office  de  la  Vierge,  accompagné  de  plusieurs  autres  prièri 
escriles  par  Tiicolas  Jarry.  Paris,  1651;  pet.  in-8,  mar. 
riches  compart.  doublé  de  mar.  v.,  avec  de  jolis  fermoii^en 
émaillé  et  chiSi-e.  —  11,600  fr. 

a  Très  beau  mannacrit  sur  Télin,  exécuté  partie  en  lettre*  bitardea,  ps 
€0  lettres  romaines,  aiec  capitale  en  Dr,  loitialei  ea  couleur.  Tous  les  feaill 
sont  encadrés  de  fileu  d'or.  Le  titre,  en  or  et  e»uleur,  est   dans  un  cbarm 


■  Ce  manuscrit  a  été  fait  pour  Andrée   de  VÎTonne,  dame 

de  La    Chl 

guraje  et  épaule  de  Fran{oi>  V,    duc  de  La    Rochefoucaul 

1,    l'auteur 
Chttugneri 

i-Andrée  de  Vivcmne  «t  sur  le  fermoir. 

accolées   de 
B  chiffre  en 

■  Riche  reliurede  Le  Gascon,  arec  compartiments  etarabesqn 

es  en  or  au  pt 
es,  pièces  pi 

25.  Petit  office  de  la  Vierge;  pet.  in-12  de  173  pages,  m 
orange,  avec  mosaïque  de  mar.  r.  et  vert,  doublé  de  mar.  vt 
dent,  d'argent,  tr.  dor.  (Padeloup.)  —  11,000  fr. 

a  Trèi  joli  manuscrit  lur  rélin  ezécaté  par  Nicolas  Jair;,  et  orné  de  plu>i< 
oiniatures  par  L.  Dugnemier.  On  lit  à  U  page  162  ;  Ludoeicua  Duguen 
pmgebat  et  Nie.  Jarry  icnbebat,  atmo  Dominï  1654. 

>  Les  mini.inrea  de  Duguernier,  au  nombre  de  cinq,  sont  d'une  bel 
remarquable;  eliei  représeutent  :  Jésw-Ckrùt,  U  Sainte  Vierge,  David,  S 

Sébtatien  et  SwUe  Callierine. 
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Il  ivi^  siècle,  et  oà  te  font  rem 
alognes  »iix  tranux:  de  chiqui 
s  garde,  Chiu-lei  Hodier  a  ieri 


ùo  délia  B.  V.  Miiria  per  tutti  i  tempi  dell' 
stamperin  fatîcana,  1725;  in-8,  front 
r.,  dentelle,  dos  orne,  milieu  en  mosalqut 
,  tr.  dor.  {Rel.  Italienne).  —  80  fr/ 
fGce  de  la  Semaine- Sainte.  Paris,  de  l' 
ibai,  1726;  pet.  in-12,  mar.  vert,  dos 
et  entrelacs,  dorure  à  petits  fers,  tr. 
:  doré  à  fleurs.  —  340  fr. 

:oire  de  Barlaam  et  de  Josaphat,  roy  des 
inct  Jean  Damascene  et  traduite  par  Jean 
,  in-8,  réglé,  mar.  br.,  dos  et  plats  ( 
irtim.  à  entrelacs,  tr.  dor.  —  2,020  fr. 

iplaire  de  Henri  III,  avec  ses  armes  sar  le  da>  de 
Deut  et  la  tèlo  de  mort.  • 

Aurelii    Augustin!  Libri    XIII    Confessii 

forum),  apud  D.  Elzevirium,  1675;  pet. 
r.,  filets,  dos  orné,  doublé  de  tabts,  tr. 
5  fr.  à  M.  G.  de  Villeneuve. 

bel  exemplaire  prafenant  de  la  vente  da  dac  de 
milUm.- 1/2.  » 

bmme  Criminel,  ou  la  corruption  de  L 
,  selon  les  sentimens  de  S.  Augustin,  pa 
It.  Parix,  1644  ;  in-4,  mar.  r.,  riches  ( 
Il  pointillé.  —  360  fr. 

iplaire  de  dédicace  en  grand  papier,  daaa  one  r 
torée  par  Le  Gascon,  aux  armes  du  cardinal  de  He 

Perpétuité  de  la  foy  de  l'Eglise  catholiqut 
tie  (par  P.  Nicole) .  Paris,  par  la  veuve 
réglé,  mar.  r.,  tr.  dor.  (Boyetj.  —  710 

ixemplaire  aux  armes,  répélâes  cinq  fois  sur  le  t 
le  Gond;,  dncheSK  de  Reti  et  de  LeidiguièrO,  a 


p&iz  konisL  se  uvabb  anciens. 

K.  Traite»  aùiguUers  et  nouveaiiK  contre  le  pa§«iiisma  d 
boit.  Par  Jean  Ueslyons,  doyen  de  la  cuthMrale  de 
Paris,  veuve   Savreux,  1670  ;    in-12,    «lar.  rouge   {Di 

—  445fr. 

33.  Le  Chancre  ou  couvre-sein  féminin...,  par  J.-P.  [J.  Pi 
dianoine  théologal  de  Cumbrity.  Dnuay,  1635;  in-8,  r 
{Derôme).  —  SOOfr. 

■  Eleraplnre  de  L»  Valllère  et  àe  d'Hangard.   n 

34.  Les  Provinciales,  ou  lettres  escrites  par  L.  de  Monta 
Pascal)  à  un  provincial  de  ses  atnis,  en  latin,  en  espagnc 
italien.  Cologne  {Holl.},  1684  ;  in-8,  mar.  r.,  dos  omë, 
dor.  [Padelmp].  —  1,300  fr.  à  M.  Albert  Pascal. 

Î5.  Les  Provinciales,  ou  lettres  écrites  par  Louis  de  Monti 

Pascal),  à  un  provincial  de  ses  amis,  Cologne,  1700; 
iu-12,  réglés,  mar,  bleu,  doublé  de  mar.  r.,  dent.,  t 
IRel.  anc).  —  10.000  fr.  à  M.  le  comte  de  Mosbourg. 

t  Eicm|iUÎK  d«  Uadime  de  CbsmilUrt,  dtcc  9«s  armes  à  t'inténm 
tiitlit  >  l'eiIérieDr. 

u  Ce  précieni  exemplaire,  très  fra»  de  reliure,  pratient  des  biblioll 
m.  Pariion  et  Brunel.   » 

3G.  SemuHis  du  P.  Bourdaloue  (publiés  par  le  P.  F.  Breto 
Paru,  Rigaud,  1707-1721  ;  14  vol.  —  Pensées.  ParU,  G 
1734;  2  vol.  Ensemble  16  vol.  in-8,  portr.  mar.  citr. 
loup],  —  6,000  fr. 

«  Soperbe  eiemplaîre  de  Langepierre  rrec  ses  inaignes  (la  Toison  i 
le  dos  et  Ici  plats  de  la    relinre.  Les  feUîéeS,   publiées   en  1734,    c'i 

intres  TDiunin,  mais  aiTrent  une  légire  différence  dans  la  toifon.  t 

37.  Mandement  de  Monseigneur  l'évëque  de  Marseille  (: 
Xavier  de  Belzunce  de  Castelraoron)  portant  établi.iseme 

.  la  ville  et  dans  le  diocèse  de  Marseille  d'une  fête  solenne 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  et  lui  demander  d'en  b 
jamais  l'impie  secte  des  Déistes...  (suivi  de  l'OEGce  dei 
du  diocèse).  {Marseille,  1753)  ;  in-8,  mar.  r.,  dent.,  1 

—  450  fr. 

Afhaté  pour  M.  Paul  Arbiud,  d'iû. 
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lé  CD  11)011111111  da  toD9  lei  iiisti  do    diociie.    C.-J.    Engine,   inqu  de 

ille.  B  [Note  écrite  âur  le  feuillet  de  gardé). 

La  Vision  de  l'âme  de  Guy  de  Thumo.  A  esté  escript  en  sa 
le  de  Gond  par  David,  son  escripvain,  l'an  de  grâce  ml. 
ICC.  soixante  et  quatorze,  le  premier  du  mois  de  février; 
-fol.,  caractères  gothiques. 

[muMrit  lor  vélio,  ■  deux  colannei  et  canteoint  34  feuillets,  j  campiù 
Uela  blaocs.  Il  elt  oraé  de  bcll»  hordures  de  Bean  dam  leiquelles  « 
int  lei  chiffres  en  or  de  Chu-les  le  Téménire  et  de  Marguerite  dTorl, 
une,  ainii  que  leur  derise  :  Bien  en  adviengne.  a 

La  Vision  de  Tondal.  Cy  commence  le  Livre  d'un  chevallier 
grant  seigneur  en  Yrlande,  et  fut  nommé  messire  Tondal,  et 
.  contenu  en  cestuy  livre  comment  son  âme  parti  de  son  corps, 
mment  elle  vey  et  senti  les  tourmens  d'enfer  et  aussi  les  peines 
purgatoire,  et  après  l'ange  lui  monstra  la  gloire  et  la  noblesse 
Paradis,  et  puis  lui  fut  l'âme  remise  on  corps,  A  esté  en  sa 
te  de  Gond,  par  David,  son  trespetit  indigne  escripoain, 
TÎpt  ou  mois  de  mars  l'an  de  grdce  mil.  CCCC.  soixante  et 
atorze  ;  in-fol.,  mar.  brun,  doublé  de  vélin  blanc,  fil.,  armoi- 
s  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet). 
5,500  fr. 

>nn<erit  dn  iv*  siècle,  lar  T^lin,  écrit  à  deux  colonnes  en  uractir» 
[ue*.  n  contient  U  fenilleti,  j  camprii  3  feuilleta  blinci,  et  est  orné  de 
liRtores,  »jaM  en  largeur  de  160  à  180  millim.,  et  en  haoteor  de  ItO 

■rmi  les  tisloni  que  des  riTanti  eurent  sur  les  destinées  futures  de  l'ime 
it  les  récits  nous  ont  été  transmis  par  des  lines,  une  des  plus  répandue! 
s  mojen  Ige  fut,  sans  contredit,  celle  dn  cbeialier  Tondal.   On   en   peut 

èele,  par  les  éditions  qu'on  en  donna  dès  l'origine  de  l'imprimerie  et  p<r 
dnctiaDs  franfaiseï,  flamandes  et  autres  qui  en  forent    faites   à   diierus 

■Dteur  iaconnu  de  cette  nsion  n'a  dA  puiser  que  dans  son  imaginatiaii 
leriptioos  qu'on  trouve  ici  de  l'enfer,  car,  s'il  est  resté  quelque*  écrits 
MUS  au  sien  sur  ce  sujet,  ils  n'offrent  que  bien  peu  de  déUils,  Peot-élre 
l  fait,  au  reste,  que  réunir  en  faisceau  les  idées  sur  l'enfer  qui  existaieal 
temps  dans  les  crojaucea  populaires. 
D  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  n'est  que  ceat  ans  plus  tard  que 
composa  son  immortel  poème,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans 
FJlion  la  germe  de  l'Enfer  dn  poète  italien. 

I  Tision  eut  lieu  en  l'an  1149.  Le  cheralier  Tondal  était  un  jeune  seigneur 
noble  naissance,  bean  et  riche.  Malheureusement  doné  d'une  Ime  seu- 
il ne  pensait  qu'au  plaisir  et  se  nourrissait  délicieusemtni,  comme  le 
Btenr.  lodifféteat  sur  son  salut,  il  ne  fréquentait  point  les  églises,  et,  an 
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ir  qu'il  était  ■  table  thés  un  de 
lomba  de  >aa  .iège  par  terre,  si 


lui,  il  w  repentit  de 


pis  de  Imilalione  Christi  Libri  quatuor.  Lug-  ']  ■ 

I,  apud  Joli,  et  Doit.  Elseoirw.i,  s.  d.;  petit  in-     ""  :  j 
■avé,  mar.  r.,  cnmpart.  —  560  fr. 

e  marges,  proTenant  Je  la  bibliothèque  de  M.  Ed.  Vernon  <* 

n  nous  ne  parlageaas  paï  rudmîrjitÎQn  qui   a^e.it   maai-        L^.'/ 
nous  n'en  dirons  pas  davantage.  ' 

de  Jésus-Christ,   tra<IuctioD  nouvelle,  par  le  i 

.-Is.  Le  Maistre   de   Sacy).    Paris,   Guil.   Des-  "* 

n-8,  réglé,  front,  gr.,  tig.,  mar.  r.,  til.,dnublé 
:.   [Bojet].  —  3,ÎO0  fr.  l\  M.  le  baron  J.  de 


kZ.  Introduction  à  lit  vie  dévote  du  bienheureux  François  de  Sales, 
évesque  de  Genève.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  Royale  du  Louvre, 
M.  DCXLI;  in-fol.,  titre  gravé,  mar.  r.  [Reliure  du  temps).  — 
250  fr. 


/ 


44.  Instruction  sur  les  estats  d'oraison,  par  M.  Jacques- Bénigne 
Bossuet,  évëque  de  Meaux;  seconde  édition.  Paris,  1697;  in-8, 
port,  de  Bossuet  par  Savarl  ajouté,  mar.  r.,  fil.  —  TiO  fr. 

1  Exemplaire  aux  armei  de  Bostuel.  De  U  bibliothèque  SoUi,  d  où  il  a  été 
'«du  ZOO  h.;  lalait.il  le  double? 

45.  La  Seule  véritable  Rnligion  démontrée  contre  les  athées,  par 
l'abbé  Hespelle,  curéde  Dunberque.  Paris,  1774;2vol.  in-d2, 
mar.  r.,  dos  orné,  fil.  —  560  fr. 


-^.. 


Du  TëftjDïgnsge  <fê  !ft  véril*  data  rÈgHse.  f7l4;  iW"f2,  inar. 
,  fil.  —  600  fr.  à  M.  Le  Barbier  de  Tinan. 

exemplaire  de  LoDgepierre.  a>ec  [es  insignes  de  la  Toisob  d'or  sui"  le  dot 
'  les  plats.  i> 

Passevent,  Parisien,  rapomlani  à  Patqiûn,  RoMain  (|»ar  Ant, 
ithelan).  Lyo/i,  1556;  m-16,  mar.  vert  {JuX  tfoi-tièmei  «fWe.t 
/.-^.  de  Thou).  -  205  fr.  à  M.  Gaitfe. 

deiqneli  l'aulenr,  avec  une  grande  liberté  de  langage,  raconte  les  histoirti 
us  scandaleuses,  u 

iioroastre,  Confuciua  et  Mahomet,  cosapurés  eornsoe  sectaires, 
pslateurs  et  moralistes,  par  M.  ci«Fasloret.  AinV,  1787;  in-S, 
H-.  r.,  fil-,  tr.  dor.  —  122  fr. 

Iltl  armes  du  comte  de  Vergennts,  ministre  setrétaire  d'Etat  des  affaires 
jêres  ious  Louis  XVI.  » 

Les  Morales  d'Epictete,  de  Socrate.  de  Plutarque  et  Seneque 
[traites  et  traduites  en  françois,  par  Desmarets  de  S.  Sorlio). 
!  cha-Heau,  de  Richelieu,  de  l'imprimerie  d'Estiennc  Mignon, 
53;  pet.  in-8,  mar.  r.,  fil.  (Oerome).  —  165  fr. 

olunie  remarquable  pour  la  beauté  de  son  impression.  i> 

rheophrasti  Characteres  ethici,  gr.  et  lat.,  cum  notis,  emen- 
tionibus  Is.  Casauboni  et  aliorum.  Cantabrigiae,  1712;  iii-8, 
ir.  r.,  fil.,  dos  orné  à  nerfs  et  à  l'oiseau  [Derome).  —  300  fr. 

xemplaïre  en  grand  papier.  De  la  bibliothèque  de  Cnulon  de  Ljan  et  de 
b  L.  d'Onrebes.  »  C'étaient  les  beaux  lirres  rechenhéi  autrefois. 

ilssais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Paris,  chez  Abel 
ingelier,    1595;  in-fol.,  v.  f.    —   1,100  fr.  à    M.    Albert 

ica.\. 

!l  exemplaire,  bien  coiiservè  et  tris  gnnd  de  itiarges,  di  la  pi«inlii^  édi- 
implète,  donnée  par  Mademoiselle  de  Gournaj,  avec  nue  grande  prêttct 
lugmentatioDS  laissées,  par  MonUigne,  sur  un  exemplaire  de  IbSS.  u 

essais  de  Michel,  seigneiu-  de  Montaigue.  Amsterdam,  Ant. 
vhiels  (Bruxelles,  impr.  de  Fr.  FoppeHi),  1&&9  ;  3  vol,  în-12, 
r.  bl.,  compart.  dorés  à  mille  points,  dos  otaéi  {Courteval). 
340  fr. 

LUt.  154  mill.  «  C'est  toujours  une  des  plus  jalies  éditions  de  Moatiigu, 

.es  Caractères  de  Théophraste,  avec  les  Caractères  ou  les 
:urs  de  ce  siècle,  par  La  Bruj'ère  (avec  les  notes  de  Costej. 
■sterdam.,  1754  j  2  vol.  in-12,  mar.  vert,  dos  ornés  ^^Bau' 
net-Trautz).  —  295  fr. 


i 


PRIX  ACTUEL  DE  UVKES  JUKIIEINS. 

SI.  Les  Devoirs  des  grands,  par  M.  le  prince  de  Conty.  Pa 
1666  ;  petit  in-8,  réglé,  mar.  noir,  compart.  et  fleura  de  Us 
les  plats  et  croix  de  Lorraine  \rel.  anc^.  —  100  fr. 

83.  Le  Corps  politique,  par  Th.  HoMms  (tradait  du  latin  par  ! 
bièrej,  Leyde,  Jean  et  Daniel  Elsevier,  163Ï;  petit  iii-12,  D 
bl.,  dent.,  doublé  de  labis  (Derome).  —  18^'fr. 

nEitmplaiR  de  Renouard.  Hsut.  132  miil.  nTritrare  dïiu  «Me  condi 

64.  L'Utopie  de  Th,  Morus,  chancelier  d'Angleterre;  traduite 
françois  par  Gueudeville.  Lettfe,  1715;  in-12,  front,  et  1 
mar.  r.,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor. —  1,200  fr.  à  Fontaine,  libra 

<T  Exemplaire  de  Charles  «odier.  Excellente  reliure  de  Padeloùp.  u  Quel 

65.  CodiciUes  de  Louis  XIII,  roy  de  France  et  de  Navarre.  Ja 
d'imprimer  ie  1"  d'août  M.  DC.  XLIII;  4  part,  en  un  vol. 
24,  mar.  r.  (rel.jans.).  —  35  fr.  (pas  cher!) 

n  Ce  pelit  livre,  au9ïi  BJDgulier  que  nrc,  et  dont  ou  ne  caunalt  pua  l'an 
coqtieDl  d'excellentes  choses  qui  sont  mêlées  k  beaucoup  d 'extravagances  ■ 

t  La  première  partie  traite  des  matièrea  générales,  presque  toults  de  ni< 
M  de  piété.  La  seconde,  aou>  le  titre  de  Pntdenct  royaU,  composée  de  78 
pitres,  entre  dans  les  hautes  affaires  du  gouvernement,  d'administration 
justice  civile,  criminelle  et  ecclésiastique,  La  troisième  partie  est  consacrée 
Pradtnce  guerrière,  et  descend  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  l'étal 
taire  de  la  France.  Enfin,  la  quatrième  partie,  la  Prudente  ménagire,  i 
des  iribnuaux,  des  médecins,  des  collèges  et  des  devoirs  domestiques,  s 

6T.  Benedicti  Mafiei  Epitome  in  Libros  PUnii  historié  nature 
Petit  in-4,  peau  de  truie  brune,  doublé  de  vélin  blanc,  aigl 
l'intérieur,  tr.  dor.  (Traatz-Bauzannet).  — 220  fr.  à  M.  G 
Villeneuve. 

•  ManuicrH  italien  du  xv*  siècle,  sur  vélin,  59  feuillets,  avec  lettres  inil 

0.  Oliverio,  cardinal-évèque  de  Sabine,  est  daoa  un  eacadrement  délicate 
peint  en  miniature,  avec  arabesques  et  figures  d'anges.  > 

GS.  Alexandri  TralUani  medici  libri  XII  (graece).  Rhazae  de  pi 
Xea'âsilJAi^Wuî..  Lum.,e3rofficina  Rob.  Stephani,U.  D.  XLV 
io-fol.,  mar.  ol.,  compart.,  tr.  dor.,  avec  fermoirs  en  cuivr 
cordelettes,  clous  sur  les  plats.  —  3,950  fr.  à  MM.  Morgai 
Fatoti,  libraires. 

n  Exemplaire  de  Henri  II.  Superbe  reliure  parfaitement  eonaerïée.  Le  do 
parsemé  des  chiffres  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers  en  argent,  dan 
•émis  de  Oeurs  de  lis  en  or.  Au  «entre  des  plats  Bout  les  armes  de  Henri  II, 
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c  et  le   triple  croUjant,  peinU  en  blinc,  c 
couronnéi  de  fleura  de  lii,  le  toat  ingrnitii 


uonie  des  deux  sphères  céleste  et  terrestre  (par  Jos.  Goi(- 
>ari.t,  1731  ;  in-12,  mar.  r.,  dos  orné,  dentelle,  gardes  de 
doré  {rel.anc).  —  100  fr. 

[ktnite  de  Gabalis,  ou  Entretiens  sur  les  sciences  secrelta 
ibbé  de  iUontfaucon  de  Villarsj.  Pans,  Cl.  Barbin,  1670; 
mar.  rouge  doublé  de  mar.  vert,  tr,  dor.  —  3,100  (r.  à 
itaine,  libraire. 


D  d'or 

.ur  le  do^  Is 

de  1«  reliure.  Il  y  a  eo  plus,  >ur  l'u 

desfe 

uiUets  deganle, 

pier,  avec  sa  signatare. 

Chartes  I^odler  (avec  une  note  de 

a  main 

,  et  ensnite  * 

V  rayes  Centuries  et  Prophéties  de  Maistre  Michel  Nostra- 
.  Amsterdam,  1668  ;  pet.  in-12,  front,  gravé,  mar.  rouge, 
ements,  doublé  de  mar.  rouge  [Tliouvenin],  —  160  fr. 

neluYirieDiie  bien  conaue.  > 

agemi  militari  di  Sesto  Giulîo  Frontmo,  da  Marc'  Antonio 

lo.  renetia,  1584;  in-4,  mar.  ol.,tr.  argentée.  —  950fr. 

ilaire  de  Henri  III,  parsemé  de  flenn  de  lii,  aiec  aon  ciûSie  cl  1b 
pane*  et  de  Pologne  sur  le  dos  et  les  plat»,  le  tout  en  argent,  o 

t  de  peinture  de  Charles  du  Fresnoy  (texte  en  regard), 
en  françois,  avec  des  remarques  (par  R,  de  Piles) .  Paris, 
in-8,  V.  fauve.  —  102  fr. 

rmei  du  comte  d'Ho^m.  ii 

leil  de  peintures  indiennes  ;  grand  in-fol.,  mar.  r-,  doublé 
riche  étofle  indienne  soie  et  or.  —  270  fr. 

I  chasses,  des  combats,  des  paysages,  le  tout  peint  avec  Gneise.  o 

eaux  du  Temple   des   Muses,   lirez  du  cabinet  de  feu 

tfereau,  par  Michel  de  MaroUes.  Paris,  1655;  in-fol., 
»r.  et  Kg.,  mar.  citron,  dos  orné  [Padeioap].  —  650  fr. 
;  comte  Foy. 

liai»  eu  grand  papier,  aux  armes  do  comte  d'Hoym. 


PRIX  ACTUEL  DE  LITRES  AHCIENS. 
Il  Edilion  ornée  de  60  Ggurea  graiéei  par  Blaenuert,  d'après  les  di 
Ditpïnbeke.  a 

77,  De  gli  Habiti  antichi  et  modËi-ni  di  diverse  parti  del  i 
da  Cesare  VeceH'io.  f^enelia,  1590  ;  in-8,  fig.  sur  boii 
vert,  ûl.  {Ifiedr^e).  —  205  fr. 

s  Première  édition.  Exemplaire  ayant  aubi  de  graves  restauralioas 
B»lns  habilemeat  fûtes,  u 

8Î.  Les  dix  premiers  Livres  de  l'Iliade  d'Homère.  Tradu 
vers  françois  par  M.  Hugues  Salel.  Paris,  M.D.XLV;  i 
front,  et  fig,  grav.   sur  bois,  œar.  brun  (Trautz-Bauz 

—  405  fr 

t  Volume  snpérieureoienl  impriioé,  aiec  dix  hellei  figure*  sur  bois, 
an  tnit  dam  le  itjle  de  Geofroy  Tory,  et  entourées  de  bordures  en  aral 

83.  Le  Second  livre  de  l'Iliade  du  prince  des  poètes,  Hi 
traduit  par  (Hugues)  Salel;  in-8  de  28  feuillets,  mar.  noi 
{Rel.  du  XVI*  siècle).  —  1,000  fr. 

•  Beau  manusorit  sur  xélin,  eïéeulé  pour  Français  1er.  |]  est  éetit  ei 
tè™  nemi-gDthiqaes.  Sur  le  premier  feuillet  est  la  dédicaoe  au  Roi. 
>  Belle   reliure,   dont  les  plala  sont  parsemés  à  rioSnl  d'F  en  argei 

84.  L'Odyssée  d'Homère,  traduction  nouvelle...  suivie  de 
que»,  par  Bitaubé.  Paris,  Lamy,  1785  ;  3  tom.  en  6  vol 
mar.  vert,   fil.,  dos  ornés,  tr.  dor.  doublé  de  tabis  {De 

—  420  fr. 

n  Imprimé  sur  ïélin.  Nous  n'avons  que  VOdysSée ;  mais  on  peut  crc 
VlHade  n'existe  pas  sur  vélin,  car  ni  Van  Praet  ni  Brunel  n'en  font  men 
grand  amateur  de  livres  aur  vélin,  Mac-Carthy,  ne  possédait  que  l'C 
Son  exemplaire  était,  eomme  le  nâtre,  partagé  en  six  volumes  et  relié  e 
quia.  C'est  peut-être  le  même,  n 

85.  P,  Virgilii  Maronis  Opéra  (ex  recensione  D.  Heinsii. 
BaCaioitim,  ex  officina Elzenriaaa,  1636;  petit  in-t2,  tit 
mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  (Derome  jeune).  —  390  fr. 

0  Très  joli  exemplaire.  » 

86.  Virgilii  Maroois  Opéra  {edente  Maittaire).  ijindini,  ex  o 
Jacobi  Tonson,  1715;  in-12,  front,  gravé,  mar.  r.,  fil.,  ti 
[Boyet].  —  300  fr. 

Us  plais  et  sur  le  dos  de  la  reliure.  » 

89.  CEuvres  d'Horace  en  latin,  traduites  en  françois  par  Da 
le  P.  Sanadon.  Jiwilerdam,  1735;  8  vol.  in-12,  front,  gr. 
bleu,  dent.  [Derome].  —  2,120  fr. 

(  Superbe  exemplaire  de  F.  Didot.  Vente  1811.  » 
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fera  Navis,  per  Sebastianum  Brant    Basileœ,  J.  Berg- 
497  ;  in-4,  fig.  suv  boU,  mar.,  coropart.  —  240  fr. 

e  édition  de  U  traduction  latins  de  la  Nd/ffcj  Foh,  p.r  lîeqoB 
Phiiomiuas,    Inductian    rema   pu   Srsnl    lui-même.  )•  Ibuiiite 


jii  Buchanani  Scoti  Poemata.  S.  l.  fCeaceœ),  1594.  — 
»  Tragœdûe.  Apud  P.  Sanctandreanum,  s.  l.  [Gunevie], 
n-8,  mar.  r.,  fi[.,  tr.  dor.  —  250  fr.  à  M.  Toowey, 
de  Londres. 

mpUire  aux  Mcondei  armes  de  I.-A.  de  Thou.  n 

■oésies  du  roy  de  Navxirre  (Thibaut,  comte  de  Chaoi' 
avec  des  notes  (par  Lévèqiie  de  La  Ravallîère).  Paris, 
'.  vol.  in-12,  fig.,  V.  f.  —  90  fr.  à  M.  Emeric. 
ommant  de  la  Rose  (par  Guill.  de  Lorris  et  Jean  de 
nouvellement  reveu  et  corrigé,  oultre  les  précédentes 
ions  [par  Clément  Marot).  Paris,  par  Galiiot  du  Pré, 
petit  in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  r.,  dos  orné,  doublé  de 
:r,  [Tratitz-Bauzonnet].  —  1,100  fr. 

aire  grand  de  marges.  Haut.,  143  mil.  i 
mtBnrstioD,  titre  fatigaé. 

Ëuvres  de  feu  maistre  Alain  Chartier.  Paris,  Galiiot  du 
)29;  petit  in-g,  mar.  br.,  riches  cnmpart.,  doublé  de 
!rt  {Trauiz-Bauzoïinet).  —  2,450  fr. 

9).  ,. 

lampion  des  dames  (par  Martin  Franc).  Paris,  Galiiot  du. 
:tit  in-8,  lettres  rondes,  fig.  sur  bois,  mar.  bl.,  comp.t 
lé,  doublé  de  mar.  r.  {Bausonnet-Trautz],  —  4,100  fr. 
bel  exemplaire  eoanu  de  cette  édition  rare.  Haut.,  Ub  mill.  v 

levalier  délibéré  (par  Olivier  de  La  Marche).  —  16,200  fr. 

"0 

Cet  tnittii  fat  parfait  l'an  mil 
Qnativ  crau  quatrËvin^ï  et  Iroia 


-fol.  goth.  à  2  colonDes,  fig.  sur  bois  colOTÏées, 
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vm,  eomp.  à  fipoid,  doabté  de  maf.  rouge,  très  riches  compart. , 
tr.  dor.  (TrautZ'Bauzonnet). 

«  Magmfiqoe  exemplaire,  le  seul  connu,  de  cette  édition.  Il  a  fait  partie  des 
bibliothèques  de  Golbert,  de  du  Fay  et  du  comte  d'Hoym.  C'est  celui  qui  a 
servi  à  la  description  donnée  dans  le  Manuel  du  lÀhraire  (III^  col.  781).  — 
n  appartient  aujourd'hui  au  baron  Seillière. 

»  Le  Yolttme  M  compose  de  33  feuilltets.  Ao  premier  feuillet  «ecto,  on  vMt 
aanlestoUB  dti  titre  nue  figure  représentant  le  ChevaHgr  déUbéfé  atteiol  p«r  la 
iiiorti  et  au  verso  une  autre  gravure  :  fcuitew  ifûuUur)  et  pensée^  Il  j  a  dans 
le  Tolnme  quatorze  autres  grandes  planches  qui,  dans  cet  exemplaire,  sont  co- 
loriées. Le  dernier  feuillet  est  occupé  au  verso  par  les  vers  indiqués  ci-dessus, 
à  la  suite  du  titre,  et  par  une  gravure  où  figure  un  éléphant  portant  un  château 
fort  avec  plusieurs  tours,  et  ayant  les  initiales  G.  et  D.  placées  sur  les  côtés. 
M.  Bmnet  croyait  que  c'étaient  les  armes  de  la  ville  d'Anvers  et  pensait  que  ce 
livre  pouvait  aVoir  été  imprimé  dans  cette  ville  vers  1 500.  Mais,  cTaprès  une 
communication  qui  nous  a  été  faite  par  un  bibliographe  hollandais,  M.  J.-H. 
Hessels,  nous  savons  maintenant  que  ces  armes  sont  celles  de  la  ville  de  Goude, 
et  qu'on  doit  expliquer  ainsi  les  lettres  G.  B.  qui  accompagnent  la  figure  :  G 
[Ùùu)  D.  [da). 

M.  Hessels  a  vu  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  un  volume 
iatitëlé  :  «  QuiMt)  pensum  Opuè  grammêdicale  pro  ptteriB  in  Hngua  latina 
ertuiiendis,  ayant  la  souscription  suivante  :  impressum  Gimde  per  me  Goifri' 
dam  de  Os,  anno  i486,  et  imprimé  avec  les  caractères  qui  ont  été  employés 
dans  notre  édition  du  Chevalier  délibéré.  Il  est  donc  évident,  d'après  cela,  que 
ce  livre  est  sorti  des  presses  de  Gotfr.  van  Cs^  de  Goude,  et  que  Ton  en  peut 
faire  remonter  la  date  de  Fimpression  jusque  vers  i486,  c'est^-à-dire  peut-être 
avant  celle  de  l'édition  de  Yérard,  Paris,  1488,  qui  passe  pour  être  la  première. 

M.  Hessels  a  fait  une  autre  découverte  jqoi  vient  eorrobarer  celle  du  nom  de 
l'imprimeur  :  il  a  remarqué  dans  la  figure  de  la  fin,  parmi  quelques  détails  de 
gravure  et  au  bas  de  la  trompe  de  l'éléphant,  les  lettres  G  Y  Os.  C'est  évidem- 
ment le  monogramme  de  God.  van  Os,  qui  sans  dotute  était  <en  même  temps  im- 
primeur et  graveur. 

On  sait  que  le  Cheiuzlier  délibéré  est  un  poème  allégorique  où  sont  racon- 
tées la  vie  et  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  qu'Olivier  de  La  Marche  accom- 
pagnait à  la  funeste  journée  de  r^ancy. 

Notre  exemplaire,  qui  chez  le  comte  d'Hoym  était  en  veau  fauve,  a  été  revêtu 
d'une  excellente  et  superbe  reliure  de  M.  Trautz-Bauzonnet.  L'écusson  du  comte 
d'Hoym,  apposé  sur  les  plats  extérieurs  de  l'ancienne  reliure»  a  été  conservé  et 
adapté  à  l'intérieur  de  la  nouvelle.  » 

99.  El  Cavalîero  deteirminado,  ;traduzido  de  iengna  iraoceza  en 

castellana  por  don  Hemando  de  Acufia.  En  Anveres^  en  i'ofir 

^na  Plufitiniana^  1591  ;  ^r.  in-^,  ifig.,  tnar.  t.  (Trauts-Baur- 

zonfmt,)  -—425*. 

((  Traduction  en  vers  espagnols  du  Chevalier  délibéré  (f  Olivier  ^  Za 
Aforeftt».  Cette  tradnéfciob  a  «té  attrib«bée:pfiir  qaelqiies  «iilenfs.à  Cl)wl<»^Qaint 
Im-ménie.  L'édition  de  la  veuve  Plantin  contient  dix-neuf/%ii««SiS|ir.caiv«re,f)ni 
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niient  l«i  snjett  gravés   sar  bois  de  ridïtiaa  fraotaise,   maît  le  gnitai 

plus  tard,  c'e)t-i-dire  àc  h  fia  du  zvl«  siècle. 

'aprèl  M.  Mal  Roiseï,  c<iaser.ateur  du  muaée  PUntin,  les  plaaehel  doDt 

.arloDS  seraienl  l'ceu're  de  Pierre  Vaader  Borcht. 

oy.  Vander  Haeghen,  B^bhalkoca  belgica.  o 

Les  Lunettes  des  Princes,  par  noble  homme  Jehan  MeschÏDot, 
uier.  Paris,  par  la  veufve  feu  Jehan  Trepperel  et  Jehan 
\annot,  .1.  d.  (vers  1510)  ;  pet.  io-S  goth.,  fig.  sur  bois,  mar. 
',ou«enin.]—imîr: 

Meiebinot,  poète  et  grand  maître  d'bAlel  de  la  reine  Anne  de  Bretagne, 
tantes  lers   U20,  mourut  en  1491.  Ses  poésies,   publiées  après  sa  mort, 

imprimée  à   Nantes  en   1493,   jusqu'à  la   dernière,    qui   parut    à    Pirii 

Dules  sont  maialenaDt  de  la  plna  grande  rareté,  notamment  celle-d,  qoc 

très  rogué  et  pea  agréable. 

Matheolug.  Petit  în-4  goth.  à  2  col.,  fig.  sur  bois,   mar. 
ige,  fil.  [Derome],  —  1,800  fr. 
Le  Livre  de  Hatheolui 

Le)  biens  et  aussi  les  Tertui. 
Qui  vieigaent  pour  so;  marier. 


Quand  prins  a  esté  au  passaige. 

I  recto  du  dernier  feuillet  ;) 

Pour  Fan  qtte  je  fia  mis  en  sem 
Retenez  U.  et  cinq  eenf  ; 
Je  vous  pry  ostés  en  huit. 
Mettez  octobre  ie  tiers  jour 


la  date  de  149Î,  ont  été  copiés  sur  la  première  édition  in-folio.  CeIWi 
1  e«  postérieure,  a  été  imprimée  après  1500. 

e  bel  eiem^aire  a  appanenu  à  Girardot  de  Pràfond,  à  Mac-Carthj  et  à 
Heber.  ij 

i-ea  Poésies  de  Guillaume  Crétin.  Paris,  Coustelier,  1723; 
ome  en  2  vol.  in-12,  mar.  r.  fil.,  dos  ornés.  [Rel.  anc).  — 
Ofr. 

xemplaire  imprimé  sur  'élin  et  relié  lui  armes  de  France.    De  la  biblio- 
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^i'.'- 


104.  La  Quenouille  spirituelle  (par  Jehan  de  Lacu,  mise  en  vers  -  ^J 
par  P.  Gringore).  S.  L  n,  d,;  pet.  in-8  goth.  de  24  fi.,  fig.  sur  l| 
bois,  mar.  viol.,  fil.,  tr.  dor.  —  345  fr. 

a  Court,  très  court.  Au  commencement  du  feuillet  Aij  se  trouTe  un  sommaire 
ainsi  conçu  :  S'ensuit  une  dévote  Contemplation  ou  Méditation  de  la  croim 
de  nostre  Sauveur..,  que  chacune  dévote  femme  pourra  spéculer  en  filant 
sa  quenouille  matérielle^  faicte  et  composée  par  maistre  Jehan  de  Lacu^ 
chanoine  de  Flsle. 

0  La  forme  donnée  par  l'auteur  à  cet  opuscule  est  un  dialogue  entre  Jésns- 
Christ  et  une  jeune  fille. 

•  A  la  fin  de  ce  petit  livre,  se  lit  un  huitain  intitulé  Incitation  de  Fauteur, 
où  Ton  trouve  Tacrostiche  de  Gringore  (Brunet,  Man.  du  libr*).  » 

105.  L'Adolescence  clémentine,  aultrement  les  Œuvres  de  Clé- 
ment Marot  de  Cahors  en  Quercy,  faictes  en  son  adolescence. 
Reveues  et  corrigées  selon  la  copie  de  sa  dernière  recongnois- 
sance.  —  La  Suite  de  l'Adolescence  Clémentine,  c'est  assavoir 
les  Elégies,  les  Espitres,  les  Chantz  divers.  —  Le  premier  Livre 
de  la  Métamorphose  d'Ovide.  On  les  vent  à  Anvers  en  la  maison 
de  Jehan  Steels  à  Vescu  de  Bourgongne,  1539;  pet.  in-8,  let- 
tres rondes,  réglé,  mar.  bl.  fil.,  dos  orné,  doublé  de  mar. 
rouge,  dent.  tr.  dor.  (Du  Seuil.)  —  1,320  fr.  à  M.  le  baron  de 
Laroche-Lacarelle . 

t  On  a  ajouté  à  la  fin  du  volume  la  pièce  suivante  :  Les  Disciples  et  ÀYnys 
de  Marot  contre  Saigon,  La  Hueterie^  etc,  Paris,  J,  Morin^  1537.  Edition 
originale,  très  rogné. 

106.  Les  Œuvres  de  Clément  Marot....,  Paris,  1551;  un  tome 
en  2  vol.  in- 16,  lettres  rondes,  mar.  bl.  fil.,  dos  ornés,  doublé 
de  mar.  rouge,  dent.  (Du  Seuil.)  —  305  fr. 

d  Exemplaire  court  et  taché,  mais  édition  rare.  On  a  ajouté  à  la  fin  :  Ctn- 
quante-deux  Pseaumes  de  Davidt  traduit z  en  rithme  française. .,  par  Cl. 
Marot,  Paris^  Guill,  Thibaut,  1551,  caract.  ital. 

»  Exemplaire  de  Coulon  (n**  1563  de  son  catal.),  de  Bruyères-Chalabre  et  de 
G.  de  Pixerécourt. 

107.  Les  Œuvres  de  Clément  Marot.  La  Haje,  Adr,  Moëtjens^ 
1700;  2  vol.  pet.  in-12,  réglés,  mar.  rouge,  fil.,  doublés  de 
mar.  oL,  dent.  —  2,520  fr. 

u  Charmant  exemplaire  relié  par  Padeloup.  Haut.  133  millim.  » 

109.  Le  second  Enfer  d'Estienne  Dolet,  natif  d'Orléans,  qui  sont 
certaines  compositions  faictes  par  luymesme,  sur  la  justification 
de  son  second  emprisonnement.  (Avec  deux  dialogues  de 
Platon...  l'ung  intitulé  Axiochus,  un  autre  intitulé Hipparchus; 


Mt  tnduict  par  B.  AeloLj  Lfwt,  U44  ;  foL  io-S  de  Bi 
M,  atar.  vurt,  doudilé  de  mar.  rouge,  dent.,  Ir.  dor.  \Bau- 
let.)  —  1,000  fr. 

■U  MkiM,  qaeiqie  y«Mint  le  nam  de  Iifoa,  ■  été  ini|iriiiijn  «  Tidjo, 
i'o>  le  Mit  M  tei»  da  daw*  feuille^  où  w  tnwM  !■  bu^db  di 
hrii,  imràtmemt  ia  edte  nlU.  L*  Bâine  •  duBè  di  «  Jim,  «  liU, 
re  iditiDO,  maa  portant  Ma  aoo  et  celH  de  Trofn,  il 


snt*  eMH«  une  édition  du  Second  Bnfar;  elU  pane  aanuBa  la 
titte,  le  aara  de  Lyon,  miii  let  caraclèie)  lont  difIFéniiU.  C'eM  ^cba- 
;  it  jveaùiH  tt  nelle  Ijui  ■  ^a  datuée  pat  Qslat  Jiii-BêBiE.  La  taol 
tire  aoDtiH  «A  MtuellaueBt  sb«  Mgr  le  duc  d'AuBtala.  Il  iaiaait  aqpi- 
putie  de  la  bibliothèque  de  H.  Cigongne.  On  ne  connaît  égali 
zemplaire  Ae  notre  iédidon.  lie  t'anUe  édition  de  Trofei,  il  en  i 
'on  cbei  M.  dc  RnMe  (de  ix  tiilAioIht<|iie  d*  H.  de  LuPd»),  l'aflte 
liqne  naticmla. 

aait  que  c'eu  k  eui*  de  »  tradaotiaa  dea  deHx  dialognm  de  Platon, 
muient  à  la  auite  dn  Second  K»fer,  que  le  malheareu  Dolet  Tut  ci 
i  être  brAlé  aree  MU  livre,  >ur  la  place  Manbert,  le  3  aoUl  MVi.  Il  t 
ine  I*  Knteace  fnt  pretipie  aosli  rigaareuiemeat  exécntiée  cDDtre  le  li 
m  l'aoteur,  ptMqae  des  «roli  MitioM  il  n'est  RMé  qne  ^jOrtre  ext 
•  IfalheareineiiHnt  l'état  de  l'eBemplaire  ae  pemet  pas  de  l'adneUra  i 
ettM  des  bibliophile!  acrapuleuxdealwaux  cxeniplaire!.  C'c^t  cepend 
me  préeieaz  comme  rareté  bibliographique. 

lAarguerites  de  la  Afarguerite  des  princesses.  Lyon,  par  Jean 
Tournes,  ^ii^  ;  2  vol.  pet.^  iii-8,  &^.  sur  baû,  ihu.  TCrt, 

t.  {Bel.  anc.]  —  2,350  fr. 

naplair*  dmit  ta  rdinre  eit  orné*  lur  les  pUu  de  tnugaeriM)  en  mosiIt{at 
Kplia  rouge  et  citron.  Le  tout  de  miuiaii  gDAc  et  mal  adapté  au  line. 
cmplaire  de  Coulon  et  anpirannt  de  L.  d'Ourchet.  » 

>  Tombeau  de  Mai^uerite  de  ValoU,  royne  de  Navarre,  jaict 
nièramuit  «n  dûticques  Jatios  pM-  lu  Iraw  Meam  {AMMt 
guérite  et  Jeanne  de  Sèymour),  pntiBesseB  ^^  Atigldttw 
)lîë  par  Nie.  Denisot,  dit  le  comte  d'Alsinois),  Patis,  ftichel 
%adat,  1551  ;  pet,  in-8,  portrait  de  Marguerite  gravé  sur 
i,  mar.  veit  clair,  tr.  dor.  fZterome).  —  520  fr. 

Bmplaire  de  Richard  Beber  bien  comerré,  tuaii  pa'i  tré»  ^nd  de  taïkrge».  a 

Euvres  de  Louize  i.abë,  Lionnoize.  lÀon,  par  Jean  de 
mes,  1555;  in-8,  mar.  bl.,  fil.,  dos  orné,  double  de  mar. 
ient.,  tr.  dor.  {Sauzonnec).  —  905  fr. 

mière  iditjon,  extiiordinaireideat  nre  pnitqo'on  n'en  Èoaoall  qn'an  aotie 
ih*  à  11  bibliothiqne  de  L;aa  et  eelaf-Ci.  ~  Le  tinW,  qai  Aittepiall,  ■ 
UWHMt  wttMt  «■  rai:-)iM(la.  k 
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liB.  Rymes  de  gentile  et  vertueuse  dame  D.  P^nette  du  Guillet, 
LjQnnoise,  de  nouYeau  augmentées.  Lyon^  par  Jean  de  Tournes^ 
1552  ;  in-8  de  84  pages,  mar.  vert,  fil.,  dos  orné,  doublé  de 
mar.  rouge,  riches  compart.  à  petits  fers,  tri  dor.  (Bautonnet). 
—  5,100  fr.  àM.  L.  Techener,  libraire. 

«  Troisième  édition,  plus  complète  que  les  deux  premières.  Les  pAgf3  SI  à  84 
contiennent  trois  pièces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres. 

»  Ce  bel  exemplaire,  le  seul  connu  jusqu'à  présent,  provient  de  la  vente  de 
R.  Hébér.  C'est  celui  qui  a  servi  à  la  description  que  M.  Brunet  a  donnée  de  ce 
livre  dans  sa  dernière  édition  du  Manuel.  ))  La  conservation  est  parfaite. 

114.  Les  Odes  d'Olivier  de  Magny,  de  Gahors  en  Quercy.  Paris, 

Atidré  fFeciiel^  1559;  in-8,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor. 

[ReL  anc).  —  1,400  fr. 

a  Bel  exemplaire,  grand  de  marges,  de  cet  ouvrage  d'un  des  poètes  les  plos 
recherchés  du  xvi*  siècle.  » 

115.  Les  premières  œuvres  de  Philippe  Des  Portes.  Paris ^  par 
Marner t  Pâtisson,  1600;  in-8,  mar.  rouge,  fil.,  dos  orné,  tr. 
dor.  (Bauzonnet'Trautz).  —  ZiO  fr.  à  M.  de  Champ-Repus. 

I  Très  bel  exemplaire.  Sur  le  titre  se  trouve  le  petit  timbre  d«  l'ancienne 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  » 

117.  L'Amour  de  Cupido  et  de  Psiché,  mère  de  Volupté,  prise 
des  cinq  et  sixiesme  livres  de  la  Métamorphose  de  Lucius  Apu- 
leius,  en  vers  françois  (par  J.  Maugin,  dit  le  petit  Angevin). 
[Paris j  vers  1586)  ;  pet.  in-4,  fig.,  mar.,  orange,  fil.  ornements 
avec  mosaïque.  (Trautz-Bauzonnet).  —  1,100  fr. 

c  Ce  volume  se  compose  de  32  planches,  non  compris  le  frontispice,  finement 
gravées  sur  enivre  par  Léonard  Gaultier,  d'après  Raphaël.  Les  vers  de  J.  Mangin 
sont  au  bas  de  chaque  planche.  Cette  suite  est  fort  rare.  »  Légers  raccommo* 
dages,  faibles  épreuves.  » 

118.  Le  premier  livre  des  poèmes  de  J.  Passerat.  Paris,  veufve 
Mamert  Pâtisson^  1602.  —  Recueil  de  quelques  vers  amoureux 
(par  Bertaut).  Paris ^  veufve  Mamert  Pâtisson ,  1602  ;  2  tomes 
en  1  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert,  tr.  dor.  —  780  fr.  à  M.  de  La 
Carelle. 

ff  Bel  exemplaire  de  ces  deux  poètes,  réunis  en  un  volume,  aux  armes  de 
'•-A.  de  Thou.  II  a  appartenu  à  Renouard,  qui  y  a  ajouté  le  portrait  de  Passerai» 
gravé  par  Gaucher,   d'après  Thomas  de  Leu.  » 

119.  Les  Satyres  et  autres  œuvres  du  sieur  Régnier.  Leiden,  J.  et 
D.  Elzevier,  1652;  pet.  in- 12,  mar.  lie  de  vin,  compart.  de 
fil.,  tr.  dor.  [Thouvenin),  —  165  fr. 

«  Haut.  124  millim.  1/2.  » 
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Poésies  de  Malherbe.  Paris,  Barbou,  1757;  in-8,  portr. 
près  Du  Mouatier  gravé  par  Fessard,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor. 
l.  aac.].  —  170  fr. 

umplain  en  papisr  de  HoUuuls.  » 

Les  Satyres  bastardes  et  autres  œuvres  folaatres  du  cadet 
g[ouleveiit. 

a  Quiconque  aura  le  nul  de  ratte, 
■  Lisant  «ea  tcd  gait  et  jojeui, 

»  De  rire  rt  ne  pleure  do  yeux.  » 

oaris,  1615  ;  petit  in-12  de  3  ff.  lim.,  dont  un  blanc,  et  164, 
mar.  or.  {Traatz-Bauzonnel) .  — 260  fr. 

leueil  de  pafsies  licencieuseï,  qui,  n'ayant  eu  qu'une  éditioD,  «l  dceni 
re.  s  HaaialK  condition  et  n>giié  i  )a  lettre. 

Le  Cabinet  satyrique.  [l^yde,  Hackius),    1666;  2  vol.  pet. 
12,  mar,  rouge,  fil.,  tr,  dor.  [Padetoup].  —  450  fr. 
ly.  »or  cette  édition  Willemi,  le)  Ehevier,  b'  1750. 
lemplaire  de  Ch.  Nodier.  Haut.  126  millim.  u 

La  Chronique  scandaleuse,  ou  Paris  ridicule,  de  C.  Le  Petit. 
ogne,  Pierre  de  la  Place,  1668  ;  pet.  in-12,  de  47  p.,  mar. 
un  de  Corinthe,  encadrement  à  la  Du  Seuil,  tr.  dor,  {TAou- 
i„],  —  280  fr. 

ilte  idition,  imprimée  ii  Amiterdam,  est  beaucoup  plui  nre  et  pins  prt- 
qne  l'éditioa  en  SiO  pp.  également  datée   de    I66S.   Voy.    Willems,    tel 
•r,  n'  1792. 
li  exemplaire.  Haut,  131  millim.  a 

Fables  chobies,  mises  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine.  Parii^ 
Thierry  et  Cl.  Barbin,  1678-79  ;  5  vol.  in-12,  fig.  de  Chau- 
u,  mar. rouge,  fil.,  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet).  —  2,500  fr- 
[.  A.  de  Naurois. 

emière  édition  complète,  publiée  soui    le)    yeux  de   l'autem.    Toui  lo 
Il  aont  de  bonne  date  et  aicc  lea  eartana  indiqué)  par  H.  Brnuet. 
:emplaire  de  M.  Walckenaer.  Relié  depuii.  »  Coart  de  margei. 

Fables  choisies,  par  J.  de  La  Fontaine,  édition  gravée  en 
le-douce,  les  figures  (d'après  Loutherboiii^ ,  Monnet  et 
res)  par  Fessard,  le  texte  par  Montulay.  Paris,  1765;  G  vol. 
8,  V.  éc.,  fil.,  Ir.  dor.  —  305  fr. 

Lemplaire  aux  armes  du  duc  d'Orléaaa.  » 

Fables  de  La  Fontaine,  avec  figures  gravées  par  Simon  et 
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Coin;.  Parii,  imprimerie  de  Didot  l'alné,  1787  ;  6  vol.  în-l 
pap.  vél.,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  \TrautS'Bauzonaei\.  - 
1,320  fr. 

1  Fignm  mot  k»  Doménu.  a  Trii  joli  IJTri. 

131.  Fables  de  La  Fontaine,  suivies  d'Adonis,  poème.  Paris,  i 
l'imprimerie  de  P.  Didot,  An  Fil;  2  vol.  ia-12,  mar,  roug 
tr.  dor.  [Bauzonnet-Trautz].  —  380  fr. 

132.  Contes  et  nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine. -/mïterrfai 
16S5;  2  vol.  in-12,  fîg.  de  Romain  deHooghe,  mar.  rouge,  fi 
dos  ornés.  [Padetoup].  —  890  fr. 

«  PninièrB  édition  mai  eette  date.  Fignre*  de  premières  épreuiei.  » 

La  reliure  était  fritche,  miiis    les  ebtuet  en    (oBt  trop  gnodei  et  font 

maiHEi)  eflel. 

^33.  Contes  et  nouvelles  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine.  Editi 

publiée  auK  frais  des  fenniers  généraux.  {Paris,  Barbou],  176 
2  vol.  in-8,  portr.  gravés  par  Ficquet,  fig.  d'Eisen  et  cula-d 
lampe  de  Cbofiard,  mar.  rouge,  dent.,  dos  à  l'oiseau,  {peromi 
—  4,700  fr. 

d'une  élegaate  reliure  de  Derome,  aiee  largei  deulelLei  à  petit»  fer». 

B  Le  Cûj  de  oomcimce  «t  le  Diabie  de  Papefiguiére  ne  lont  pa<  .oilés. 

•  Exemplaire  de  Caulon.  a 

134.  Œuvres  de  N.  Bolleau-Despréauz.  Paris,  1747;  5  vol.  p 
ia-S,  vignettes  par   Eisen,  port.,  mar.    rouge.    [Derome). 
1,000  fr. 

1  Exemplaire  en  papier  ordinaire  jauni  ;  on  ■  ajouté  le  porinil  de   Boil< 
gnié  par  Saiart,  d'aprè»  H.  Rigand.  * 

135.  La  Religion,  poème,  par  M.  (L.)  Racine.  Londres  [Par 
Cazin),  1785;  2  vol.  in-24,  porl.  gravé  par  Delvaux  ajou 
mar.  rouge  {Derome).  —  400  fr. 

"  Tr^  joli  exempltire.  ■ 

136.  CEuvres  de  Gresset.  Londres,  Ed.  Kelmarneck  {Paris,  176 
2  vol.  in-12,  mar.  r.,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (Aux  armes  de 
comtesse  d' Artois f.  —  700  fr. 

137.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  Mat,  poème  (par  Dors 
Paris,  1770;  in-8,  mar.  r.,  doublé  de  mar.  vert,  dent,  int 
pet.  fers  {Thibaron-Joty].  —  1,420  fr. 

n  petil  papier,  mai»  avee  de  bello  jptcaTei- 


f  ■ 
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Loisir!  des  bords  du   Loing  (par   M.  Jos.    Psiéede 
«),  [Montargix],  1781;  in-t2,  mar.  vert.  —  165  b. 

t»  de  papier  aiec  c<  tiirr  :  Eitai»  de  poptert  fabrùpiia  aatc  âi 
laioiet  du  tilleul,  tle.t  à  Laitglée,  près  Montargis,  par  Leorict 
«4. 

étrangèns  >oi»  Louis  XVI.  n 

S  nouveaux,  rrançois  et  bourguignons,  par  divers 
Dijon,  A.  de  Fay  (1712-1715);  2  part,  en  1  vol. 
nar.  viol.,  non  rogné.  {T/iompsim),  —  40  fr. 
aradis  perdu  de  Milton,  traduit  de  l'anglois  (par  Dupré 
bur).  1753;  4  vol.  pet.  iu-U,  mar.  vert  {Rel.  ane.]. 
V.  à  M.  le  comte  Foy. 

iEuVres  de  Haute,  en  latin  et  en  François.  Amsterdam, 
0  vol.  in-12,  front,  et  fig.,  mar.  r.  (Derome).—  550  fr. 
'erentiL  Afri  Comœdice.  Apud  Aldi  JiUof,  feneUh, 
n-8,  V.  à  compart.,  tr.  dor.  ciselée  (Rel.  ital.).  — 
i  M.  Dupré. 

le  reliure  Bldine  dp  xvi*  siècle  ornée  da  riches  et  éléguls  eompar- 


Comédies  de  Térence,  avec  la  traduction  de  Madame 
1717  ;  3  vol.  pet.  in-8,  front,  et  fig.  deB.  Picarl,  mar. 
ent.  —  205  fr. 

lire  en  gnaà  papier,  relié  aur  brochure,  u  De  II  t>ibliothii]nE  de 
lient  bibliophile  Ljeniuis  d'autrefoia. 

tctes  des  catholiques  teuvres  et  actes  des  Apostres  (par 
it  Simon  Greban).  —  L'Apocalypse  sainct  Jean  Zebedfe 
ithoquet).  Arnoul  et  Charle.t  les  Angelier.t,  1541;  3  tom. 
1.  in-fol.  goth.,  v.  f.  à  compart.  —  500  fr. 

ire  rerètn  d'une  très  belle  reliure  dn  ivi»  lièeleà  eampattimenli 
ik  la  Grolier. 

{es  d'un  certain  nombre  de  leuillets  ont  été  raeeommodéas  snr  tes 
1  tris  grare  et  la  cause  de  1b  déprécialion  da  cet  eicmplure.   s 

)nieba,  tragédie  représentée  et  prononcée  devant  le  roy, 
le  de  Bloys  (par  Mellin  de  Saint-Gelais).  Parii,  1559; 
roi\.  rouge  [Trautz-Bauzonnet).  —  210  ir. 

en  caraitèns  dits  de  «totllï^.  I*ièca  m*. 
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H^i  9^iàélOtt\  bevgftrie  trslifique  des  gtierrcs  et  tuaMâte&  civiles 
(par  J.  fiellaud,  Provençal).  Lfon^  1574  ;  in-8^  kitre  encadré, 
mar.  bl.  —  300  fr.  pour  M.  Arbaud  à  Aix. 

«  Pièce  rare,  sar  Uqaelle  on  peut  consulter  le  Catalogue  Soleinne,  n'  79Cl.  » 


151.  Corneille.  LeCid,  tragi-comédie^  16^44.  ^>— Horace^  i64(>. 
Ckina,  ou  la  clémence  d'Auguste,  1S44.  —  Polyeuote,  martyr, 
1644#  —  La  mort  de  Pompée,  1644.  —  Le  menteur,  comédie, 
1645;  6  part  en  1  vol.  pet  in-»  12,  mar.  r.,  fil«,  tr.  dor. 
{Deromei).  -^  1,150  fr. 

«  Les  cinq  premières  pièces  de  «e  volume  ont  été  imprimées  à  Lefde,  chez 
Bonaventure  et  Abraham  Elzevier,  à  la  Sphère.  Elles  forment  le  recueil  factice 
bien  connu  sous  le  titre  de  VîUustre  Théâtre  de  M,  Corneille^  Leyden^ 
M.DC.XLIT,  et  dont  il  existe  quatre  ou  cinq  exemplaires  avec  ce  titre.  Il  y 
a  en  plus  ici  le  Menteur f  qui  sort  des  mêmes  presses . 

•  Ce  recueil  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  Gaillard,  Les  six  pièce»  sont 
très  grandes  de  marges.  Haut.   128  millim. 

15'1.  Le  Menteur,  comédie  (par  P.  Corneille).  {Leydt^  les  Elzevier), 
1646.  —  La  suite  du  Menteur  (par  lé  même).  (Lejrde,  tes  Êtze- 
vier)j    1645;  2  part,    en  1  vol.   pet.  in-12,   mar.  rouge,  fil. 
(TrauiZ'Bauzonnet),  —  210  fr. 
«  Haut,  126  millim.   » 

153.  Rodoguae,  princesse  des  Parthes,  tragédie  de  M.  de  Cor> 
Reille  {Lejrdej  l&s  Eltevier),  1647  ;  pet.  in*124  mar.  f.,  fil. 
{Ttàutt-Bautônnet).  --^  80  fr. 

•  Haut.   122  millim.  »  tVès  éourt. 

i54.  Her^cliil^)  empèreitr  d'Orient,  tragédie,  par  le  sieur  Cnjnt'^ 
neille.  \Lexdè,  les  Elzenet),  1647;  pet.  in-12,  mar.  rouge 
(Trautz-Êauzonnet),  —  80  fr. 

c  Haut.  123  millim.   »  Très  court. 

155.  D6n  Sanche  di'Arragon,  comédie  héroïque  (par  P.  Corneille) 
(Le^de,  les  Èîzevier),  1656  ;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.,  tr. 
dor.  ffrautz-'Bduzonnet}.  —  95  fr. 

t  Haut.  132  millim.   » 

156.  Nicomede,  tragédie,  par  le  steiir  Compile.  Leydey  /.  Sambix 
[les  Elzevier)y  1652;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  [Trautz-Bau- 
zonnetj.  —  90  fr. 

■  Hant.   125  millim.   » 

157.  Sertorius,  tragédiev  |laF  M.  Gonoeilk.  \jàmst9rdam^  i>.  Elze- 
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2;  petit  iD-]2,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Trautz-Bausoa- 
20  fr. 


ouvres  de  M.  Molière,  jimsterdam,  Jacqaex  le  Jeune 
eiier),  1675;  5vol.  petitiii-12. —CEuvres  posthumes 
Mdlière,  enrichies  de  figures  en  taille-douce,  imiter- 
jues  le  Jeune,  1684  ;  pelit  in-12.  Ensemble  6  vol.  mar. 
,  dor.  [Derome).  —2,750  fr. 

leCaillurd,  rempli  de  témoîna.  Haut.,  133  mill.  Mais  «Ml  reUé. 
à  la  suite  du  Cocu  imaginaire.,  qui  dsas  cet  exemplaire  eit  de 
ant  Uttopie,  1662  {Amst.,  Wolfgang,  au  Qaesreado),  la  Coeui 
ir  Fr.  Doneiu  de  Viié).  Suivanl  la  copie,  1662  (Jm*(en*WB,  ' 
Qaœrendo). 
lu  volume  Aa  Œuvres  posthumes,  ajoulée  après  coup,  esi  ii 
nite  atuz  bien  celle  de  Derome. 

1  lame  VI,  CEuvres  poslhumes,  est  hieu  de  Jacques  le  Jeune, 
cinq  pièce»  dont  il  se  compose  ont  été  publiées  par  Guillaume 
terdam,  (689.  « 

ade  Molière.  Paris,  David  l'acné,  1739;  8vol.in-12, 
bl.,  fil.,  doublé  de  tabis  [Ànguerrand].  —  1,600  fr. 

laucher,  en  premières  épreavcs.  Cette  édition,  qui  e^t  la  copie 
4,  6  vol.  iD-4,  donnée  per  Marc-Ant.  Joly,  renferme  de  plus  qac 
tton  à  faveriissemenf  {iS  pages),  conteniinC  ;  1°  Extrait  d'un 
lumlles  Nouvellet,  par  de  Visé,  Parti,  1663;  2°  Lettres  sur  les 
tra  (cEIralt  des  DiTersités  galantes),  Partr,   1664;    3"  Catalogut 

I  de  Conlon,  et  anparaTant  de  Randoa,  de  Boisset,  Couttard  et 

■■S  de  Racine,  édition  augmentée  de  diverses  pièces  et 
jues  (par  d'Olivet,  Desfontaiaes,  Racine  fils,  etc.). 
n,  1743;  3  vol.  iii-12,  front,  gr.,  port,  etfig.  d'aprèa 
de  Dubourg,  gravées  par  Tanjé,   mar.  r.  [Derome) 


i  des  amans,  comédie  (par  Ant.-Fr.  JoU3f].  Paris, 
1719;  in-12,  mar.  cit.,  dos  oraé  et  dent,  en  argent, 
mar.  vert,  dent,  en  or,  gardes  en  papier  doré  et  à 
dor.  (folie  rel.  aitc.].  —  240  fi-. 
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(62.  Agnese,  martire  del  Giappooe,  tragedia  (di  Âlfonso  Vanari 

di  Camerinoj.  Parma,  dalla  SCamperia  reale,  1783  ;  iii-4,  fig. 
mar.  rouge,  deatelle,  dos  orné.  —  85  fr. 

■  Aux  aim»  du  pape  Pi«  VI,  auquel  cette  tragédlE  eit  dédiée.  ■ 

103.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé.  (Paris),  1718 
petit  in-8,  fig.  gravées  d'après  les  dessins  du  duc  d'Orléans 
mar.  r.,  larges  dentelles  [Padeloup].  —  2,950  fr. 

K  Edition  ûriginate.  Bel  exemplaire,  grand  de  marges;  figurer  de  première 

D  lolie  rdiure,  avec  altributs  de  l' Amour  dans  les  Draements  des  pUts.  •  L 
Kliare  eu  tris  jolie,  inaii  elle  a  été  forcée  par  une  main  maladroite  ;  c'ei 
domnage. 

1S4.  HéUodore.  Les  Amours  de  Théagène  et  Chariclée.  Londre 
(Paris),  1743;  2  vol.  petit  in-8,  fig.,  mar.  vert.  —  280  fr. 
M.  de  Naurois. 

«  Exemplaire  aux  armei  du  duc  Je  La  Vatlière.  » 

165.  Le  Recueil  des  histoires  et  singularités  de  la  noble  cité  d 
Troye  la  grande,  nouvellement  abrégé  (d'après  Raoul  Le  Fèvre) 

—  (A  la  fin  :j  Lyon.,  par  Deiifs  de  Har-tj-,  1544  ;  in-folio  d 
58  fi.,  chacun  avec  une  figure  sur  bois.  —  La  Destruction  d 
Troye  la  grande,  le  Ravissement  d'Heleine  faict  par  Pari 
Alexandre,  composé  en  rithme  françoyse,  par  maistre  Jehan  d 
.Uehun, ..,  avec  les  prouesses,  noblesses  et  vertus  du  preux  He< 
lor...  ijo/i,  par  Deiijs  de  Harsy,  1544;  in-fol.  de  186  (f. 
2  col.,  fig.  sur  bois,  2  part,  en  1  vol.  iu-fol.,  mar.  vert,  doubi 
de  mar.  rouge,  riches  et  élégants  compart.,  tr,  dorées  f^Niedrée] 

—  1,050  fr.  à  M.  Albert  Pascal. 

donné  sous  le  même  titre  par  Raoul  Le  Feire.  La  seconde  contient  au  myltin 
divisé  en  quatre  journées  et  composé  en  1430,  non  pas,  comme  le  dit  le  titn 
par  Jehan  de  Meung,  mais  par  Jacques  Millet,  n 

166.  Histoire  de  Guy  de  Warvich,  chevalier  d'Angleterre.  Paru 
pour  Je/tan  Bonfo/u,  s.  d.;  in-4  goth.  à  2  col.,  fig.  sur  boit 
mar.  r.,  dos  orné  [du  Seuit).  —  4,900  fr. 

t  loli  exemplaire,  aux  armes  du  comte  de.TanlODSe,  acquis  par  lui  il  la  veni 
do  Fa;,  en  n25,.et  provenant  en  dernier  lieu  de  la  bibliothèque  du  roi  Loui: 
Philippe  (en  1852). 

écusion,  toi  le»  pUts,  U  date  de  janoier  1696.  ■ 

167.  Les  Œuvres  de  M.  François  Rabelais.  {Amsterdam,  L.etl 

iï 


r),  i663i  2  vol.  petit  ii>-12,  mw.  roitge,  fil.,  ilo»  on»é, 
de  mar.  citron  (aVdMfa-Pausawic/).  "-  1,700  ff. 

laire  grand  de  iiiu]gf<.  Haut,,  )3i  «ill.  »  Aalùm  mMowt- 

ivres  de  mattre  Fraaçois  Rabelais,  avec  des  remarques 
iwia  et  oritiquet  (pAr  Le  Ouohat  at  Acrattrd  de  La  Uoa- 
Jm»tvr4wn,  U-  Xord^siw,  ilHi  6  tomes  ea  fi  voL  iv-S, 
,  mar.  r.,  do«  ornés,  fil.,  tr.  dar.  {Boxet\,  — ^  14,l>06b'. 

I«in  OB  grand  papift,  au  srmM  dq  dants  d'Hoj a,  M  qui  a  ^pu. 

L  NugHtB,  à  F.  Qidol  et  à  ConlDn.  ■  Trèi  jali  Ihie. 

Mé  iwe  blill*  épicuTE  du  portrait  de  Babilaii,  pné  par  Savut. 

Tiers  livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  du  boa  Panla- 
ParU,  Michel  Festutdat,  1552;  petit  in-8,  réglé,  mar. 
fil.  (Borc(). 

didon  it  ce  tien  liiTe,  qui  fait  regretter  que  ICcfael  Feundal  n'iil 
é  lei  dcai  premten.  Ceit  la  damiire  qaa  Rabelais  ait   re*H«;  dic 
>  augmeutatiaiis  importantes, 
■aire  ans  amcl  du  comte  d'Hojm.  a 

Quart  livre  des  iaict^  et  dicts  héroïques  du  bon  Panta- 
composé  par  M'  François  Ralfelaiç.  Paris,  t'ezamhl, 
petit  in-8,  réçlé,  mar.  citr.  [Boyet],  —  Ces  3  vol.  en- 
14,500  fr. 

lègue  eit  du  premier  tirage.  La  Briefoe  Declvolùm  d'aucimes  rfie- 
eau  de  9  If,  placé  à  la  fin  du  folumc,  et  qui  n*est  que  dana  quel- 
ilnins,  aU  dau  calui^I. 

m  p|ic£i«ux  volumes  qui  proqétkat,  «t  qui  aoot  au  arraaa  ai  » 
»imte  d'Uajni,  ont  pastè  iiKc^iùiesKnt  depi)i>  lui  uh^  JlofuuiDel, 
Ulire,  chez  Mirabeau  (1791),  .-hei  Bonnier  (1799),  chn  Lebloiul 
!hei  Duriez  (1827),  •■ 

Songes  drolatiques  de  Pantagruel.  Parin,  H.  Breten, 
in-8,  120  grav.  sur  bois,  mar.  r.  —  620  fr. 

ingulifr  et  des  plus  rarw. 

are,  faite  par  Baicriau,  a  adajité  sur  tes  plats  fsl^riewn  la  «aD>a> 

de,  histoire  ««ipagnole,  par  M-  d«  Segrais  (Mwlame  à*  La 
i}.  [Jmsterdam,  Abr.  I*^alfgang,  au  QuœreHdo],  18T1; 
s  en  1  vol.  petit  in-8,  front,  gr.,  mar.  citr.  [Traatz-Bau- 
.  —  210  fr. 

Princesse  d*  Çlçve»  ipv  AU^ftve  dâ  W  F^*N-  Paru, 
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Claude  Barbia,  167B  ;  4  tamta  en  2  vol.  in-13,   réglés,  man 
citron,  dos  oraé,  dent,,  tr.  dor.  {TrauH-Baazoïtnei).  —  1,40( 

■  Edilioa  origiiule.  n 

175.  La  Princesse  de  Cleves  (par  Madame  de  La  Fayette).  Ho, 
ver.i  1678)  ;  4  tomes  en  l  vol.  petit  in-12,  front,  gr.,  mar. 
tr.  dor.  (Trauez-Bauzorinet).  —  355  fr. 
(  Celte  Mitioo  parait  aïoir  été  imprimée  k  AmstenUm  chez  Abriham  W 

pmg.  1 

175.  Histoire  du  chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  t| 
l'abbé  Prévost).  Amsterdam  {Pari.\j.  1753;  2  vol.  in-12,  fig. 
Pasquier  et  Gravelat,  mar.  br.,  dos  ornés,  riches  dent,  sur 
plats  {Traatz-Bauionnet).  —  3,450  fr.  au  comte  Foy. 

a  Ëismplaire  ea  grand  papier  de  Uollaiide,  relié  sur  brochare  et  rempli 

177.  Joseph,  par  Bitaubé.  Paris,  DtdtiC  l'atné,  1786;  in-8,  p 
vélin,  portr.  et  fig.  de  Marinier,  mar.  r.    [Dernmè].  —  260 

1  Exemplaire  aoi  nrmes  de  Yolande-Gabrielle  de  Pola<tron,  ducheiie  de 
Kgiuc,  l'amie  de  la  reine  Marie-Anloinetle.  • 

173.  Histoire  des  amours  de  Henri  IV  (attribuée  à  Louise-M 
guérite  de  Lorraine,  princesse  de  Conti).  Icyde.  (Bruxel 
Fr.  Foppens),  1663;  petit  in-12,  mar.  r.,  fil.  [Trauta-Baai 


179.  1^3  Amours  d'Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XllI,  a 
!  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  le  véritable  père  de  Louis  X 

1  aujourd'hui  roi  de  France.  Cologne  (ffoll.,  à  la  Sphère),  161 

petit  in-12,  front,  gr.,  mar,  vert  [Brade!].  —  75  fr. 

»  Exemplaire  de  Gaillard  et  de  CouloD. 
I  •  Cette  édition  est  la  seule  >ur  le  titre  de  laquelle  se  trouve  le  nom  du 

ilinil  de  Richelieu!  dam  les  autres  il  ;  a  seulement  les  iaitialei  C.  D.  R., 
déngnent,  dit-on,  le  comte  de  Riiièrc.  maïs  qui,  en  tout  eai,  dam  les  in 
tioiu  de  l'auteur,  ne  s'appliquent  pas  au  cardinal  de  Richelieu.  > 

183.  Contes  et  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  Amsterdi 
1698;  2  vot.  petit  in-8,  front,  et  fig.,  mar.  rouge  [Derome]. 
1,200  fr. 

Première  édition,  a.ee  les  figures  attribuées  à  Romain  de  Hcoge.  » 

184.  Les  Serées  de  Guillaume  Bouchet.  i)o«,  P.  Rigaud,  16 
3  vol.  in-8,  mar.  cit.,  fil.,  dosbrné,  réglé  [du  Seuil).  —  6O0 
à  M.  le  baron  Portalis. 

<  Edition  estimée  et  très  bel  exemplaire.  La   relinre  porte   sur  les  pla 
diu  lu  petit  éeniaoD  cette  date;  Mort  IB7fl.  > 
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Decamerone  di  M.  Giovanni  Boccacio.  Impresso  in  Firtiat 
hilippa  Giunta,  M.D.XXP'II;  in-4,  mar.  r.,  compart.  — 

fr. 

ioD  satimée  et  de  U  plm  gnadc  rareté. 

lOmmodigc  au  liDc  et  eicfaet  gratté  à   la  fin  du  Tolumt.  ■  Contl  dt 

ea  somme,  médiocre  exemplaire. 

istoire  du  vaillant  chevalier  Tiran  le  Blanc,  traduite  [imitée) 
espagnol  par  le  comte  de  Caylus.  Londres  [Paris],  1716; 
.  pet.  in-8,  mar.  bl.,  fil.,  tr.  dor.  —  600  fr.  à  M.  de  la- 
ie. 

lUale  reliure  de  Padeioup.  Exemplaire  deJ.-l.  de  Bdi«.  > 

istoire  de  l'admirable  D.  Quicbotte  de  la  Manche,  traduite 
ispagnol  de  Michel  de  Cervantes  (par  Filleau  de  S.  Martin). 
I,  1741;  6  vol.  in-12,  mar.  r.,  fil.,  gardes  de  pap.  doré, 

)r.  [Padeioup].  —  1.420  fr. 

bel  eiemplain  de  HM.  de  Selle  |I761),  de  Mae-Cirtli;  et  de  Li  Bt- 
teaie    de   1837).    On  y   a   ajouté  lei   £guRs  de   Folkema,   piemicm 

gravées  ponr  l'édition  espagnole  de  Li  Haye,  1744. 

nlatée,  roman  pastoral,  imité  de  Cervantes,  par  de  Florian. 
■,  Didot  l'aine,  1784;  petit  in-12,  pap.  vébn,  mar.  r.  — 

armeideH.  de  ViHeu.  ■ 

\  Vie  et  les  Avantures  surprenantes  de  Robinson  Crusoé, 
ites  de  l'anglois  de  L.  Defoe,  par  Themiseul  de  Saint- 
inthe.  Leyde,  1754;  3  vol.  in-12,  fig.,  mar.  vert.  (De- 
.}  —  1,020  fr. 

divemes,  ou  Contes  nouveaux  d'Ëutrapel  (Noèl  du  Fûl). 
-,  1548;  pet.  in-16  de  36  (T.,  mar.  oi-ange,  plats  ornés, 
lé  de  mar.  bleu,  dent,  à  petits  fers.  (Trcutlz-Bauzonnet.) 
)0  fr.  à'M.  de  Lacarelle. 

ion  fort  rare,    et   que  M.  Brunet  croit  anlérienre  à   ceUe  de  Nlcolu 

ibliée  la  même  année.  > 

împtaire  est  peut-être  unique  el,    quoique   très    court,  c'est  ud  petit 

!s  Bigarrures  du  seigneur  des  Accords  (Est.  Tabourot); 

premier  {et  IV').  Paris,  J.  Richer,  1586;  2  part. — 
hthegmes  du  S.  Gaulard.  Pause  seconde  (commençant  à  la 

119  du  IV"  livïe  des  Bigarrures).  —  Les  Touches  du 


PRni  ACTDEL  DE  LrvKES  ANCIENS, 
seigneur  des  Accords  (3  livres).  Paris,  J.  Richer,  1586 
mar.  r.  jana.  (Bausonnet-Trautz.)  —  290  fr. 

I  C'eat  ici   uns  des   premières  éditiani  des   Bigarrures  du  sei^ 
iccorda,  liTrei  I  et  IV  (on  sait  qn'il  n'existe  pas  de  ï*  ni  de  3'  lifre] 

191.  Le  Moyen  de  parvenir  (par  Beroalde  de  Verville). 
10OÛ7OO57  i  2  vol.  pet.  in-12,  fig.,  mar.  rouge,  fil.  (Bat 

—  260  fr. 

■  Exemplaire  en  papier  de  Hollande.  » 

195.  Les  Œuvres  de  Bruscambille,  contenant  ses  fantaisi 
ginations  et  paradoxes,  et  autres  discours  comique  (sic) 
aouveilement  tiré  de  l'escarcelle  de  ses  imaginations 
/.  Cailloué,  1624  ;  pet.  in-12,  mar.  vert,  fil,  Ir.  dor.  (i 

—  200  fr.  à  M.  de  Lacarelle. 

197.  Le  Facétieux  Resveil-matin  des  esprits  melaucolii 
Remède  préservatif  contre  les  trbtes.  Leyde,  David  L 
Haro,  1643;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  front,  gravé,  (i 

—  500  fr.  à  M.  de  Lacarelle. 

II  La    pins  jolie  édition  et  la   plus  rschenhée  de  ce  livre.  Kiei 
Cutiud  et  de  Durlei.  u 

19S.  Les  Étrennes  de  la  Saint-Jean.  Seconde  édition, 
corrigée  et  augmentée  (par  le  comte  de  Caylus).  Troxi 
Oudat  -(Pari.t),  1742  ;  —  Les  Écosseuses,  ou  les  C 
Pâques  (par  le  même).  Troxex,  neuve  Oudot  (Paris), 
tom.  en  1  voL  in-12,  mar.  bl..  Kl.  (Padeloup.)  —  300 

I  Bel  exemplaire  en  grand  papier.  Oe  lu  bibliotbèqne  de  Renonai 

199.  Les  Arrêts  d'Amours,  avec  l'Amant  rendu  cordelier  \ 
vance  d'Amours,  par  Martial  d'Auvergne,  accompa) 
commentaires  juridiques  et  joyeux  de  Benoît  de  Court. 
dam,  1731  ;  2  vol.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  [Jnguerr. 
275  fr. 

g  Exemplaire  de  Coulon.  v 

200.  La  CKasse  aux  lilles,  nu  Jardin  d'amour  réfonn 
lequel  est  enseignée  lu  manière  de  conserver  et  d' entre! 
maîtresse.  Julun,  P.  Lajmeré.  s.  d.  (vers  1690);  pe: 
Gg.  sur  bois  sur  le  titre,  mar.  r.,  fil.  [Duru.\  —  80  fr. 

■  Exemplaire  de  Ch.  Nodier.  » 
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logie  pour  Hérodote,  par  H.  Estienne.  La  Haye,  1735; 
in-12,  V.  f.,  m.  [Rel.  anc.)  —  190  fr. 

>>chon  mitre,  dialogue  (attribué  à  Fr.  de  La  Breton- 
Parh,  chez  le  Cochon  [Hollande,  ver.t  1689)  ;  pet.  in-8, 
ir.  vert,  fil.  (Deromc.)  —  410  fr. 

laire  de  Piierécourt  et,  fluparaïaQl,  de  Ch.  Nodier  et  de  Méon. 
L  forme  d'un  dinlogue  eatre  Scarrou  et  Furelière,  cette  latin  lini- 
rigée  contre  M"'   de  Maiutenon,  le   eardinnl  d'Eatrées,  Le  Tellier. 
daaeims 
pé  aoo. 

divers  et  mémorables  Propos  des  nobles  et  illustres 
s  de  la  Chrestienté,  par  Gilles  Corroiet.  i/wi,  par 
'.  Cotier,  1553;    pet.  in-16,  mar.  bl.,  riches  oompart., 

—  2,770  fr.'  à  M.  le  comte  de  Mosboui^. 

laire  aoi:  cbiflrea  de  Louii  XIII  et  d'Anne  d'Aulriehe. 
de  Le  Gascon  parfaitement  conservée.   >> 

Théâtre  des  bons  engins,  auquel  sont  contenue  ceol 
les  moraux,  composé  par  Guillaume  de  La  P«riere, 
D.  Paris  par  Denys,  Janot  (1539);  in-8,  108  fig.  sur 
lar.  r.  jans.  —  80  fr. 

'linii  Csecilii  Secundi  Epistolarum  Libri  X,  Panegyricus. 
Batavorum,  ex  officma  Elseeiriorujn,  1640;  pet.  in-12, 
nar.  r.,  compart.,  tr.  dor.  —  810  fr, 

2T  millim.  Charmante  reliure  de  Le  Gascon.  Dorure  en  plein  à  pedu 
y  plus  parfaite  eiéeution.  Exemplaire  de  Reoouard.   a 

Œuvres  diverses  de  M.  de  Cyrano  Bergerac,  Pea-i.t,  Ci- 
y,  1681;  2  voL  in-12,  portr.,  mar.,  rouge,  tr.  dor. — 

d  exemplaire  de  la  comtesse  de  Verrue,  anx  armes  de  sa  faniille 
:'est-ii-diK  écartelées  de  Luynes  8t  de  Rohau  (n°  194  de  ion  Catal.j. 
de  »9  liirea  portent  les  mêmes   arme.i<    accolées  de   celles  de  md 

(Euvres  de  M.  de  Sarasin  {publ,  par  Ménage].  Paris, 
in  Courbe',  1656  ;  m-4,  portr.  gravé  par  Nanteuil,  mar, 
compart.  -—630  tr. 

re  édition.  Exemplaire  de  nicolm  Fouquet,  ayec  ses  chiffra  et  Ks 


PAIX  ÀCmKL  n  LIVkIS  AltClENS. 
m.  DÎBOottM  mit  l'Hiitoira  uiûverseDe  ptr  BmsiMt.  SeoOi 
Édition.  Paris,  S^b.  Mabn-Cramoisy,  1982;  —  Suite 
l'Histoire  onirarMlle  de  M.  l'évdque  de  Meaux,  depuis  l'an  I 
deK.-S.  jusqu'à  l'an  1700  inclusivement  (par  La  Barre  le  jeu 
arocal).  Paris,  Mich.  Daoid,  1708;  2  vol.  in-lS,  mar. 
compart.,  fil,  sur  le  dos,  tr.  dor.  (Boyet.i  —  690  fr. 

a  Tri*  bonne  reliure,  bien  eonaerTae.  » 

Ît2.  Chatne  historique,  ou  l'Histoire  sacrée  et  profatte  i-Muite 
tablM,  dédife  à  M^  Cotben,  par  Ignace  Poindreux.  Pa 
1668  ;  in-fiol.  fig.,  mar.  r.,  tr.  dm-.  (Aux  armex  de  Colbert.^ 
960  fr. 

■  Exemplaire  de  Jéilieiee.  Reliure  enrieute,  %\a  lea  ptati  et  te  dos  de  laqi 
Mot  leprodiiiti  ■  l'iafloi  et  eenhini*  iree  le«  omeœaw,  lee  araiea,  la  i 
lesTR  et  le*  chi%«9  de  Calbert.  Smr  ]■  trinshe  lonl  peiati  la)  mémef  ebî 
A  le>  mêmes  armea.  a 

213.  Opus  auree  et  inexplicabilis  bonitatis  et  continentie,  conl 
mitatum  scilicet  vitç  beati  Francîsci  ad  vilain  doroini  nostri  J 
Christi  (auctore  Fr.  Bart.  de  Albizzi).  Mediolani,  in  tedi 
Zanoti  Castilionei,  1513  ;  in-fol.  réglé,  mar.  citr.,  compart. 
couleur,  doublé  de  mar.    r.,  dent,  int.,  tr.  dor.  — 2,650 

1  Seconde  édition  du  fameux  Ii»re  de*  Conformités  de  S.  Fraotoia  à'Ki 
i>ee  léias-Chritt,  DUirige  duqael  a  été  tiré  YAlcoran  des  Cordeliers,  [ra< 
dit  lalia  en  fransaii  par  Conrad  Badîu).  Anuterd.,  1734,  2  lOl.  ia-lî. 

»  HagnifiqDc  rsiïure  à  compartiments  de  mosaïque,  avec  riche  dorure,  • 
Uhie  ebcf-d'iniiM  de  Derome  et  du  domir  Hoanier. 
t  L'exemplaire  a  laoceaiiTement  appartenu  a  Gaignat,  à  La  Vallière,  à  La 

D  On  jr  ■  placé  une  belle  épreuve  du  portrait  de  S.  Franfoii,  d'aprèa  M 
Toi,  graré  par  I.-B.  VriutI  en  XbSi.  > 

!14.  Les  Jésuites  de  la  maison  professe  de  Paris  en  belle  hume 
Cologne,  Pierre  Marteau,  1725,  front,  gr.  —  I.«S  Moines 
belle  humeur.    Cologne,  P.  Marteau  (Hall.),  1725;  ensemi 

2  vol.  pet.  in-12,  mar.  rouge.  (Derome.)  —  300  fr.  à  M. 
Barbier  de  Tinan. 

215.  (Histoire  de  Sainte  Katherine).  Cy  est  l'histoire  des  eap 
sailtes  de  la  treanoble  et  benoiste  vierge  madame  sainte  Kat 
fine,  royne  d'Arménie,  avecques  Jtiesuchrist  nostre  Seijneui 
de  son  glorieux  martyre  au  temps  de  l'empereur  IVUxence, 
par  son  illustre  trepassement  elle  alla  en  la  gloire  estera 
rejoindre  son  divin  sspoux.  Translatée  de  latin  en  fronçait  ^ 
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/,  chanoine  de  l'église  Saint  Pierre  a  Lille  en  Flandre, 
',race  mil  cccc  loij  ;  ia-fol. ,  mar.  brun,  doublé  de  vélin 
.,  armoiries.  {Trautz-Bauzonnei].  7,500  fr. 

Unant  cinquante -quatre  feuillet!,  dont  un  blanc. 

s,  or  el  couleur,  et  de  treiie  grandes  minialares  ayant  en  hauUDr 
Umitres  soi  77  de  largeur,   a 

re  des  Juifa,  écrite  par  Flavius  Joseph,  traduite  du 
Amauld  d'Andilly.  Bruxelles,  1701-1703;  5  vol.in-8, 
.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [jinguerrand] .  —  480  fr. 

La  Bédojèrc  (f  el  2"  ventes)  et  Saint-Mauria  (1849).  ii 

ihontis. ,.  quje  extant  Opéra  (grsece)  (1581).  Exciulehat 
Steplianus  ;    in-fol.,    mar.    rouge,    {Rel.    anc],    — 

re  réglé,  Irèi  grand  de  marges.  Il   aTait  été  offert  i  Jacques  I", 

re  (Bis  de  Marie  Stnart),  à  qui  cette   édition   est    dédiée.  Le  titre 

ine  fenille  peinte  portant  nne  dédicace  compoiée  de  3fi  "ers  latiii 

1  bleu  et  adressée  au  roi  par  1.  Gordon,  qui  k  joué  on  grand  Me 

I  ce  monarque. 

le  et  belle  reliure,  ornée  de  lololes,  rinceaux  de  feuillages,   mir- 

.ffona,  peut  être  attribuée  à  l'un  des  Eve. 

exemplaire  provenant  de  la  vente  de    la    bibliothèque    de    Ambr. 

c.  D'aillleura  elle  n'éuit  pas  fraîche  el  très  fortement  restaurée. 

*  Cretensis  de  Belio  ïrojano  et  Dares  Phrygius  de 
Trojœ.  Âmstelodami,  1631  ;  in-24,  mar.  v.,  compart. 
on).  —  105  fr. 

ne  aux  armei  du  cardinal  de  Hichelieu.  ii 

livii  Historiarum  quod  estât,  ex  recensione  J.-F.  Gro- 
■nsiehdami,  apud  D.  Elzeocrium,  1678;  in-12,  front. 
.  rouge.  {Bel.  ancienne].  —  105  fr. 
re  des  Révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  U 
|ue  romaine,  par  l'abbé  de  Vertot.  Paris,  1719;  3  vol. 
.  m.,  fil.,  tr.  dor.  —  160  fr. 

ire  de  Longepierre,  avec  les  insignes  de  la  Toison  d'or  sur  le  dos 

ispus  Sallustius,  ex  muaeo  Joh,  Isaci  Pontani.  AmsteUi- 
lud  Joan.  Jaiisseinium,  1627;'in-24,  réglé,  titre  gravé, 
compart.  à  petits  fers,  dos  orné.  \Le  Gascon).  — 115  fr. 


PRIX  ACTDEL  DE  UVSES  ABCIENS. 

1  ChinnaDt  nemplwre  de  Lonis   Baberl  de   Montmort,    on   da 
■nnbr»  de  l'Académie  frantaise,  avec  son  ehiUre  au  milien  dei  plal 

Ï24.  C.  Coro.  Tacitus,  ex  J.  Lipsii  etiitione  cum  notis  et 
tionibus  H.  Grotii.  Lugduni  Batavorum,  exofficina  Elzi 
)640;  1  vol,  pet.  in-12,  mar.  bleu,  fil.,  dos  orné,  A 
fflar.  rouge,  riches  compart.  à  petits  fers,  tr.  dor.  [Du  l 
SOO  fr.  au  baron  de  Portails. 

.  rentei  de   Hel.    de   S.    Ce 

225.  Histoire  de  France  avant  Clovis,  par  le  sieur  de 
Amsterdam,  Abr.  fTolfgang,  1688  ;  in-12.  —  Abrégé 
I<^que  de  l'Histoire  de  France,  par  le  même.  Amsterd 
ITolfgang,  1673-74  ;  6  vol.  in-12,  portr.  —  Abrégé  c 
gique  de  l'Histoire  de  France  sous  les  règnes  de  Louis 
Louis  XIV  (par  de  Limiers).  Amsterdam,  D.  Mortiei 

2  vol.  in-i2,  portr.  —  Ensemble,  9  vol.,  mar.  rouge, - 

1  Exemplaire  de  Coiilua.  u 

236.  Le  premier  (le  second,  le  troisième  et  le  quart)  vo 
Cronlques  de  France,  d'Angleterre...  de  messire  Jebanl 
Beveu  et  corrigé  sur  divers  exemplaires,  par  Denis  Sai 
Fontenailles  en  Brie.  Lyon,  par  Jan  de  Tournes,  15S 
4  tomes  en  un  v.il.  in-fol.  réglé,  v.  L,  compart.  noir  et 
du  xvi"  siècle).  —  199  fr. 

L»  rdiure  larieaK.  mais  lourde  et  ma»î>e,  a  été  an  obstacle  ponr  1': 
rfE  ce  volume. 
Ï28.  Les  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Commines,  aie 

genton.  Leide,  chez  les  Elzeoiers,  1648;  pet.  in-12,  i 

300  fr. 

(t  gnnd  maître  de  Ib  Bibliothèque  du  Roi. 
■  Exemplaire  grand  de  marges.  Haut.  133  milliol.  > 

231.  Descriptio  apparatua  bellici  régis  Francle  Karoll 
Italie  civltates  Florentiam  ac  delnde  Romam  dum  e 
duceret  contra  regem  neapolitanum  pm  récupérant! 
Sidlie  Thurcos  infestissimos  christianitatis  inimicos. 
nota;  in-4,  goth.  de  12  ff.,  mar.  vert  foncé,  plats  pai 
l'inlini  de  chiffres  et  d'aigles,  doublé  de  vélin  blanc,  fil. 
\Trautz-Bauzonnet].  —  2t5  fr.  à  M.  le. comte  de  Mosbt 

•  ODTTage  au»i  curieux  que  rare.    Les  béncdictiiu  Hartène  et  D 


BDU.ETIH  DD  I 
ioédit  M  l'oM  pablit  (d'iprli 
ron«>  LdoBg  «t 

{Extrait  étant  nota  iomte  an  vobunt). 
ne  porte  pis  de  date;  maii  il  a  dû  Être  imprimé   tas    1495.  C'est 
lemplaire,  le  seul  conan  jtuqu'à  présent,  et  qui  a  S^nrt  inx  Tenta 
ODO,  qne  H.  Bruut  •■  ■  pvl6  dur  u  deMÎto*  édition  dn  Mmuul 

ici  II,_Gatliarum  régis,  Blogiiim,  cum  ajiu  varisnma 
effigie,  Petro  Paiohalio  aulore.  Bjtudem  Hcnrici  Tumu- 
ire  eodem.  Lutetiae  Parisiorum,  apud  Mic/taeleM  Vés- 
';  1560(  in~fol.  réglé,  fig.,  Seuroos,  lettres  om^,  v. 
irué.  —  5,500  fr. 

esemplain  afUit  (ppirteaa  m  nouùtabla  Ano*  de  MDntiwtncj, 
altie)  ;  d'or  à  la  crois  de  gneales,  cantonnée  de  iciie  ■Isrimu 
peinlei  >ar  le*  plats. 

s  16  ff.  qui  contiennent  ce  iju'indiqM  1«  titre  ei-deiins,  j  comprit 
■  Henri  II,  gnié  m  taille-donoe,  K  l'efflgie  de  «OB  tonbeia,  grtrée 
roinnu  reolènne  la  tradaMàoB  iulicaoe  de  VElogivm,  pu  vUt. 
Téqoe  de  Troyei,  la  traduetiao  fian;ai>e  dn  même  diaeonn  pr 
^arle,  jiëqne  de  Riez,  enfin  noe  rersion    espagnole    de    ta    même 

lal  de  Henri  III,  par  P.  de  L'Estoile.  Nouvetie  édition, 
gaéede  remarques  historiques  et  des  pièces  les  plus 
}  de  ce  règne  (par  Lengletdu  Fresnoy).  Paris,  1744; 
it.  in-8,  fig.  —  Journal  du  r^ne  de  Henri  IV  (par  le 
ivec  des  remarques  historiques  et  politiques  du  dieva- 
i.  A.  (Lenglel  du  Fresnoy).  La  Haye  [Parts),  1741  ; 
;t.  in-8,  fig.  Ensemble  9  vol.,  mar.  rouge,  dos  orné  i 
lerome père).  —  1«,100  fr. 

ne  exemplaire  de  Bauneinet,  de  La  Vatliire  et  de  PixerseaBH. 
int  ifiu  existent  pour  le  Jonrnat  de  Henri  III  sont  réonia  k  put 
'  iifr-8,  relié  en  Teau  fauve.  Ce  volame,  qui  n^est  pas  indiqua    dau 
1  de  Bonnemet  et  de  La  Vallière,  a  été  ajonté  par  PixerécoaH,  qui 
ut  tolnmes  dau  one  venu  faite  à  Paris  en  1SI6.  » 

[artyre  de  frère  Jacques  Clément,  de  l'ordre  S.  Domi- 
contenaot  au  vray  toutei  les  partioidaritea  plus  remar- 
de  sa  saincte  résolution  et  très  heureuse  entreprise  k 
■e  de  Henry  de  Valois  (par  Gh.  Pioselet,  cheEciar  de 
irmain  l'Auxerrois).  Paris,  chee  Robert  Le  Fiseiter, 
et.  in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  -—  1,250  fr. 

re,  a*ee  le  (eaillel  contenant  le  passage  relatif  aoi  religieux  de 
n<dae~Prél,  Mppriné  par  arrêt  do  Parleneat  4e  Pnrii. 
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»  Très  joU  exdinplure  aux  arttts  de  MadsoM  de  Pomp  âdour,  et  ayant  fait 
partie  des  cabinets  de  Le  Tellier   de  Goortanvaux,   Bourdillon,    BlottJteMom   et 

Double.  » 

235.  Histoire  du  roy  Henry  le  Grand,  composée  par  Hardouin  de 
Perefixe.  Amsterdam^  Lnujrs  et  Daniel  Elzevier,  1661  ;  petit 
in-12,  front,  gr.,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  (Deromé).  —  230  fr. 

«  Haut.,  132  millim.  » 

239.  Mémoires  de  M.  le  duc  de  La  Rochefoucault  ^.r/c^  et  de  M.  de 
La  Chastre,  contenant  Thistoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Villefranche  (Amsterdam)^  1700;  petit  in- 8,  mar.  rouge  (Pa- 
deloup),  —  580  fr. 

Joli  yolume.  a  Exemplaire  aux  armes  du  comte  d'Hoym.  Renouard,  à  qui  il 
a  appartenu,  y  a  ajouté  plusieurs  portraits  gravés  par  Saint-Aubîn.  Acquis  à 
la  vente  du  marquis  de  Bruyères-Chalabre  (1833).  » 

240.  Le  Testament  du  defunct  cardinal  Jul.  Mazarini...,  premier 
ministre  du  roy  de  France.  Cologne  (Briucelles,  Fr,  Foppens]^ 
1663  ;  petit  in-12,  réglé,  mar.  rouge  (Trautz-Bauzonnet),  — 
145  fr. 

a  Ce  testament  est  curieux  en  ce  qu'il  donne  l'état  de  Ténorme  fd||une  dn 
'  cardinal.  » 

242.  Vues,    marches,   et  autres  sujets   servant  à    l'histoire    de 

Louis  XIV,  30  pièces  gravées  d'après  Van  der  Meulen,  par 

divers  artistes.  1  voL  gr.  in-foL,  mar.  rouge,  compart.  (Aux 

chiffres  et  armes  de  Louis  XI F],  —  235  fr. 

«  Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  connue  sous  le  nom  de  Cabinet  du 
roy.  » 

243.  Relation  de  tout  ce  qui  se  passa  entre  le  pape  Alexandre  VII 
et  le  roy  de  France,  au  sujet  de  Finsulte  que  les  Papalins  firent 
au  duc  de  Crequy  le  20  août  1662  ;  traduit  de  l'italien.  Cologne 
(Hollande),  1670;  petit  in-12,  mar.  vert,  fil.,  tr.  dor.  (Niedree). 
—  99  fr. 

c  Exemplaire  relié  sur  brochure,  avec  témoins.  Haut.,  138  millim.  » 

250.  Remarques  curieuses  sur  plusieurs  songes  de  quelques  per* 
sonnes  de  qualité,  et  spécialement  de  Louis  XIV,  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  sur  celui  de  Madame  la  duchesse  de  La  Val- 
lière.  Amsterdam^  1690.  —  Brieves  remarques  sur  le  songe  de 
la  reine  réfugiée  d'Angleterre  et  sur  celui  de  Madame  la  duchesse 
de  la  Vallière,  nommée  à  présent  la  mère  Louise  de  la  Miséri- 
corde. Amsterdam,  1690;  2  part,  en  1  vol.  in-12,  mar.  vert 
[Derome],  — 310  fr. 
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es  GraDS  croniques  des  gestes  et  vertueux  faictz  des. . .  duci 
inces  de  Savoye  et  Piémont,  estant  en  la  saincte  terre  de  Je- 
lem,  comme  es  lieux  de  Sirie,  Turquie,  Egypte,  Cypre, 
î,  Suisse,  Dauphiné.  —  (A  la  fin  :)  Q'  fiiùsient  les  Cro- 
ss de  Savoye,  lesquelles  ont  été  acheeees  l'an  mil  cinq  cens 
linze  par  Simphorien  Champier,..,  et  imprimées  a  Parii 
mil  cinq  cens  et  seize  le  xxoij  jour  de  mars  par  Jehan  de 
'•arde,  libraire.,  demimrant  sur  le  pont  fiostre-Dame  a  l'en- 
le  sainct  Jehan  l'evangelisle.  In-fol.  goth.  à  2  col.,  fig.  sur 
réglé,  relié  en  velours  r.,  doublé  de  velours,  tr.  dor.,  fer- 
en  argent,  aux  armes  de  Savoie.  —  24,000  fr. 

bUD  IJT».    a  HiguiGque  et   pfécieai  exemplaire  imprimé  «m  tbIiii. 

DD  feuillet,  sTant  le  titre,  se  tmoreot  peiotei  les  armea  de  la  maitH 
•e  [paie  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces).  Le  principal  membiï  de 
Lstre  maiion  ejJstmit  alarj  était  Georges  d^Amboifle,  AÎre  de  Cbamnonli 
iiréchal  de  ce  nom  et  petit-nerea  du  célèbre  cardinal   Georges  d'Ani' 

mourut  a  la  bataille  de  Patie,  tgé  de  vingt-deux  ans. 

Praet,  dans  «es  catalogues  de  litre*  Imprimés  sur  vélin,  n'îndiqne  pu 
taire  de  ce  livre  sur  vélin  ;  mais  H.  Bnmet  dit  qu'on  en  eonserre  aa  ■ 
thèque  Tfationale  qui  fut  présenté  à  Louise  de   Savoie,  mère  de  l^iB' 

[oute  que  dam  cet  exemplaire  quelques  mots  de  ta  fin  dn  titre  ont  élt 
■.t  que  le  feuillet  de  la  £n,    contenant  la  souicription  et  la  marque  de 

le  le  privilège  du  roy,  imprimé  an  verso  du  titre  dans  les  exempliim 
er,  n'avait  point  été  tiré  dans  eelni-ei,  qui  est  sur  vélin,  u 

Ipectaculorum  in  susceptione  Philippi  Hisp.  princ,  divi  Ca- 
V.  Cjbs.  F.,  an.  M.  D.  XLIX,  Antverpiae  aeditorum  miri- 
i  apparatus,  per  Corn.  Scrib.  Grapheum,  ejus  urbis  secre- 
im,  et  vere  ad  vivum  accurate  descriptus,  etc.  Aritverpiie, 
D.  t.;  in-fol.,  fig.,  v.  br.,  compart.  —  900  fr. 

implaïre  de  Grolier,  avec  tftre,  nom  et  devise. 

entre  ces  oroemenla    les  troia  croissants  de  Diane  de  Poitiers  répétés 
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260.  La  Vie  du  général  Monk,  duc  d'Albemarle,  traduit  de  Tan- 
glois  de  Th.  Gumble  (par  G.  Miége) .  Londresy  Rob.  Scott  [Hol- 
lande), 1672;  petit  in-12,  portr.  ajouté,  mar.  rouge,  fil.,  tr. 
dor.  —  165  fr. 

«  Aux  armes  de  la  comtesse  de  Verme.  » 

261.  Etat  de^Fempire  d'Allemagne.  1778;  in-4,  titre  gravé,  mar. 
r.,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  —  190  fr. 

«  Ms.  sur  papier  de  491  pages.  Aux  armes  da  comte  de  Yergennes.  » 

262.  Le  Blason  des  armoiries,  auquel  est  monstrée  la  manière  de 
laquelle  les  anciens  et  modernes  ont  usé  en  icelles...;  reveu, 
corrigé,  amplifié  par  Fauteur  (Hiérômede  Bara).  (Lyon)^  pour 
Bartkelemi  Fincent^  1581;  in- fol.  réglé,  blasons,  mar.  r.,  fil, 
—  1,520  fr. 

«  Exemplaire  de  J.-A.  de  Thou,  à  ses  secondes  armes.  » 
Exemplaire  dont  les  nombreux  blasons,  qui  se  trouvent  à  peu  près  à  tontes 
les  pages,  ont  été  peints  en  or,  argent  et  couleur,  mais  qui  ont  fait  taches. 

264.  Œuvres  du  seigneur.de  Brantôme,  édition  augmentée  de  re- 
marques historiques  et  critiques  (par  Le  Duchat).  La  Haye^ 
1740;  15  voL  petit  in-12,  mar.  vert,  dent.  [rel.  anc).  —  385  fr. 

Reliure  très  ordinaire. 

266.  Catalogue  d'une  petite  collection  de  livres  rares,  manuscrits 
et  imprimés  (du  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Ganay,  rédigé  pri- 
mitivement par  Léon  Techener  et  ensuite  par  L.  Potier).  Paris, 
imprimerie  de  D,  Jouaust^  1877;  in-12,  maroq.  br.,  tr.  dorées 
(Grûel).  —  25  fr. 

«  Un  des  dix  exemplaires  tirés  sur  papier  de  Chine.  » 

267.  Portraits  de  Laurent  de  Médicis  dit  le  Magnifique  et  du  pape 
Léon  X.  Miniatures  sur  vélin  de  185  et  175  mill.  de  hauteur 
sur  114  de  largeur,  exécutées  à  Florence,  Tune  à  la  fin  du  xV', 
l'autre  au  commencement  du  xvi*  siècle.  —  4,920  fr. 

«  Ces  portraits,  d'une  grande  finesse  d'exécution,  sont  entourés  de  riches 
bordures  à  fond  rouge  et  bleu  avec  emblèmes  et  branches  de  laurier.  Elles  sont 
signées  du  monogramme  G.  B. 

»  An-dessus  du  portrait  de  Laurent  de  Médicis  la  couronne  grand-ducale,  au- 
dessus  de  celui  du  pape  les  armes  papales.  Au  bas,  les  armes  des  Médicis  avec 
leur  devise  :  Semper, 

»  Ces  deux  portraits  sont  renfermés  dans  un  diptyque  ou  couverture  de  livre 
en  cuivre  recouvert  de  velours  rouge.  Sur  les  plats,  les  médailles  en  bronze  de 
Laurent  de  Médicis  et  du  pape  Léon  X,  Fermoir  en  cuivre  doré  aux  armes  des 
Médicis.  » 
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REVUE  CRITIQUE 

PUBLICATIONS  NOUVELLES 

i  Collections  d'autographes  de  M.  le  baron  de  Stas- 
art  ;  notices  et  extraits  par  M.  le  baron  Kerv^n  de 
jettenhove.  Bruxelles^  1879,  in-8  de  188  pages. 
a  célçbre  cgllection  que  le  baron  de  Stasaart  a  léguée  à  l'Âca- 
lie  de  Belgique  offre  de  précieuses  ressources  pour  l'dtude  de 
«  histoire  politique  et  littéraire.  M.  deLettenhoTeaeulabonae 
lée  de  nous  tes  faire  connaître.  Ce  n'est  pas  un  catalogue  qu'il 
ressé.  Il  signale  les  autographes  les  plus  intéressante;  il  [es 
se  dans  l'ordre  des  dates  ;  il  les  analyse;  souvent  même  il  les 
'oduit,  et  ces  extraits  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  de  rapides 
iquants  commentaires.  On  comprendra  tout  l'agrénieut  et  toute 
lité  d'un  ouvrage  où,  règne  par  règne,  depuis  Philippe-Au- 
»  jusqu'à  Louis  XVI,  on  passe  en  revue  les  lettres  des  plus 
itres  personnages.  Des  paragraphes  spéciaux  sont  consacrés  aux 
vains  de  chaque  époque,  fioileau,  Larochefoucault,  l'abbé 
iry,  Voltaire  y  tiennent  surtout  une  grande  place.  La  Révo- 
>n,  l'Empire  et  la  Restauration  ont  fourni  les  derniers  cha- 
es  qui  ne  sont  pas  tes  moins  curieux.  Les  documents  se  multi- 
pt  en  se  rapprochant  de  notre  temps  ;  mais  l'auteur  s'est  arrêté 
tnnée  1830  pour  ne  pas  toucher  à  de  trop  récents  souvenirs. 
ette  publication  n'est  pas  le  premier  service  que  M.  de  Let- 
love  ait  rendu  à  notre  littérature.  Membre  de  l'Académie  de 
selles  et  correspondant  de  l'Institut  de  France,  il  est  comiupar 
iportants  travaux  sur  l'histoire  des  Flandres,  sur  Jacques  d'.4r- 
Jde,  sur  Froissart  et  sur  Comines.  Homme  d'Etat  distingué,  il 
t  ministre  de  l'intérieur  au  moment  de  la  guerre  de  1 870  et  sut 
icier  aux  soins  de  la  neutralité  belge  une  vive  et  active  sym- 
lie  pour  toutes  les  souffrances  alors  si  nombreuses.  Par  ses 
res  et  sous  sa  direction,  après  le  désastre  de  Sedan,  des  vivres 
:nt  distribués  aux  prisonniers  français;  nos  morts  furent  ialHi- 
;  des  ambulances  furent  organisées  pour  nos  blessés.  Au  mi- 


lieu  4«  Ik  tourateiite,  çea  fait»  si  booorahUs  sont  r«at4ft  inci 
«  fnuic«,  ex  oot»  s:ù««wiHi  *vçç  emprcswmeiit  l'ocçaaiou  i 
rappeler  à  ta  reconnaiMance  d«  notre  paya. 
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FRAGMENTS  DE  LA  LUNE  DE  MÏEL 

fT/ie   Honcj^-Moon) 
Traduitç  par  NgcipR 

I 
En  signalant,  TaBnce  dernière,  le  poète  dramatîqut 
glais  Tobin,  parmi  «  les  oubliés  et  les  dédaignés 
Dictionnaire  Vapereau,  nous  avions  promis  de  reveni 
cet  écrivain  trop  peu  connu,  dont  Charles  Nodier 
traduit  le  chef-d'œuvre,  The  Honey-Moon,  pour  ]a 
lection  publiée  par  Ladvocai  {1821-1822).  Ce  recueil 
venn  rare,  se  compose  d'oeuvres  d'un  mérite  fort  in 
traduites  plus  ou  moins  bien  ou  mal.  Quelques-unt 
ces  traductions  ont  été  reproduites  dans  la  oolleotio 
même  genre,  éditée  par  la  librairie  académique  Didie 
mais  plusieurs  n'ont  pas  été  et  ne  seront  pas  réimprii 
De  ce  nombre  est  La  Lune  de  miel,  malgré  la  valeu 
téraire  de  Foriginal  et  de  la  traduction.  Il  nous  a  pan 
quelques  extraits  de  ce  travail  de  Nodiw  n'étaient  ps 
dignes  de  figurer  dans  ce  Bulletin,  dont  il  fut  un  de» 
laborateurs  tes  pins  éminents.  Cette  transcription  est 
leurs  l'une  des  œuvres  les  plus  gracieuses  et  les  r 
eonnnes  d'un  grand  et  aimable  écrivain,  dont  la  méi 
restera  toujours  chère  aux  vrais  amis  des  belles-letti 
des  beaux  livres,   «  la   plus  délicieuse  chose  du  m< 

B  CBldaroo,  Lop«,  I 


BtILLETm  DU  BIBLIOPBILE. 

ait  Nodier,  après  les  femmes,  les  fieurs  et  les  papillons.  » 
sst  même  des  amateurs  qui  préfèrent  encore  les  livres, 

moins  aux  deux  dernières  choses. 
(  Né  en  1770,  John  Tobiu  fut,  dit  Nodier,  un  de  ces 
îuts  précoces,  mais  malheureux,  que  la  nature  se  joue 
ellement  à  nous  montrer,  essayant  toutes  les  voies  de 
lélëhrité  sans  y  parvenir  de  leur  vivant,  et  moissonnés 
'  une  mort  tragique  à  ia  veille  de  leur  succès.  Dans  ses 
miers  essais,  il  avait  pris  pour  modèles  les  deux  auteurs 
ra  en  vogue,  Congrève  et  Sheridan,  Plus  tard,  et  vers 
toque  où  le  goût  doit  acquérir  plus  de  justesse  et  de  ma- 
ité...,  il  ne  consulta  plus  que  la  nature.  » 
4odier  écrivait  ceci  en  1821,  époque  où  le  romantisme 
it  encore  à  peine  à  l'état  crépusculaire.  De  plus,  ses 
abora leurs  dans  ce  recueil  étaient,  la  plupart  du  moins 
idrieus,  Esménard,  etc.),  des  classiques  renforcés.  Aussi 
i  hâtait  d'ajouter  :  «  Ce  n'est  pas  que  le  tact  exquis  de 
jin  se  fût  altéré  au  point  de  méconnaître  les  beautés 

classiques.  C'est  qu'il  recevait  la  révélation  de  son  ta- 
:,  à  l'instant  où  il  allait  en  perdre  l'usage.  En  effet,  ses 
lis  n'avaient  cessé  d'être  malheureux  tant  qu'il  avait 
ijetti  son  génie  au^  règles  que  les  maîtres  de  la  litté- 
ire  commençaient  à  avouer,  même  en  Angleterre.  » 
'eu  de  débuts  littéraires  ont  été  plus  décourageants, 
3  douloureux.  De  1794  à  1804,  il  n'essuya  pas  moins 
.reize  refus,  tantôt  à  C o vent- Garde n ,  tantôt  à  Drury- 
e  ;  ce  fut  alors  que,  «  soit  dépit,  soit  besoin  de  chercher 
s  l'originalité  d'une  piquante  innovation  des  chances 
lUccès  que  lui  refusait  la  jalousie  obstinée  de  ses  émules, 
>in  sourit  à  l'idée  de  ressusciter  l'ancienne  comédie  an- 
se, entravée  depuis  Dryden  et  Addison  d'une  partie  des 
;res  restrictions  d'Aristote.  »  il  soumit  cet  essai,  The 
iej-Moon  (la  Lnne  de  Miel)  «  à  un  conseil  d'amis  qu'il 
lit  formé,  et  auquel  présidait  James  Tobin,  son  frère.  » 
li-ci  cultivait  un  genre  de  littérature  bien  différent,  la 
stion  de  la  traite  des  noirs.  «  On  s'accorda,  même  dans 
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cet  aréopage  du  choix  de  John,  à  critiquer  dans  La  Lune 
de  Miel  le  plagiat  perpétuel  des  situations  ef  des  caractères, 
l'extravagante  incohérence  de  Faction,  Tin  vraisemblance 
des  incidents,  car  il  n'était  pas  dans  la  destinée  de  John  de 
jouir  jamais  d'un  succès  pur,  et  de  pressentir  dans  le  plus 
heureux  de  ses  essais  la  possibilité  de  sa  renommée  future. 
L'opinion  de  ses  juges  en  titre  vint  confirmer  à  peu  de 
chose  près  celle  de  ses  juges  familiers.  La  Lune  de  Miely 
rejetée  à  Covent-Garden,  ne  fut  reçue  qu'à  correction  à 
Drury-Lane.  »  Ce  n'était  là  qu'une  fin  de  recevoir  dé- 
guisée, car  l'auteur,  découragé  et  mortellement  malade, 
avait  dû  quitter  Londres  par  ordonnance  des  médecins. 
Ceux-ci,  pour  s'épargner  l'ennui  de  le  voir  mourir  entre 
leurs  mains,  l'envoyaient  aux  Antilles,  —  tradition  soi- 
gneusement conservée  dans  le  monde  médical  pour  les 
malades  désespérés  ou  incompris.  —  Celui-là,  miné  par 
une  consomption,  fruit  de  dix  ans  de  travail  forcé  et  de 
tant  de  déceptions,  était  à  Bristol,  prêt  à  s'embarquer  pour 
l'île  de  Néris,  où  sa  famille  possédait  une  habitation,  quand 
une  lettre  de  son  frère  lui  apprit  que,  sur  les  instances 
d'un  membre  du  comité  de  lecture  plus  connaisseur  que 
les  autres  et  plus  impartial,  sa  pièce  était  définitivement 
reçue  et  mise  en  répétition. 

C'était  la  revanche  si  longtemps  attendue,  mais  elle  ar- 
rivait trop  tard.  Tobin  n'était  plus  en  état  de  retourner  à 
Londres,  ni  d'écrire  le  prologue  et  l'épilogue  qu'on  lui  de- 
mandait. D'un  autre  côté,  le  bâtiment  sur  lequel  il  avait 
pris  passage  était  au  moment  d'appareiller.  «  Il  partit, 
poursuivi  par  la  fatalité  cruellement  bizarre  qui  s'était 
attachée  au  malheureux  John.  Une  tempête  horrible  se 
déclara  dans  la  nuit,  et  força  le  vaisseau,  battu,  excédé, 
presque  mis  hors  de  service  par  la  tourmente,  de  relâcher 
à  Cork.  Cependant  les  rafales  n'avaient  enlevé  personne  ; 
aucun  accident  n'était  arrivé  dans  les  manœuvres.  On  re- 
trouvait tous  les  passagers,  si  ce  n'est  John  Tobin  qui 
avait  été  transporté,  très  malade,  sur  le  vaisseau.  //  était 

18 
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f  le  pont.'  »  (8  décembre  1804.)  L'infortuné  que 
ichever  le  ciiagria  de  ce  départ  forcé,  joint  aux 

de  la  tempête,  p'avait  pas  encore  trente-cinq  ans. 
;  littéraire  offre  guère  d'exemples  de   fins  pluB 
les. 
[.une  de  Miel,   dit  encore  Nodier,  eut  le  saaxi 

obtenu  une  belle  comédie  de  Sbakspeare  nou- 
.  découverte.  »  Elle  fut  représentée  pour  la  pre- 
s,  moins  de  deux  mois  après  la  mort  de  l'auteur, 
lier  1805,  et  longtemps  applaudie  sur  la  plupart 
,res  d'Angleterre  et  d'Amérique.  Plusieurs  des 
ïcédentes  de  Tobin,  refusées  avec  acharnement  de 
it,  furent  jouées  et  très  applaudies  depuis  sa 
lamment  une  comédie  intitulée  L'Ecole  des  au- 
:n  n'est  plus  propre  à  initier  le  public  au  mérite 
vre  que  la  fin  malbeureuse  et  prématurée  de  son 
eulement  une  leçon  de  ce  genre  coûte  un  peu 
ui  qui  la  donne. 

ul  défaut  qu'on  ait  reproché  jusqu'ici  à  La  Luki 
:'est  de  trop  ressembler  à  sou  modèle,  ou  plutôt  à 
es  ;  »  car  Tobin  a  emprunté  des  situations  et  des 

à  plusieurs  pièces  de  l'ancienne  comédie  an- 
Shakspeare,  à  Beaumont  et  Fletcber,  etc.  Mais, 
ise  en  œuvre  de  ces  matériaux,  il  a  montré  presque 

«  La  perfection  du  style  poétique  est  ce  qui  a  le 
jé  les  critiques  dans  l'examen  de  cet  ouvrage, 
si  intéressant.  Toutes  les  fois  <]ue  le  sujet  prête 
facilité  du  poète,  son  langage  s'élève  à  une  hau- 
is  maîtres  de  cette  célèbre  école  sont  rarement 
»  Nodier  s'excuse  ensuite,  avec  une  bumUité  trop 
ur  être  tout  à  fait  sincère,  de  la  médiocrité  de 
Liction  à  laquelle  ii  a  pourtant  donné  tous  ses 
I  y  restera  du  moins,  dit-il  en  finissant,  l'esprit 

une  composition  trop  compliquée,  mais  ingé- 
l>ien  suivie,  des  situations  originales,  des  carac- 
ment    saisis,   ou   même  supérieurement  tracés, 
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enfin  des  détails  pleins  de  naturel  et  de  grâce.  »  On  ^ 
voir,  'par  quelques  citations,  que  ces  éloges  n'ont  rie 
d'exagéré,  et  que  la  traduction  n'est  pas  si  médiocre  qu' 
veut  bien  le  dire.  Si  Tobin  est  quelquefois  Shakspeare  en 
belli,  la  traduction  de  Nodier  pourrait  bien  être  à  so 
tour  du  Tobin  embelli  ! 


«  11  ne  faut  pas  plus  chercher  ici  l'unité  d'intérêt  qi 
celle  de  lieu  et  de  temps.  »  Le  sujet  principal  est  l'avei 
lure  de  la  belle  et  fière  Juliana,  fille  du  peintre  Baltliaza 
qui  croit  làire  beaucoup  d'honneur  au  duc  d'Aranza,  l'u 
des  plus  nobles  et  riches  seigneurs  de  l'Espagne,  en  l 
concédant  sa  main,  et  dont  son  mari  punit  et  corrige  l'o 
gueil  en  lui  faisant  croire  qu'il  l'a  trompée,  qu'elle  n 
épousé  qu'un  simple  paysan.  Après  bien  des  alternativ 
de  rage  et  de  feinte  soumission,  elle  finit  par  se  résign 
de  bonne  foi  à  cet  humble  sort,  et  même  par  s'estim 
heureuse,  et  c'est  seulement  au  bout  de  cette  orageu 
Lune  de  Miel  qu'elle  se  réveille  duchesse  pour  de  bo 
C'est  l'idée  de  la  Méchante  corrigée  de  Shakspeare,  ma 
avec  un  autre  cadre  et  des  traits  de  caractère  nouveau 
Cette  intrigue  se  croise  avec  les  amours  des  deux  autr 
filles  de  Batthazar,  auxquelles  ce  bon  père,  absorbé  p 
sa  peinture,  laisse  on  peu  trop  la  bride  sur  le  cou.  La  i 
conde,  moins  orgueilleuse,  mais  plus  coquette  que  l'aînt 
est  engagée  avec  un  noble  comte  dans  une  flirtation  q 
aboutit  au  mariage.  La  troisième,  Zamora  (rien  de  l'ope 
de  Gounod),  petite  personne  fort  sentimentale  et  fort  c 
lurée,  a  quitté  la  maison  paternelle  pour  suivre,  sous  i 
déguisement  masculin,  un  jeune  capitaine  d'aventure,  ir 
sogyne  renforcé,  qu'elle  s'est  juré  de  convertir.  Cet  épiso 
de  Zamora  et  de  Rolando  est  une  réminiscence  combiu 
du  Benédiet  de  Shakspeare  et  du  Mignon  de  Goethe,  cars 
tère  alors  tout  nouveau.  Mais,  comme  le  fitit  justemt 
remarquer  Nodier,   «  cette  rencontre  d'inventions  et 
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ées  n'indique  le  plagfiat  que  dans  les  écrivains  mè- 
res. » 

rompe  par  une  femme,  Rolando  a  juré  haine  au  sexe 
nin  tout  entier;   «  comme  cet  enfant  qui  ne  voulut 

mauger,<le  noix  parce  qu'il  en  avait  trouvé  une  niau- 
:.   a   Sa  conversion  ne  sera  pas  une  tâche   facile;  on 

en  juger  par  les  propos  qu'il  échange,  dès  le  pre- 

acte,  avec  le  comte  de  Montalban,  le  prétendant  de 
conde  sœur. 

Le  C.  —  Seigneur  Rolando,  vous  semhlez  triste. 
a.  —  Comme  un  vieux  chat  pris  d'une  esquinancie. 

viens  de  rencontrer  trois  femmes...  babillant  tout 
ut.  Elles  s'entretenaient  des  modes  nouvelles,  et  leurs 
igues  allaient  comme...  Je  suis  à  chercher  depuis  à 
ielle  chose  ici-bas  ressemble  le  plus  cet  organe  infiili- 
ble  de  la  parole  dans  les  femmes. 
Le  C.  —  Avez  vous  trouvé  ? 

R.  —  Eh  !  pas  exactement.  Leur  langue  ressemble  un 
u  à  un  toume-broche,  car  elle  va  sans  qu'on  la  monte. 
lis  le  toume-broche  s'arrête  à  la  fin  ;  ta  comparaison 
îst  plus  juste!  Je  pensais  ensuite  à  un  mouliVi  à  eau; 
lis  il  s'arrête  aussi  quand  il  gèle,  et  d'ailleurs  il  lui 
U  de  la  mouture  pour  le  mettre  en  mouvement.  Or, 
'elle  ait  quelque  chose  a  dire  ou  rien,  la  langue  d'une 
nme  ira  toujours.  Bref,  j 'en  suis  venu  à  cette  conclusion  i 
plupart  des  choses  de  ce  monde  ont  leurs  similitudes, 
lis  la  langue  d'une  femme  est  encore  incomparable... 
Le  C.  —  Silence,  RolandoJ  vous  décriez  les  femmes 
mme  les  moines  le  plaisir...  Haïr  les  femmes!  vous!... 
j'avais  une  sœur,  une  mère,  une  aïeule  !  passablement 
Qservée,  je  ne  la-laisserais  pas  plus  dans  un  coin  avo' 
us,  qu'une  crème  appétissante  près  de  la  moustache 
m  chat. 

R.  —  Vous  feriez  bien  !  Je  la  battrais,  morbleu  !  Mais 
us  avez  raison.  J'ai  un  secret  penchant  pour  le  sexej 
si  je  rencontrais  une  femme  belle  sans  vanité,  riche 
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»  sans  oi^eii,  spirituelle  et  discrète,  instruite  et  humbl 
»  sourde  à  la  flatterie,  muette  pour  la  médisance,  ui 
n  femme  qui  ue  fît  jamais  de  romans,  qui  aîmàt  à  ëcoul 
»  plus  qu'à  parler,  je  me  marierais  à  coup  sûr!  Vous  t 
»  trouverez  sans  doute  deux,  et  nous  nous  marierons  ( 

•  compagnie!  » 

La  conversation  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Zamo 
costumée  en  page.  Suivant  Nodier,  cette  femme  an^éliqu 
K  qui  aime  pour  aimer  et  se  résigne  à  tout  pour  obten 
ce  qu'elle  aime,  serait  la  véritable  héroïne  de  la  pièce. 
Elle  en  est  du  moins  la  figure  la  plus  sympathique  et  i 
perd  rien  de  son  attrait  dans  la  traduction  française;  - 
bien  au  contraire. 

«  Mon  page,  dit  Rolaudo,  est  le  plus  charmant  jeui 
»  homme  de  la  chrétienté,  si  ce  n'est  qu'il  aimerait  miet 
»  avaler  son  épée  que  U  tirer  du  fourreau.  Lorsque  je  ft 
»  blessé  au  siège  de  Tunis,  ce  fut  lui  qui  me  soigna.  Voi 
»  seriez  ému  jusqu'aux  larmes,  si  je  vous  disais  commei 
s  il  me  veilla  pendant  dix  jours  sans  sommeil  et  presqi 
«  .sans  nourriture!  Il  égayait  les  longues  heures  du  jot 
«  en  me  lisant  des  contes  joyeux  ;  et  quand  mes  douleui 
n  augmentaient,  plus  tendre  que  celle  d'une  mère  qi 
»  endort  son  enfant  revècbe,   sa  voix...  était  comme  u 

•  baume  sur  mes  blessures.  Mais  je  m'attendris  co/nn 

•  une  femme...   » 

Rolando  et  le  comte  se  séparent  en  se  donnant  rendes 
vous  pour  dîuer  à  la  Sirène.,  bien  que  Holando  n'ain 
guère  cette  enseigne;  car  «  une  sirène  est  une  dem 
femme  !  »  Il  reste  seul  avec  son  page  : 

K  R.  —  La  guerre  est  finie,  mon  enfant. 

»  Z,  —  J'en  suis  charmé,  seigneur  ! 

*  R,  —  Tu  devrais  en  être  lâché,  si  tu  aimes  ion  maître 

n  Z.  —  Alors,  j'en  suis  très  fâché  ! 

9  R.  —  Il  faut  nous  séparer,  mon  enfant. 

y  Z.  —  Nous  séparer  ! 

»  /(.  —  Je  parie  sérieusement. 
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Z.  —  Non,  vous  ne  sauriez  avoir  celte  intention  !  Me 
uis-je,  seigneur,  rendu  coupable  de  paresse  ou  de  né- 
ligence?  Je  n'ai  pu  vous  désobéir,  j'en  suis  sûr!  — 
>uetle  que  soit  ma  faute  enfin,  c'est  du  moins  la  pre- 
lière  !  Réprimandez-moi  avec  douceur,  durement  même 
i  vous  voulez  !  Mais  ne  dites  pas  qu'il  faut  nous  sé- 
arer!  » 

ye  motif  de  cette  séparation,  c'est  que  Rolande  n'est 
un  capitaine  d'aventure,  trop  pauvre  pour  se  permettre 
uxe  d'un  page  en  temps  de  paix,  «  où  il  n'est  plus 
,  comme  les  armes  roudlées,  qu'à  être  suspendu  aux 
[■s  de  l'arsenal  jusqu'à  la  prochaine  guerre.  »  Toute- 
,  plus  ému  qu'il  ne  veut  le  paraître  des  larmes  de  l'ado- 
ent,  il  change  brusquement  de  conversation. 

Je  dîne  à  la  Sirène;  pendant  ce  temps-là,  va  t'amuser 

visiter  tout  ce  qui  mérite  d'être  vu  dans  cette  grande 
ille  (Madrid).  Mais  écoute,  Eugénio!  Tu  y  trouveras 
car  ce  sont  des  ronces  qui  croissent  dans  tous  les  ter- 
ains)  une  multitude  de  femmes  !  —  Les  femmes  sont 
omme  la  glace  polie,  mais  fragile,  qui  séduit  et  po^ 
enfant  sans  expérience.  Regarde-les  de  loin,  mon 
nfant  I 

Z.  —  Fiez-vous  à  moi,  seigneur!  {Seule]  Quel  sort 
ruel  est  le  mien  !  Aimer  et  suivre  un  cavalier  qui  mé- 
irise  mon  sexe  !...  Quand  je  lui  lis  l'histoire  de  Lucrèce, 
e  Porcia,  de  quelque  autre  épouse  célèbre,  ou  d'une 
iei^e  fidèle  qui  mourut  de  douleur  ettl'amour;  — c'est 
vec  de  grands  éclats  de  rire  qu'il  loue  l'invention  de 
auteur  ;  ou  bien  se  fâchant,  il  m'ordonne  de  fermer  le 
ivre,  de  ne  plus  mettre  sa  patience  à  bout  par  des  fables 
nsipides...  » 

Jne  autre  fois,  néanmoins,  elle  se  hasarde  à  raconter 
Mopre  histoire  comme  arrivée  à  une  autre  :  a  son  amour 
s  espoir,  sa  résignation  muette,  sa  lutte  jusqu'à  la  mort 
re  la  passion  et  la  fierté  !  »  Cette  mort  est  le  seul  dé- 

qu'elle  ne  garantisse  pas.   «  La  chose  est  impossible, 
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dit  Rolando  !  Si  l'homme  était  assez  .sot  poni 
viner  la  yérilé,  la  femme  se  serait  trahie  par  i 
Toutefois  ce  récit  semble  l'avoir  ému,  et  Zamoi 
fois,  finit  par  risquer  le  tout  pour  le  tout,  ei 
tant  sous  le  costume  de  son  sexe.  Cette  révél 
dans  un  bon  moment.  Rolando  vient  précisém 
«  de  faire  griller  sur  la  braise  les  laml>eaux  de 
femme  qu'il  rencontrera,  où  sinon  de  Tépousi 
réflexion  fait«,  il  préfère  ce  dernier  parti,  en  : 
sexe  véritable  de  son  page,  qu'il  aurait  bien 
plus  tôt.  «  Enchanteresse!  allons,  il  faat  qu 
mais  de  tendresse  et  d'amour,  si  l'on  peut  ei 
Malgré  la  distraction  ou  l'aveuglement  incon 
cavalier,  cet  épisode  est  charmant  d'un  bout 
mériterait  d'être  cité  en  entier. 


Deux  autres,  d'un  caractère  tout  à  lait  difféi 
tachent  plus  intimement  à  l'action  principa 
croyant  n'avoir  épousé  qu'un  fermier  du  duc  d 
s'est  iâit  passer  pour  son  maître,  s'esquive  pour 
plainte  an  duc  ini-mème  et  réclamer  le  divorc 
mari  a  prévu  le  coup  et  envoyé  ses  instructior 
Un  de  ses  valets,  nommé  laquez,  drôle  fort 
doit  remplir  dans  cette  occasion  le  rôle  de  di 
sième  acte,  il  fait  son  entrée  en  grande  tenue  d 
de  six  de  ses  camarades  qui  s'efforcent  vaine 
pas  rire. 

H  /.  —  Hé  bien,  marauds  que  vous  êtes,  d 
»  vous  sous  cape?  Suis-je,  le  premier  grand 
n  doive  sa  dignité  à  son  tailleur?...  Je  ne  t 
»  qu'ils  trouvent  de  ridicule  en  moi,  si  ce  n'a 
»  que  mon  épée  s'amuse  à  jouer  entre  mes  jan 
»  la  queue  d'un  singe,  pour  faire  tomlier  ma 
»  sonne.  Or  çii,  pendards,  ne  vous  lancez  pai 
»  d'œil  malins  entre  vous  pendant  que  je  fais  1< 
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table!  Si  je  raconte  une  de  mes  meilleures  his- 
gardez-vous  bien  de  rire  avant  la  saîllte  Bnale,  de 

re  à  faire  deviner  que  vous  la  connaissiez  déjà. 

nez-vous  de  ne  pas  m'appeter  par  mon  nom  de 

ne  pour  me  dire  ensuite  que  c'est  par  mëgarde... 

and  je  boirai  à  la   santé  de  mes  amis,  ne  vous 

lez  pas  que  vous  êtes  du  nombre.  (Un  domestique 

)  Eh  bien  !  qu'est-ce  ? 

11  y  a  là  une  dame  qui  demande  instamment  à 
à  Votre  Altesse. 

Une  dame?' 

Oui,  Monseigneur, 

Est-elle  jeune? 

Oui,  sérénissime  duc. 

Jolie  ? 

Très  belle,  illustrissime  prince! 

Faites-la  entrer.  —  Vous  pouvez  tous  vous  retirer; 

verai  de  vous  donner  mes  instructions  une  autre 

—  Jeune  et  jolie!  je  veux  m'occuper  de  son  af- 
in propriâ  personâ.  Quant  aux  vieilles  et  aux 
,  je  les  expédierai  par  procuration.  Songeons 
■d  à  l'intimider  par  mon  importance,  pour  la  sé- 
ensuite  par  mon  affabilité!  Il  faut  que  je  fasse  le 
[ue  je  me  pavane  comme  un  magister  de  village 

il  entre  dans  son  école  avec  un  hem  !  hum  !  et 
épouvante  ses  marmots  par  le  bruit  de  ses  talons. 
l'on  m'apporte  mon  fauteuil  de  cérémonie  ! 

{Entre  JuUana) 
.  —  Je  viens,  noble  duc,  vous  demander  justice. 

—  Vous  l'aurez.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
,  —  De  mon  mari,  seigneur. 

—  Je  vais  le  faire  pendre!  —  Quel  est  son  crime? 
.  — 11  m'a  trompé. 

—  Chose  très  commune.  —  Peu  de  maris  répondent 
ente  de  leurs  femmes. 

.  —  Il  a  outragé  Votre  Altesse  ! 
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»  /.  —  Oui-dà  ?  Si  cela  est,  la  potence  ne  peut  pas  lui 
»  manquer  ;  mais  comment,  Madame  ?  Comment  ? 

»  JuL  —  En  deux  mots,  seigneur,  quoiqu'il  ne  fût 
»  qu'un  vil  paysan,  il  a  osé  se  faire  passer  pour  votre 
»  noble  personne.  (le  duc  entre.)  Le  voilà,  Monseigneur  ! 

»  /.  —  En  vérité  !  {Au  duc.)  Eh  bien,  Tami,  regardes- tu 
»  ce  château  comme  une  auberge,  pour  y  entrer  d'un  air 
»  si  délibéré?  Sais- tu  où  tu  es  (1)? 

»  Le  Duc,  —  Je  l'avais  oublié  :  je  demande  humblement 
»  pardon  à  Votre  Altesse  ;  mais  la  peur  que  cette  femme 
»  extravagante  n'eût  été  au  delà  de  la  vérité. . . 

»  Jul.  —  Je  n'ai  rien  dit  que  la  vérité  ! 

y>  Le  D.  —  Voilà  ce  qui  m'a  fait. 

»  /.  —  C'est  bien  ;  vous  auriez  dû  y  mettre  un  peu  plus 
»  de  cérémonie.  (À  JuUana.)  Continuez  ! 

»  JuL  —  Je  vous  disais,  seigneur,  que  cet  homme, 
yi  comptant  sur  mon  inexpérience,  s'est  fait  passer  pour  le 
»  maître  de  ce  riche  palais,  afin  d'obtenir  ma  main.  Par 
»  cette  indigne  perfidie,  il  est  parvenu  à  me  priver  de  mes 
»  espérances  et  à  ravir  une  fille  à  son  père. 

»  /.  —  Comment  donc  ?  c'est  criant  !  Obtenir  le  bien 
»  d'un  autre  sous  de  faux  titres  !  Reste  à  savoir  si  une 
»  femme  est  un  bien.  La  question  sera  délicate  pour  les 
»  juges...  » 

Le  débat  contradictoire  entre  les  époux  oflFre  encore  plus 
d'un  trait  excellent.  Par  exemple  le  duc,  pour  s'excuser  de 
la  supercherie  prétendue  dont  il  a  usé  vis-à-vis  de  sa 
femme,  dit  avec  une  feinte  humilité  à  son  laquais  travesti  : 

«  Si  son  excessif  orgueil  n'avait  égaré  son  esprit,  elle 
»  aurait  vu  du  premier  coup  d'œil  la  diflFérence  qu'il  y  a 
»  entre  Votre  Altesse  et  un  homme  comme  moi. 

»  /.  —  Elle  aurait  dû  la  voir,  certainement  !  —  Con- 
»  tinuez.  » 


(1)  Cette  objurgation  du  faux  duc  au  véritable,  qui   a   oublié  un  momeBt 
son  rôle   de  paysan,  est  un  trait  du  plus  haut  et  du  meilleur  comique. 


-   -  .  A 
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n,  sur  Taveu  de  Juliana  que,  sauf  cette  tromperie, 
lomme  s'est  montré  un  mari  passal^e,  »  ie  pseudo- 
met  le  jugement  à  un  mois.  Demeuré  seul,  il  se  fê- 
le la  manière  supérieure  d<Hit  il  a  joaé  son  rôle, 
!  commence  à  croire,  à  la  force  de  mes  nerfs  et  à 
urance  de  mon  maintien,  que  j'étais  né  pour  être  un 
d  homme.  En  effet,  qu'y  a-t-iL  h  faire  pofir  être  un 
d  homme,  que  d'en  prendre  hardiment  les  airs? 

de  profonds  politiques  ici-bas  qui  peuvent  à  prine 
prendre  le  secret  dVne  souricière  !  Que  de  vailIftDts 
raux  n'attaqueraient  pas  on  jonc,  s'ils  n'avaient 
re  lui  l'avantage  du  vent!...  Que  d'habiles  mëde- 
,  dont  toute  la  science  cotiaiste  it  écrire  leurs  arrêts 
nort  en  latin!...  Il  est  un  peu  cnruel,  je  l'avoae, 
diquer  la  grandeur  au  bout  d'un  mois;  mais,  à  i'imi 
D  de  tant  d'autres  grands  hommes  en  place,  je 
ai  profiter  de  mon  temps  et  me  retirer  de  bonne 
e  avant  d'être  renvoyé,  comme  on  chien  bien  élevé 
end  toujours  l'escalier  d'avance,  quand  il  vmt  qu'on 
répare  à  le  jeter  à  coups  de  pied  dans  la  rœ.  » 
ée  de  ce  personnage  d'Iaqnez  avait  été  sans  doute 
ée  k  Tobin  par  celui  dn  Christophe  Sly  de  Shakes- 

le. chaudronnier  ivrogne  qui  se  réveille  granc)  sei- 

et  devant  lequel  on  représente  «  La  médiante  mise 
son.  »  Sly  était  lui-même  une  rëminiicenee  d'Abou- 
I,  le  dormeur  éveillé  des  Mille  et  une  nuits.  Mais 
aquez  et  ces  deux  prototypes,  il  y  a  cette  différence 
e,  qu'il  n'a  été  l'objet  d'aucune  surprise  et  n'a  aucun 
mr  son  identité.  C'est  par  ordre  qu'il  remplit  le  rôle 

patron,  comm«  Jodelet  maître-valet,  et  il  est  bien 
lirituel  et  moins  trivial  que  le  Jodelet  de  Scarron. 

IV 
tre  épisode  est  une  satire  des  médecins  charlatans 
[>ur  la  verve  satirique  et  la  vivacité  du   dialogue, 
&oater  les  plus  redoutables  compara ison s. 
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jVoQ  contente  d'aller  8e  plaindre  au  soi-disant  duc^  Ju- 
liana  a  trouvé  moyen  de  faire  eonnaitre  à  son  père  la  su- 
percherie dont  elle  se  croit  viotime.  Cdui-ci,  altéré  de  ven- 
geance, part  à  franc  étrier^  mais  fait  une  chute  assez  grave 
qui  le  force  de  s'arrêter  dans  une  méchante  hôtellerie  de 
campagne  et  de  faire  demander  Lampedo^  Tunique  chirur- 
gien, médecin,  vétérinaire  et  apothicaire  du  pays. 

«  L.  [Qprèa  avoir  examiné  Balthazar),  -^  Votre  àme  et  votre 
»  corps  n'ont  pas  encore  fait  divorce;  mais  ils  l'auraient 
»  Élit  déjà  qu'il  y  aurait  du  remède!  Je  ne  trouve  point 
»  de  fracture,  Monsieur,  ni  simple  ni  compliquée.  *—  Ce-^ 
»  pendant  voilà  un  pouls  très  fébrile;  je  commenœ  à 
»  craindre  quelque  dérangement  interne.  Oui,  voilà  un 
»  pouls  terrible  ;  il  nous  faut  phlébotomiser.  » 

(Lampedo  et  l'hôtesse^  qai  s'entendent  comme  larrons  en  foire»  font  croire, 
non  sans  peine,  à  Balthazar  que  l'accident  est  plus  grave  qu'il  ne  le  pense,,  et  le 
déterminent  à  s'aller  coucher.  L'hôtesse  le  conduit  à  sa  chambre.) 

«  L.  (seul),  —  Voilà  depuis  trois  semaines  le  premier 
»  malade  dont  je  tate  le  pouls,  si  ce  n'est  la  jument,  et  le 
»  chat  de  cette  vieille  dame  que  je  crois  atteint  de  phtisie. 
»  [Uhôtesse  rentre.)  'Eh  bien  !  comment  se  porte  votre  hâte  ? 

»  L'H.  ' —  Il  ne  faut  pas  qu'il  parte  ce  soir  ! 

)»  L.  — '  Non,  ni  demain. 

»  L'H.  — -  Ni  après-demain. 
^  »  L.  "^  Laissez-moi  ce  soin. 

)k  L'H.  —  Il  n'a  cependant  aucune  blessure,  et  je  crains 
))  bien. 

»  Z*.  -.—  Aucune;  mais  comme  vous  êtes  sa  cuisinière 
»  et  moi  son  médecin,  cela  pourra  venir.  Il  faut  que  vous 
»  le  rendiez  malade,  et  que  je  l'entretienne  dans  sa  ma- 
»  ladie;  car  à  vous -dire  vrai,  c'est  la  première  pratique 
»  bipède  que  j'ai  eue  depuis  plusieurs  jours. 

»  L^H.  —  Le*  temps  sont  durs  en  vérité.  Je  suis  aussi 
>  sans  occupation. 

»  L.  —  Je  le  devine  à  votre  visage,  belle  hétcfise  ;  on 
»  dirait  qu'à  défaut  de  voyageurs  vous  êtes  oblig^ëe  de  oon- 
»  sommer  à  vous  seule  toutes  vos  provisions. 
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>  VH.  —  Hélas  !  i!  n'est  que  trop  vrai,  mais  ce  que 
'en  fais,  c'est  pour  ne  pas  perdre  ma  gaieté, 
i  L.  —  Ni  votre  embonpoint.  —  Regardez-moi  un  peu! 
I  L'H.  —  Il  est  vrai,  vous  semblez  à  moitié  mort  de 
àim. 

\  L.  —  A  moitié!...  Quelle  est  la  moitié  de  moi-même 
|ue  vous  trouvez  bien  nourrie  ?  Je  laisse  voir  sur  mon 
riste  individu  plus  de  saillies  osseuses  qu'un  vieux 
iheval  afFamé  depuis  trois  semaines.  Cependant  je  fais 
out  pour  engager  le  monde  à  être  malade...  —  N'ai-je 
)as  peint  ma  boutique  comme  un  arc-en-ciel  ?...  N'ai-je 
Hts  inscrit  sur  ma  porte,  en  lettres  couleur  de  feu, 
lomme  une  triple  constellation,  les  mots  chirurgien,  ac- 
vucheur,  pharmacien. ^  Car  aujourd'hui  apothicaire  esl 
rop  commun.  Eh  bien,  chacun  se  porte  de  mieux  en 
nieux  :  les  pots  et  les  fioles  restent  immobiles  à  leurs 
ilaces  comme  des  objets  sans  vertu  ;  l'harmonie  salutaire 
le  ropération  par  laquelle  je  pulvérise  mes  drogues  feit 
ùir  le  monde  comme  la  cloche  de  l'enterrement.  Je  ne 
lonne  pas  une  ordonnance,  je  ne  raccommode  pas  un 
nembre.  Mais  cette  fois  il  faut  tirer  parti  de  ce  nouvel 
lôte,  ma  bonne  hôtesse  !  —  Rentrons  ;  en  attendant  je 
ais  calmer,  avec  une  omelette,  mes  entrailles  qui  crient 
a  faim  comme  de  jeunes  vautours  réveillés  dans  leur 
lid,  et  je  prendrai  un  verre  de  votre  Falerne  pour  dis- 
:uter  à  loisir  nos  projets  communs.  Guérir  les  hommes 
^st  peut-être  au-dessus  de  notre  science  ;  mais  il  serait 
lésolant  de  ne  pouvoir  du  moins  les  tenir  malades.  » 
4ous  trouvons  à  l'acte  suivant  (IV,  i]  la  fin  de  cet  épi- 
e  ;  elle  vaut  pour  le  moins  le  commencement. 

{Vkôtesae  entre,  mime  de  Lampedo.') 
[  L'H.  —  Non,  non,  encore  une  quinzaine  ! 
I  L.  —  C'est  impossible  :  notre  homme  est  aussi  bien 
[ue  moi  ;  ayez  un  peu  de  compassion  !  Voici  presque 
rois  semaines  qu'il  est  ici. 
I  L'H.  —  Ëh  bien,  alors,  plus  qu'une  semaine. 
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M  L.  —  Je  puis  vous  promettre  une  semaine.  {Ballkas 
tanient  derrière  eux,  en  robe  de  chambre  et  t^Se  à  la  main,  et  le»  éeout 

»  VU,  —  11  croit  toujours  avoir  une  meurtrissure  int 
»  Heure. 

M  L.  —  PlAt  au  ciel  que  cela  fût,  on  qu'il  se  fût  dém 
»  l'épaule,  cassé  une  jambe,  un  bras,  ou  seulement  dont 
»  une  entorse  !  Ce  n'est  pourtant  pas  que  je  lui-  veuille  è 
»  mal. 

»  L'H.  —  Oui,  qu'il  se  fût  cassé  quelque  chose,  excep 
»  le  cou  ! 

»  L.  —  Néanmoins,  je  vous  le  garderai  encore  une  s 
H  maine,  quoiqu'il  ait  un  tempérament  de  cheval.  Un  m 
M  réchal  pourrait  le  traiter. 

»  B.  (J  part.;  —  Un  maréchal  ! 

M  L.  —  Demain  nous  le. saignerons  encore;  après-di 
»  main  la  nouvelle 4'ecette  de  mon  invention;  pour  me 
»  credi  j'ai  préparé  certaines  pilules;  jeudi,  ce  sera 
n  quinquina;  vendredi... 

B.  {^avançant.)  —  Eh  hien.  Monsieur,  vendredi?  Qu'es 
»  ce  que  vous  me  donnerez  vendredi?  Allons,  continue 

»  L.  —  Nous  sommes  découverts. 

s  L'H.  —  Miséricorde,  noble  seigneur  !  {il*  tombent  à  j 

»  B.  —  Vous  voilà  à  genoux!  C'est  bien.  Faites  vot 
a  prière...  Par  qui  commencerai-je ? 

M  L.  —  Par  elle,  Monsieur,  par  elle  ! 

B  B.  (A  ehôtesse.)  —  Allons,  ètes-vous  prête  ? 

»  L'H.  —  Ayez  pitié  de  mon  sexe  ! 

»  S.  —  Dis-moi,  masse  grossière  de  chair,  combien  i 
»  poisons...  (Â  Poutre  qui  cherche  à  s'esquiver.)  Si  tu  l)OUges  ! 
n  fhitesse.)  Combien  de  poisons  tu  m'as  fait  avaler  ! 

B  L'H.  —  Aucun,  aussi  vrai  que  j'espère  en  votre  piti 

a  B.  —  Ton  vin  n'est-il  pas  un  poison? 

»  L'H.  —  Non,  en  vérité,  seigneur!  Il  n'est  pas  à  vi 
»  dire  de  la  meilleure  qualité,  mais... 

»  B.~-  Quoi  ? 
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UH.  —  Je  donne  toujours  petite  mesure,  seigneur,  el 
e  tranquillise  ma  coâscience  par  ce  moyen. 

B.  —  Je  vais,  moi,  tranquilliser  ta  conscience! 

L'H.  —  Miséricorde,  seigneur  ! 

B.  — •  Relève-toi,  si  tu  peux,  et  écoute-moi.  Si  dans 
inq  minutes  tout  est  prêt  pour  mon  départ,  tu  peni 
ncore  avoir  la  vie  sauve. 

L'H.  —  Tout  sera  prêt  auparavant  ! 

B.  —  Va  donc,  baleine  informe  î  {EU/<  sort  m  cotatmf.) 

L.  —  A  mon  tour  maintenant  !  C'est  fait  de  moi  !  Il 
a  dans  ses  regards  le  fer,  la  corde  et  le  poison. 

B.  —  Eh  bien,  esquisse  et  abrégé  d'un  homme  !  Créa- 
ure  qui  n'a  point  d'ombre  au  soleil  !  Anguille  en  con- 
omption!  Squelette  de  sardine! 

L.  —  Je  confesse  ma  maigreur.  —  Je  vis  d'épargoe, 
aignez  donc  m'épargner  ! 

B.  —  Tu  voulais  donc  me  faire  passer  dans  le  corps 
3ute  ta  boutique  de  drogues? 

L,  —  Vous  savex  qu'il  faut  que  l'homme  vive  ! 

B,  —  Oui,  et  qu'il  meure  aussi,  entends-tu? 

L.  —  Pour  l'amour  de  mes  malades  !.,. 

B.  —  Je  vais  l'envoyer  rejoindre  le  plus  grand  nombre 
eceux  que  tu  as  traités.  La  fenêtre  est  ouverte,  coquin. 
—  Allons,  prépare-toi... 

L,  —  Réflécliissez,  je  vous  prie;  je  pourrais  blesser 
uelqu'un  dans  la  rue, 

B.  —  Tu  souperas  avec  Pluton.  —  Allons,  prépare- 
■À,  pendant  qu'avec  la  pointe  de  mon  épée  je  vais  te 
louer  contre  le  mur,  où  tu  auras  l'air  d'un  escargot 
lesséché,  fixé  avec  une  épingle. 

L.  —  Pensez  à  ma  pauvre  femme. 

B.  —  Ta  femme! 

L.  —  Ma  femme,  seigneur, 

B.  — '■  Tu  as  pu  songer  au  mariage  !  Toi,  qui  n'as  que 
i  peau  sur  les  os,  tu  as  pris  une  femme  ? 

L.  —  Je  l'ai  prise  par  amour  pour  la  chair.  Oui,  j'ai 
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»  une  femme  et  trois  bien  jolis  enfants,  qui,  si  j'en  crois 
»  vos  yeux,  ne  tarderont  pas  à  être  orphelins  ! 

1^  B,  —  Allons,  ta  femme  et  tes  enfants  plaideront  pour 
»  toi.  Voyons,  voyons  les  pilules  !  Où  sont  les  pilules  ? 
5>  Montre-les. 

»  Z.  —  Voici  la  boîte. 

»  -^.  —  Ce  serait  celle  de  Pandore,  et  chaque  pilule 
»  engendrerait  dix  maladies,  que  tu  les  avalerais  ! 

»  L.  —  Quoi,  toutes! 

>  iî.  —  Oui,  toutes,  et  bien  vite.  Allons,  commence  ! 
»  Zr.  — "  Chacune  fait  une  dose  ! 

1^  B.  —  Continue,  allons! 

»  //.  —  Que  vais-je  devenir  ?  —  Laissez-moi  aller  chez 
»  moi  mettre  ma  boutique  en  ordre  et,  comme  le  grand 
»  César,  mourir  avec  décence  ! 

»  iS.  —  Va-t'en,  et  remercie  ta  bonne  étoile  si  je  ne 
»  t'ai  pas  pilé  dans  ton  mortier,  ou  exposé  en  public 
»  comme  un  nouvel  échantillon  du  genre  lézard. 

>  Z.  —  Que  n'en  suis-je  un,  seigneur!  on  dit  qu'ils 
»  vivent  d'air  ! 

>  B.  —  Va-t'en,  et  sois  plus  honnête  une  autre  fois. 
»  L.  —  Je  serai  du  moins  plus  prudent.  {Il  sort)  » 
Terminons  enfin  ces  citations  par  un  passage  dont  le 

lyrisme  exquis  contraste  d'une  façon  saisissante  avec  les 
scènes  humoristiques  qui  précèdent,  et  attestent  la  rare 
souplesse  du  talent  de  l'auteur  !  Juliana,  convertie  ou  à 
peu  près,  va  partir  pour  une  fête  champêtre  avec  son  mari, 
qui  lui  donne  pour  sa  toilette  des  conseils  qu'on  ne  goû- 
terait guère  aujourd'hui,  même  au  village. 

€  Je  ne  veux  point  que  vous  portiez  de  brillants  bijoux, 
»  pour  faire  admirer  une  pauvre  créature,  comme  si  c'était 
»  le  firmament  étoile  !...  Point  d'autres  diamants  que  ceux 
»  qui  étincellent  dans  vos  yeux  ;  point  d'autres  rubis  que 
»  ceux  qui  brillent  sur  vos  lèvres,  point  d'autres  perles  que 
»  celles  dont  elles  protègent  l'émail,  point  d'autre  fard  que 
»  celui  qu'a  broyé  sur  vos  joues  la  main  qui  peignit  l'arc-en- 
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ciel.  Point  de  ces  plumes  flottantes,  légères  bannières  de  la 
vanité...,  de  ces  soies  sifflantes  dont  le  bruissement  enor- 
gueillit votre  faiblesse.  Celle-là  est  assez  bien  ajustée 
qui  parait  belle  aux  yeux  de  son  époux,  le  seul  miroir 
où  une  honnête  femme  puisse  avec  un  juste  orgueil  con- 
templer sa  beauté.  » 

C'est  de  ce  morceau  et  de  quelques  antres  que  Nodier 
dit  «  que  c'était  Shakespeare  embelli,  >  L'écrivain,  mort 
•op  tôt,  qui  d'un  tel  juge  a  mérité  uu  tel  éloge,  valait 
ien  la  peine  d'être  rappelé  au  souvenir  des  lecteurs  du 
uUetin.  La  Lune  de  miel  est  une  de  ces  œuvres  auxquelles 
invient,  malgré  leur  charme  incontestable,  ce  que  disait 
e  Tasse  de  VJtalia  liberata  de  Trissin  :  Mentovato  th 
Khi,  letto  da  pockissimi.  Qui  protestera,  si  ce  n'est  nous, 
ibliophiles,  contre  ces  injustes  caprices  de  la  renommée? 
B.  E. 

NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 
—  M.  Adert,  un  de  nos  fidèles  abonnés,  directeur  du  Journal 
:  Genève,  et,  qui  plus  est,  bibliophile  érudit  de  l'ancienne  école, 
Iresse  à  l'éditeur  du  Bulletin  une  petite  note  rectificative  à  propos 
une  erreur  que  nous  avions  commise  dans  notre  article  sur  le 
yslère  de  Noe'  (numéjp  de  janvier  1881,  p.  53).  Une  figure  sur 
lis,  placée  à  la  fin  de  ce  volume,  imprimée  à  Berne  chez  Apia- 
118,  représente  un  ours  fourrageant  un  nid  de  mie]  sauvage  dans 
1  creus  d'arbre.  Préoccupé  de  l'importance  héraldique  de  cet  es- 
nable  quadrupède  dans  l'histoire  de  Berne,  nous  avions  dit,  sans 
rîfier,  que  cette  figure  était  celle  de  l'écusson  bernois. 
M.  Adert  nous  fait  observer  avec  raison  que  cette  figure  n'est 
itre  chose  que  la  marque  du  libraire,  Jpiarius,  originaire  de 
rasbourg.  Nous  n'aurions  pas  commis  cette  confusion,  si  nous 
ions  vérifié  dans  Silvestre  les  marques  des  imprimeurs  dont  la 
mille  était  de  cette  ville.  Celui-ci,  dont  le  nom  allemand  était 
gner,  chasseur  d'abeilles,  latinisé  suivant  l'usage  du  temps,  aura 
uln  associer  dans  sa  marque  son  nom  de  famille  avec  le  souvenir 
l'animal  si  estimé  des  Bernois,  et  qui  a,  de  fait,  tous  les  droits 
>3sibles  au  nom  de  chasseur  d'abeilles. 

Des  rectifications  aussi  judicieuses  que  ceUes-là  seront  toujours 
in  accueillies  des  collaborateurs  et  de  l'éditeur  du  Bulletin,  et, 
ur  notre  part,  nous  sommes  fort  reconnai^ants  de  celle-là  ii 
.  Adert.  B.  E. 


NOUVELLES  LETTRES 
DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TUDmTBB    EN    FKilNÇAIS    POUB    L*    rKBKliBE    POIS,    s'APsiS    I 
NANDSCBITS    DE    ItA    BIBUOTsiQUE    I 

Par  M,  Victor  Dbvbliv 


J  Jnnéus  Sénèque 

n  loue  le  monliite;  il  bltme  le  courtiun  de  Néron 

Je  réclame  de  vous  la  même  indulgence  que  j'ai  s 
citée  et  obtenue  d'un  très  grand  homme  (1),  si  je  li 
échapper  un  mol  qui  blesse  le  respect  dû  à  votre 
fession  et  le  repos  de  la  tombe.  Quand  on  verra  qi 
n'ai  point  épargné  Cicéron,  que  j'ai  appelé,  d'après  v 
la  lumière  et  la  source  de  l'éloquence  latine,  on  n' 
aacDn  juste  motif  de  s'indigner  si  je  n'épargne  poini 
autres  en  leur  disant  également  leurs  vérités.  J'aiD 
converser  avec  vous,  hommes  illustres,  dont  chaque  s 
a  éprouvé  la  rareté,  et  dont  le  nôtre  éprouve  l'ignor 
et  la  disparition.  Pour  moi,  du  moins,  tous  les  jour 
vous  écoute  parler  avec  une  attention  incroyable;  [ 
être  ne  suis-je  point  déraisonnable  en  souhaitant  que 
m'écoutiez  moi-même  une  fois.  Je  sais  que  votre  i 
Sénèque,  doit  compter  parmi  les  noms  célèbres  de  toi: 
siècles,  et  d'ailleurs  si  je  ne  l'avais  pas  su,  le  témoig 
imposant  d'un   étranger  me  l'aurait   appris.    Platai 
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irec  d'origine  et  précepteur  de  l'empereur  Trajan,  com- 
larant  les  hommes  célèbres  de  sod  pays  avec  les  nôtres, 
près  avoir  opposé  Marcus  Varron  au  divin  Platon  ei  an 
(lerveilleux  Aristote,  comme  les  nomment  les  Grecs,  Vir- 
ile à  Homère  et  Cicéron  à  Démosthène,  osa  finalement 
nettre  en  parallèle  les  généraux  sans  être  retenu  par  le 
espect  qu'il  devait  à  son  illustre  disciple.  Eli  !  bien,  ce 
aème  Plntarque  ne  cmigpit  pas  d'avouer  que  ^f  1*0  sful 
loint  les  génies  de  ses  compatriotes  étaient  to^t  à  fait  ia- 
èrieurs,  et  qu'il  n'avait  personne  à  mettre  à  votre  niveau 
lour  l'enseignement  de  la  morale.  Eloge  magnifique,  sur- 
out  de  la  bouche  d'un  homme  passionné  et  qui  avait  corn- 
laré  à  notre  Jules  César  Alexandre  de  Macédoine  (1), 

Mais  il  arrive  souvent,  je  ne  sais  comment,  que  la  oa- 
ure  changeante  imprime  une  difformité  à  la  beauté  de 
'âme  comme  à  celle  du  corps,  soit  que  la  mère  de  toutes 
hoses  envie  aux  mortels  la  perfection  (et  cela  d'autant  plus 
[u'ils  paraissent  en  approcher  davantage),  soit  que  parmi 
ilusieurs  beautés  le  moindre  défaut  apparaisse  et  que  ce 
;ui  n'est  sur  un  visage  laid  qu'une  tache  légère  ressemble 
ur  un  beau  visage  à  une  horrible  cicatrice,  tant  le  rap- 
prochement des  contraires  rend  les  objets  plus  saillants, 
juant  à  vous,  homme  vénérable  et,  selon  Plutarque,  in- 
omparable  moraliste,  reconnaissez,  avec  moi,  si  cela  ne 
ous  déplaît  point,  l'erreurde  votre  vie.  Vous  avez  vécu  sous 
e  prince  le  plus  cruel  de  tous  les  siècles,  et,  nautonniei 
ranquille,  vous  avez  fait  aborder  votre  nef,  chargée  de 
iiarchandises  précieuses,  à  un  écueil  fécond  en  naufrages 
*ourquoi,  je  vous  le.  demande,  vous  êtes-vous  arrêté  là? 
îst-ce  pour  faire  ressortir  au  milieu  des  fureurs  de  la  tem- 
iète  le  talent  du  pilote?  Mais  à  moins  d'être  fou  on  M 
hoisit  pas  un  tel  poste.   S'U  est  d'unç  àme  vailhtnte  de 


jugement  sur  Sénèque.  Il  >t 

i  pages  de  Plutarqoe  qui  ne  nom  aeroni  poiol  purciiaca. 
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supporter  le  danger,  il  n'eat  pas  d'ane  âme  prudente  de  I 
désirer.  Je  dis  plus,  si  la  prudence  était  libre  de  choisir,  1 
vaillance  serait  toujours  oisive,  car  il  ne  se  présenterait  au 
eune  occasion  d'implorer  son  secours  ;  I»  modération,  fai 
aant  son  c^ce,  réprimerait  la  joie  et  bornerait  les  vœui 
Mais  comme  il  survient  d«s  malhears  innombrables,  et  qu 
la  vie  humaine  comporte  mille  circonstances  où  notre  sagess 
en  vaincue,  il  faut  opposer  un  courage  indomptable  à  1 
Fortune  s  appesantissant  sur  nous,  non  suivant  notre cboii 
comme  je  l'ai  dit,  mais  suivant  les  lois  dures  et  inévitable 
delà  nécessité. 

Mais  p05serai-je  moi-même  pour  sensé,  si  je  disput 
plus  longtemps  sur  la  vertu  avec  le  maître  des  vertus,  « 
n  j'essaie  de  prouver  ce  dont  la  preuve  du  contraire  e; 
impossible,  en  prenant  pour  juge  soit  vous,  soit  quiconqu 
aura  appris  un  peu  à  naviguer  à  travers  les  flots  de  cett 
vie,  savoir  qu'il  n'était  pas  bon  de  jeter  l'ancre  au  milie 
des  Syrtes  (1)?  Si  vous  cherchiez  la  gloire  dans  la  diflS 
eulté,  le  comble  de  la  gloire  consistait  k  vous  tirer  de  là  c 
à  vous  réfugier  dans  un  port,  en  sauvant  votre  navire.  Vou 
voyiez  le  glaive  snspendu  constamment  au-dessus  de  votr 
tète,  et  vous  ne  craigniez  pas,  et  vous  ne  prévoyiez  pa 
l'issue  d'nne  situation  aussi  critique,  surtout  quand  vou 
pouviez  comprendre  que  le  genre  de  mort  le  plus  trist 
vous  était  réservé,  c'est-à-dire  une  mort  sans  profit  et  san 
gloire.  Vous  étiez  tombé,  malheureux  vieillard,  dans  le 
mains  d'un  homme  qui  pouvait  tout  ce  qu'il  voulait,  e 
cpii  ne  pouvait  vouloir  que  ce  qu'il  y  avait  de  pis.  Dé 
tourné  d'abord  par  un  songe  de  vous  attacher  à  lui,  ce 
avertissement  qui  troubla  votre  sommeil,  mille  preuve 
vous  l'avaient  ensuite  confirmé,  éveillé,  Pourquoi  don 
avez-Tous  vécu  si  longtemps  dans  cette  demeure,  avec  ui 
disciple  inhumain  et  sanguinaire,  au  milieu  d'un  entou 

(I)  Deux  galfea  d'Afrique,  pris  de  U  cAle  de   Cirthiige,   dont  la  triTcnf 
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ge  qui  vous  ressemblait  si  peu?  Vous  me  répondrez: 
J"ai  voulu  m'enfuir,  mais  je  u'ai  pas  pu  ;  »  et  vous  allé- 
lerez  ce  vers  de  Cléante  que  vous  citez  souvent  traduit 
I  latin  :  Le  destin  guide  celui  qui  est  docile  et  entraîne 
lui  qui  résiste.  Vous  proclamerez  en  outre  que  vous  avei 
luiu  renoncer  à  vos  richesses,  afin  de  briser  ainsi  les  en- 
aves  de  votre  liberté  et  de  vous  dérober  tout  nu  à  un  si 
and  naujrage.  Ce  fait  a  été  mentionné  par  les  anciens 
storiens,  et  moi-même,  en  marchant  sur  leurs  traces,  je 
;  l'ai  point  passé  sous  silence  (1).  Mais  si,  en  parlant  là 
ibliquement,  j'ai  contenu  ma  pensée  secrète,  maintenant 
le  je  converse  avec  vous  seul,  croyez-vons  que  je  tairai 
que  m'ont  suggéré  l'indignation  et  la  vérité  ?  Venez  sen- 
ment  et  approchez-vous  plus  près,  de  peur  qu'une  oreille 
ran^re  ne  m'entende,  vous  verrez  que  le  temps  n'a 
)int  effacé  en  nous  le  souvenir  de  vos  actions.  Nous  avons 
L  effet  un  témoin  irrécusable  et  qui,  en  parlant  des  grands 
immes,  n'obéit  ni  a  la  crainte  ni  à  la  faveur,  Suétone, 
r  que  dit-il?  Que  vous  avez  détourné  Néron  de  l'étude 
is  anciens  orateurs,  afin  de  lui  inspirer  plus  longtemps 
;  l'admiration  pour  vous.  Vous  avez  donc  cherché  à  plaire 
un  homme,  aux  yeux  duquel  vous  auriez  dA  faire  en 
rte  de  paraître  méprisable  et  digne  de  renvoi  par  un  vice 
:  parole  simulé  ou  même  réel.  La  source  de  vos  maux 
ovient  de  la  légèreté,  pour  ne  pas  dire  de  la  vanité  de 
tre  âme.  Dur  vieillard,  vous  avez  convoité  trop  molle- 
ent,  pour  ne  pas  dire  encore  puérilement,  la  vaine 
aire  de  l'étude.  Le  fait  d'avoir  été  gouverneur  d'un  tyran 
uel,  vous  l'imputerez  à  une  volonté  étrangère,  à  une 
reur  ou  au  destin,  car  nous  cherchons  avec  soin  l'excuse 
nos  erreurs,  et  nous  rejetons  nos  fautes  sur  le  destin. 
>n,  ce  choix  a  bien  été  le  vôtre,  vous  ne  pouvez  pas  ac- 
ser  la  fortune,  vous  avez  tiouvé  ce  que  vous  aviez  dé- 
é.  Mais  où  allez-vous?  Ah!  malheureux,  puisque  vous 

I)  Pélmrque  u  composi  ane  hiitoirs  romaine,  ilIuU  At  Aonnliu  à  Tilnt. 
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aviez  inspiré  à  ce  jeune  fréoétique  une  telle  admiration  de 
vons-méme  qu'il  ne  voyait  rien  au  delà,  ne  pouviez-vous 
pas  supporter  plus  patiemment  un  joug  auquel  vous  vous 
étiez  soumi»  de  plein  gré  et  vous  abstenir  du  moins  d'im- 
primer au  nom  de  votre  maître  des  taches  immortelles. 
Vous  n'ignoriez  point  que  la  tragédie  surpasse  en  gravitt 
tous  les  genres  de  composition.,  comme  dit  Ovide  (1),  Ou 
sait  de  quelle  façon  mordante,  venimeuse,  acerbe,  vouf 
avez  écrit  une  tragédie  contre  lui.  Comme  on  ne  peut  pas 
souffrir  la  vérité,  le  châtiment  est  d'autant  plus  injurieux 
qu'il  est  plus  juste.  A  moins  peut-être  qu'on  ne  soit  fonde 
à  attribuer  ces  tragédies,  non  à  vous,  mais  à  un  autre 
auteur  de  votre  nom.  Car  des  Espagnols  même  attestent 
que  Cordoue  posséda  deux  Sénèque,  et  un  passage  d'Oc- 
tavie  (c'est  le  titre  de  la  tragédie)  autorise  cette  supposi- 
tion. Si  nous  l'admettons,  en  ce  qui  vous  touche,  vous 
êtes  exempt  de  cette  faute  ;  en  ce  qui  est  du  style,  l'auteui 
ne  vous  est  point  inférieur,  bien  qu'il  soit  votre  second 
par  l'âge  et  par  le  nom.  Ainsi  tout  ce  que  vous  gagnez  en 
dignité  de  caractère,  vous  le  perdez  en  réputation  de  talent. 
D'ailleurs,  si  je  ne  me  trompe,  ces  vers  diffamatoires  n'ont 
pas  besoin  d'excuse.  Je  sais  bien  que  toutes  les  malignités 
Je  l'esprit  ou  du  style  ne  sauraient  égaler  les  actes  abo- 
minables de  cet  homme,  si  toutefois  une  aussi  horrible 
inhumanité  mérite  le  nom  d'homme.  Mais  jugez  vous- 
même  s'il  convient  à  un  sujet  de  parler  ainsi  de  son  sou- 
verain, à  un  familier  de  son  maître,  h  un  précepteur  df 
son  disciple,  enfin  s'il  vous  convenait  de  traiter  de  la  sortt 
celui  que  vous  aviez  coutume  de  combler  de  flatteries, 
pour  ne  pas  dire  de  mensonges  Qattenrs.  Relisez  les  livres 
que  vous  lui  avez  dédiés  sur  la  Clémence,  feuilletez  celui 
que  vous  -avez  composé  pour  Polybe  sur  la  Consolation, 
parcourez  ensuite  les  autres  monuments  de  vos  veilles,  si 
toutefois  l'onde  du  Léthé  n'a  point  anéanti  les  livres  ou 

(t)  U»  Trùltt,  II,  381. 
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;  souvenir  des  livres,  vous  rougirez,  je  crois,  des  louanges 
rodiguées  à  votre  disciple.  J'ignore  de  quel  front  vous 
vez  pu  écrire  de  telles  cJioaes  sar  un  tel  homme;  pour 
loî,  assurément,  je  ne  les  relis  point  sans  rougir. 

Ici  vous  ferez  une  nouvelle  objection  :  alléguant  la  jea- 
lesse  du  prince  et  son  caractère  qui  annonçait  de  meil- 
eures  espérances,  vous  pallierez  votre  eireur  par  le  chan- 
gement soudain  de  ses  mœurs,  comme  si  nous  ne  savitns 
tas  cela.  Mais  songez  vous-même  combien  il  est  ÎBeieil- 
able  que  quelques  opuscules  d'un  prince  comédieu  et  des 
aarques  d'une  piété  feinte  aient  faussé  l'esprit  et  le  juge- 
nent  d'un  homme  tel  que  vous,  parvenu  à  un  tel  âge, 
loué  de  tant  de  savoir  et  d'expérience.  Je  vous  le  demande, 
eqnel  vous  a  plu  de  ses  actes  qui,  au  dire  des  historiens, 
»our  me  servir  de  leurs  expressions,  furent  en  partie 
■xempts  de  blâme,  en  partie  même  dignes  de  grand* 
'loges  (\),  bien  entendu  avant  qu'il  ne  se  plongeât  toat 
entier  dans  les  infamies  et  les  crimes?  Est-ce  sa  passion 
>our  conduire  un  char  ou  j)our  jouer  de  la  cithare  ?  Il  s'y 
ivra,  dit-on,  avec  tant  de  zèle  qu'après  s'être  essayé 
l'abord  en  secret  devant  les  esclaves  et  la  vile  populace, 
■.e  prince  cocher  courut  en  public  sous  les  yeus  du  peuple 
intier,  et  que  cet  excellent  cithariste  ndora  comme  une 
Itvinité  la  cithare  qu'on  lui  offrit.  Emporté  par  ses  succès, 
iomme  s'il  n'était  pas  content  du  goût  des  Italiens,  î)  se 
endit  en  Grèce,  et  enflé  des  adulations  des  musiciens 
^cs,  il  déclara  que  les  Grecs  seuls  étaient  dignes  de  ses 
al^its.  Monstre  ridicule,  bête  féroce!  Avez-vous  eu  on 
>résage  plus  certain  d'un  grand  et  religieux  prince,  parce 
{u'il  consacra  au  Capitole  les  prémices  de  sa  barbe,  ces 
lépouilles  d'un  visage  inhumain  ?  Tels  sont,  Sénèque,  les 
ictes  de  votre  Néron,  à  cet  âge  où  les  historiens  le  comp- 
ent  encore  parmi  les  hommes.  Vous  vous  efforcez  de  le 
nettre  au  rang  des  dieux  par  des  éloges  qui  ne  sont  dignes 

(!)  Saétone,  Néron,  XIX. 
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ni  du  loueur  ïli  du  loué.  Je  ne  sais  si  vous  en  rougissez, 
mais  pour  moi  j'en  rougis,  vous  n'hésitez  point  à  le  placer 
au-dessus  du  meilleur  des  princes,  du  divin  Auguste.  Le 
croiriez-vous  digne  d'une  plue  gi%inde  gloire^  parce  que  ce 
persécuteur  et  cet  ennemi  cruel  de  toute  piété  condamna 
aux  supplices  les  chrétiens,  hommes  en  réalité  vertueux  et 
inoffensifs,  mais  qui  lui  paraissaient,  ainsi  qu'à  Suétone 
qui  le  rapporte,  atteints  3^ une  superstition  noui^elle  et  mal- 
faisante (1).  Assurément  je  ne  vous  suppose  point  une 
telle  pensée,  et  je  n'en  suis  que  plus  surpris  de  votre  des- 
sein. Les  actes  précédents  sont  d'un  esprit  futile  et  vain, 
mais  ide  dernier  trait  est  uh  crime  abominable  et  barbare  : 
d'ailleurs  Vous  l'avez  jugé  ainsi.  Une  de  vos  lettres  à  l'apôtre 
6àint  Paul  iion  seulement  le  donne  à  entendre,  mais  le  dé- 
clare. Je  suis  œrtain  que  vous  ne  pouviez  penser  autrement 
après  avoir  prêté  l'oreille  à  ces  saints  et  célestes  avertisse- 
ments, et  contracté  une  amitié  que  la  Providence  vous  of- 
frait. Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  noué  plus  étroitement 
Ces  liens  d'amitié,  que  vous  les  eussiez  gardés  jusqu'à  la 
fin,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  prédicateur  de  la  vérité,  vous 
fussiez  mort  pour  la  vérité,  pour  la  promesse  d'une  éter- 
iidle  récompense  et  pour  le  nom  d'un  si  grand  promet- 
teur (2)  !  Mais  je  suis  allé  trop  loin,  dans  la  chaleur  du 
discours,  *t  je  m'aperçois  que  j'ai  commencé  trop  tard  à 
semer  pour  espérer  de  recueillir  la  moisson  en  temps  op- 
portun. Adieu  éternel. 

Chez  lès  vivants,  dans  la  Gaule  cisalpine,  entre  la  rive  gauche 
de  TEnza  rapace  et  la  rive  droite  de  la  Parma  qui  rompt  les  ponts, 
le  1^' août  de  Tan  1348,  depuis  la  naissance  de  Celui  que  vous 
n'avez  peut-être  pas  connu. 

(£â  f^ÎB  au  prochain  buttëtin), 

(1)  Suétone,  Nérùn^  XTI. 

(2)  ht  prétendu  commerce  de  Sénèque  avec  sàW  Paul  est  une  vieille  tradi- 
tion qui  s'e^  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Dernièrement  M.  Amédée  Fleury  a 
entreprit}  de  la  réhabiliter.  M.  de  Sacy,  dans  un  savant  article  du  Jow^nal  des 
Débats,  29  juin  1853,  a  fait  justice  de  cette  tentative. 
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LOUISE  DE  LORRAINE 


REINE  DE  FRANCE 


(1553.1601)0) 


Pendant  que  d'Ossat  négociait  à  Rome,  sans   succès, 
pour  la  reine,  elle  n'oubliait  pas  en  France  la  punition  des 
complices  du  Jacobin.  En  janvier  1594,  Henri  IV  n'était 
pas  encore  maître  de  Paris,  mais  il  avait  abjuré  le  25  juilr 
let  1593,  et  la  Ligue  touchait  à  sa  fin.  Il  était  à  Mantes 
lorsque  Louise  y  arriva,  le  12  janvier  1594,  pour  y  renou- 
veler sa  plainte  dans  les  formes  les  plus  solennelles.  Le 
roi  lui  fit  savoir  qu'il  la  recevrait  en  grande  cérémonie,  le 
mercredi  suivant,  dans  l'église  de  Mantes.  Il  lui  envoya 
les  suisses  de  sa  garde  qui  la  précédèrent  et  formèrent  la 
haie  sur  son  passage.  André  Favyn  nous  a  conservé  le  récit 
de  cette  cérémonie,  véritablement  imposante  (2).  La  reine 
douairière  entra  dans  l'église,  précédée  des  suisses  de  la 
garde  royale,  des  gentilshommes  du  roi  et  de  ses  princi* 
paux  officiers,  au  nombre  desquels  était  Châteauneuf,  son 
chancelier,  qui  devait  porter  la  parole  en  son  nom.  Elle 
avait  à  sa  droite  Madame,  sœur  du  roi,  et  à  sa  gauche  le 
prince  de  Conti...   Madame  et  Mademoiselle  de  Nevers 


(1)  Voir  :  Builetm  du  Bibliophile  (1879),  p«g«s  377-404,  (1880),  445-477 
(1881),  pages  20-47. 

(2)  Histoire  de  Navarre,  Paris,  1612,  in-fol.,  p.  992-996.  •—  Voir  aassi  Hi- 
larion  de  Coste,  Histoire  catholique  des  vies  des  hommes  et  dames  illustrés» 
Paris,  P.  Chevalier,  1625,  in-fol.,  p.  639.  —  V.  encore  les  RemonstranC€Sm,» 
avec  les  cérémonies.  Paris,  Chevalier,  1610.  Le  titre  complet  de  ce  reeaeil  est 
rapporté  infra,  en  note. 
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portaient  la  queue  de  sa  robe.  Elle  était  suivie  de  plus  de 
quarante  autres  dames,  menées  par  différents  seigneurs 
qui  avaient  été  au  service  de  Henri  III.  La  reine  Louise 
était  en  deuil,  ainsi  que  toute  sa  suite. 

Le  roi  l'attendait  assis  dans  un  fauteuil  couvert  de  drap 
d  or,  placé  au  haut  de  la  nef,  et  élevé  sur  une  estrade  de 
trois  degrés,  couverte  d'une  riche  tapisserie.  Le  fauteuil 
et  le  dais  étaient  recouverts  de  drap  d'or.  Le  roi  avait  à  sa 
droite  les  maréchaux  de  France,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  chevaliers  de  ses  ordres  et  les  seigneurs  de 
son  conseil...  Dès  qu'elle  aperçut  le  roi,  la  reine  douairière 
lui  fit  une  profonde  révérence.  Henri  IV  se  leva  et  mit  la 
main  au  chapeau.  Louise  fit  une  seconde  révérence  au 
milieu  de  la  nef,  et  le  roi  fit  un  pas  vers  elle.  Continuant 
de  marcher,  elle  se  trouva  au  pied  de  l'estrade  où  elle 
fléchit  un  genou  sur  la  première  marche.  Alors  le  roi 
s'étant  avancé  lui  donna  la  main  pour  la  relever  et  l'aider 
à  monter  les  trois  marches.  Il  la  conduisit  vers  une  chaire 
couverte  de  noir,  surmontée  d'un  dais  de  même  couleur.  Il 
retourna  à  sa  place  et  s'assit;  la  reine  Louise  en  fit  de 
même  après  qu'il  fut  assis. 

La  reine  était  à  la  droite  du  roi  ;  puis,  sur  des  sièges  cou- 
verts de  noir,  le  prince  de  Conti  à  la  gauche  de  la  reine. 
Madame,  sœur  du  roi,  était  assise  à  droite.  Un  peu  à  coté 
étaient  les  princesses,  et  tout  autour  les  dames  de  la  suite 
de  la  reine  Louise,  debout  ou  assises  sur  le  tapis  de  pied  ; 
et,  sur  d'autres  sièges,  les  personnes  du  conseil  de  la  reine. 

Chacun  ayant  pris  place,  la  reine  Louise  se  leva,  fit 
une  profonde  révérence,  et  son  chancelier  Châteauneuf  (1), 

(1)  Gnillanme  de  Laubespine,  seigneur  et  baron  de  Chasteaaneaf,  conseiller 
da  roy  en  son  Conseil  d'Estat,  chancelier  et  superintendant  des  affaires  et  maison 
de  la  royne  douairière  de  France,  dernière  deffuncte.  Ces  qualités  ont  été  re- 
levées sur  une  pièce  de  1601,  signée  par  Châteauneuf  comme  exécuteur  testa» 
mentaire  de  la  reine  (Bib.  nat.,  mss.  Fonds  français,  n*  3473,  fol.  123).  — -  Guil- 
laume de  L'Aubespine  était  le  père  du  fameux  garde  des  sceaux  Charles  de 
L' Aubépine,  marquis  de  Cliasteauneuf.  Guillaume,  né  en  1547,  mourut  en 
1629,  et  son  fils  en  1653.  (Moreri,  art.  Aubespine.) 
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qui  était  debout  à  sa  droite,  lui  ayant  parlé,  s'avança  uti 
peu  vers  le  roi,  «t,  s'ëtant  mis  à  genoux  sur  la  prcmîèlPè 
.  marche  de  Testrade,  parla  ien  ces  termes  t  tt  Sit'e,  là  rbyne, 
»  veuve  du  feu  roi  votre  prédécesseur,  empeschée  par  ses 
»  pleurs  «t  larmes  continues  de  vous  pouvoir  elle-mesme 
»  exprimer  la  grandeur  de  son  affliction ,  loue  Dieu  de  ce 
)>  qu'il  lui  a  pieu  luy  faire  la  grâce  de  voir  le  joût  (qu'elle 
»  désire  depuis  si  longtemps)  auquel  elle  puisse,  par  la 
»  vcHx  de  son  procureur  général,  vous  faire  sa  juste  plainte; 
i>  et  ma  commandé,  Sire,  supplier  humblement  Votre 
»  Majesté  Tén tendre,  s'il  vous  plaist,  et  lui  donnet  fiito- 
)»  rable  audience.  » 

Ce  qu'ayant  dit,  le  chancelier  de  France  (Hurault  de 
Cheverny)  se  leva,  alla  au  roi,  et  sçeu  sa  volonté,  retourné 
à  son  siège  il  dict  :  «  Madame,  le  roi  veut  et  entend  que 
»  votre  procureur  soit  ouy  sur  ce  qu'il  voudra  dire  de 
»  votre  part.  »  Alors  Buisson,  avocat  célèbre  du  Parle- 
ment de  Paris,  et  procureur  général  de  la  reine  Louise, 
lequel  était  appuyé  sur  un  bureau  de  velours  noir,  se  mit 
k  genoux  sur  la  seconde  marche  de  l'estrade,  du  côté  de  la 
reine  Louise,  et  presque  vis-à-vis  du  roi.  Après  qu'il  fat 
entré  en  matière,  M.  le  chancelier  le  fit  lever,  et  il  con- 
tinua debout.  Il  fit  voir,  dans  un  discours  d'appareil  et 
éloquent,  l'atrocité  du  crime  et  en  demanda  justice  au  roi, 
et  que  la  punition  en  fût  poursuivie  à  la  requête  du  pro- 
cureur général  de  Sa  Majesté,  la  reine  Louise  jointe,  et 
dans  les  termes  qu'elle  avait  fait  dans  la  plainte  du  8  oc- 
tobre 1589  (1). 

Le  procureur  général  La  Guesle  parla  ensuite,  et  après  un 
discours  aussi  long,  et  plus  mauvais  que  celui  de  Buisson, 


(1)  Le  di^conrs  de  Boisson  a  été  imprimé  en  1610,  seiïc  ans  après  avoir  été 
prononcé.  Il  se  trouve  dans  le  recueil  publié  sous  le  litre  suivant  :  «  Remons- 
tranees  faites  à  Mantes  en  Tan  1594...,  par  M.  de  La  Guesle,  procureur  gé- 
néral, et  feu  maître  Louis  Buisson^  advocat  au  Parlement,  pour  avoir  justice  du 
parricide  de  deffunct  Henry  fil,  roy  de  France...,  avec  l'acte  et  cérénionie*  ipû 
y  furent  observées.  »  Paris^  P.  Chevalier ^  I&IO,  in-4.  Bib.  aat.,  L  b,  S4,  9îh. 
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il  conclut  à  ce  ^u«  la  oonBaissaxioe  du  a*ime  fût  reuToyée 
en  la  Cour  de  Parlement,  la  Cour  des  cours,  le  Pai4em«nt 
des  pairs,  et  la  première  compagnie  de  Franee,  fondée  en 
jyridiotion  de  connaître  seule  des  affaires  qui  touchent 
l'universel  du  royaume  (1). 

<K  Sur  quoy,  suivant  Palma  Cayet,  il  fut  respondu  et 
proBiis  par  Sa  Majesté  que  la  justice  seroit  (aide  de  tous 
ceux  qui  se  tro.uvero^ent  coulpables  dudit  assassinat;  mais 
^e,  pour  les  cérémonies  funèbres,  qu'elles  seroient  remises 
à  une  autre  fois,  à  cause  de  l'incommodité  de  la  guerre 
qui  estoii  de  nouveau  recommencée  (2).  » 

La  cérémonie  fut  suivie  de  la  messe,  à  laquelle  la  reine 
assista;  mais  ayant  entendu  après  la  messe  le  psaume 
Exaudiat^  que  son  mari  faisait  ordinairement  chanter,  ce 
souvenir  renouvela  tellement  ses  douleurs  qu  elle  tomba 
évanouie  et  qu'on  désespéra  de  sa  vie  (3).  Henri  lY  se  pré*- 


(1)  Le  discours  de  La  Guesle  a  été  imprimé  en  1603,  in-12  de  92  p.^  et  aussi 
«H  1610,  ▼.  la  note  précédente.  -^  On  a  peine  à  comprendre  comment  celui  qui 
a  écrit  la  lettre  si  claire,  ai  convenable  qui  est  rapportée  ci-dcsans,  a  pu,  comme 
magistrat,  écrire  et  lire  devant  une  cour  de  justice  ce  qu'on  pourrait  appeler 
«  un  chef-d'œuvre  et  outrepasse  sans  parangon  de  mauvais  goût  et  de  galimatias.  » 
—  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  suit  :  <i  Cause  soutenue  par  ses  larmes,  defFendue 
par  ses  regrets,  eslevée  par  ses  aoaspirs  et  animée  par  cette  sienne  pitoyable 
façon...  C'est  avec  une  nouvelle  sorte  d'éloquence  qu'elle  s'est  adressée  à  Yostre 
Majesté,  avec  yeux  esplorez,  aureilles  sourdes  à  la  consolation,  et  silence  morne, 
enfant  naturel  de  la  tristesse...  Ce  sexe  infirme  VOUS  a  présenté  ses  pleurs  et 
fait  offre  de  ses  sanglota;  son  imbécillité  a  imploré  vostre  pnissanoe  et  son 
injure  inhumaine,  la  sévérité  de  vostre  justice.  Injure  griefve  entre  les  plus 
griefves,  qui  lui  a  ravi  son  seigneur  et  espoux,  par  la  splendeur  duquel,  ainsi 
qne  la  lune  de  celle  du  soleil,  elle  étoit  entièrement  esclairée.  Fureul*,  horreur, 
eombk,  chef'd'oBuwe  tt  outrepasse  sans  parangon  de  iouie  barbare  des- 
loyauté!  » 

Décidément  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Un  procureur  général  du 
±Ti*  siècle  avait  vu  un  sexe  présentant  ses  pleurs,  etc.  Deux  siècles  après,  un 
poète  du  consulat  a  pu  écrire  ce  vers  : 

«  Tombe  au  pieds  de  ce  sexe  auquel  tu  dois  ta  mère!  » 

Les  pieds  d'un  sexe  !  C'est  le  comble,  comme  on  dit  de  nos  jours. 

(2)  Palma  Cayet,  Chronologie  novenaire^  édition  Michaud  et  Poujoulat, 
p.  540. 

{3)  Palma  Gaytt,  «f  êupra. 
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La  vers  elle  et  concourut  à  la  faire  revenir  de  son  éva- 
issement. 

es  conclusions  prises  par  Guillaume  de  L'Aubespine 
lom  de  la  reine,  et  développées  par  l'avocat  Buisson, 
aient  en  substance  : 

'  Que  les  noms  des  accusez  et  décelez  seront  mis  et 
hés  es  portes  des  églises  parochiales,  villes,  boni^  et 
i^des  ;  en  poteaux  pour  cest  effect  drçssées  par  tous 
Kirts,  ponts  et  passages  de  France,  à  ce  qu'ils  soient 
ttost  recog'ous,  pris  et  appréhendez...; 
*  Que  lettres  fussent  escrites  à  tous  les  roys  et  princes 
'erains  estrangers,  pour  rendre  les  coupables  retirez  en 
s  terres  et  les  mettre  entre  les  mains  des  ofiBciers  de 
d.; 

'  Que  la  somme  de  dix  mille  escus  fût  promise,  avec 
unité  de  tous  crimes  et  délicts,  a  ceux  qui  prendroient 
accusez  vifs,  ou  en  apporteroient  les  testes; 
"  Que  le  premier  jour  d'aoust,  auquel  ce  malheureux 
ricide  a  esté  commis,  fût  déclaré  malencontreux,  et 
ime  tel  marqué  aux  almanachs  et  calendriers  ; 
"  Que  le  nom  de  Jacobin  fût  perpétuellement  esteint 
boly  en  France,  l'habit  changé  à  tous  les  religieux  de 
dre  de  Saint-Dominique.  Qu'es  deux  monastères  :  A 
joÏT  celuy  de  Paris,  d'où  le  détestable  assassin  est 
;y,  et  celuy  oii  il  a  fait  profession,  n'y  pourront  jamais 
iter  ceux  dudit  ordre  de  Saint-Dominique...  ; 
'■'  Que  tous  les  couvents  dudit  ordre  de  Saint-Domi- 
ue...  fussent  tenus  et  condamnez  de  faire  célébrer  tous 
ans,  le  premier  jour  d'aoust,  un  service  solennel  pour 
ne  du  deffunct,  et  devant  iceluy  faire  une  procession 
innelle,  chacun  d'eux  portant  un  ciei^e  allumé  à  la 
In,  à  l'issue  dudit  service,  faire  une  prédication,  et  en 
le  abhorrer  et  détester  ce  parricide...  ; 
"*  Et  que  iinablement  il  fût  fondé  et  doté,  aux  dépens 
accusez,  une  église  collégiale  au  village  de  Saint-Clond, 
lieu  mesme  où  le  parricide  a  esté  commis,  avec  1 
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nombre  de  chanoines  qu'il  seroit  advisë  par  S.  M. 
juges  par  luy  commis,  afin  de  prier  Dieu  pour  l'âm 
deffuact  roy,  laquelle  sera  appelée  :  l'Eglise  d'expU 
du  parricide  du  roy  Henry  troisiesme. 

André  Favyn,  qui  rapporte  ces  conclusions,  donne 
lement  le  texte  de  l'arrêt  prononcé  par  Philippe  Hur; 
chancelier  de  France,  et  qui  eat  un  simple  avant  j 
droit  :  «  Sa  Majesté  a  renvoyé  et  renvoyé  la  requeste 
Kutée  par  la  dame  Royne,  circonstances  et  dépenda 
d'icelle  en  sa  Court  de  Parlement,  pour  à  la  diligenc 
son  procureur  général,  tontes  choses  cessantes,  y  estre 
cédé  contre  les  accusez,  ainsy  qu'il  appartiendra.  » 

Ce  texte,  qui  est  le  seul  authentique  et  qui  semble 
le  dispositif  6nal,  n'infirme  nullement  le  dire  de  Pi 
Cayet  rapporté  ci-dessus.  Sans  doute,  au  xvi'  siècle 
arrêts  n'étaient  pas  motivés;  mais  l'historien  a  pu  e 
indiquer  les  motifs  véritables  qui  avaient  dicté  l'a 
quoiqu'ils  n'y  aient  pas  été  insérés.  C'est,  à  propre) 
parler,  un  arrêt  de  permis  d'informer  et  qui  surset 
statuer  sur  les  conclusions  de  la  reine.  Elles  ne  fv 
jamais  jugées  définitivement. 

Du  reste,  André  Favin  rapporte  comme  Cayet  I 
nouissement  de  la  reine  en  entendant  YExaudiat,  \ 
que  les  soins  empressés  donnés  par  le  roi  et  par  les  pri 
à  la  malheureuse  veuve. 

Les  poursuites  contre  les  complices  présumés  de  Jac 
Clément  restèrent  sans  effet.  Il  aurait  fallu  peut-êtn 
teindre  trop  haut.  Mayenne  semblait  le  plus  comproi 
mais  Henri  IV  préférait  traiter  avec  lui  et  ne  voulait 
le  pousser  aux  dernières  extrémités,  La  reine  était  im] 
santé  tant  que  les  chefs  de  la  Ligue  ne  seraient  pas 
ou  rendus.  Elle  se  retira  à  Chenonceaux  et  attendi 
événements. 

Henri  IV,  sacré  à  Chartres  dès  le  mois  de  février, 
entré  à  Paris  le  22  mars  1594,  après  avoir  abjuré 
relise  de  Saint-Denis  le  25  juillet  précédent,  sans  i 
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jamais  tenu  le  ridicule  propos  qu'on  lui  a  prêté  :  Paris 
wiut  bien  une  messe  (1).  Le  marquis  de  Chaussins,  frère  it 
Louise,  était  mort  pendant  le  siège.  Chaligny,  son  autre 
frère,  avait  été  fait  prisonnier  au  combat  d'Auttiaie  en 
1592.  La  reine  contribua  puissamment  à  son  élargissement. 
Plus  tard  il  guerroya  en  Hongrie  avec  son  frèire  Mercœup. 
Ce  dernier,  retiré  dans  son  gouvernement  de  Ih^etagne^  ùk 
il  était  presque  souverain,  continuait  à  défendre  faible** 
ment  une  cause  perdue.  Des  principaux  chefs  de  la 
Ligue  il  ne  restait  que  Mayenne  et  lui  ;  d'Âumale  ne 
comptait  plus  depuis  qu'il  avait  été  résolu  qu^on  le  défé- 
rerait au  Parlement  dont  Tarrêt  était  connu  d'avance:  Ea 
reine  désirait  ardemment  que  Mereœur  fit  son  accommo- 
dement. Elle  était  en  correspondance  avec  lui  à  ce  sujet, 
dés  la  fin  de  1594.  Elle  avait  obtenu,  tant  de  son  frère  que 
du  roi,  qu'une  conférence  se  réunirait  à  Ancenis  :  Henri  IV 
uésirait  sincèrement  ramener  à  lui  Mavenne  et  Mereœur. 
Il  espéiait  que  l'accortmodement  de  ce  deniier  serait  faci- 
lité  par  l'intervention  de  la  reine  douairière,  après  quoi 
viendrait  celui  de  l'ancien  lieutenant  général.  Ce  fut  le 
contraire  qui  eut  lieu.  Le  frère  de  la  reine  refusa  de  faire 
sa  soumission  en  1595,  et  celle  de  Mayenne  précéda  la 
sienne. 

Sans  n^Iiger  aucune  précaution,  au  point  de  vue  mili- 
taire, Henri  IV  avait  autorisé  ses  députés  à  poser  avec  ceux 
de  Mereœur  les  préliminaires  de  la  réconciliation.  Il  en  in- 
forma coup  sur  couple  Parlement  de  Rennes,  toujours  fidèle 


(1)  Suivant  une  autre  version,  le  roi  aurait  dit  :  (C  La  couronne  vaut  bien 
une  messe^  »  —  M.  Foumier  a  démontré  [L'Esprit  dans  l'histoire^  3*  éditioB, 
p,  24jO)  <pie  ce  propos  n'a  été  rapporté  par  aucun  contemporain  et  (|oe  s«  re- 
lation se  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  la  bouche  d'une  des  babiUardes 
des  Caguets  de  ^accouchée  publiés  en  1662,  douze  ans  après  la  mort  de  Henri  IV. 
Encore  le  mot  n'est-il  pas  attribué  au  roi,  mais  à  Sully.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
l'iédilion  Jannet.  p.  172*173  :  a  II  est  vray,  la  hare  sent  toujours  le  £ifOt;  et 
cqmrrie  k  disait  un  jour  le  duc  de  Rosny  au  feu  roy  Henry  le  Grande  qii« 

Dieu  absolve,  lorsqu'il  lui  demandoit  pourquoy  il  n'alloit  pas  à  la  messe  aussi 
bien  que  hiy  :  Stre^  sire^  la  couronne  vaut  bien  une  messe.  » 
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à  la  QSi;a$Q  roy^Ia,  pav  4^nx  lettFea  de»  9*  et'  10  novembre 
1594  : 

(c  No3^  amez  et  féaux,  encore  que  oe  ne  soict...  de  nostre 
au^l/Qrité  d'envoyer  si  loing  de  nous  des  députez  pour 
trouver  moiens  d'amener  le  duc  de  Mercoftup  au  debvoir, 
lequel  il  est  tenu  et  naturellement  obligé  de  rechercher, 
nous  ne  permettrons  jamais,  touttefois,  que  pour  ce  subject 
nous  ne  perdions  le  fruict  tant  désiré  que  nous  sommes 
promis  du  traicté  que  nous  vous  avons  naguères  fait  en- 
tendre debvoir  se  fere  par  Tentremise  de  la  royne,  nostre 
très  chère  et  très  amée  sœur,   entre  nosd.    depputez  et 
ceaix  qu'elle  nous  promet  faire  convenir  de  la  part  de  son 
frère,  led.  duc  de  Mercœur,  en  tel  lieu  que  bon  nous  semr 
blera.  Nous  envoyons  présentement  quelques-uns  des  prin- 
cipaulx  de  nostre  conseil  à  Ancenys,  où  vous  scavez  que 
se  doibt  tenir  ceste  conférence,  avecq  lesquelz  nous  avons 
estimé  estre  nécessaire  de  joindre  les  présidans  Harpin  et 
de  La  Grée,  pour  estre,  à  nostre  advis,  fort  bien  instruictz 
de  Testât  des  affaires  de  la  province,  et  non  moings  afl*ec- 
tionnez  a  nostre  service  que  au  repos  de  tous  leurs  com- 
patriotes ;   leur  mandant   à  cet  effect   de  se  transporter 
incontinant  et  sans  delay  aud.  lieu  d'Ancenys,  et  aupara- 
vant à  Saulmur,  où  ils  trouveront  ceulx  qui  partent  d'au- 
près de  nous,  instruictz  amplement  de  nostre  voUonté  et 
de  ce  que  nous  desirons  estre  par  eulx  proposé  et  résolu 
audict  traité;  à  quoi  vous  adjousterez  de  vostre  part  telz 
mémoires  et  instructions  que  vous  verrez  estre  a  propos 
de  charger  lesd.  sieurs  Harpin  et  de  La  Grée,  et  estre  par 
eulx  représenté  et  arresté  pour  le  bien  et  utilité  de  nostre 
province  ;  pour  du  tout  tirer  ce  qui  se  pourra  d'advantaige 
et  commodité  pour  l'establissemant  et  asseurance  de  nostre 
auctorité,  et  la  liberté  de  noz  serviteurs  et  subjectz  de  la 
province,  la  conservation  et  protection  desquelz  nous  avons 
sur  toutes  choses  en  recommandancion  ;  à  quoi  nous  pro- 
mettons que  vous  aporterez  tout  ce  qui  dépendra  de  vos 
charges  pour  Tadvancement  du  bien  que  nous  estpérona 


■-i«a 


■'.'S 


304 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 


se  pouvoir  recueillir  de  ceste  conférance,  et  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous,  non  plus  qu'à  nous,  qu'elle  ne  se  resoulde  au 
contantement  d'un  chascun.  A  quoy  vous  ne  ferez  faulte, 
car  est  nostre  plaisir.  —  Donné  à  Saint-6ermain-en-Laye 
le  IX*  novembre  1594. 


»  Henry  (1). 


»  Potier.  » 


<(  Nos  amez  et  féaux,  vous  cognoistrez  par  le  retour  du 
sieur  de  Saint-Luc  (2)  et  les  trouppes  que  nous  lui  don- 
nons charge  de  conduire  en  nostre  province  de  Bretaigne, 
le  soing  et  le  désir  que  nous  avons  de  procurer  par  tous 
les  moyens  possibles  le  rappor  et  l'asseurance  de  nos  sub- 
jectz  d'icelle,  aflSn  que  si  le  traitté  qui  se  doit  faire  entre 
nos  depputez  et  ceux  du  duc  de  Mercœur  à  Ancenys,  par 
l'entremise  de  la  royne,  dont  nous  vous  avons  naguères 
donné  advis,  ne  réussit,  nous  ayons  des  forces  prestes  et 
bastantes  (suffisantes)  pour  ranger  le  duc  de  Mercœur  à  ce 
que  la  raison  et  son  debvoir  ne  l'auront  peu  amener  ;  oultre 
lesquels  efiectz  nous  espérons  que  cependant  les  dictes 
forces  ne  demeureront  inu tilles,  du  moins  serviront-elles 
à  tirer  dudit  traitté  tout  l'advantaige  qu'il  sera  possible 
pour  la  conservation  de  nostre  auctorité  et  vostre  protec- 
tion particulière;  laquelle  nous  estant  chère   et    recom- 
mandée comme  elle  l'est,  nous  ne  permettons  que  ledict 
traitté  puisse  apporter  aulcun  préjudice  ou  incommodité 
à  noz  serviteurs,  ne  que  led.  duc  de  Mercœur  se  puisse 
prévaloir  d'aulcune  chose  qui  soit  contraire  à  la  seureté  et 
liberté  d'iceulx;  et  d'aultant  que  led.  sieur  de  Saint-Luc 
est  suffisamment  informé  de  nostre  vollonté,  nous  ne  vous 
en  ferons  plus  expresse  déclaration  par  la  présente 


(1)  Lettres  missives,  t.  VIII,  p.  532. 

(2)  Sur  le  voyage  de  Saiat-Lac  en  Bretagne,  voyez  Recueil  des  Lettres  mû- 
sives,  t.  rv,  p.  247. 
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Donné  à  Saint-Germain-en-Laix,  le  10°  jour  de  novembre 
*^^^-  »  Henry. 

»  Potier.  » 

Au  commencement  de  Tannée  1595,  la  reine  Louise  se 
rendit  à  Âncenis,  dans  Fespoir  que  son  intervention  au- 
rait pour  effet  d'aplanir  les  difficultés  et  de  hâter  la  con- 
clusion de  raccommodement. 

En  mars  1595,  la  négociation  était  conduite  à  Ancenis 
par  la  reine  réunie  à  du  Plessis-Mornay,  à  l'archevêque 
de  Reims,  au  comte  de  Fiesque  et  au  comte  de  La  Ro- 
chepot.  Elle  était  autorisée  à  expédier  des  passe-ports  aux 
agents  de  son  frère  pour  assister  aux  conférences  (2).  La 
ville  d'Ancenis  était  tenue  en  neutralité  par  le  duc  d'EI- 
beuf.  Ce  fut  pour  ce  motif  qu'on  la  choisit  pour  y  réunir 
les  députés  du  roi  et  ceux  du  duc  de  Mercœur.  Le  roi  avait 
commandé  à  du<  Plessis-Mornay  d'accompagner  la  reine 
dans  son  voyage.  A  cet  effet,  il  lui  écrivit  le  5  mars  1594  : 

«  Monsieur  du  Plessis,  —  Ayant  prié  la  royne  ma  sœur 
d'aller  trouver  M.  de  Mercœur,  suivant  l'offre  qu'elle  m'en 
a  faict  (3),  j'ay  commandé  au  sieur  de  Chasteauneuf,  son 
chancelier,  de  la  suivre  en  ce  voyage  ;  et  luy  mande  vous 
avoir  escript  de  l'aller  trouver  quand  elle  passera  à  Saumur, 
et  vous  tenir  près  d'elle  durant  sondict  voyage  pour  la 
suyvre  et  assister  de  conseil  en  ce  qui  se  traictera  avec 


(1)  Lettres  missives^  t.  VIII,  p.  534. 

(2)  Un  de  ces  passeports  fait  partie  de  nos  collections.  Il  est  ainsi  conçu  : 
«  De  par  la  royne  douairière  de  France.  A  tous  qu'il  appartiendra,  nous  vous 
prions  et  mandons  laisser  seurement  et  librement  passer,  aller,  venir,  séjourner 
et  retourner  par  chemin  de  vos  pouvoirs  le  sieur  Tessier  présent  porteur  venant 
trouver,  sy  a  cure,  le  sieur  du  Plessis,  député..,,  avec  ses  armes  et  cheval,  sans 
Ini  faire  aucun  déplaisir  ou  empeschement.  Ains,  pour  l'amour  de  nous,  tout 
l'ayde  faveur  et  secours  dont  il  aura  besoin. 

»  Donné  à  Ancenis  ce  huit'  mars  1595.  t 

»  Par  la  royne  douairière  : 
»  Du  Hamel.  ï> 

(3)  La  reine  Louise  mit  beaucoup  de  zèle  et  de  persévérance  à  négocier  la 
soumission  du  duc  de  Mercœur,  son  frère,  qui  résista  cependant  en  Bretagne 
jusqu'en  1598.  (Note  de  M.  Berger  de  Xivrey  sous  la  lettre  ci-dessus.) 
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ledit  sieur  de  Mercœur  (1).  Je  vous  ai  escript  pour  cest 
effet  et  adresse  vostre  lettre  à  ladicte  dame,  avec  rinstrac- 
tion  laquelle  je  lui  ai  envoyée;  et  encores  que  je  m'as- 
seure  que  la  royne  n'oubliera  rien  en  ceste  occasion  de  ce 
qu'elle  pourra  faire  pour  Tadvancement  de  mes  affaires; 
néantemoins  je  ne  double  pas  que  ladicte  dame  ne  se  con- 
duise en  ceste  négociation  comme  sœur,  et  que  ledict  sieur 
de  Chasteauneuf  craindra,  possible,  de  se  comporter,  en 
certaines  occasions  qui  se  peuvent  offrir  au  cours  de  ce 
traicté,  avec  la  résolution  requise,  et  telle  que  je  me  pro- 
mets de  vous,  en  qui  j'ay  toute  confiance.  Je  vous  prie 
donc  d'observer  ce  qui  se  passera  en  ce  traicté  et  m'en 
donner  ad  vis,  fortifiant  de  vostre  conseil  la  royne  en  tout 
ce  que  vous  jugerez  qui  sera  à  faire  pour  le  bien  de  mou 
service.  Je  luy  ai  envoyé  une  instruction,  laquelle  elle  vous 
communiquera.  Ladicte  instruction  n'est  que  pour  asseurer 
ledict  sieur  de  Mercœur  de  ma  bien-veillance  et  bonne 
grâce,  et  apprendre  de  luy  ce  qu'il  désire  de  moy,  dont  je 
prye  ladicte  dame  de  m'advertir  incontinent  ;  et  ce  pendant 
attendre  par  delà  la  response  que  je  luy  feray  pour  l'es- 
claircir  de  ma  volonté  sur  ce  qu'elle  m'aura  mandé...,  etc. 

»  Ce  V**  mars  (1595),  h  Chartres. 

»  Henry  (2).  » 

En  écrivant  ainsi,  le  roi  ne  se  faisait  aucune  illusion. 
En  effet,  dès  le  26  février,  avant  l'ouverture  des  confé- 

(1)  Malgré  cette  lettre,  nous  trouvons  dans  la  Vie  de  Mornay  et  dans  les  Mé- 
moires de  sa  femme,  qu'il  n'accompagna  pas  la  reine  Louise  dans  ce  voTage. 
((  Quelques  mois  après  le  retour  de  M.  Duplessis,  passa  la  royne  douairière  à 
Saumur,  pour  aller  à  Anceniz,  lieu  de  neutraiité^  entamer  la  négociation  a?ee 
M.  de  Mercœur,  son  frère,  en  laquelle  elle  estoit  assistée  de  M.  du  Plessis  ^  dt 
M.  de  Chasteauneuf,  son  chancelier,  nommez  par  le  roy  pour  la  directioil 
d'icelle.  Mais  parce  qu'elle  n'avoit  veu  depuis  six  ou  sept  ans  ledicl  sieur  duc, 
son  frère,  elle  pria  M.  du  Plessis  de  ne  s'y  acheminer  point  pour  le  premier 
voyaige,  jusqu'à  ce  qu'elle  eust  sondé  et  apprivoisé  son  humeur  :  ce  qu'il  estima 
à  propos,  nonobstant  le  commandement  qu'il  avoit  du  roy,  pour  s'accomoder  à 
l'intention  de  ladicte  dame.  »  [Mém.  de  Madame  du  Plessis-Momay^  p.  174.) 
—  Note  de  M.  Berger  de  Xivrey  à  la  suite  de  la  précédente. 

(■2)  Lettres  missives  de  Hen^i  IV,  t.  IV,  p.  106  et  107. 
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r^ces,  il  adressait  à  Beauvoir  une  lettre  dans  laquelle  se 
trouve  le  passage  suivant  :  ce  J'ay  moins  d'espérance  que 
jamais  de  traicter  avec  le  duc  de  Mercure  {sic);  car  j'ai 
appris  par  ses  lettres  adressantes  au  duc  de  Mayenne,  que 
j  ay  prises,  qu'il  n'a  permis  la  conférence  qui  se  faict  à 
Ancenis  que  pour  complaire  à  la  royne  sa  sœur,  donner 
contentement  à  ceulx  du  pays,  et  attendre  que  ladicte 
dame  royne  d'Angleterre  eût  retiré  les  Anglois. . . 

»  Escript  à  Paris,  le  26®  jour  de  febvrier  1595. 

»  Henry"  (1).  » 

Ainsi  le  roi  était  de  bonne  foi  en  envoyant  des  députés 
à  Ancenis,  et  Mercœur  ne  l'était  pas.  L'événement  a  montré 
qu'il  jouait  une  comédie,  même  à  l'égard  de  sa  sœur,  et 
qu'il  cherchait  à  gagner  du  temps.  Néanmoins  le  roi,  bien 
qu'averti  de  la  duplicité  de  son  antagoniste,  essaya  de  le 
ramener  à  lui;  mais  ce  fut  en  vain.  Dès  le  début  de  la 
conférence,  il  paraissait  disposé  à  rompre  toute  négociation. 
C'est  ce  dont  témoigne  la  lettre  suivante,  écrite  le  1 3  mars 
1595  à  la  reine  douairière  : 

«  Madame,  quand  il  vous  a  pieu  prendre  la  peine  d'en- 
treprendre le  voyage  de  Bretaigne,  si  j'eusse  songé  que 
mon  cousin,  le  duc  de  Mercœur,  vostre  frère,  eût  été  aussi 
peu  disposé  à  la  paix  comme  il  a  faict  cognoistre  par  ce  qui 
a  été  traicté  par  les  siens  à  la  conférence,  je  vous  eusse 
priée  instamment  de  ne  faire  ledict  voyage,  pour  les  incom- 
moditez  qu'avez  reçeues  en  iceluy.  Vostre  bonne  affection 
en  mon  endroict  et  le  désir  que  j'ay  eu  de  voir  réussir 
quelque  fruict  dudit  traicté,  ont  esté  l'occasion  de  vostre 
dict  voyage,  duquel  je  ne  vous  suis  moins  obligé  que  s'il 
eust  réussy  a  vostre  contentement  et  au  mien.  Je  scais. 
Madame,  combien  vous  avés  apporté  de  vostre  prudence 
que  si  mondict  cousin  eust  creu  vos  conseils  et  prudens 
et  dextérité  ac^oustutnée,  pour  advancer  le  dict  traicté,  et 
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(1)  Lettres  missives,  t.  ÏV,  p.  308. 
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advîs,  que  l'issue  du  Iraicté  eust  esté  plus  heureuse  que 
je  ne  la  prévois.  Dieu  congnoist  l'intérieur  de  nos  cœurs 
et  est  le  vray  juge  de  nos  intentions  :  la  sincérité  des 
miennes  lui  estant  cogneue^  j'espère  que^  par  sa  bonté,  il 
en  fera  redonder  le  fruict  sur  tous  mes  subjects,  le  repos 
et  le  soulagement  desquels  je  désire  plus  que  chose  du 
monde.  Qui  me  faict  d'autant  plus  recevoir  avec  àesplaisir 
la  rupture  de  ladicte  conférence,  ainsi  que  je  la  prévois, 
par  ce  qui  m'a  esté  représenté  par  la  dernière  despeche 
que  j'ai  receue  de  mes  depputez.  J'ai  beaucoup  de  conten- 
tement en  moy-mesme  que  chacun  cognoisse  combien  je 
désire  la  paix,  et  que  j'ai  apporté  en  ceste  occasion  tout  ce 
que  j'ay  peu  pour  l'advancement  d'icelle.  Je  scais,  Madame, 
que  vous  y  avés  apporté  de  vostre  part  tout  ce  qui  estoit 
requis,  pour  aider  à  prendre  une  bonne  résolution  ;  ce  qui 
ne  se  peut  faire,  puisque  mondict  cousin,  au  lieu  d'y  ap- 
porter ce  qui  despend  de  luy,  fait  proposer  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  diflScultez,  qui  sont  propres  pour  pro- 
longer ladicte  conférence,  et  non  pour  la  terminer  par 
quelque  bon  accord.  L'estat  de  mes  affaires  ne  peut  per- 
mettre que  mesdits  depputez  s'amusent  dadvantage  par 
delà.  Ils  ont  trop  perdu  de  temps  :  vous,  Madame,  y  avés 
receu  trop  d'incommoditez  :  qui  me  faict  désirer  que  mes- 
dicts  depputez  s'en  reviennent  me  trouver,  si  dans  le  pre- 
mier jour  d'apvril  ils  ne  cognoissent  résolution  pour  la  paix  ; 
vous  priant  aussi.  Madame,  de  quitter  la  demeure  d'An- 
cenis  et  n'incomoder  davantage  vostre  santé,  vos  affaires  ; 
remettant  à  vous  renaercier  de  tant  de  peines  qu'avés  pri- 
ses a  vous  priant  croire  que  j'aurai  cependant  une  conti- 
nuelle volonté  de  m'en  [revencher]  en  tout  ce  que  je  pour- 
rai  pour  vostre  contentement  :  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
veuille  donner,  Madame,  en  santé,  bonne  et  longue  vie. 

»  Vostre  bon  frère, 
»  Henry  (1).  » 

(l)  Lettres  missives  de  Henri  IV,  publiées  par  Berger  de   Xiviey,  t.  IV, 

p.  3i6et  3i7. 
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Arrivé  à  Ancenis,  du  Plessis-Mornay  avait  adressé  au 
roi  un  mémoire  rendant  compte  de  Tétat  de  la  négociation. 
Aussitôt,  Henri  IV  dicte  à  son  secrétaire  Potier  une  réponse 
datée  de  Paris,  14  mars  1595.  Il  entre  dans  des  détails 
étendus  sur  les  prétentions  élevées  par  le  duc  de  Mer- 
cœur  relativement  à  la  protection  de  la  religion  catho- 
lique; puis  le  secrétaire  continue  en  style  indirect  : 
«...  Sa  Majesté  jugeant  estre  nécessaire  de  rompre  la- 
dicte  conférence,  elle  prie  la  reyne  de  s'en  revenir  au  com- 
mencement du  mois  d'avril  «i,  dans  ledict  temps,  il  ne  se 
prend  une  bonne  résolution  de  traicter  à  bon  escient.  Sa 
dicte  Majesté  écrit  à  la  reyne  qu'elle  a  faict  commande- 
ment à  ses  depputez  de  partir  dans  ledict  temps,  comme  il 
se  peult  veoir  par  la  coppie  de  la  lettre  cy-incluse  à  ladicte 
dame... 

»  Si  la  conférence  se  rompt,  Sa  Majesté  trouve  bon 
que  lesdictz  sieurs  depputez  dressent  un  manifeste  et  qu'ils 
le  facent  publier  incontinent,  afin  que  chascun  congnoisse 
de  quel  pied  Sa  Majesté  a  marché  en  ceste  occasion... 

»  Faict  à  Paris,  le  14  mars  1595. 

»  Henry  (1). 

»  Potier.  » 

Tout  se  borna  donc  à  une  trêve  qui  ne  fut  pas  toujours 
observée  par  le  duc  de  Mercœur.  Les  négociations  ne  furent 
sérieusement  reprises  qu'en  1598.  Celles  d'Ancenis  avaient 
été  rendues  impossibles  par  l'ambition  démesurée  de  la 
duchesse  de  Mercœur  qui,  en  faisant  valoir  de  son  propre 
chef  des  prétentions  insensées,  ne  voulait  rien  moins  que 
la  reconnaissance  de  son  mari  comme  souverain  de  la  Bre- 
tagne (2).  Tout  au  plus  aurait-elle  admis  un  lien  de  vassa- 
lité analogue  à  celui  qui  unissait  les  ducs  de  Lorraine  à  la 

(1)  Lettres  missives,  t.  VIII,  p.  550,  553. 

(2)  La  duchesse  de  Mercœur,  comme  appartenant  à  la  maison  de  Penthièvre' 
prétendait  faire  revivre  à  son  profit  les  droits  de  cette  maison  sur  la  Bretagne 
dont  les  Montfort  Favaient  dépossédée  au  xiv*  siècle. 
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France  à  raison  du  Barrois  mouvant.  Ce  rêve  ne  pouvait 
se  réaliser.  La  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège 
était  prochaine  ;  il  allait  être,  même  aux  yeux  des  ligueurs, 
véritablement  roi  de  France  (1),  et  il  ne  pouvait  accepter 
aucun  démembrement  de  son  royaume.  Les  conférences 
d'Ancenis  furent  rompues  et  Mercœur  se  jeta  plus  que 
jamais  dans  les  bras  des  Espagnols. 

Quant  à  Louise,  à  la  douleur  d'avoir  vu  échouer  rac- 
commodement d'un  frère  qu'elle  chérissait,  elle  dut  ajouter 
celle  de  voir  opérer  la  réconciliation  avec  Henri  IV  des 
membres  de  sa  famille  qu'elle  croyait  être  les  complices  de 
Jacques  Clément.  Ces  parents  étaient  le  duc  de  Mayeune 
et  sa  sœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  qu'on  appelait  la 
princesse  boiteuse  de  la  Ligue. 

Depuis  l'entrée  du  roi  à  Paris,  les  chefs  de  la  Ligue, 
qui  essayaient  encore  de  guerroyer  en  province,  se  sen- 
taient perdus  (2).  Mayenne,  le  plus  important  de  tous, 
était  fortement  ébranlé.  Il  songeait  à  traiter  depuis  qu'il 
avait  vu  son  neveu  Charles  de  Guise,  fils  du  prince  mas- 
sacré à  Blois,  se  réconcilier  avec  Henri  IV  dès  le  22  oc- 
tobre 1594  (3).  La  duchesse  de  Montpensier  elle-même, 
qui  n'avait  pas  quitté  Paris,  avait  accepté  les  faits  accom- 
plis. Elle  était  même  courtoise  avec  le  nouveau  roi.  Ce 
dernier  se  montrait  envers  elle  gracieux  et  presque  galant. 
Il  espérait  se  servir  de  cette  princesse  pour  engager  son 


(1)  L'absolution  du  roi,  par  le  pape,  est  du  16  septembre  1595. 

(2)  Le  duc  de  Lorraine  (Charles  III)  avait,  dès  le  31  juillet  1594,  conclu  à 
Laon  un  traité  provisoire  avec  Henri  IV  par  rentremise  de  Bassômpierre,  le  père 
de  Fauteur  des  Mémoires.  Ce  traité  devint  définitif  après  celui  de  Folembray 
auquel  Charles  III  adhéra  le  12  mars  1596.  Voir  Digot,  HÙt^  de  Lorrame^ 
t.  IV,  p.  291.  —  Voir  aussi  les  conditions  pécuniaires  du  traité  dans  l'ouvrage 
de  M.  le  comte  d'Haussonville,  Hist,  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France,  l"  éd.,  t.  I**",  p.  55,  d'après  Sully. 

(3)  Biblioth.  de  l'Institut,  coll.  Godefroy,  t.  XCV,  n«  37  :  «  Articles  d'une 
trêve  de  trois  mois  accordée  par  Henri  IV  au  duc  de  Mayenne.  »  (23  sep- 
tembre 1595.)  Et  n**  41  :  «  Réponse  de  Mayenne  aux  articles  à  lui  accordés  par 
le  roi,  »  (3  septembre  1595.) 
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B  se  soumettre,  et  peut-être  ne  fut-elle  pas  étrnn- 
I  la  négociation.  Les  principales  difllcultés  du  traité 
^t  pas  les  conditions  pécuniaires  sur  lesquelles  on 
d'accord  vers  le  milieu  de  novembre  1595,  Le  roi 
^geait  à  payer  toutes  les  dettes  de  Mayenne  s' élevant 
160,000  écus  d'or.  Elles  devaient  être  acquittées  par  le 
r  royal  dans  un  délai  de  deux  ans,  et  les  créanciers 
Mtenant -général  devenaient  ceux  du  roi.  Tout  était 
■glé  quant  aux  questions  d'argent;  mais  le  bruit 
képandn  que  Mayenne  et  sa  sœur  avaient  eu  con- 
tres projets  de  Jacques  Clément,  et  Louise  insis- 
ciairement.  Mayenne 
jrité  judiciaire.  Il  ne 
ec  Henri  IV.  Il  nia 
kl  crime,  et  le  roi  se 
sous  la  foi  du  sér- 
ie éuit  contraire  à 
,  à  sa  sœur,  la  du- 
0  se  reflète  dans  le 


culte 


qui  e 


y,  dans  la  foret  de 
rmina  l'accommode- 
igtemps  par  Jaunin, 
.  Il  y  eut  une  diffi- 
retarda  beaucoup  la  conclusion  ;  c'est  que. 


dans  tous  les  autres  accommodements,  on  avait  toujours 
excepté  de  lamnistie ceux  qui  avaient  eu  part  au  parricide 
du  feu  roi,  et  on  avait  laissé  à  la  reine  Louise,  sa  veuve,  et 
au  procureur  général,  le  pouvoir  de  poursuivre  tous  ceux 
qui  en  seraient  soupçonnés.  Le  duc,  qui  ne  voulait  point 


Michaud  et  Poujoutat,  p.  726  et  (uiv.  —  Voj.  suBiî  Dùmurs  et  ropporf  ufri- 
■"    tabie  de  la  conférence  ttnue  entre  Us  députei  lU  la  part  de  M.  le  duc  de 

Mayenne...  avec  les  députes...  duparlydu  roy  de  Navarre.  Rouen,  l'ieire 
'      "aunnt,  jouxte  In  copie  imp.  à  P»ris  par  Fred.  Moral,   tâ93,  iii-8.   Attribué  à 
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de  cette  exception,  demandait  qu'avant  toutes  choses  le 
roi  le  déclarât  absolument  innocent  de  cet  assassinat,  afin 
qu'après  la  publication  de  Tédit  qui  devait  suivre  son  ac- 
commodement, on  ne  pût  plus  l'inquiéter  sur  cet  article. 
On  fit  donc  venir  à  la  Cour  Achille  de  Harlay,  premier 
président  au  Parlement,  le  président  Séguier,  Jacques  de 
La  Guesle,  procureur  général,  et  d'autres  députés  du  Par- 
lement, et  on  leur  donna  ordre  d'apporter  les  informa- 
tions qu'on  avait  faites,  par  lesquelles  il  paraissait  que  La 
Chapelle-Marteau,  un  des  principaux  auteurs  de  la  sédition 
de  Paris,  avait  été  complice  du  meurtre  de  Henri  IIL 

»  Au  sixième  article,  qui  portait  l'amnistie  générale  de 
tout  le  passé,  on  avait  joint  l'exception  ordinaire  :  A  la 
réserve  de  tous  ceux  qui  auraient  eu  part  au  parricide  de 
Henri  IIL  Mais  il  était  dit  ensuite  que  le  roi  étant  de- 
meuré convaincu  par  l'inspection  des  pièces,  et  par 
l'examen  qui  en  avait  été  fait,  en  présence  des  princes  du 
sang,  seigneurs  et  de  plusieurs  conseillers  d'Etat,  que  les 
princes  et  princesses,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui? 
n'avaient  eu  aucune  part  à  ce  crime,  et  qu'ils  s'étaient  jus- 
tifiés par  serment  en  sa  présence.  Sa  Majesté,  pour  des 
raisons  très  importantes,  n'entendait  point  que  cette  excep- 
tion eût  jamais  lieu  à  leur  égard,  et  qu'elle  interdisait  à 
son  procureur  général  toute  poursuite,  et  à  toutes  ses 
Cours  de  Parlement  toute  connaissance  sur  ce  sujet.  Il 
est  à  remarquer  que  l'on  mit  dans  cet  édit  princes  et  prin- 
cesses^ à  cause  de  Catherine  de  Lorraine,  veuve  du  duc 
de  Montpensier,  qui  était  fort  soupçonnée  d'avoir  eu  part 
à  l'assassinat  du  roi. 

»  Les  personnes  attachées  au  roi,  prévoyant  que  l'enre- 
gistrement de  cet  édit  souffrirait  de  grandes  difiicultés,  lui 
conseillèrent  de  faire  venir  Guillaume  de  Laubespine  de 
Chateauneuf,  chancelier  de  la  reine  Louise,  Buisson,  son 
procureur  général,  et  ses  autres  officiers,  et  de  leur  re- 
commander très  expressément  de  ne  point  s'opposer,  au 
nom  de  cette  princesse,  à  l'enregistrement  de  l'édit,  à  peine 


LOUISE  DE  LORRAINE.  313 

d'encourir  son  indignation.  Malgré  cette  précaution,  l'édit 
ayant  été  porté  au  Parlement,  tout  le  monde  fut  également 
indigné  de  voir  qu'on  abandonnât  ainsi  la  cause  du  feu 
roi.,.  Cependant  les  ordres  du  roi  étaient  si  précis  que 
personne  n'osait  ouvrir  la  bouche.  Il  n'y  eut  que  Diane 
de  France  (1),  duchesse  d'Angoulême  et  veuve  de  Fran- 
çois de  Montmorency,  femme  d'un  courage  au-dessus  de 
son  sexe,  qui  osa  y  mettre  opposition  ;  quoique  Bellièvre 
l'eût  avertie,  de  la  part  du  roi,  de  ne  se  point  mêler  de 
cette  affaire,  elle  écrivit  de  sa  main  l'acte  d'opposition,  le 
signa  et  le  présenta  elle-même  à  la  Cour  au  nom  de  la 
reine  Louise;  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  fallait  qu'elle 
eût  un  pouvoir  de  la  reine,  elle  demanda  du  temps  pour 
le  remettre  et  envoya  un  gentilhomme  de  sa  maison  à 
Chenonceaux  qui  rapporta  au  bout  de  trois  jours  la  pro- 
curation avec  des  pouvoirs  très  amples  que  Madame  d'An- 
goulême présenta  elle-même  au  Parlement.  Le  13  mars 
(1596),  la  Cour  donna  acte  à  la  reine  de  son  opposition... 
»  Deux  jours  après,  toutes  chambres  assemblées,  les 
créanciers  du  duc  de  Mayenne  ayant  renouvelé  leurs  op- 
positions, l'édit  fut  enregistré  sur  l'ordre  exprès  du  roi, 
marqué  par  deux  lettres  de  jussion,  mais  sans  approbation 
de  la  clause  apposée  par  laquelle  Sa  Majesté  déclarait  que 
la  conservation  de  la  religion  catholique  avait  été  l'unique 
motif  de  tout  ce  que  le  duc  avait  entrepris,  et  à  condition 
qu'avant  que  de  pouvoir  prendre  séance  au  Parlement,  en 
qualité  de  pair  et  de  conseiller,  il  serait  tenu  de  déclarer 
que  les  auteurs  de  l'attentat  cruel  et  inhumairiy  du  parrU 
cide  détestable  commis  en  la  personne  du  roi  Henri  III ^ 
d'heureuse  mémoirCy  étaient  des  traîtres  et  des  scélérats 
exécrables^  que  s'il  avait  eu  connaissance  d'un  si  dam.nable 


(1)  Fille  naturelle  de  Henri  II  et  d'ane  jeone  Piémontaise  nommée  Philippe 
Dac.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'elle  avait  pour  mère  Diane  de  Poityers.  Elle 
épousa,  le  3  mars  1557,  François  de  Montmorency,  mort  en  1579.  Henri  III  lui 
avait  donné  le  duché  d'Angoulême  dont  elle  porta  le  nom,  et  qu'elle  transmit 
au  fils  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet.  Elle  mourut  le  3  janvier  1619. 
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desseirij  il  aurait  fait  tout  son  possible  pour  en  empêcher 
rexécutiony  et  qu'il  suppliait  la  Cour  d'être  persuadée  que 
c'était  là  ses  véritables  sentiments.,, 

»  Le  roi  envoya  de  nouvelles  lettres  de  jussion  en  date 
du  20  mars,  par  lesquelles  Sa  Majesté  déclarait  que  son 
intention  était  qu'on  ne  mît  aucune  restriction  à  la  grâce 
qu'il  avait  accordée  au  duc  et  qu'il  en  jouît  pleinement  et 
parfaitement.  —  Qu'à  l'égard  du  droit  acquis  à  la  reine 
Louise,  par  son  opposition,  dont  le  Parlement  lui  avait 
donné  acte,  Sa  Majesté  déclarait  qu'il  ne  pourrait  sentir 
à  cette  princesse  que  comme  un  témoignage  authentique 
de  son  attachement  au  feu  roi  son  épouxy  sans  cependant 

LUI   DONNER  AUCUNE  ACTION...  Le  Toi  UC  VOulut   paS  UOU  pluS 

que  le  duc  fût  obligé,  avant  que  de  reprendre  séance  au 
Parlement,  de  faire  sur  le  meurtre  de  Henri  III  la  décla- 
ration que  la  Cour  exigeait  de  lui  ;  prétendant  qu'ayant 
déjà  passé  cette  déclaration  en  sa  présence.  Sa  Majesté  en 
était  contente  et  voulait  qu'elle  valût  au  duc,  comme  si 
elle  avait  été  faite  au  Parlement. . . 

»  Ces  lettres  ayant  été  portées  au  Parlement,  il  fut  ar- 
rêté que,  vu  les  nécessités  urgentes  de  l'Etat,  l'édit  serait 
enregistré  de  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté.  Mais  le  roi  en- 
voya une  troisième  lettre  de  jussion,  datée  du  6  d'avril,  au 
camp  de  Traversy,  par  laquelle  il  enjoignait  à  la  Cour 
d'ôter  de  l'arrêt  ces  mots  :  Vu  les  nécessités  urgentes  de 
l'Etaty  et  ceux-ci  :  De  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté^  qui 
marquaient  que  la  délibération  n'avait  pas  été  absolument 
libre,  et  qui  semblaient  diminuer  la  grâce  que  le  roi  avait 
voulu  accorder.  Sa  Majesté  marquait  par  cette  lettre  que, 
non  seulement  elle  entendait  que  l'édit  fût  enregistré 
purement  et  simplement,  mais  aussi  qu'il  fût  publié  par- 
tout, parce  qu'il  regardait  la  pacification  générale  du 
royaume. 

»  Après  tant  de  jussions  réitérées,  l'édit  fut  enfin  enre- 
gistré purement  et  simplement,  savoir  :  au  Parlement, 
trois  jours  après  les  derniers  ordres  du  roi  ;  à  la  Chambre 
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des  comptes,  le  7  de  mai  ;  et  le  29  du  même  moi»,  à  la 
Cour  des  aides. 

»  Bien  des  gens  murmurèrent  de  ce  qu'on  avait  eu  la 
lâcheté  de  ne  pas  dire  un  mot  sur  l'assassinat  du  feu  roi 
qu'on  laissait  impuni  (1).  » 

Le  passage  qui  précède  montre  bien  que  de  Thou  et  les 
membres  du  Parlement  n'étaient  nullement  convaincus  de 
rinnocence  de  Mayenne.  Puis  les  gens  de  robe,  qui  avaient 
condamné  par  contumace  Claude  d'Aumale,  gouverneur 
de  Paris  pendant  la  Ligue,  eussent  été  bien  aises  d'avoir 
à  juger  l'ancien  lieutenant  général  qui  les  avait  molestés 
avant  l'entrée  du  roi  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mayenne 
était  incapable  d'un  faux  serment  et  Henri  IV  crut  à  son 
innocence.  Sans  doute,  il  ne  put  convaincre  la  reine;  mais 
les  historiens  modernes  inclinent  à  partager  le  sentiment 
du  chef  de  la  maison  de  Bourbon  (2). 

(1)  De  Thou,  Histoire  universelle,  t.  XII,  p.  602-608. 

(2)  On  doit  en  excepter  Poirson,  Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  3"  édit., 
t.  II,  p.  142.  Cet  historien  reconnaît  l'exactitude  du  bruit  public,  d'après  lequel 
Mayenne  aurait  trempé  dans  le  meurtre  d'Henri  III.  —  Ailleurs,  t.  !«',  p.  11» 
Poirson  dit  que  «  Mayenne  était  souillé  de  deux  assassinats  et  de  débauches 
honteuses.  »  —  Ici  l'écrivain  cède  à  la  passion,  sans  tenir  compte  des  circon- 
stances et  des  mœurs  du  temps.  Le  passage  cité  fait  allusion  à  trois  faits  qu'il 
convient  d'expliquer,  et  que  la  reine  Louise  n'a  jamais  songé  à  reprocher  à  son 
cousin.  —  Sans  doute  il  avait  tué  de  sa  main  un  bâtard  du  chancelier  de  Bi- 
rogue,  le  capitaine  Sacremore,  qui  avait  arraché  une  promesse  de  mariage  à  sa 
belle-fille.  Mademoiselle  de  Villars.  Mayenne  croyait  même  qu'elle  avait  été 
séduite.  Il  se  fit  justice  lui-même,  suivant  l'usage  du  temps.  (Y.  Bouille,  t.  TII, 
p.  246,  ad  notam,)  Le  roi  de  Navarre  en  avait  été  instruit,  et  on  lui  avait 
rapporté  que  Sacremore  avait  été  enterré  avant  d'être  entièrement  mort. 
[Lettres  missives,  t.  II,  p.  333.)  Ceci  se  passait  à  la  fin  de  1587.  Peu  de  temps 
après,  au  commencement  de  1588,  Henri  III  donnait  à  Mayenne  des  lettres 
d'abolition  dans  les  termes  les  plus  favorables.  (Bouille,  ibid.,  }}.  258.)  — 
Qoant  à  la  participation  de  Mayenne  au  meurtre  de  Saint-Mégrin,  elle  est  restée 
plus  que  douteuse,  et  Voltaire  lui-même  (note  de  la  Henriade,  éd.  Beuchot, 
t.  X,  p.  48)  se  refuse  à  l'admettre.  —  L'assassinat  du  marquis  de  Maignelais,^ 
ordonné  par  Mayenne,  est  excusé  et  presque  justifié  par  la  nécessité  de  punir 
le  traître  avant  qu'il  ait  pu  accomplir  sa  trahison.  (Sismondi,  t.  XXI,  p.  103.) 
—  Reste  le  prétendu  rapt  de  la  jeune  Anne  de  Caumont,  fille  de  la  maréchale 
de  Saint- André,  que  Mayenne  enleva  du  château  de  la  Yauguyon  en  octobre 
1586.  C'était  une  riche  héritière  huguenote  qu'il  voulait  marier  à  son  fils.  Selon 
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Avant  que  le  traité  de  Folembray  n'eût  été  définiti- 
vement enregistré  par  les  cours  souveraines,  avant  même 
que  la  duchesse  d'Angoulême  n'eût  apporté  au  Parlement 
la  protestation  de  la  reine  douairière  et  la  sienne,  Henri  IV 
avait  écrit  à  Louise,  lé  24  janvier,  la  lettre  suivante  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  : 

«  Madame,  j'ay  donné  charge  au  sieur  du  Rouet  de 
vous  visiter  de  ma  part  et  de  vous  dire  la  peine  où  je  me 


lai,  cet  enlèvement  était  un  fait  de  guerre  accompli  au  retour  d*ane  expédition 
malheureuse  en  Guyenne.  Sur  quoi  ses  enjiemis  disaient  «  qu'il  n'avait  sa 
prendre  qu'une  fille,  lorsqu'il  devait  prendre  la  Guyenne.  »  (L'Ëstoile,  édition 
Jouaust,  t.  II,  p.  356  et  357.)  Le  roi  qui  avait  trouvé  a  la  façon  mauvaise  » 
reçut  les  explications  de  Mayenne  «  qui  garda  la  fille  comme  butin  de  ses  en- 
treprises et  conquestes.  »  (L'Ëstoile,  ibid,)  Mayenne  soutint  ne  s'être  saisi  de 
la  jeune  personne  que  pour  la  convertir  et  la  marier  à  son  fils,  ce  qui  était 
dans  les  intérêts  du  roi  ;  que,  du  reste,  il  s'en  était  emparé  du  consente- 
ment de  la  mère  et  de  sa  famille,  ce  qui  fut  reconnu  vrai.  Mais  Anne  de  Can- 
mont  resta  huguenote  et  fut  rendue  à  ses  parents.  Elle  épousa  plus  tard  Fran- 
çois d'Orléans,  comte  de  Saint-Pol.  Il  résulte  de  là  que  si  le  procédé  de  Mayenne 
était  peu  régulier,  il  n'avait  rien  de  criminel.  (Voir,  sur  toute  cette  affaire, 
Bouille,  Histoire  des  ducs  de  Guise ^  t.  III,  p.  175  et  suiv.  —  Voy.  aussi  le 
livre  intitulé  :  Examen  du  discours  publié  contre  la  maison  de  Franee.,- 
Paris,  1587,  in-8,  p.  4  et  5.  Cet  ouvrage  est  attribué  à  Pierre  de  Belloy.) 

Aucun  des  faits  reprochés  à  Mayenne  par  quelques  historiens  n'était  coupable 
aux  yeux  de  Louise.  Elle  ne  devint  l'ennemie  de  son  cousin  qu'après  la  mort 
de  Henri  III,  lorsqu'il  refusa  obstinément  de  se  laver  judiciairement  de  tont 
soupçon  de  complicité  avec  Jacques  Clément. 

M.  de  Bouille  déclare  (t.  III,  p.  394)  que  le  doute  sur  la  question  de  savoir 
si  Mayenne  encouragea  Jacques  Clément  ne  peut  s'étendre  à  la  duchesse  de 
Montpensier.  «  La  fougueuse  protectrice  des  énergumènes  de  la  Ligue  s'était 
fait  amener  Clément,  et,  dans  un  intime  entretien,  elle  l'avait  gonflé  d'éloges, 
enivré  de  séductions.  »  •—  Suivant  les  pamphlets  du  temps,  la  duchesse  aurai 
poussé  fort  loin  la  séduction  envers  le  moine.  Parmi  ces  pamphlets,  les  plu 
eélèbres  sont  les  suivants  :  Prosa  cleri  parisiensis  ad  Ducem  de  Messa-.^ 
Lutetiœ  ap.  Ssb,  Nivellium^  1589,  petit  in-8.  Pièce  très  rare,  reproduite  avec 
notes  au  t.  II  du  Bec.  de  M.  de  Montaiglon.  —  Lettre  cTun  gentilhomme 
françois  à  dame  Jacquette  Clément^  princesse  boiteuse  de  la  Ligue.  De 
Saint -Denis  en  France,  le  25  d'aoust  1590,  in-8.  —  On  ne  connaît  de  cette  pièc^ 
que  l'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  —  Voir,  sur  ces  deux 
pamphlets.  Catalogue  Leber,  n«*  4044  et  4045.  —  La  Jacquette  Clément  a  été 
reproduite  par  M.  Foumier,  tome  X  des  Variétés  historiques.  Paris,  Pagnerre 
(coll.  Jannet),  1863,  in-12,  p.  55.  Du  reste,  Poirson,  si  hostile  à  Mayenne,  re- 
connaît qu'on  ne  pouvait  acheter  trop  cher  sa  soumission.  (T.  II,  p.  142,  143.) 
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trouve  de  vous  représenter  ung  affaire  dont  la  seulle  mé- 
moire me  comble  de  douleur.  Combien  m'est  à  cœur  la 
vengeance  de  ce  qui  est  traistrement  advenu  en  la  per- 
sonne du  feu  roy,  que  Dieu  veuille  avoir  en  sa  gloire  !  J'es- 
time de  l'avoir  tesmoigné  es  batailles  et  aultres  exploitz 
de  guerre  où,  pour  cest  effect,  j'ay  voluntiers  exposé  ma 
vie;  comme,  vous  avez  sceu,  j'ay  commandé  à  tous  mes 
officiers,  et  spéciallement  à  ma  Court  de  Parlement,  de 
chercher  par  tous  moiens  d'avérer  la  vérité  d'ung  si  exé- 
crable assassignat  ;  jusques  à  présent  il  n'a  pas  pieu  à 
Dieu  que  ce  mien  désir  ayt  esté  accomply  ;  l'œil  de  la  jus- 
tice divine  qui  veoit  toutes  choses  ne  permettra  pas,  comme 
je  l'espère,  qu'une  si  grande  felonnye  demeure  impugnye, 
et  pour  mon  regard  je  ne  perdray  jamais  la  volunté  d'en 
faire  faire  la  justice  que  je  ne  perde  la  vie  ;  vous  priant. 
Madame,  de  vous  asseurer  de  la  parolle  qu'en  cela  je  vous 
donne,  et  de  croire  que  quelque  conseil  qui  m'ayt  esté 
donné  par  ceulx  de  mes  serviteurs  que  j'ai  congneu  les 
plus  affectionnez  au  bien  de  cest  estât  de  reprendre  en  ma 
bonne  grâce  mon  cousin  le  duc  de  Mayenne,  je  ne  m'y 
eusse  peu  resouldre  si  par  aucunes  preuves  il  m'eust  ap- 
paru qu'il  soit  autheur  ou  consentant  audict  assassignat. 
Mais  ayant  veu  par  les  informations  qui  sur  ce  ont  esté 
faictes  depuis  sept  ans  en  çà,  qu'il  n'y  a  point  de  charge 
contre  luy  ny  contre  les  princes  et  princesses  qui  ont 
adhéré  à  son  party,  j'ay  esté  conseillé  par  les  princes,  offi- 
ciers de  ma  couronne  et  plusieurs  aultres  qui  sont  les 
principaulx  de  mon  conseil,  rappelant  près  de  moy  ledict 
duc  de  Mayenne,  de  trouver  bon  qu'il  ne  lui  demeurast 
aulcun  soubçon  que  par  cy  après  on  le  veuille  rechercher 
de  ce  malheureux  assassignat,  sur  ce  que  ledict  duc  a  re- 
monstré  qu'il  demande  a  en  estre  déclaré  innoceqt,  non 
pour  crainte  qu'il  ne  se  puisse  trouver  avec  vérité  qu'il  en 
soit  chargé,  estimant  que  le  terme  de  sept  ans  que  l'on  a 
continué  l'inquisition  de  ce  crime  le  justifie  assez,  n'ayant 
aparu  par  un  seul  temoing  ne  indice  qu'il  en  soit  chargé 
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OU  soubçonné;  mais  que  ayant  esté  contrainct  par  le 
malheur  de  la  guerre  ci  ville  diffamer  en  ce  royaulme  plu- 
sieurs personnes  de  toutes  qualitez,  il  ne  peult  estre  qu'il 
ne  lui  en  demeure  quelque  soubzçon  en  Tesprit  que  si  on 
le  verra  desarmé,  ses  ennemis  (ne)  prennent  aisément  con- 
seil de  suborner  par  argent  deux  faulx  tesmoings  (1),  pour 
se  vanger  de  luy  et  meetre  son  honneur  en  compromys  et 
sa  vie  en  danger.  Ces  considérations,  Madame,  ont  feict 
que  je  me  suis  résolu  d'accorder  l'exception  contenue  au 
dict  edit  touchant  ledit  duc  de  Mayenne,  princes  et  prin- 
cesses qui  ont  adhéré  à  son  party  ;  car  jugeant  par  l'advis 
de  tous  les  principaulx  de  ce  royaulme  qu'il  estoit  très 
expédient  et  très  nécessaire  de  finir  ces  guerres  civilles  par 
une  bonne  paix,  il  a  fallu,  voulant  la  paix,  que  j'aye  aussi 
vouUu  et  accordé  ladicte  demande,  puisque  aultrement  je 
ne  pouvois  avoir  la  paix.  Ledict  duc  de  Mayenne  eust 
mieulx  aymé  de  se  justifier  par  un  arrest  de  ma  Cour  de 
Parlement,  et  pour  cest  effect  eust  désiré  que  mon  pro- 
cureur général  eust  encore  eu  six  mois  et  ung  an  de  terme 
pour  s'informer  s'il  pourroit  avoir  charge  contre  luy;  mais 
il  n'y  a  pas  apparence  que  l'on  avance  plus  en  cet  affaire 
en  six  mois  et  ung  an  qu'il  n'a  esté  faict  es  six  années  pré- 
cédentes, et  Testât  des  affaires  de  ce  royaulme  tel  qu'il  est 
à  présent  ne  permet  pas  que  la  publication  de  l'accord 
que  j'ay  faict  avec  ledict  duc  soit  plus  longuement  différé  : 
qui  est  la  cause.  Madame,  que  je  vous  prie  de  vouUoir  en 
ce  faict  vous  conformer  à  ma  resolution  ;  et  d'aultant  que 
j'ay  esté  adverti  que  vostre  chancellier  (2)  a  commandement 
de  vous  de  s'opposer  pardevant  ma  Court  de  Parlement  à 
la  verifiîcation  de  l'edict  que  j'ay  faict  sur  ce  que  j'ay  ac- 
cordé audict  duc  de  Mayenne,  je  vous  escris  cette  cy  et  ay 


(1)  Le  prince  A.  Galitzin  dit   à   tort  :  leurs  faulx  tesmoings.  —  Note   de 
M.  Berger  de  Xivrey. 

(2)  Le  prince  A.  Galitzin  dit  :  «  Et  d'aultant  que  fay  esté  vostre  chan- 
ceil-er^  »  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  (Note  de  M.  Berger  de  Xivrey.) 
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donné  charge  expressemment  audict  sieur  de  Rouet  de  you8 
prier  de  ma  part  de  vous  désister  de  ladicte  opposition  qui 
pourroit  apporter  longueur  à  la  veriffication  dudict  edict 
aa  grand  préjudice  de  ce  royaulme  et  retardement  de  mes 
affaires.  Je  scais,  et  c'est  chose  notoire,  que  vous  avez  ver- 
vertueusement  tesmoigné  k  ung  chascun  la  générosité  de 
vostre  cœur,  Taffection  et  Thonneur  que  continuez  à  la 
mémoire  de  ce  bon  roy  que  nous  regretons  ;  vous  n'avez 
rien  obmis  de  ce  qui  se  peult  à  la  vangeance  de  Tassassi- 
gnat  commis  en  sa  personne  ;  pour  ce  regard  vous  en  de- 
meurez deschargée  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
je  vous  déclare  que  j'ay  tout  contentement  du  grand  deb- 
voir  qu'avez  faict  en  cela.  Je  vous  en  accorde  telles  lettres 
pour  vostre  descharge  qu'estimerez  avoir  besoing,  m'as- 
seurant  que  vous  continuerez  avec  moy  et  aultres  tous- 
jours  ce  pensement  d'avérer  ce  crime  qui  touche  de  si  près 
a  tous  deux,  et  dont  je  veulx  espérer  que  Dieu  me  per- 
mectra  que  nous  ayons  en  fin  cette  satisfaction  en  nos  âmes 
que  la  vérité  venant  en  lumière,  la  punition  s'en  ensuyvra 
telle  que  requiert  l'enormité  d'un  g  si  exécrable  parricide  ; 
et  me  remectant  à  ce  que  plus  amplement  vous  en  sera 
dict  par  ledict  sieur  de  Rouet,  auquel  je  vous  prie  d'ad- 
jouster  foy,  comme  vous  feriez  à  moy  mesme,  je  finiray 
cette  cy  pour  prier  Dieu,  vous  avoir.  Madame,  en  sa  saincte 
garde.  Ce  24  janvier,  à  Folenbray. 

»  Vostre  bien  bon  et  humble  frère, 

»  Henry  (1).   » 

Celte  lettre  montre  bien  que  la  résolution  du  roi  était 
immuable.  D'ailleurs  il  était  engagé  avec  Mayenne,  il  dé- 
sirait tellement  exécuter  cet  engagement  qu'il  n'hésita  pas 
à  recevoir  l'ancien  lieutenant  général,  au  risque  de  mé- 
contenter la  reine  douairière,  et  sans  attendre  les  enregis- 


(1)  Lettres  missives^  t.  VIII,  p.  385.  —  On  trouve  à  la  Bîbliothèqae  de  l'ïns- 
titat,  coll.  Godefroy,  t.  LXII,  n*  156,  une  copie  de  cette  lettre  à  la  date  du 
2  janvier  1596. 
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rie  ni  de  la  promenade  dans  le  parc,  ni  des  ÎDcidnils 
[quels  elle  donna  lieu  ;  mais  le  récit  de  Sully,  présent 
'entretien,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  véracité.  L'Es- 
le  ajoute  que,  le  soir,  il  y  eut  un  souper  :  «  Le  roy  «i 
e  table  à  part  ayant  la  marquise  (Gahrielle)  à  son  costé. 
duc  de  Mayenne  estoit  en  une  autre  table,  joignant 
le  du  roy,  qui  estoit  à  potence,  qu'on  appeloit  la  table 
I  gentilshommes,  aiant  près  de  lui  assise  Mademoiselle 
me  d'Estrées,  sœur  de  Madame  la  marquise.  Ainsi  les 
lï  sœurs  firent,  ce  jour,  l'honneur  de  la  feste,  et  beol 
roy  au  duc  de  Maienne,  que  les  courtisans  appelaient 
I  beau  frère  (I),  » 

Fout  en  étant  fermement  résolu  a  maintenir,  à  l'égard 
Mayenne,  les  conditions  du  traité  de  Folembray,  sans 
rien  excepter,  le  roi  avait  compris  qu'il  fallait  donner 
e  sorte  de  satisfaction  à  la  reine  et  à  l'opinion  publique 
faisant  déclarer  que  si  les  poursuites  étaient  annulées 
itre  les  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Lorraine, 
;s  ne  l'étaient  pas  contre  les  complices  de  moindre  qua- 
>.  En  conséquence,  il  écrivit  la  lettre  suivante  à  Bel- 
/Tç  le  17  février  1596  : 

<  Monsieur  de  Bellievre,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  du 
1'  de  ce  moys  ce  que  vous  me  représentez  des  intentions 
la  roync  ma  belle-sœur  et  de  la  charge  qu'elle  a  donnée 
i  priocipaulx  de  son  conseil  qui  sont  à  Paris  pour  s'op 
ter  h  la  vérification  de  l'edict  de  paix,  pour  ce  qui  con- 
ne  mon  cousin  le  duc  de  Mayenne.  Ce  que  j'avoys  aussi 
>rins  par  les  lettres  que  la  royne  mad.  sœur  m'a  escrites 
celles  que  ceuix  de  sondict  conseil  m'ont  aussi  envoyées 
■  le  frère  du  sieur  de  Rouet.  Et  d'aultant  que  j'ay 
neu  par  vostre  lettre,  et  par  celle  de  ceulx  du  conseil 
madicte  belle-sœur  que  son  intention  est  que  ceux  de 
idict  conseil  qui  ont  chaîne  de  faire  laditte  poursuitle 
nnent  sur  ce  advis  de  ma  sœur  la  duchesse  d'Angou- 

)  L'Eitdl^  id.  JoiuDSI,  t.  VII,  p.  il  et  4S. 
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lesme  et  d'aulcuns  de  mes  serviteurs  tant  de  mon  Parle- 
ment qu'aultres  qui  estoient  affectionnés  au  feu  roy  Mon- 
sieur et  frère  [sic].  Ayant  agréable  que  ceste  voye  soit 
suyvie,  j'escris  au  sieur  de  Cheverny  mon  chancelier  qu'il 
assemble  ceulx  de  mondict  Parlement  et  aultres  de  mon 
conseil  que  désireront  ceux  du  conseil  de  madicte  belle- 
sœur,  pour  leur  faire  congnoistre  tout  ce  qui  s'est  peu 
trouver  contre  les  autheurs  et  complices  de  la  mort  du  feu 
roy,  à  la  recherche  et  vengence  de  laquelle  je  suis  tant 
obligé  par  mon  devoir  et  l'honneur  que  j'ay  d'appartenir 
au  feu  roy  et  d'estre  son  successeur.  Que  si  j'eusse  eu  la 
moindre  opinion  que  mon  cousin  le  duc  de  Mayenne  eust 
apporté  quelque  consentement  à  un  si  meschant  acte,  j'en 
eusse  faict  la  poursuitte  aultant  rigoureuse  comme,  estant 
éclaircy  du  contraire,  j'ay  estimé  estre  utile  à  mon  service 
et  au  bien  général  de  mon  royaulme  de  recevoir  mondict 
cousin  en  mes  bonnes  grâces.  La  déclaration  faicte  sur  ce 
par  mondict  cousin  et  ce  qui  est  porté  en  mon  édict  doit 
contenter  la  royne  madicte  sœur,  de  laquelle  je  loue  le 
zèle  en  une  recherche  si  juste  ;  mais  ne  pouvant  l'oppo- 
sition qu'elle  veut  faire  former,  apporter  aucun  advance- 
ment  à  ce  qu'elle  désire,  je  blasmerais  fort  le  conseil  qui 
lui  est  donné  en  cela,  si  en  ceste  occasion  mon  service  et 
le  bien  et  repos  général  de  mon  royaulme  en  recevoient 
préjudice,  ce  que  je  vous  prie  de  faire  entendre  à  ceulx 
du  conseil  de  la  royne  madicte  sœur,  afin  qu'ils  l'en 
rendent  capable,  et  advisez  ensemble  quelque  expédient 
par  lequel  elle  puisse  recevoir  contentement.  Et  si  vous 
jugez  que  pour  cest  effect  il  soit  besoing  de  déclaration  ou 
de  lettre  de  moy,  aultres  que  celles  que  je  lui  ai  escrites 
cy  devant,  vous  m'en  donnerez  advis.  Je  vous  prie  par 
mesme  moyen  de  conduire  cest  affaire  de  façon  que  mon- 
dict cousin  le  duc  de  Mayenne  n'en  reçoive  aulcun  um- 
braige,  désirant  qu'il  ne  soit  aulcunement  manqué  à  ce 
que  je  lui  ay  promis.  J'escris  à  mon  cousin  le  connestable 
qu'il  fasse  entendre  mon  intention  à  ma  sœur  la  duchesse 
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d'Angoulesme,  laquelle  estant  poussée  d'un  bon  zèle,  se 
rangera  tousjours  à  ce  qui  est  de  la  raison  et  du  bien  de 
mon  service,  quand  mondict  cousin  et  vous  luy  aurez  faict 
entendre  ce  qui  s'est  passé  pour  ce  regard  et  la  sincérité 
de  mes  intentions,  comme  je  vous  prie  de  faire.  Sur  ce... 
Escrit  au  comp  de  Cervès,  le  XVIP  jour  de  febvrier  1596. 

»  Henry. 

»  Potier  (Ij.  » 

Après  les  enregistrements  définitifs  qui  eurent  lieu  en 
mars  1596,  la  reine  et  la  duchesse  d'Angoulême  ne  vou- 
lurent jamais  revoir  ni  Mayenne,  ni  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Montpensier.  Elles  gardèrent,  au  point  de  vue  de  leur 
complicité  avec  Jacques  Clément,  l'opinion  du  Parlement; 
surtout  à  l'égard  de  la  duchesse,  bien  que  son  innocence 
eût  été  implicitement  reconnue  par  le  traité  de  Folem- 
bray.  Les  deux  adversaires  de  la  reine  furent  désarmées 
par  la  mort  de  Catherine  de  Montpensier,  arrivée  le 
8  mai  1596. 

Quant  aux  autres  complices  du  moine,  aucun  d'eux  ne 
put  être  atteint.  Il  n'y  eut  jamais  d'autre  coupable  avéré 
que  le  prieur  des  .Jacobins,  dont  nous  avons  rapporté 
ci-dessus  le  jugement  et  l'exécution. 

Louise  n'avait  pu  obteiyr  aucune  autre  satisfaction.  La 
Cour  de  Rome  différait  toujours  d'ordonner  des  prières 
publiques  pour  le  repos  de  l'âme  de  Henri  III,  dont  le 
cœur  et  les  entrailles  avaient  été  déposés  à  Saint-Cloud. 
Son  corps  avait  été  porté  à  Compiègne  sans  que  le  roi 
vivant  eût  songé  a  rendre  au  roi  mort  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  (1).  La  pauvre  veuve  dut  se  résigner  et  con- 


(1)  Lettres  missives  de  Henri  /F,  t.  IX,  suppl.,  p.  413  et  suiv. 

(1)  Le  corps  du  roi  fut  embaumé  avant  d'être  transporté  à  Compiègne  ;  mais, 
détail  navrant,  on  n'avait  trouvé  à  Saint-Cloud  a  nj  plomb  pour  faire  son  cer- 
cueil, ny  chapelle  de  deuil  pour  faire  son  service.  »  (Cheverny,  Mémoires^  éd. 
Mich.  et  Pouj.,  p.  497.)  Ce  passage  doit  être  entendu  en  ce  sens  qu'on  ne 
trouva  pas  à  Saint-Cloud  les  draperies  nécessaires  pour  tendre  de  deuil  l'églis« 
de  ce  village. 
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tinuer  a  prier  pour  lécher  défunt.  Les  honneurs  royaux 
turent  rendus  à  Henri  III  que  sous  le  règne  de  Louis  XI 

Les  att«rmoiements  de  la  Cour  de  Rome,  qui  se  proie 
gèrent  même  après  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec 
Saint-Siège,  peuvent  s'expliquer  par  la  lenteur  habito 
lement  apportée  à  la  solution  des  affaires  ecclésiastiqi 
qui  n'appellent  pas  une  décision  immédiate.  Puis  on  I 
sttait  à  donner  à  la  reine  la  satisfaction  qu'elle  demand 
vainement  depuis  six  ans.  Ordonner  des  prières  pnbliq» 
après  les  avoir  refusées  tout  d'abord,  c'était  se  déjug 
Quant  à  l'inaction  de  la  justice  française,  elle  tenait  a  ( 
raisons  d'Etat.  Tout  en  admettant  en  principe  la  rechert 
des  complices  de  Jacques  Clément,  on  n'en  faisait  aucui 
il  était  du  reste  assez  vraisemblable  que,  vu  le  long  tea 
écoulé  depuis  l'attentat  de  Saint-Cloud,  on  ne  retrouver 
plus  ceux  qui,  peut-être,  ayant  eu  connaissance  du  pro 
du  Jacobin,  avaient  gardé  le  silence  ou  l'avaient  encc 
ragé.  La  duchesse  de  Montpensier  était  sans  doute  t 
compromise;  mais  le  traité  de  Folembray  l'avait  mise  co 
plètement  à  l'abri  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Le  prit 
des  Jacobins  avait  payé  pour  tous  dès  1590.  En  cherche 
bien,  on  aurait  peut-être  trouvé  quelques  ecclésiastiqi 
plus  ou  moins  complices.  On  ne  s'en  souciait  pas.  Aus 
dans  la  crainte  de  nouveaux  scandales,  personne  ne  i 
inquiété. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  publiquement  approuvé 
crime,  et  glorifié  le  moine  déclaré  martyr,,  on  ne 
inquiéta  pas  davantage.  Le  temps  n'était  plus  0(1  le  vi 
dicatif  et  tout-puissant  cardinal  de  Lorraine  faisait  ce 
damner  à  mort  un  pauvre  libraire  appelé  Martin  Lho/n. 
ou  Lkommet,  dont  le  crime  était  d'avoir  été  détenteur 
quelques  exemplaires  d'un  célèbre  pamphlet  de  Franc 
Hotman  (1).   «  Tandis  que  Martin  Lommet  marchait 


(I)  Epùtre  em>mêe  au  tigre  de  la  France.  S.  I.  n.  d.,  iii-8  de  14  pa{ 
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ipplice,  ia  multitude  furieuse  voulut  l'arracher  des  mains 
a  bourreau  et  le  mettre  en  pièces.  Un  passant  qui,  pour 
saiser  la  fureur  populaire,  s'était  écrié  :  «  Eh  !  mes  amis, 

n'est-ce  pas  assez  qu'il  meure?  laissez  faire  le  bourreau!» 
it  lui-même  poursuivi  et  pendu  pour  ce  seul  fait  (2).  * 

Ces  cruautés  abominables  remontaient  au  temps  des 
cécutions  d'Amboise  et  du  supplice  d'Anne  du  Bourg, 
l'était  celui  de  la  toute-puissance  des  Guises,  du  père  et 
es  oncles  de  ceux  de  la  Ligue.  En  1596,  Henri  IV  voalait 
lore  l'ère  des  guerres  de  religion.  Il  cherchait  à  apaiser 
;s  passions  et  à  ramener  à  lui  ses  anciens  ennemis.  Aussi 
e  permit-il  pas  qu'on  inquiétât  les  apologistes  de  l'assas- 
inatqui  tous,  en  France  du  moins,  gardaient  le  silence. 


biblîothèqne  de  M.  Bmiiet,  est  puié  dans  celle  de  U  ville  de  Puis.  On  Tint, 
it-OB,  d'en  déconyrir  un  second  ea  Aluce.  M.  Ch.  Resrl  a  pnblié  un  fac-lÎBole 
iBct  de  l'eiemplain  de  la  Ville  qui  a  échappé  i  l'incendie  de  ISTl.  Ce  fhc- 
mile  est  aecampagné  de  curieuses  notei  historique*  et  bîbliograpluquea.  Fini, 
eadémie  dei  Bibliophiles,  1S75,  in-12 

(2)  M.  Rodolphe  Dareite,  Essai  sur  François  Hottnatt.  Paris,  Dunod,  ISSO, 
.  43.  —  Le  nom  du  passant  dont  parle  H.  Dareste  a  été  retrouié  par  M.  Rud 
..  19).  C'était  an  marehand  de  Rouen,  nommé  Robert  Dehnrs,  récemmeiil 
Tiré  à  Paris.  L'arrêt  qui  le  condamne  à  être  pendu  est  dn  I9jaillet  IbSO,  pos- 

,s  inutile  design, 
êcle  par  an  Jésuite  célèbre,  le  P.  Meimboure,  qui,  néanmoins,  veri  11  tn 


pas  inutile  de  signaler 

ommeit  l'histoire  éUit  écri 

te  célèbre,  le  P.  Meimb 

U  Société  comme  galli 

Inal  de  Lorraine  ne  .ou 

Qtjamaii  se  venger  des  fai 

e  Ubelles.  M.  Dareste  dit  au  contraire  {loc.  at.),  • 
ne,  à  la  vue  de  ce  libelle  {le  Tygre),  le  cardinal,  i 
lin  chercher  fauteur  et  l'éditeur.  L'auteur  était  Ho 
;  qui  n'empêcha  pas  Maimbourg  d'écrire  ce  qui  si 
lechans  libelles,  intitulé  te  lygre, 


cela  doit   laire  trembler  ces  infài 


les 

tgne  dn  petit  n 


our  réprimer  une  si  scandaleuse  licence.  »  {Histoire  du  cabiimsmB,  *d.  orig, 
aris,  Mabre-Ccamois;,  1682,  in-i'.)  Ce  qu'il  ;  a  de  curieux,  c'est  que  »  le 
.  Uaimbourg,  au  lieu  de  glorifier  la  mansuétude  du  cardinal,  avait  consulté  de 
hou,  Régnier  de  La  Planche  et  BrantOme,  il  y  anriit  tronvé,  comme  le  dît 
[.  Darette,  U  curlenie  et  véridiqoe  histoire  de  <e  libelle. 


LOinS£  DE  LORRAINE.  327 

Le  nombre  en  était  trop  grand,  et  ils  étaient,  pour  la  plu- 
part, également  coupables.  On  ne  leur  demandait  que  de 
se  taire  et  de  cacher  dans  leurs  maisons  les  insignes  dont 
ils  se  paraient  aux  beaux  jours  de  la  Ligue.  Quelques- 
uns  de  ces  insignes  se  retrouvèrent,  un  demi-siècle  plus 
tard,  sur  les  poitrines  de  certains  frondeurs,  autrefois 
ligueurs.  Ils  les  avaient  conservés  ou  les  avaient  reçus  de 
leurs  pères.  C'est  ce  dont  témoigne  le  passage  suivant  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz  :  «  M.  de  Brissac  me  fit 
remarquer  un  hausse-cou,  de  vermeil  doré,  sur  lequel  la 
figure  du  Jacobin  qui  tua  Henri  III  était  gravée  avec  cette 
inscription  :  Saint  Jacques  Clément.  Je  fis  une  réprimande 
à  Tofficier  qui  le  portait,  et  je  fis  rompre  le  hausse-cou  à 
coups  de  marteau,  publiquement,  sur  l'enclume  d'un  ma- 
réchal. Tout  le  monde  cria  :  V^ii^e  le  roi!  mais  l'écho  ré- 
pondit :  Point  de  Mazarin!  »  (Edition  Hachette,  t.  II, 
p.  45.) 

La  reine  douairière  cherchait  l'oubli  de  ses  chagrins,  et 
de  ce  qu'elle  croyait  être  un  déni  de  justice,  en  se  réfu- 
giant dans  les  affections  de  famille.  Elle  ne  s'était  pas  sou- 
venue, au  temps  de  sa  grandeur,  des  duretés  de  la  troi- 
sième femme  de  son  père.  Elle  lui  resta  toujours  très 
attachée  quand  vinrent  les  mauvais  jours  pour  sa  belle- 
mère  et  pour  elle-même.  Quant  à  ses  autres  parents,  elle 
ne  les  revit  jamais.  Les  frères  de  Catherine  d'Aumale 
étaient  de  la  Ligue;  mais  aucun  d'eux  ne  fut  soupçonné 
d'avoir  participé  au  crime  de  Saint-Cloud.  Claude,  che- 
valier de  Malte,  dit  le  chevalier  d'Aumale,  fut  tué  à  Saint- 
Denis  le  5  janvier  1591.  Son  aîné,  Charles  d'Aumale, 
gouverneur  de  Paris  pendant  la  Ligue,  se  battit  contre 
Henri  IV  à  Arques  et  à  Ivry,  en  compagnie  de  son  cousin 
Mayenne.  Il  fut  le  seul  des  princes  lorrains  qui  n'obtint 
pas  d'accommodement,  quoique,  dit  Cheverny  (1),  il  lui 
eût  été  aisé  de  le  faire  après  l'absolution  de  Henri  IV,  et 

(1)  Mémoires j  p.  549. 
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avant  les  traités  avec  Mayenne  et  Mercœur.  Le  Parlement 
procéda  contre  lui  avec  une  rigueur  inouïe.  Cité  à  compa- 
raître, il  fut  jugé  par  contumace  comme  criminel  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef.  Il  fut  condamné  à  être  écartelé, 
ce  qui  fut  exécuté  sur  un  fantôme  (mannequin)  dont  les 
quartiers  furent  attachés  à  quatre  potences  aux  principales 
portes  de  Paris.  Sur  quoi  Chaverny  fait  remarquer  que 
«  le  Parlement  alla  un  peu  viste,  n'estant  à  propos  de  dé- 
sespérer jamais  des  personnes  de  telle  condition...  Et  de 
fait  le  sieur  d'Aumale,  outré  de  désespoir  d'un  tel  et  si 
extraordinaire  traitement,  renonçant  à  la  France,  se  jetta 
tout  à  fait  du  costé  de  l'Espagne  et  se  réfugia  en  Flandre.  » 

La  reine  et  sa  belle-mère  ressentirent  vivement  l'outrage 
fait  par  le  Parlement  à  un  prince  qui  leur  tenait  d'aussi 
près.  Néanmoins,  elles  ne  réclamèrent  point  contre  celte 
sentence  infamante.  Elles  continuèrent  à  rester  attachées 
au  roi,  et  même  à  ses  bâtards. 

Henri  IV  venait  quelquefois  visiter  la  reine  à  Chenon- 
ceaux,  et  il  y  séjournait.  L'un  de  ces  séjours  est  attesté  par 
une  lettre  datée  de  Chenonceaux  du  l®*"  mars  1598.  Elle 
est  adressée  au  Parlement  de  Paris  et  a  pour  objet  l'en- 
registrement des  lettres  d'abolition  accordées  à  Bourcany, 
gouverneur  d'Ancenis.  Cette  ville,  neutralisée  pendant  les 
conférences  de  1595,  était,  après  leur  rupture,  retombée 
au  pouvoir  de  la  Ligue  (1), 

E.  Meaume. 

{À  suivre*) 


(1)  Archives  nationales,  sect.  jud.,  X,  1504,  fol.  377. 
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BOURDALOUE 


SA   VIE    ET    SES    OEUVRES 


Par  le  P.  M.  Lauhas,  de  la  Compagnie  de  Jésus 


Le  R.  P.  Lauras,  un  des  plus  éminents  professeurs  de  l'Ecole 
Sainte-Geneviève,  qui  nous  honore  de  sa  bienveillance,  nous 
envoie  un  ouvrage  auquel  il  a  consacré  plusieurs  années  de  re- 
cherches ardentes  et  assidues.  Un  de  nos  amis,  le  regretté  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  lui  aussi,  aimait  passionnément  Bourdaloue,  et  il  a 
publié  une  édition  des  Pensées  de  religion  et  de  morale^  pour 
laquelle  il  a  écrit  une  éloquente  introduction.  Nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  Préface  entière  du  R.  P.  Lauras, 
à  cause  des  détails  qu'elle  contient  et  qui  perdraient  certainement 
à  être  analysés  ou  amoindris  :  nous  souhaitons  que  la  lecture  en- 
gage nos  abonnés  à  faire  une  plus  ample  connaissance  avec  l'ouvrage 
lui-même  (1)  : 


I 


Après  tant  de  travaux  remarquables  publiés  depuis  le 
commencement  du  siècle  sur  la  vie  et  Tœuvre  du  P.  Bour- 
daloue, n'y  a-t-il  pas  témérité  a  venir  encore  une  fois  ré- 
clamer l'attention  du  public  sur  un  pareil  sujet  ? 

Que  peut-on  dire  après  M.  Anatole  Feugère,  l'auteur 
justement  regretté  de  l'ouvrage  intitulé  :  Bourdaloue^  sa 
prédicatiom  et  son  temps?  Cette  étude,  la  plus  étendue,  la 


(1)  2  vol.  in-8"  de  tom.  !«'  572  pages;  tom.  2e  639  pages.  En  vente  chez 
Victor  Palmé.  Prix  15  fr.  Nous  devons  cependant  prévenir  nos  lecteurs  que 
c'est  un  livre  de  lecture  et  de  bibliothèque  mais  non  un  livre  de  bibliophile  : 
le  papier  aurait  dii  même  en  être  meilleur  et  l'impression  plus  soignée. 
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lus  complète  qui  ait  été  publiée  jusqu'ici  sur  Fillastie 
rateur,  laisse  en  effet  peu  à  désirer  ;  cependant,  tout  eu 
ous  reconnaissant  incapable  de  mieux  faire,  nous  avoiu 
PU  qu'il  était  possible  de  compléter  le  travail  historique, 
ritique  et  littéraire  du  docte  professeur. 

A  nos  yeux,  Bourdaloue  est  plus  qu'un  orateur  éloquent, 
n  moraliste  profond;  c'est  un  prêtre,  c'est  ud  religieux, 
n  apôtre  envoyé  de  Dieu  pour  travailler  à  l'amendement 
es  mœurs  de  son  siècle,  selon  les  règles  de  la  foi  ;  c'est  un 
uvrier  habile  et  infatigable,  destiné  à  cultiver  ie  champ 
u  Seigneur  :  c'est  à  ce  titre  que  nous  voulons  exposer 
u  public  le  fruit  dfe  nos  recherches  sur  sa  vie  et  son 
postolat. 

Quand  nous  nous  engageons  à  compléter  les  documents 
Bcueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  le  P.  Bourdaloue,  nous  ne 
remettons  pas  d'ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  cette  ezis- 
;nce  toujours  modeste,  recueillie  et  laborieuse.  Bien  que 
lêlé  aux  plus  graves  événements  de  son  époque,  le  docte 
t  pieux  orateur  cherchait  l'ombre  aussitôt  que  sa  mission 
tait  remplie  ;  c'est  cette  ombre  que  nous  cherchons  à  dis- 
îper,  non  pour  étendre  sa  gloire  personnelle,  mais  pour 
écouvrir,  jusque  dans  les  plus  minces  détails  de  sa  vie, 
action  apostolique  qu'il  exerce  et  la  vertu  religieuse  qu'il 
net  en  pratique. 

Les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  archives  na- 
ionales  et  les  mémoires  du  temps  nous  ont  fourni  de  pré- 
ieux  renseignements  qui  permettent  de  suivre  le  P.  Bour- 
aloue  durant  le  parcours  de  sa  longue  carrière  :  des  faits, 
nconnus  jusqu'ici,  donnent  au  récit  un  intérêt  nouveau, 
Is  projettent  une  vive  lumière  sur  l'apostolat  si  fécoud  de 
lOtre  orateur;  ses  sermons  ne  sont  plus  alors  de  simples 
hèses  de  morale  éloquemment  développées,  ih  ont  leur 
aison  d'ètie  dans  les  circonstances  qui  les  accompagnent  ; 
îs  allusions  prennent  du  corps  et  les  peintures  de  mœurs 
ont  des  réalités,  sans  devenir  des  personnalités. 

Les  mémoires  du  temps,  les  correspondances  de  Ma- 
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dame  de  Sévigné,  de  la  marquise  de  Maintenon  ;  les  sou- 
venirs de  Madame  de  Caylus  ;  les  mémoires  de  Mademoi- 
selle de  Montpensiei  ;  les  mémoires  inédits  du  marquis  de 
Sourches,  grand  prévôt  de  la  Cour;  les  mémoires  de  l'abbé 
du  Choisy  et  ceux  de  Saint-Simon,  nous  font  connaître  la 
Cour  et  tous  les  personnages  qui  paraissent  sur  cette  scène 
mobile.  Tous  ces  auteurs,  il  est  vrai,  n'ont  pas  la  même 
autorité  ;  mais  par  l'ensemble  de  leurs  dépositions  on  ar- 
rive à  apprécier  équitablement  les  hommes  et  les  choses. 

Les  notices  qui  méritent  le  plus  notre  confiance  sont, 
sans  contredit,  celles  que  nous  ont  laissées  nos  ancêtres, 
sur  la  vie,  les  vertus  et  les  œuvres  du  P.  Bourdaloue.  Nous 
signalons  en  premier  lieu  la  Préface  du  P.  Bretonneau,  qui 
se  trouve  en  tête  du  premier  volume  de  l'édition  de  1707 
et  années  suivantes,  en  seize  volumes  in-8®. 

En  quelques  pages,  l'éditeur  trace  une  esquisse  com- 
plète de  la  vie  de  l'orateur  ;  il  fait  connaître  l'homme  et 
ses  œuvres,  son  caractère  propre,  sa  méthode,  ses  minis- 
tères multiples  qui,  tous,  témoignent  de  sa  sagesse,  de  sa 
science  et  de  sa  charité  ;  il  le  présente  au  lecteur  tel  qu'il 
était  aux  yeux  du  monde,  et  le  montre  à  ses  frères  comme 
un  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses. 

Après  le  récit  du  P.  Bretonneau,  nous  signalons  deux 
autres  documents  recueillis  par  lui,  et  placés  à  la  fin  du 
troisième  volume  de  Carême  de  cette  même  édition  :  une 
lettre  du  président  de  Lamoignon,  l'ami  le  plus  intime  du 
P.  Bourdaloue,  et  la  circulaire  par  laquelle  le  P.  Marti- 
neau,  supérieur  de  la  maison  professe,  annonce  à  ses  con- 
frères la  mort  du  pieux  orateur. 

Dans  la  lettre  qu'il  adresse  à  une  personne  de  ses  proches ^ 
Lamoignon  remonte  à  l'origine  de  l'amitié  qui  unissait  sa 
famille  au  P.  Bourdaloue,  il  décrit  les  qualités  d'esprit  et 
de  cœur  du  saint  religieux,  énumère  tousjes  services  qu'il 
en  a  reçus,  définit  la  nature  de  son  éloquence  et  témoigne  ^ 
de  sa  haute  réputation  d'orateur  ;  il  insiste  sur  les  solides 
vertus  qui  l'ont  distingué  et  dont  il  a  été  le  témoin  cons- 
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tant  ;  il  parle  des  charmes  de  son  commerce,  de  la  vivacité 
et  de  la  droiture  de  son  caractère,  de  sa  condescendance 
pour  tous  les  hommes  qui  l'approchaient  :  <c  Très  désin- 
téressé dans  Texercice  de  son  ministère,  dit-il,  Bourdaloue 
n'a  jamais  usé  du  crédit  que  son  mérite  lui  avait  acquis  à 
la  Cour,  pour  son  intérêt  personnel.  »  C'est  surtout  comme 
directeur  et  conseiller  que  Lamoignon  apprécie  le  P.  Bour- 
daloue; on  peut  l'en  croire;  il  parle  d'expérience. 

Le  P.  Martineau,  supérieur  de  la  maison  professe,  dès 
le  lendemain  de  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  envoya  à  ses 
confrères  une  lettre  où  il  annonçait  la  perte  que  la  Société 
venait  de  faire.  Il  s'applique  à  faire  connaître  le  religieux 
exemplaire  ;  il  le  suit  dans  l'exercice  du  ministère,  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  dans  la  direction  des  âmes;  il  le 
loue  d'avoir  su  joindre  les  vertus  de  son  état  aux  grands 
talents  dont  Dieu  l'avait  pourvu,  de  s'être  toujours  montré 
insensible  aux  louanges  qui  venaient  au-devant  de  lui, 
enfin  d'avoir  vécu  de  telle  façon  que  la  médisance  n'a 
jamais  pu  l'atteindre.  Le  P.  Martineau  s'étend,  en  finis- 
sant, sur  sa  mort  édifiante.  Au  mois  d'août  suivant,  cette 
lettre  circulaire  fut  insérée  dans  les  Mémoires  de  Tréçoux, 

Avant  ces  trois  notices,  divers  éloges  avaient  été  publiés 
dans  les  journaux  du  temps  par  d'autres  admirateurs  de 
Bourdaloue,  tous  gens  du  monde,  mais,  par  position,  ins- 
truits et  justes  appréciateurs  de  ses  vertus. 

Le  premier  que  nous  connaissions  a  été  publié  dans  le 
Mercure  de  1696.  C'est  un  éloge  du  P.  Bourdaloue,  direc- 
teur des  âmes  et  prédicateur  ;  il  est  attribué  à  l'abbé  de 
Fourcroix. 

On  doit  à  la  comtesse  de  Pringy  une  biographie  qui 
mérite  l'attention,  bien  qu'elle  ait  été  assez  légèrement 
jugée  par  M.  Villenave,  éditeur  des  sermons  de  Bourda- 
loue, publiés  à  Versailles  en  1812. 

Par  ses  alliances.  Madame  de  Pringy  était  liée  d'amitié 

avec  Madame  de  Chamillart-Villate,  sœur  de  notre  reli- 
gieux; elle  avait  appris  par  elle  beaucoup  de  détails  sur 
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ses  premières  années,  et  c'est  par  Madame  de  Pringy  qu'ils 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On  comprend  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ses  souvenirs. 

Tels  sont  les  mémoires  les  plus  authentiques  que  l'on 
puisse  consulter  pour  connaître  la  vie  du  père  Bourdaloue. 

Les  critiques  de  l'orateur  se  multiplièrent  au  xvm®  siècle  ; 
c'était  le  règne  des  écrivains,  des  historiens,  des  philo- 
sophes et  des  encyclopédistes.  L'homme  de  lettres,  à  cette 
époque,  est  verbeux,  suffisant;  il  juge  à  tort  et  à  travers, 
il  touche  à  tout  sans  songer  à  bien  penser;  il  n'a  qu'un 
but,  c'est  de  parler  avec  grâce,  même  aux  dépens  de  la 
justice,  de  la  vérité  et  de  l'honnêteté,  et  surtout  au  détri- 
ment de  la  religion  et  de  ses  ministres.  Aussi  n 'attachons- 
nous  qu'un  intérêt  médiocre  aux  propos  des  gens  de  let- 
tres de  cette  époque  :  Voltaire,  d'Alembert,  Marmontel,^ 
de  La  Beaumelle,  La  Harpe  et  beaucoup  d'autres  rhéteurs, 
d'un  moindre  renom,  ont  critiqué  les  écrivains  et  les  ora- 
teurs du  siècle  précédent,  ils  ont  tous  rendu  justice  au 
P.  Bourdaloue,  mais  tous  ne  s'expriment  pas  avec  la  sim- 
plicité grave  de  d'Aguesseau  ;  la  plupart  émettent  des  arrêts 
et  les  imposent  ;  ils  entourent  leurs  éloges  de  restrictions 
qui  jettent  du  doute  sur  la  sincérité  de  leur  estime.  Vers 
la  fin  du  siècle,  au  moment  où  la  secte  philosophique  se 
prépare  à  frapper  de  mort  la  Société  de  Jésus,  l'auteur 
des  Querelles  littéraires^  l'abbé  Irailh,  s'élève  contre  l'ora- 
teur qui  a  fait  tant  d'honneur  à  ses  confrères  ;  en  bon  dis- 
ciple de  Voltaire,  il  ment  à  toutes  les  traditions,  et  jette, 
dans  le  monde  littéraire,  une  semence  de  préjugés  qui  ne 
sont  point  encore  étouffés.  C'est  par  lui  qu'arrivent,  à 
notre  siècle,  la  fable  de  Bourdaloue  aux  yeux  fermés  et 
autres  énormités  dont  certains  dialogues  de  Fénelon,  long- 
temps inconnus  du  public,  auraient  fait  la  confidence. 

L'abbé  Maury,  l'un  des  rhéteurs  les  plus  distingués  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  est  un  des  plus  éloquents  apo- 
logistes de  Bourdaloue;  par  malheur  il  n'y  a  pas  plus 
de  suite  dans  ses  pensées  que  dans  sa  conduite;  dans  la 
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ême  page,   il  se  donne  à  lui-même  les  plus  soIenneU 

imentis. 

Le  xix*  siècle  n'ajoute  aucun  renseignement  nouveau  sur 

vie  de  l'orateur  et  nous  présente  de  nombreux  panégy- 
stes  :  M.  de  Sainte-Beuve,  dont  la  critique  est  si  jusle 
land  il  oublie  qu'il  est  homme  de  secte,  s'occupe  de  Bour- 
iloue  dans  ses  Causeries  du  Lundi  et  dans  son  Histoire 
i  Port-Royal;  on  se  douterait  difficilement,  en  parcounut 
;s  deux  ouvrages,  qu'on  est  en  présence  du  même  iri- 
iinal.  Dans  l'Histoire  de  Port-Royal,  compilation  qoi  a 
prétention  d'opposer  une  école  dont  on  redoute  le 
iomphe,  Sainte-Beuve  traite  Bourdaloue  avec  une  désia- 
)ltui£  qui  fait  peu  d'honneur  à  son  gotlt;  dans  les  Cau- 
•ries,  au  contraire,  le  littérateur  est  juste,  complet  et 
igné  de  toute  confiance,  à  quelques  mots  près. 

Nous  consultons  encore  M.  Nisard,  un  des  oracles  de 
Ecole  universitaire.  M.  Nisard  parle  en  bons  termes  de 
ourdaloue;  mais,  encore  ici,  il  se  fait  le  propagateur  dea 
réjugés  d'école  et  retire  d'uue  main  ce  qu'il  accorde  de 
lutre.  Après  M.  Nisard,  ses  élèves  n'ont  pas  cru  pouvoir 
ire  mieux,  ils  n'ont  rien  ajouté  à  la  gloire  de  l'orateur 
,  n'ont  rien  retranché  des  critiques  souvent  exagérées  de 
UTS  devanciers  ;  ils  ne  se  distinguent  que  par  le  tour  de 
brase  ou  le  tour  d'esprit  qu'inspire  l'opinion  du  jour, 
ous  pourrions  nommer  ici  l'auteur  des  Orateurs  sacrés  à 
:  Cour  de  Louis  XIV,  aussi  bien  que  M.  Paul  Albert, 
an  des  conférenciers  littérateurs  qui  se  sont  donné  la 
lission  de  façonner  l'idée  moderne.  Ces  Messieurs,  pour 
tcouer  le  joug  des  préjugés  régnants,  ont  essayé  de  porter 
teinte  à  la  réputation  du  P.  Bourdaloue;  grâce  à  Dieu, 
s  ne  feront  pas  école. 

Parlons  encore  de  quelques  écrits  publiés  sur  le  même 
ijet,  sous  divers  titres. 

M.  Profilet,  professeur  agrégé  de  l'Université,  publia, 
1  1869,  sous  le  titre  de  Rhétorique  de  Bourdaloue,  une 
otice,  où  l'érudition  littéraire  s'unit  aux  charmes  du  stjle; 
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nous  pouvons  toutefois  ajouter  que  le  Traité  tù 
rique  appartient  beaucoup  plus  »  M.  Profilel 
P.  fiourdaloue.  Le  manuscrit  d'Alençon,  reproi 
l'éditeur,  ne  présente  pas  toutes  les  preuves  d'à 
cité  voulues  ;  en  outre,  il  n'est  pas  assez  scrupule 
traduit  pour  qu'on  puisse  en  faire  honneur  à 
religieux. 

En  1876,  M.  Frédéric  Poulin,  licencié  es  lettre! 
uue  étude  intéressante,  rédigée  dans  le  meilleur  ( 

M.  Ferdinand  Belin,  docteur  es  lettres,  inspectei 
demie,  a  donné  au  public  un  travail  curieux  sur  \i 
française  au  xvu*  siècle,  d'après  les  sermons  du  i 
dahue.  C'est  un  travail  d'érudition  qui  prouve  un 
lecture,  une  prodigieuse  mémoire  et  de  l'habili 
l'application  des  menus  faits,  des  petites  et  gra: 
trigues  du  xvu*  siècle,  aux  détails  des  mœurs  qu'< 
P.  Bourdaloue. 

Nous  regrettons  que  M.  Belin  n'ait  pas  pensé  à 
le  joug  des  idées  régnantes  pour  apprécier  Pœ 
P,  Bourdaloue;  puisqu'il  connaissait  si  bien  l'esp 
mœurs  du  xvii"  siècle,  il  eût  été  conforme  à  toi 
de  justice  et  de  goût  de  ne  pas  demander  au  pn 
du  roi  des  discours  démocratiques  contre  le  gouve 
du  temps,  d'autant  plus  que  nul  prédicateur 
montré  plus  indépendant  que  le  nôtre,  nul  ne  s'es 
plus  véhément  défenseur  des  véritables  intérêts  du 
surtout  en  rappelant  aux  riches  et  aux  grands  de 
leurs  devoirs  envers  les  pauvres.  Nous  regrettons  t 
insinuer,  avec  M.  Paul  Albert,  que  les  orateurs  s 
xvu'  siècle  ne  se  sont  pas  occupés  des  misères  du 
nous  montrerons  à  ces  hommes  de  lettres  qu'ils  s 
l'erreur. 

Après  avoir  parlé  de  la  critique  si  saine  et  si 
lante  de  M.  Sainte-Beuve  dans  ses  conférences  lii 
nous  devons  rapprocher,  de  la  critique  d'un  li 
seur,  la  critique  du  libre  examen  représentée  par  A 
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Pasteur  de  TEglise  réformée,  M.  Vinet  rédigeait  en  1843 
la  revue  protestante  et  littéraire,  Le  Semeur  ;  dans  cette 
revue,  il  a  inséré  plusieurs  leçons  vraiment  remarquables 
sur  le  P.  Bourdaloue;  on  doit  regretter  qu'il  se  soit  cru 
obligé  de  payer  tribut  à  son  école  et  de  déparer  ainsi 
l'honnêteté  de  son  discours.  Si  Ton  veut  bien  ne  pas  tenir 
compte  des  tirades  haineuses  contre  renseignement  des 
Jésuites,  préparées  en  collaboration  avec  M.  Quinet,  on 
trouvera  dans  ses  appréciations  de  la  sagesse,  de  la  finesse 
et  de  la  profondeur.  Bourdaloue,  comme  orateur  mora- 
liste, est  sainement  jugé  et  ses  censeurs  redressés. 

On  trouve  dans  une  autre  revue,  la  Recrue  des  Cours  lit- 
térairesj  sous  la  signature  de  M.  Weiss,  année  1866,  des 
jugements  très  bien  formulés  sur  Bourdaloue. 


II 


Au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire,  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle,  on  éprouva  bientôt  le  besoin 
de  faire  revivre  les  grands  écrivains  de  la  France  :  Bos- 
suet,  Bourdaloue,  Fénelon. 

Dès  Tannée  1812,  M.  Villenave  publiait,  à  Versailles, 
une  édition  des  œuvres  de  Bourdaloue  en  1 6  volumes  in-8*. 
Cette  belle  édition  est  précédée  d'une  notice  historique  et 
littéraire,  précise  et  aussi  complète  qu'il  était  possible  de 
la  rédiger  à  cette  époque. 

A  la  fin  du  dernier  volume,  l'éditeur  a  rassemblé  de 
nombreux  documents  :  la  F'ie  du  P.  Bourdaloue^  par  Ma- 
dame de  Pringy,  la  lettre  du  P.  Martineau,  celle  de  M.  de 
Lamoignon.  A  la  suite  de  ces  diverses  pièces  empruntées 
à  l'édition  princeps  de  Rigaud  et  du  P.  Bretonneau, 
viennent  quelques  lettres  de  Bourdaloue;  une  première 
lettre  à  Madame  de  Maintenon,  sur  le  quiétisme;  une 
autre  lettre  à  la  même,  où  il  trace  le  plan  d'une  vie  chré- 
tienne,   avec   une  lettre  supplémentaire  ;   deux   lettres  à 


J 
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haDoine  de  Saint-Victor,  à  l'occasion  â 
iau](l;  en&n,  une  lettre  à  M.  de  Lamoi^ 
lave  a  eu,  le  premier,  l'idée  de  publier  1 
livers  auteurs  sur  les  serinons  du  P.  I 
emprunte  à  toutes  les  époques  littéral 
2nt  du  Kvn*  siècle.  Il  cite  La  Bruyère,  J 
on,  Madame  de  Sévigné,  Boileau,  et  at 
moignage  de  plusieurs  critiques  du  xviii 
.'Olivet,  de  l'abbé  Trublet,  de  Voltaire 
Maury,  et  d'autres  que  nous  citons  dar 

e  des  jugements,  nous  trouvons  une  no 

les  premières  éditions  des  œuvres  de  I 

,able  des  matières  traitées  par  Bourdalo 

des  Pères  et  auteurs  cités  par  l'oratei 

vrage.  Entre  les  deux  tables,  on  a  inter 

nt  de  M.  J.-B.-M.  Gence  sur  les  sources 

ourdaloue  a  puisé  pour  la  composition 

compte  jusqu'à  soixante-dix  Pères  c< 

'  lui,  et  sur  chacun   d'eux  il  donne  q 

ents  biographiques;  cette  table  est  d'ut 

peut  être  d'une  grande  utilité. 

lition  complète  des  OEuures  complètes  d 

liée  par  Méquignon-Havard,  en  1826,  on 

cément  du  premier  volume,  tous  les  doc 

enons  de  citer,  les  notices,  les  lettres,  1 

rincipaux  critiques  des  xvii',  xviii^  et  xix* 

M.  Labouderie  a  publié  en  1S29  une  notice  su: 

et  les  œuvres  de  Bourdaloue,   qui  se  trouve  en 

édition  publiée   par  Gautliier   irères  et  C",  à   I 

iesançon. 

Citons  encore  les  œuvres  complètes  de  Bourdalo 

liées  dans  ces  derniers  temps  par  des  prêtres  de  1 

ulée- Conception  de  Saint-Dizier,   en  4  volumes 

eux  colonnes,  1876,  troisième  édition.  Naus  y  lis( 

itérèt  une  notice  étendue  de  Bourdaloue,  compos 
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les  éléments  que  nous  conuaissons  ;  cette  é 
sans  luxe,  a  son  originalité.  Les  abrégés 
été  mis  en  tête  de  chaque  discours.  A  la 
volume,  après  la  table  des  matières,  empi 
de  Versailles,  les  éditeurs  ont  placé  une 
de  rEU:riture  Sainte,  commentés  par  Bon 
le  corps  de  l'ouvrage,  les  textes  de  l'Ëc 
l'orateur,  sont  indiqués  par  chapitre  et 
que  DÛlle  édition  antérieure  ne  présente. 
L'œuvre  de  M.  Anatole  Feugère,  nous 
sans  contredit  le  travail  le  plus  complet 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Sauf  quelques  réserves,  nous  présente 
de  Bourdaloue  et  de  ses  œuvres  comme 
prochable  ;  on  y  retrouve  bien  le  rhéteur, 
toujours  le  chrétien,  le  chrétien  de  bonne 
il  parle  sous  l'influence  de  certains  préjui 
sujet  avec  érudition,  avec  goât  et  amour. 
Au  commencement  de  la  préface,  l'aute 
de  son  ouvrage. 

L'introduction  qui  suit  est  une  biogra 
loue,  à  laquelle  M.  Feugère  joint  une  i 
phique  ou  histoire  de  ses  œuvres. 

Dans  la  première  partie  du  travail,  l'ai 
son  sujet,  en  parlant  de  l'éloquence  de 
traite  de  sa  composition  et  de  sa  méthode 
chapitre,  et  dans  le  second,  du  style  et  d< 
Dans  la  deuxième  partie,  M.  Feugère 
doctrine  enseignée  par  le  P.  Bourdaloue, 
le  premier  chapitre,  de  la  morale  dans  le 
Dans  la  troisième  partie  il  parle  de  la  i 
le  chapitre  premier  traite  de  la  peinture  d 
le  chapitre  second,  de  la  peinture  des  m 
Toutes  les  preuves  sont  empruntées  aux  s 
trouve  de  nombreux  extraits  liés  avec  le  ce 
par  des  réflexions  critiques  et  historiques. 


r 
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Lorsque  nous  avons  commencé  notre  étude  sur  Bourda- 
loue,  nous  savions  depuis  longtemps  que  M.  Feugère  avait 
répondu  à  Tappel  de  l'Académie  française  jalouse  de  payer, 
elle  aussi,  son  tribut  à  la  gloire  de  l'orateur  jésuite,  et 
bien  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  sur  le  succès  de  l'entre- 
prise, nous  avons  eu  foi  dans  notre  mission  çt  nous  n'avons 
pas  reculé  devant  le  danger  d'une  concurrence  loyale. 

La  mort,  en  enlevant  aux  belles-lettres  un  homme  aussi 
éminent  en  science,  en  littérature  et  en  vertus  solidement 
chrétiennes,  nous  a  privé  d'un  maître  que  nous  aurions 
consulté,  et  dont  les  avis  nous  auraient  été  précieux  ;  nous 
ne  lui  devons  plus  que  des  prières  en  retour  des  satisfac- 
tions qu'il  nous  a  procurées,  et  de  l'honneur  que  lui,  uni- 
versitaire, fait  au  célèbre  Jésuite;  elles  lui  sont  données 
d'un  grand  cœur,  et  nous  espérons  payer  largement  notre 
dette. 

Nous  avons  nommé  jusqu'ici  les  historiens  et  les  cri- 
tiques qui  ont  parlé  de  Bourdaloue  ;  il  nous  reste  a  faire 
connaître  la  marche  que  nous  comptons  suivre  pour  arriver 
à  notre  but. 


III 


Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  étant  de  faire 
connaître  et  apprécier  le  P.  Bourdaloue,  comme  l'un  des 
religieux  les  plus  exemplaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
au  XVII®  siècle,  puis,  en  second  lieu,  comme  un  apôtre  élo- 
quent, nous  commençons  par  mettre  au  jour  les  détails 
les  plus  minutieux  de  sa  vie  ;  par  là  nous  espérons  recti- 
fier bien  des  erreurs  trop  facilement  accueillies  par  les 
biographes. 

Nous  présenterons  le  journal  de  sa  vie,  d'après  nos  mé- 
moires ;  nous  le  suivrons  ainsi  année  par  année,  et  presque 
jour  pour  jour  :  de$  détails  topographiques  et  historiques 
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sur  chacun  des  collèges  qu'il  a  habités,  nous  rendrons  sa 
présence  plus  sensible. 

Malgré  les  préjugés  modernes,  nous  prendrons  intérêt 
à  relever  ses  vertus  religieuses,  à  le  montrer  humble,  la- 
borieux, dévoué,  obéissant,  ami  de  la  pauvreté  jusqu'au 
scrupule.  Nous  imiterons  ainsi  nos  biographes,  sans  crainte 
de  voir  les  événements  de  sa  vie  diminuer  en  rien  le  mé- 
rite de  ses  vertus. 

C'est  aux  faits,  et  non  point  à  notre  plume,  à  faire 
réloge  du  P.  Bourdaloue;  s'il  en  rejaillit  quelque  gloirt 
sur  sa  Société,  nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais 
qu'au  milieu  du  débordement  d'injures  qui  se  débitent 
chaque  jour  contre  les  Jésuites,  une  voix  s'élève  et  rende 
hommage  à  la  vérité. 

Aussi  modeste  que  zélé  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  Bourdaloue  fuyait  l'éclat  sans  s'épargner  le  travail. 
Dans  sa  longue  carrière,  on  retrouve  partout  son  action, 
mais  sa  personne  échappe,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
se  rendre  compte  du  rôle  qu'il  remplit,  même  quand  sa 
présence  est  assurée.  Par  les  études  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré,  nous  avons  la  confiance  d'avoir  suivi  sa 
trace,  et  par  le  développement  des  faits  empruntés  aux 
témoignages  des  contemporains  et  des  sermons  eux-mêmes, 
nous  arrivons  à  lever  le  voile  qui  couvre  ses  mouvements. 

Hâtons-nous  de  prévenir  le  lecteur  que  nous  ne  met- 
trons pas  sa  patience  à  l'épreuve  en  lui  donnant  une  sèche 
analyse  de  tous  les  sermons  connus  du  P.  Bourdaloue; 
quoique  nous  en  ayons  cité  un  grand  nombre,  beaucoup 
d'autres  resteront  dans  l'ombre.  Le  plus  difficile  n'était 
pas  de  choisir  les  sermons  les  plus  remarquables,  les  plus 
riches  en  allusions  aux  événements  et  aux  mœurs  du  temps, 
ils  sont  assez  connus  ;  l'important  pour  nous  était  de 
trouver  un  cadre,  dans  lequel  nous  pussions  faire  ressortir 
et  présenter  sous  leur  vrai  jour  les  traits  caractéristiques 
de  l'homme,  de  l'orateur  et  de  l'apôtre;  c'est  ce  cadre,  ce 
programme  que  nous  avons  maintenant  à  exposer,  pour 
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mettre  le  lecteur  en  mesure  de  nous  suivre  avec  plus  de 
confiance. 


VI 


Le  travail  que  nous  présentons  au  public  sous  ce  titre  : 
Recherches  historiques  et  littéraires  sur  Bourdaloue^  con- 
tient deux  parties. 

Dans  la  première  nous  faisons  connaître  Thomme,  son 
origine,  sa  famille,  son  éducation.  Nous  le  suivons  dans  la 
vie  religieuse,  au  noviciat,  aux  études,  à  la  régence,  dans 
les  difiFérents  offices  qui  lui  sont  confiés,  en  province  et  à 
Paris,  où  il  est  fixé  définitivement  et  remplit,  avec  le  succès 
que  chacun  sait,  la  mission  dont  nous  avons  à  rendre 
compte. 

Cette  première  partie  est  une  biographie  complète  du 
P.  Bourdaloue,  accompagnée  d'appendices,  où  l'on  trouve 
des  détails  utiles  pour  Tintelligence  des  faits  que  nous 
avons  à  raconter. 

La  seconde  partie  expose  les  diverses  œuvres  du 
P.  Bourdaloue  ;  elle  comprend  quatre  livres. 

Dans  le  premier,  nous  étudions  son  œuvre  littéraire. 
Nous  commençons  par  dire  un  mot  des  progrès  de  l'élo- 
quence de  la  chaire  à  Paris,  depuis  les  premières  années 
du  siècle,  jusqu'à  l'apparition  de  Bourdaloue  dans  les 
chaires  de  la  capitale. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  répondrons  à  une  question 
qui  peut  être  soulevée  :  Avons-nous  lés  œuvres  authen- 
tiques du  P.  Bourdaloue  ?  La  réponse  est  affirmative  avec 
quelques  restrictions  que  suggèrent  les  méthodes  adoptées 
par  les  éditeurs  du  dix-septième  siècle. 

Revenant  à  Bourdaloue  orateur,  nous  examinons  les 
caractères  de  son  éloquence.  Nous  plaçons  en  premier  lieu 
la  vogue  dont  il  a  joui,  vogue  universelle  et  permanente 
qui  le  place  au  premier  rang  des  orateurs  de  son  siècle. 
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Ses  qualités  personnelles,  disons  mieux,  ses  vertus  toutes 
sacerdotales,  en  font  l'orateur  par  excellence,  défini  par 
les  anciens,  ifir  bonus  dicendi  peritus  ;  à  l'art  de  bien  dire, 
il  joint  le  mérite  de  bien  vivre  ;  sa  parole  est  toute  res- 
plendissante de  foi,  de  raison  et  de  bon  sens,  et  ce  qui 
lui  donne  un  succès  merveilleux,  c'est  qu'il  ne  poursuit 
qu'un  seul  but,  avec  une  constante  énergie  :  la  réforme 
des  mœurs  publiques. 

«Quant  à  la  méthode,  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion, 
elle  est  compassée,  Jj'orateur  énumère  avec  un  soin  trop 
scrupuleux  les  diverses  parties  du  squelette  qu'il  doit 
animer  de  son  souffle  puissant.  Malgré  cette  servitude  que 
Bourdaloue  s'impose,  personne  n'est  plus  libre  dans  ses 
mouvements  ;  les  riches  expositions  de  doctrine,  les  mou- 
vements d'éloquence,  arrivent  à  son  commandement, 
suivant  les  exigences  du  moment  et  de  l'auditoire,  et  tou- 
jours ils  sortent  des  entrailles  du  sujet.  Nous  terminons 
par  des  observations  sur  le  style  du  P,  Bourdaloue,  nous 
voulons  dire  sa  diction^  qui  était  nette,  mais  rapide; 
son  action,  qui  était  parfois  exagérée,  mais  entraînante; 
et  nous  donnons  quelques  exemples  de  Vonction  de  sa 
parole. 

Le  deuxième  livre  expose  l'œuvre  apostolique  de  Bour- 
daloue à  la  cour  de  Louis  XIV.  Nos  recherches  puisent 
tout  leur  intérêt  dans  l'importance  des  personnages  en 
présence,  et  dans  le  résultat  final  de  la  mission  de  l'ora- 
teur. Le  chapitre  premier  met  l'orateur  en  présence  du 
roi,  et  nous  affirmons,  avec  preuves  à  l'appui,  qu'il  a  été 
l'instrument  le  plus  efficace  de  sa  conversion. 

Devant  Louis  XIV,  Bourdaloue  procède  avec  une 
méthode  qui  se  ressent  de  l'étiquette  de  cour,  en  ce 
qu'elle  a  de  sensé  ;  il  parle  avec  respect,  avec  noblesse, 
n^ais  touJQVirs  avec  autorité  ;  il  gagne  à  chaque  discours  le 
terrain  qu'il  veut  gagner.  S'il  ménage  les  susceptibilités 
royales,  c'est  qu'il  sait  que  le  vice  du  roi  tient  plus  au 
défaut  d'éducation  qu'à  la  perversité  du  cœur  ;  il  arrivera 
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cependant  à  son  but,  et  le  pénitent  lui  saura  gré  de 
n^avoir  pas  brisé  le  roseau  du  premier  coup. 

Il  ne  ménage  pas  les  leçons  aux  courtisans,  non  plus 
qu'aux  femmes  qui  escortent  le  souverain;  il  leur  tient 
un  langage  sévère,  parfois  dur  ;  et,  dans  un  temps  et  dans 
un  lieu  où  elles  dominent  seules,  il  les  traite  avec  l'auto- 
rité et  le  dédain  que  méritent  leurs  scandales. 

Le  ministère  du  P.  Bourdaloue  n'est  pas  renfermé  dans 
l'enceinte  de  la  Cour  :  c'est  à  la  Ville  qu'il  donne  plus 
librement  carrière  à  son  zèle. 

Ici,  nous  le  retrouvons,  docteur,  réformateur  et  conso- 
lateur. 

Le  livre  troisième  expose  la  mission  du  Bourdaloue 
dans  le  monde,  surtout  à  Paris,  où  il  a  presque  toujours 
vécu. 

Devant  la  société  parisienne,  il  traite  des  devoirs  de  la 
famille  ;  de  la  vie  chrétienne,  opposée  à  la  vie  scandaleuse 
du  temps  ;  s'il  va  dans  le  monde,  il  ne  se  livre  pas,  il  se 
prête  à  ses  amis  ;  quand  il  se  rend  à  Bàç^ille,  au  château 
de  Lamoignon,  on  sait  les  intentions  qui  le  conduisent  ; 
c'est  la  reconnaissance,  c'est  un  noble  retour  d'amitié, 
c'est  le  légitime  désir  de  porter  en  tout  lieu  la  bonne 
odeur  de  la  vertu  solide  et  aimable. 

Il  plaide  la  cause  du  clergé,  demande  des  secours  pour 
assister  les  séminaires  en  fondation,  et  travaille  à  la 
réforme  des  mœurs  cléricales. 

Les  communautés  religieuses  l'appelent  souvent  pour 
célébrer  les  vêtures  ou  les  professions,  soit  au  Carmel, 
soit  à  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  soit  dans  les  autres 
monastères  ^  la  capitale. 

On  recherche  sa  direction,  et  il  se  prête  à  ce  ministère 
délicat  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  son  temps.  A 
celte  occasion,  nous  suivrons  Bourdaloue  dans  ses  rapports 
avec  Madame  de  Maintenon  et  nous  montrons  quelle 
heureuse  influence  il  a  exercée  sur  cette  femme  célèbre  et 
trop  peu  connue. 
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Le  P.  Bourdaloue  consacre  aussi  une  notable  partie  de 
son  ministère  aux  œuvres  de  charité.  Dans  les  assemblées, 
il  use  de  sa  haute  autorité  auprès  des  dames,  pour  leur 
imposer  la  charité  envers  les  pauvres,  envers  les  prison- 
niers les  plus  vulgaires  et  les  prisonniers  d'Etat  ;  il  se 
rend  au  chevet  des  moribonds  qui  demandent,  en  grand 
nombre,  la  consolation  de  mourir  entre  ses  bras. 

Dans  le  quatrième  livre  de  la  deuxième  partie  de 
l'ouvrage,  nous  étudions  YOEuure  polémique  du  P.  Bour- 
daloue. On  trouvera,  sous  ce  titre,  les  discour3  ou  extraits 
de  discours  dans  lesquels,  avec  sa  lucidité  et  sa  fermeté 
ordinaires,  Bourdaloue  combat  les  grandes  erreurs  du 
temps  avec  leurs  conséquences  morales  ;  le  protestait' 
tismcy  le  jansénisme  et  cette  société  dangereuse  de  prêtres 
politiques  et  courtisans  que  Ton  a  désignés  depuis  sous  le 
nom  de  gallicans. 

Que  pense  Bourdaloue  du  protestantisme  en  France  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle  ?  L'erreur  importée  d'Allemagne 
et  de  Genève,  fomentée  en  France  par  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  aspirant,  sous  des  prétextes  spécieux,  à  bou- 
leverser l'ordre  des  gouvernements,  le  protestantisme,  en 
un  mot,  n'est  à  ses  yeux  qu'une  insurrection,  qui  demande 
la  lumière  et  l'instruction  pour  les  égarés,  et  la  fermeté 
contre  les  agitateurs.  Il  y  va  du  salut  de  la  France  et  de 
la  religion. 

Bourdaloue,  en  parlant  des  missionnaires  envoyés  par 
tout  le  royaume  pour  ramener  à  la  vérité  les  frères  égarés, 
nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  du  catholicisme  ;  et 
dans  l'éloge  de  Henri  de  Condé,  il  nous  dit  quel  jugement 
il  faut  porter  sur  cette  horde  de  barbares  soudoyés  par  les 
ennemis  du  pays,  qui  entraînaient  à  leur  suite  un  pauvre 
peuple  ignorant  et  victime,  alors  comme  aujourd'hui,  des 
tribuns  et  des  sophistes. 

La  mission  du  P.  Bourdaloue  à  Montpellier,  entreprise 
par  ordre  du  roi,  méritait  une  mention  k  part;  nous 
entrons  à  ce  sujet  dans  des  détails   inconnus  jusqu'ici. 
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Nous  commençons  par  exposer  la  marche  envahissante  de 
rerreur  dans  le  Languedoc,  les  conspirations,  les  intri- 
gues des  Hollandais  pour  attirer  à  eux,  non  pas  des 
ouvriers  habiles,  mais  des  soldats  contre  la  France  ;  nous 
recueillons  Topinion  du  temps  dans  toutes  les  classes  de 
la  Société. 

Enfin,  le  P.  Bourdaloue  arrive  à  Montpellier  en  1686, 
il  y  prêche  le  Carême;  tous  les  mémoires  attestent 
laccueil  qui  est  fait  au  Prédicateur  envoyé  par  le  roi, 
Bourdaloue,  dès  son  premier  discours,  proteste  contre 
cette  affluence  qui  ne  prouve,  suivant  lui,  qu'une  grande 
curiosité  et  non  point  le  désir  sincère  de  se  convertir  : 
((  Eh  bien  soit,  répond-il,  dans  un  chaleureux  langage, 
venez  entendre  un  orateur  auquel  vous  faites  une  célébrité 
qui  le  touche  peu,  mais  faites  ce  qu'il  vous  dira  :  Laudas 
tra£tantem,  quœro  facientem.  »  Il  leur  parlera  de  la  fin 
de  Thomme,  de  la  loi  du  jeûne  ou  de  la  mortification 
chrétienne,  de  la  parole  de  Dieu,  de  TEucharistie,  de 
lobéissance  à  TEglise,  du  culte  des  saints,  de  la  prière 
pour  les  morts,  du  purgatoire. 

Les  détails  de  cette  mission  méritent  d'être  suivis;  si 
les  résultats  ne  furent  pas  ce  que  Ton  pouvait  espérer,  le 
germe  d'un  retour  fut  répandu  sur  cette  terre,  où  les 
mauvaises  herbes  finirent  par  être  étouffées.  Les  événe- 
ments dont  nous  exposons  le  récit  montrent  aussi 
combien  étaient  pures  les  intentions  du  roi,  combien 
honnêtes  et  chrétiennes  étaient  les  mesures  prises  pour 
arriver  à  ramener  les  dévoyés  à  la  foi  traditionnelle,  avant 
la  levée  de  boucliers  qui  amena  de  cruelles  représailles. 

Une  autre  secte  ennemie  de  l'Église  et  de  la  France,  la 
jansénisme j  trouva  dans  le  P.  Bourdaloue  un  adversaire 
redoutable.  Quoique  des  critiques  modernes  aient  voulu 
donner  le  change  à  l'opinion  publique,  en  mettant  le 
P.  Bourdaloue  au  nombre  des  hommes  qui  ont  fait 
honneur  à  l'école  de  Saint-Cyran,  il  n'est  personne  un  peu 
sensé  qui  confonde  la  séiférité  chrétienne  du  P.  Bourda- 
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loue  avec  la  sévérité  draconienne  et  hypocrite  de  Técole  de 
Port-Royal. 

L'histoire  de  la  lutte  que  Bourdaloue  a  soutenue  contre 
Técole  de  Port-Royal  commence  par  un  court  récit  de 
rétablissement  du  jansénisme  à  Paris  et  de  ses  progrès 
jusqu'en  1669,  date  de  la  paix  avec  Clément  IX  ou  de 
rÉglise,  et  date  de  Tarrivée  de  Bourdaloue  à  Paris.  Nous 
donnons  les  noms  des  partisans  du  jansénisme  à  la  Cour, 
à  la  Ville,  dans  TÉglise,  et  de  ses  prédicateurs  au  moment 
où  Bourdaloue  apparaît. 

L'orateur  exposera  lui-même  les  doctrines  de  l'Église 
contre  les  erreurs  de  la  nouvelle  école,  sur  la  grâce,  sur 
la  prédestination,  sur  la  morale  chrétienne,  le  rigorisme 
pratique,  la  fréquente  communion  dans  le  sens  des  jansé- 
nistes, enfin  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 

Le   Gallicanisme,   qui  conduisait  à  l'asservissement  de 
l'Eglise,  n'aurait  pas  traversé  près  de  deux  siècles  entouré 
du  respect  de  quelques   hommes  sérieux,    s'il  avait  été 
possible  de  voir  dès  le  premier  jour  et  de  connaître  bien 
clairement  le  but  des  promoteurs  ;   ses  apologistes  actuels 
sont  assez  connus  pour  dissiper  les  doutes  et  pour  con- 
vaincre tout  homme  de  bonne  foi  que  les  tenants  de  cette 
erreur    schismatique     n'ont    jamais    pu    avoir    un    but 
avouable,  ni  au  point  de  vue  religieux,  ni  au  point  de  vue 
politique.  La  conduite  des  Colbert  et  des  Letellier,  minis- 
tres et  prélats,  auteurs  des  Assemblées  de  1681  et  1682,  a 
montré  surabondamment   que    le  bien  de  l'Eglise  était 
étranger  à  leur  complot.  Eux  aussi  avaient  su  former  des 
Assemblées  électives  avec  des  membres  choisis  pour  raviver 
des    lois   existantes   contre  toute   justice  et  tout   droite 
Avouons-le,  la  matière  était  délicate,  et  la  majesté  royale, 
que  l'on    croyait   compromise  en    contestant    ses   droits 
usurpés,  imposait  silence  et  mettait  les  consciences  dans 
un  triste  état  de  contrainte. 

Le  P.  Bourdaloue  s'est  montré  distrait  sur  cette  matière; 
mais  s'il  n'a  énoncé  aucune  proposition  approbative,  il  a 
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parlé  un  langage  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  con- 
victions ;  il  affirme  les  droits  de  TEglise,  les  droits  du 
Souverain  Pontife,  sans  restriction  aucune  ;  il  blâme  amè- 
rement ceux  qui  cherchent  toujours  à  s'insurger  contre  ses 
décisions  et  à  restreindre  son  autorité  spirituelle. 

Tel  est  le  plan  général  que  nous  avons  suivi  pour 
embrasser  la  vie  et  Tapostolat  du  P.  Louis  Bourdaloue; 
Dieu  veuille  que  nous  ayons  traité  notre  sujet  avec 
rétendue  convenable  et  dans  les  termes  les  plus  dignes  du 

sujet. 

P.  M.  Lauras. 


LES  AVOCATS  AUX  CONSEILS  DU   ROI 

BtUI^E   SUR    l'ancien    REGIME   JUDICIAIRE    DE    LA    FRANCE    (1) 


Voici  un  livre  dont  le  titre  avait  piqué  ma  curiosité 
d'ho;nme  de  palais,  et  dont  la  lecture  n'a  point  trompé 
les  promesses  du  titre.  C'est  l'histoire  des  Conseils  du  roiy 
hommes  et  choses,  depuis  la  naissance  de  l'institution 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  une  durée  de  trois 
siècles. 

Qui  était  mieux  préparé  à  l'écrire  qu'un  avocat  au  Con- 
seil d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation  ?  C'est  ce  qu'a  très 
bien  compris  M.  E.  Bos. 

Attaché  pendant  près  de  vingt  ans  à  cette  double  juri- 
diction, dont  il  ne  s'est  éloigné  qu'après  lui  avoir  payé 
son  tribut  de  labeurs,  et  traversé  les  honneurs  de  son 
Ordre,  M.  Bos,  comme  beaucoup  de»es  confrères,  a  dû,  au 
sortir  d'une  vie  laborieuse   et    parfois    agitée,    redouter 

(1)  Chei  Marchai,  Billard  et  CK  libraireb-éélteors,  27,  place  Dauphiae. 
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rinaction  et  se  créer  contre  elle  des  occupations  nouvelles. 
Il  a  donc,  dans  son  cabinet  et  loin  de  la  barre,  beaucoup 
lu  et  beaucoup  annoté,  consulté  livres  et  manuscrits, 
fouillé  archives  et  bibliothèques,  puis  un  jour,  presque  à 
son  insu,  de  ces  lectures  et  ^e  ces  annotations,  de  ces  re- 
cherches et  de  ces  études  est  sorti  un  ouvrage  tout  fait. 
L'auteur  n'a  eu  qu'à  réunir  ses  matériaux,  choisir  entre 
eux,  coordonner  ses  matières  et  rédiger  son  texte. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement 
M.  Bos,  et  je  n'ai  pu  dès  lors  le  voir  au  travail,  mais  je 
parierais  volontiers  que  c'est  ainsi  qu'a  été  faite  son  Etude 
sur  l'ancien  régime  judiciaire  de  la  France, 

Le  Grand-Conseil  et  les  Parlements,  juridictions  rivales, 
ont  souvent  lutté  d'influence  ;  plus  d'un  conflit  s'est  élevé 
entre  ces.deux  grands  corps  sur  l'étendue  de  leurs  pouvoirs 
et  de  leur  compétence  ;  sur  la  nature  des  procès  qui  res- 
sortissaient  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  sur  l'exercice  ou  l'abus 
de  leurs  droits.  Toutes  ces  querelles,  toutes  ces  péripéties 
ont  été  déjà  racontées,  car  les  Parlements  ont  eu  leur  his- 
toire. Au  Grand-Conseil  avait  jusqu'ici  manqué  la  sienne; 
n'était-il  pas  juste  qu'il  eût  aussi  son  historiographe?  Il 
l'a  trouvé  dans  M.  E.  Bos,  et  il  n'a  plus  rien  à  envier  aux 
Parlements. 

La  création  du  Grand-Conseil  date  de  la  fin  du  xv* 
siècle;  c'est  à  deux  édits  de  1497  et  1498,  l'un  de  Char- 
les VIIÏ,  l'autre  de  Louis  XII,  qu'il  doit  sa  naissance. 

Sa  juridiction  était  fort  étendue.  Une  longue  énumé- 
ration  de  ses  attributions  se  terminait  par  cette  phrase  qui 
ne  leur  donnait  que  de  capricieuses  limites  :  «  Il  connaîtra 
de...  «  et  en  outre,  «  de  toutes  les  causes  que  la  sagesse 
de  nos  rois  leur  dictera  d'y  évoquer.  »  Et  comme  ces  évo- 
cations étaient  devenues  nombreuses,  les  Parlements,  ja- 
loux de  leur  autorité,  engagèrent  la  lutte  avec  la  volonté 
royale. 

Pour  vaincre  leurs  résistances  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'un  arrêt  de  règlement  de  juillet  1661,  par  lequel  le 
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Roi,  —  le  même  qui  une  fois  déjà  était  entré  dans  l'une 
des  chambres  du  Parlement  de  Paris,  en  bottes,  en  habit 
de  chasse,  et  un  fouet  à  la  main  ;  —  ordonna  «  à  toutes 
les  compagnies  souveraines,  sous  quelques  noms  qu'elles 
fussent  établies,  de  déférer  aux  arrêts  de  son  Conseil,  à 
peine  d'encourir  son  indignation.  »  Qui  eût  été  alors  assez 
osé  pour  s'exposer,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  à  l'indi- 
gnation du  grand  roi  ? 

Le  Grand-Conseil  vécut  trois  siècles.  Comme  toutes  les 
institutions  judiciaires  de  l'ancien  régime,  il  tomba,  avec 
les  Parlements,  devant  l'organisation  nouvelle  de  1790. 

Si,  au  milieu  des  qualités  qui  rachètent  largement  quel- 
ques défauts  de  composition,  j'avais  à  faire  un  reproche 
à  l'œuvre  de  M.  E.  Bos,  ce  serait  d'être  moins  un  livre 
achevé  qu'une  série  de  chapitres,  rattachés  l'un  à  l'autre 
par  un  lien  plus  fantaisiste  que  logique.  Mais  de  ces  cha- 
pitres, plus  d'un  est  fort  intéressant  et  se  recommande 
aux  lecteurs  par  les  noms  qu'il  évoque,  les  procès  qu'il 
rappelle,  les  faits  et  les  documents  qu'il  remet  en  lumière. 

Ainsi,  l'un  nous  montre  Corneille,  Quinault  et  La 
Bruyère  hommes  de  Palais;  Guillaume  CoUetet,  Louis 
Giry,  Jean  Ballesdens  et  Louis  de  Sacy,  tous  quatre  de 
l'Académie  française  et  tous  quatre  avocats  au  Conseil  (1). 

Un  autre  nous  apprend  que  Pierre  Corneille  avait  un 
oncle,  François,  procureur  au  Parlement  de  Normandie, 
qui  mettait  sa  plume  au  service  de  son  neveu,  et  que  ce 
neveu  lui-même,  obligé  de  s'adresser  au  Conseil,  prenait 
dans  une  requête  qu'il  lui  présentait,  les  titres  «  d'escuyer, 
de  conseiller  du  roi  et  d'advocat  de  Sa  Majesté  au  siège 
général  des  eaux  et  forêts  à  la  table  de  marbre  de  Rouen.  » 


(1)  L'antenr  de  ce  compte  rendu  avait,  avant  la  publication  des  Avocats  aux 
Conseils  du  roU  écrit  pour  L'Amateur  d'autographes  et  pour  le  journal  Le 
Droit  :  Cornbillb,  BoiiiCAu,  Quinault  et  La.  Bruyâre,  homkes  de  palais,  — 
et  pour  le  Bulletin  du  Bouquiniste  :  3.  Ballesdens  et  son  Quintilien. 

Ces  E  tildes  critiques  ont  été  tirées  à  part  à  75  exemplaires,  destinés  aux  amis 
de  Taoteur.  Pans,  1880. 
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Il  nous  apprend  encore  qu'en  1654  Quinault  était  clerc 
d'un  avocat  au  Conseil  ;  qu'accompag^nant  un  jour  chez  un 
juge-rapporteur  un  client  de  son  patron,  il  le  conduisit,  en 
attendant  Theure  de  Taudience,  à  la  comédie,  où  Ton 
jouait,  au  milieu  des  applaudissements,  une  pièce  de  sa 
composition .  C'était  L'Amant  indiscret  y  et.  la  seconde  pièce 
du  jeune  clerc,  car  déjà  le  théâtre,  un  an  auparavant,  avait 
représenté  avec  succès  Les  Rivales  y  comédie  qui  donna 
naissance  aux  droits  d'auteur,  et  remplaça  la  rémunération 
fixe  par  la  participation  indéterminée. 

Dans  un  dernier  chapitre,  riche  de  curiosités  judiciaires 
et  de  documents  inédits,  l'auteur  se  demande  si  le  grand- 
prévôt  de  France  ne  descendait  pas  du  roi  des  Ribauds; 

—  si  le  chevalier  de  M orsan  était  un  homme  ou  une  femme; 

—  ce  qu'était  la  confrérie  de  UAloyaUy  qui  avait  la  pré- 
tention de*  représenter  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  de  Jéru- 
salem. Il  retrace  ensuite  les  querelles  entre  les  corporations 
et  les  corps  de  métiers,  et  fait  revivre  les  bizarres  procès 
des  cordonniers  contre  les  savetiers  faisant  le  neuf;  —  des 
tailleurs  contre  les  fripiers  ;  —  des  poulaillers  contre  les 
rôtisseurs  vendant  gibier  et  volailles  cuits  et  crus  ;  —  des 
libraires  à  demeure  contre  les  libraires  ambulants  ;  —^  des 
perruquiers  contre  les  coiflFeurs,  ceux-ci  soutenant  sérieu- 
sement que  l'art  de  la  coiffure  était  un  art  libéral,  tandis 
que  le  métier  du  perruquier  n'était  qu'un  art  mécanique, 
si  même  c'était  un  art?...  A  côté  de  ces  étranges  procès, 
M.  E.  Bos  en  rappelle  de  plus  sérieux  et  dont  le  temps 
n'a  point  effacé  le  souvenir  :  tels  ceux  de  la  famille  Calas 
et  du  chevalier  de  Labarre  (1),  des  trois  roués;  —  de  Ca- 
gliostro  et  du  gouverneur  de  la  Bastille,  de  Launay  ;  —  de 
Beaumarchais  et  du  couple  Goësman  ;  —  du  président  de 
Monnier  contre  le  mousquetaire  de  Valdahon,  qui  avait 


(1)  Ce  procès  fat  instruit  à  Abbeville,  et  Voltaire  flétrissait  le  jugement  de 
ondamnation  du  nom  d* honneurs  abbeviliermes , 
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séduit  sa  fille,  et  contre  le  comte  de  Mirabeau,  qui  avait 
enlevé  sa  femme,  la  trop  sensible  Sophie. 

Les  Aifocats  aux  Conseils  du  roi,  —  notre  rapide  énu- 
mération  en  est  la  preuve,  —  sont  un  livre  riche  de  faits 
et  de  dates,  d'événements  et  d'anecdotes,  de  documents 
inédits  ou  peu  connus,  mine  abondante  que  les  curieux 
sauront  exploiter. 

Tout  en  faisant  la  part  de  la  critique,  j'ai  été  heureux 
de  reconnaître  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Bos.  Lui 
signalerai-je,  en  terminant,  l'orthographe  vicieuse  de  cer- 
tains noms  propres,  qui  doivent  être  familiers  à  l'homme 
de  palais  comme  à  l'homme  de  lettres  ?  Ainsi  Pélisson  s'écrit 
Pellisson,  — d'Aguesseau,  Daguesseau,  —  Normant  et  non 
Le  Normant,  Sainte-Aulaire  et  non  Saint- Au laire.  Il  faut 
aussi  se  garder  d«  confondre  La  TtfoWe-Houdard,  l'auteur 
A' Inès ^  l'académicien  de  1710,  l'héritier  du  fauteuil  des 
Corneille,  avec  La  Mothe  le  Vayer,  le  précepteur  du  duc 
d'Orléans  et  du  dauphin,  devenu  Louis  XIV,  l'académicien 
de  1639,  le  second  titulaire  du  fauteuil  de  Racine. 

Cette  critique  de  l'orthographe  de  noms  propres  pourra 
sembler  minutieuse  à  M.  E.  Bos.  Elle  lui  prouvera  du 
moins  que  je  l'ai  lu  avec  soin,  et  que  je  désire  voir  dispa- 
raître d'une  nouvelle  édition  ces  légères  incorrections. 

Voltaire,  se  défendant  d'avoir  composé  YHistoire  des 
Parlements^  qui  était  bien  de  lui,  et  indiquant  dans  quelles 
conditions  une  pareille  histoire  pouvait  être  bien  faite, 
écrivait  : 

«  Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet,  il  faut  avoir  fouillé, 
pendant  une  année  entière  au  moins,  dans  les  registres  ;  et,  quand 
on  aura  percé  dans  cet  abîme,  il  sera  bien  difiGcile  de  se  faire  lire. 
Un  tel  ouvrage  est  plutôt  un  long  procès- verbal  qu'une  histoire  (1).  » 

M.  E.  Bos  me  paraît  avoir  résolu  le  problème  dont  la 
solution  semblait  à  Voltaire  si  difficile. 


(1)  VoltaiK,  Lettre  à  M.  Marm^  du  â'  itUlkt  i769. 
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Il  a  fouillé  pendant  plus  d'un  an  les  registres,  les  cartons 
et  les  archives  qui  cachaient  tant  de  trésors  ignorés;  il  a 
percé  dans  cet  abîme;  il  a  su  se  faire  lire,  même  avec 
plaisir;  enfin,  son  ouvrage  n'est  point  un  procès-verbal, 
mais  une  histoire,  à  laquelle  le  succès  est  venu,  et  viendra 
plus  grand  encore,  après  la  re vision  de  quelques  chapitres 
et  quelques  corrections. 

H.  Moulin,     , 

Ancien  Magistrat. 


REVUE  CRITIQUE 


DE 


PUBLICATIONS  NOUVELLES 


Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française.  Sa  vie,  sa  correspondance. 
Etude  biographique  et  littéraire,  suivie  de  lettres  et 
de  mémoires  inédits  par  René  Rerviler  et  Ed. 
de  Barthélémy.  Paris,  librairie  académique  de 
Didier,  1881  ;  1  vol.  in-8  de  VII-672  p. 

Assurément  parmi  les  hommes  illustres  de  la  république  des 
lettres,  suivant  la  vieille  expression  consacrée,  nul  ne  semblait 
plus  en  passe  de  fournir  matière  à  un  éloge  dans  toutes  les  règles, 
que  le  premier  secrétaire  perpétuel,  ou  pour  être  plus  exact  le 
père  de  l'Académie  française.  Car  c'est  en  réalité  Com-art  qui 
c(  lui  a  donné  la  naissance,  et  sa  maison  en  a  été  comme  le  ber- 
ceau pendant  les  premières  années  de  son  établissement.  »  Et 
cependant  il  a  dû  attendre  jusqu'à  la  lin  du  dix-neuvième 
siècle  pourvoir  réparer  ce  qu'Ancillon  dès  1709  appelait  a  une 
ingratitude.  » 
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Les  deux  écrivains,  qui  viennent  de  rompre  l'inexplicable  si- 
lence fait  autour  de  sa  mémoire,  se  trouvaient  tout  particulière- 
ment préparés  à  la  pieuse  tâche  qu'ils  ont  assumée  de  concert. 
M.  René  Rerviler  employé  depuis  plusieurs  années  les  rares 
loisirs,  que  lui  fait  une  carrière  savante  brillamment  poursuivie, 
à  grouper  dans  d'intéressantes  études  les  biographies  de  nos 
premiers  académiciens.  Quant  à  M.  le  comte  Edouard  de  Barthé- 
lémy, cet  infatigable  chercheur,  qui  possède  mieux  que  lui 
l'histoire  des  beaux  esprits  du  dix-septième  siècle,  et  nous  a  fait 
sur  la  société  polie  de  cet  âge  d'or  de  la  littérature  française  de 
plus  piquantes  et  instructives  révélations  ? 

Puisant  à  larges  mains  dans   les   lettres   de  Balzac,    dans   les 
historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  dans  l'histoire  de  l'Acadé- 
mie par  Pellisson,  dans  tous  les  mémoires  et  anas  du   temps,  et 
surtout  dans   la   précieuse   collection  manuscrite   recueillie  par 
Conrart  lui-même  et  conservée  actuellement  à   la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  les  auteurs   sont   parvenus  à  mettre  sa   physionomie 
dans  tout  son  Jour,  et  à  nous  le   faire  envisager  sous  des  aspects 
absolument  nouveaux.  Après  avoir  rappelé  les  origines  de  famille 
de  Conrart,  qui  crut  devoir   persévérer  toute   sa   vie,    malgré  la 
touchante  insistance  d'illustres  amitiés,  dans  la  foi  qu'avaient  pro. 
fessée  ses  aieux,  et  avoir  indiqué  quelles  furent  ses  études  dont  sa 
modestie  a  peut-être  fait  trop  bon  marché,  ils  nous  le    présentent 
tour  à  tour  comme  promoteur  de  ces  réunions  littéraires  qui  furent 
le  germe  de  l'Académie  ;    comme  homme  privé  ;    comme   biblio- 
phile et  exerçant,  en  matière  de   langue  française,    une  véritable 
juridiction  acceptée  de  tous  les  hommes  jie   lettres,  dont   il   revit 
souvent,  corrigea,  fit  imprimer  même   les  œuvres;   comme   poète 
à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;   comme  épistolier,   en  correspondance 
continuelle  avec  Balzac,  Chapelain,  Costar,  Godeau,   Huet,  Mon- 
tauzier.    Rivet,    Félibien,    Huyghens,     Saumaise,    les   Elzéviers, 
mesdemoiselles  Godefroy,  Du  Moulin,  Delà  vigne,  et  surtout  made- 
moiselle de    Scudéry  qui  n'a    eu   garde   d'oublier   dans  le  grand 
Gyrus  un  aussi  constant  ami  et  y  a  tracé  son  portrait  sous  le  nom 
de  Théodamas  ;  comme  auteur  enfin  de  mémoires  historiques  dont 
M.  de  Monmerqué,  auquel  revient  l'honneur  de   leur  découverte 
en  1825,  a  signalé  toute  la  valeur.  Favorisé  des  biens  de  la   for- 
tune, Conrart  sut  en  faire   un  noble  usage  :  sa  jolie   maison  de 
campagne  d'Atys  devint  le  rendez- vous  d'une  société  choisie,  aux 
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soins  empressés  et  à  Faimable  couustarce  de  laquelle  il  dut  les 
seub  soalagements  des  incessantes  douleurs  dont  la  goutte  tortura 
soB  âge  mûr  et  sa  vieillesse,  sans  altérer  son  caractère  ni  sa 
rëûgnation. 

La  biographie  de  Conrart  est  suivie  d'un  appendice  aussi  ioh 
portant  qu'étendu.  Il  est  formé  pour  la  presque  totalité  de  la 
correspondance  du  célèbre  secrétaire  perpétuel.  Cent  soixante*- 
cinq  lettres  y  figurent,  dont  plus  de  la  moitié  inédite,  et  embras- 
seat  une  période  de  trente-cinq  ans,  de  1639  à  1675.  Les  lettres 
inédites  sont  pour  la  majeure  partie  adressées  au  ministre  protes*' 
tant  Rivet,  précepteur  du  prince  d'Orange,  puis  directeur  du 
collège  des  nobles  à  Bréda,  et  abondent  en  détails  sur  Tbistoire 
littéraire  et  politique  du  dix-septième  siècle.  Les  originaux  en  soit 
conservés  aux  archives  d'Etat  de  La  Haye  et  de  Leyde.  C'est 
dire  le  service  rendu  au  public  français  par  la  présente  publi- 
cation. 

MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy  ont  naturellement  fait  hommage 
de  leur  beau  livre  sur  Gonrart  à  l'Académie  française.  Nous  ne 
doutons  pas  que  la  savante  compagnie  ne  lui  réserve  l'aocneil 
qu'il  mérite. 

Comte  de  Lucay. 


CORRESPONDANCE 

LES  PHILIPPIQUES 

DE 

LA  GRANGE-CHANCEL 

Pana,  12  juilkt  ISSi. 

Mon  cher  Monsieur  Techener, 

Les  publications  faites  en  province  ne  sont  généralement 
pas  assez  connues,  soit  qu'elles  ne  franchisseat  pas  les 
limites  de  leur  circonscription^  faute  d'une  réclame  su£B- 
sante,  soit  que  les  érudits  parisiens,  accoutumés  à  ne  leur 
attribuer  qu^ttne  importance  locale,  ou  tout  an  plus  régio- 
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nale,  ne  leur  accordent  qu'une  attention  un  peu  distraite, 
je  ne  veux  pas  dire  dédaigneuse  :  je  connais  trop  bien 
leurs  vues  larges  et  leur  intelligence  compréhensive.  Per- 
mettez-moi de  recourir  à  la  publicité  de  votre  recueil  à  la 
fois  littéraire,  historique  et  bibliophilique,  en  faveur  d'une 
de  ces  intéressantes  inconnues  qu'il  est  utile  de  mettre  en 
évidence,  comme  vous  allez  en  juger. 

Le  catalogue  des  livres  rares  et  précieux,  manuscrits  et 
imprimés,  de  M.  Didot  (belles-lettres,  histoire),  dont  la 
vente  a  eu  lieu  dans  le  mois  de  juin  de  cette  année, 
annonce  au  n^  31  (p.  48  et  suiv.)  un  manuscrit  sur  papier 
d'une  magnifique  exécution,  renfermant  les  trois  premières 
odes  des  fameuses  Philippiques  de  La  Grange-Chancel.  Le 
savant  rédacteur  du  catalogue,  dans  une  notice  pleine 
d'intérêt,  exprime  le  regret  qu'il  n'existe  aucune  bonne 
édition  des  Philippiques  : 

a  Une  bonne  édition  des  Philippiques,  dit-il,  reste 
encore  à  faire,  même  après  celle,  si  instructive,  donnée  par 
M.  de  Lescure  (1858),  et  surtout  après  la  dernière  en 
date  (1876)  qualifiée  pompeusement  de  «  définitive  »  et 
qui  n'est  que  prétentieuse.  Les  premières  éditions  impri- 
mées en  France  clandestinement  ont  depuis  longtemps 
entièrement  disparu  et  ne  nous  sont  connues  que  de  nom. 
La  plus  ancienne  de  celles  qu'on  connaît  a  été  publiée  en 
Hollande  (1723)  en  dehors  de  la  participation  de  l'auteur 
(bien  qu'il  se  fût  trouvé  alors  dans  ce  pays),  et  son  texte 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Parmi  celles  qui  l'ont  suivie,  la 
meilleure  est  celle  imprimée  par  Didot  jeune  en  1795,  et 
devenue  rarissime  (M.  de  Lescure  n'a  pu  la  rencontrer  qu'à 
la  bibliothèque  de  Rouen)  ;  et  encore  a-t-elle  été  faite  à 
l'aide  d'une  copie  dont  le  texte  était  sensiblement  altéré. 
L'édition  donnée  en  1797,  par  les  soins  du  fils  de  l'auteur, 
pourrait,  à  cause  de  cela,  être  considérée  comme  parfaite, 
mais  il  n'en  est  rien,  ce  qui  vient  peut-être  du  grand  âge 
de  La  Grange-Chancel  fils,  qui  avait  alors  près  de  quatre- 
vingt-^dix  ans.  » 
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Eh  !  bien,  Monsieur,  cette  bonne  édition,  légitime  desi- 
deratum d'un  érudit  parisien,  n'est  point  à  naître:  elle 
existe  bien  réellement  au  fond  d'une  province  éloignée,  il 
est  vrai,  mais  qui  a  donné  à  la  France  quelques-uns  de  ses 
plus  grands  écrivains,  et  qui  a  aussi  des  raisons  maternelles 
pour  consacrer  au  satirique  La  Grange- Chancel  quelques- 
uns  de  ses  savants  loisirs. 

L'édition  dont  je  vous  annonce  officiellement  l'existence 
est  due  à  M.  Dujarric-Descombes,  membre  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord,  société  jeune 
encore,  mais  déjà  honorée  des  récompenses  delà Sorbonne, 
dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  comme  tout  bon  Péri- 
gourdin,  un  peu  féru  des  études  historiques.  Dans  une 
préface  intéressante,  M.  Dujarric-Descombes  atteste  en  ces 
termes  l'authenticité  de  son  édition  : 

«  Notre  publication  est  la  reproduction  fidèle  d'un 
manuscrit  entièrement  autographe^  et,  ce  qui  en  augmente 
le  prix,  elle  contient  les  annotations  personnelles  de  La 
Grange-Chancel. 

»  Ce  précieux  manuscrit,  qui  a  appartenu  à  M.  de 
Cablanc,  ami  du  poète,  nous  a  été  généreusement  donné 
par  un  savant  archéologue  qui  a  rendu  des  services  à  l'his- 
toire du  Périgord,  M.  l'abbé  Audierne,  inspecteur  des 
monuments  historiques  de  la  Dordogne.  Nous  l'en  remer- 
cions ici  publiquement. 

»  C'est  grâce  à  lui  que  nous  pouvons  donner  cette  édi- 
tion authentique  et  définitive  :  par  son  importance,  elle 
contribuera  à  populariser  un  poème  qui  n'est  pas  seule- 
ment une  pièce  curieuse  de  notre  histoire,  mais  encore  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  lyrisme.   » 

Le  rédacteur  du  catalogue  de  M.  Didot,  à  qui  je  crois 
pouvoir  rendre  hommage  en  le  nommant  M.  Pawlowski, 
ajoute  à  sa  notice  quelques  remarques  critiques  qui  ont 
pour  objet  d'établir  la  supériorité  de  son  texte  manuscrit 
sur  les  textes  imprimés  qui  sont  venus  à  sa  connaissance. 
Il  cite  trois  vers  que  le  poète  adresse  à  Pierre  le  Grand 
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dans  la  deuxième  ode,  strophe  XIV,  et  que  les  différentes 
éditions  donnent  de  la  manière  suivante  : 

Toi  qui  de  ta  famille  entière 
N'as  fait  qu'ua  vaste  cimetière 
De  tes  neiges,  de  tes  glaçons. 

Il  remarque  avec  raison  que  le  dernier  vers  n'a  pas  de 
sens  (il  pourrait  ajouter  qu'on  ne  fait  pas  facilement  d'une 
famille  un  cimetière,  fût-on  le  plus  absolu  des  autocrates)  ; 
et  il  pense  que  le  manuscrit  écrit  correctement  : 

Toi,  qui  de  ta  famille  entière 
As  fait  un  vaste  cimetière 
Dans  tes  neiges  et  tes  glaçons. 

Mais  voici  dans  notre  édition  la  véritable  version,  qui  ne 
change  qu'un  mot  aux  précédentes,  et  qui  par  ce  seul 
changement  donne  satisfaction,  à  la  fois,  à  la  pensée,  à  la 
langue  et  à  la  poésie  : 

Toi  qui  pour  ta  famille  entière 
N'as  fait  qu'un  vaste  cimetière 
De  tes  neges,  de  tes  glaçons 

Dans  la  strophe  suivante  :  Le  silence  de  Villars  est 
expliqué  par  une  note  de  l'auteur.  Enfin  la  strophe  X  de 
la  troisième  ode  : 

Quoi,  Therais,  ta  brillante  épée 
Est  inutile  dans  ta  main  ! 
Pourquoi  n'est-elle  pas  trempée 
Dans  le  sang  de  cet  inhumain? 
Pourquoi,  pour  prévenir  leur  chute. 
Sous  tant  de  bras  qu'il  persécute 
N'est-il  pas  encore  abattu? 
Soit  par  force  ou  par  industrie, 
Tout  crime  fait  pour  la  patrie 
Devient  un  acte  de  vertu, 

paraît  à  M.  Pawlowski  incorrecte  et  dépourvue  de  sens,  et 
il  préfère  pour  les  six  derniers  vers  la  version  du  manuscrit 
Didot  : 
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Pourquoi,  pour  provenir  leur  chute. 
Tant  de  braves  qu'il  persécute 
N'ont-ils  pas  encore  abattu 
Le  tyran  et  la  tyrannie? 
Un  crime  fait  pour  la  patrie 
Devient  un  acte  de  vertu. 

Je  dois  dire  que  dans  notre  édition  la  strophe  est  donnée 
sous  la  première  forme.  Je  me  suis  creusé  la  tête  pour  en 
découvrir  le  sens,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé,  en  vile  et 
intelligible  prose  :  Pourquoi  tant  de  gens  qu'il  persécute, 
pour  prévenir  leur  propre  chute,  ne  Tont-ils  pas  encore 
abattu  ?  Il  paraît  que  //  et  cet  inhumain^  dans  la  pensée  de 
La  Grange-Chancel,  était  M.  d'Argenson,  Séjan  du  nou- 
veau Tibère  (strophe  VIII).  Le  vers 

Le  tyran  et  la  tyrannie, 

ne  s'appliquerait  pas  à  lui,  et  semblerait  viser  le  régent 
lui-même. 

Je  trouve  donc  un  sens  aux  vers  discutés  ;  reste  le 
reproche  d'incorrection  ;  sur  ce  point,  je  dois  le  dire,  je 
passe  condamnation.  La  double  métonymie  des  bras  persé- 
cutés, et  de  la  chute  des  bras,  ou  en  d'autres  termes,  des 
.bras  qui  tombent,  me  paraît  absolument  impossible  à 
défendre  ;  mais  si  le  poète  l'a  écrit  ?  Quandoque  bonus  dor- 
mitât  Homerus, 

Le  n^  32  du  catalogue  Didot  annonce  un  autre  manus- 
crit des  Philippiques.  Dans  ce  manuscrit  «  la  dernière  ode 
ne  compte  que  sept  strophes,  tandis  qu'elle  en  a  habituel- 
lement huit  tant  dans  les  manuscrits  que  dans  les  éditions 
imprimées.  »  Notre  édition  ne  donne  que  sept  strophes 
pour  cette  ode. 

Les  clés  fournies  par  les  notes  autographes  de  l'auteur 
pourraient  confirmer  ou  rectifier  les  annotations  qui  accom. 
pagnent  les  odes  dans  le  manuscrit  annoncé  sous  le  n*  32. 

En  résumé,  mon  cher  Monsieur,  voulez-vous  par  mon 
organe  faire  savoir  aux  curieux  et  aux  liseurs  qui  hré- 
quentent  votre  bulletin,  qu'il  existe  une  édition  authea- 
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tkjue  d«s  Philippiques  sous  ce  titre  :  Les  PHiLffPPtçuBS  dk 
Là  Grawge-Chancbl,  publiées  d'après  le  manuscrit  et  les 
annotations  de  l'auteur,  avec  une  préfrce  par  A.  Duiàrbic- 
Descombes,  membre  de  la  Société  historique  et  archéolo. 
gique  du  Périgord.  Périgueux,  Imprimerie  Dupont  et  C**, 
1878,  1  vol.  pet.  in-8  de  76  pages. 

Je  crois  que  ce  faisant,  vous  rendrez  service  à  l'édition 
d'abord,  et  aussi  à  la  critique  historique  et  littéraire. 

Recevez,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  dévoués. 

Marquis  de  CHANTéRAc. 


CAUSERIES  D'UN  BIBLIOPHILE 


La  Collection  Le  Rouge.  —  Guy  de  La  Brosse  et  son  œuvre. 

I 

Il  est  très  difficile  de  trouver  des  exemplaires  en  bon 
état,  et  surtout  bien  complets,  de  la  collection  de  Parcs  et 
Jardins  du  xviii®  siècle,  connue  des  artistes  et  des  curieux 
sous  le  nom  de  Le  Rouge.  Celui  de  la  bibliothèque  du 
Musée  municipal  de  Paris  (hôtel  Carnavalet)  comprend 
îî  cahier^  grand  in-folio  oblong,  de  17  à  25  planches 
chacuB,  avec  légendes  explicatives.  Il  est  presque  impossible 
de  relier  ce  recueil,  à  cause  des  nombreux  plans  de  très 
grande  dimension  qu'il  a  fallu  plier  et  replier  pour  les 
faire  tenir  dans  les  cahiers,  et  qui  se  trouvent  souvent  abî- 
més par  de  faux  plis.  D'ailleurs  Le  Rouge  ne  s'est  guère 
préoccupé  de  former  des  exemplaires  complets,  n'ayant  que 
peu  d'occasions  d'en  vendre.  Son  principal  bénéfice  était 
la  vente  des  feuilles  détachées,   des  plans  de  propriétés 
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déjà  existantes  ou  à  l'état  de  projet.  C'était  un  ingénieur 
militaire  en  retraite,  qui  s'était  établi  sur  le  quai  des 
Âugustins  comme  géomètre-dessinateur  de  jardins  (1776- 
.1784)  (1). 

Ces  planches  sont  gravées  à  l'eau-forte  avec  une  grande 
facilité,  et  plus  ou  moins  terminées,  suivant  l'importance 
des  commandes.  Chaque  cahier  est  numéroté  à  part,  sans 
autre  ordre,  évidemment,  que  celui  du  travail  de  l'auteur. 
On  y  trouve  donc  pêle-mêle  des  dessins  de  parcs  et  jar- 
dins de  tous  les  styles  et  de  tous  les  pays,  exécutés  ou  en 
projet.  Ces  derniers,  gravés  simplement  au  trait,  sont  en 
général  assez  peu  intéressants.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  autres,  surtout  de  ceux  des  anciens  jardins  publics  ou 
quasi-publics  de  Paris  et  des  environs,  dont  plusieurs  ne 
se  trouvent  que  dans  ce  recueil.  Les  jardins  quasi-publics 
étaient,  comme  on  sait,  ceux  des  grands  seigneurs,  qui,  à 
l'exemple  du  roi,  en  permettaient  l'accès  ^ra^w,  ou  moyen- 
nant une  faible  rétribution.  Tels  étaient  les  jardins  de 
l'hôtel  de  Biron,  l'un  des  plus  magnifiques  (2);  de  Lautrec 
(rue  d'Enfer),  remarquable  surtout  par  son  labyrinthe; 
de  Saint-Simon  (rue  du  Temple)  ;  de  Cossé  (rue  de  Gre- 
nelle) ;  de  Soubise  ;  d'Espagnac  (rue  d'Anjou),  etc.  Le 
recueil  de  Le  Rouge  contient  aussi  le  plan  détaillé  du  parc 
de  Mousseaux  ou  Monceaux^  œuvre  de  Carmontelle,  tel 
qu'il  était  alors,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  grand  qu'au- 
jourd'hui. Il  nous  montre  aussi,  dans  leur  ancien  état, 
toutes  les  Folies  qui  en  avaient  fait  faire  et  vu  faire  tant 
d'autres,  et  qu'allait  détruire,  transformer  ou  déformer  la 


(1)  Il  travaillait  même  à  l'occasioii  pour  des  confrères.  Il  a  gravé,  par  exemples 
plusieurs  projets  d'un  nommé  Thieme^  qui  se  qualifiait  «  inventeur  de  jardin, 
anglo-chinois  depuis  3  toises  de  large  sur  6  de  profondeur.  » 

(2)  Ce  jardin,  où  l'on  entrait  par  la  rue  de  Varennes  et  qui  s'étendait  jasqn'aa 
quai,  passait  pour  un  des  types  les  plus  parfaits  du  genre  régulier.  On  citait 
surtout  son  potager  orné,  sa  collection  de  tulipes,  et  la  partie  dite  Jardin  des 
Guirlandes^  parce  que  les  grands  arbres  y  étaient  reliés  par  des  festons  de 
chèvre-feuilles  et  autres  passiflores,  disposition  toute  nouvelle  à  cette  époque. 
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Révolution  ;  Folie  d'Artois  (Bagatelle)  ;  Folie  Boutin  (pre- 
mier Tivoli);  Folie  Marbœuf  (Idalie) ;  Folie  Beaujon,  Folie 
Pajot  (Reuilly)  ;  Folie  Janseen  (Porte  Maillot).  Cettte  der- 
nière était  un  des  spécimens  les  plus  curieux  de  ces  créa- 
tions mixtes,  dans  lesquelles  on  s'efiorçait  de  concilier  le 
style  classique  avec  les  caprices  du  nouveau  genre  anglo- 
chinois.  Les  quinconces  étaient  sillonnés  d'allées  tantôt 
droites,  tantôt  sinueuses,  mais  pareillement  bordées  de 
charmilles  dans  lesquelles  s'ouvraient,  de  distance  en  dis- 
tance, des  salons  ou  cabinets  de  verdure,  ornés  d'arbres 
exotiques,  de  vases  ou  de  statues,  parmi  lesquelles  l'Ana- 
dyomène  et  Vautre  Vénus  n'étaient  pas  oubliées.  De  plus, 
tout  un  coin  du  parc  avait  été  réservé  pour  les  amateurs 
intransigeants  du  style  irrégulier,  de  la  nature  abandonnée 
à  elle-même.  Au  milieu  d'un  fourré  inculte  s'élevait  une 
butte  dont  «  le  sommet  était  occupé  par  des  chèvres  et  des 
boucs,  »  sous  la  garde  d'une  bergère;  et  le  dessous,  for- 
mant grotte,  par  un  ermite  ou  soi-disant  tel.  Le  logis  de 
la  bergère  et  celui  de  l'anachorète  étaient  fort  rapprochés, 
et  cette  disposition  semblait  calculée  pour  l'amusement 
des  visiteurs.  C'était  encore,  sous  une  autre  forme,  la  na*- 
ture  livrée  à  elle-même. 

L'une  des  planches  les  plus  curieuses  est  celle  qui  repré- 
sente le  théâtre  de  verdure  du  jardin  de  Hanovre  (hôtel 
du  maréchal  de  Richelieu),  avec  sa  rampe  et  ses  coulisses 
en  charmilles  et  sa.  décoration  d'ii^  symétriquement  espacés 
et  taillés  :  le  tout  scrupuleusement  conforme  aux  méthodes 
de  Le  Nôtre  ;  les  jardins  du  maréchal  étaient  aussi  régu- 
liers que  ses  mœurs  l'étaient  peu  !  Au  contraire,  celui  de 
l'hôtel  d'Espagnac  (rue  d'Anjou)  était  entièrement  du  style 
irrégulier,  et  d'un  dessin  fort  original.  Il  était  traversé  en 
entier,  obliquement  ou  d'écharpe,  par  une  sorte  de  vallon 
au  fond  duquel  serpentait  une  allée  creuse.  Les  allées  su- 
périeures se  reliaient  par  des  ponts  rustiques  de  diverses 
formes,  jetés  sur  ce  ravin,  disposition  qui  donnait  lieu  à 
des  points  de  vue  variés. 
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Outre  leur  valeur  technique,  ces  plans  offrent  aouveat 
nn  grand  intérêt  historique.  Celui  du  jardin  et  palais  des 
-Tuileries,  par  exemple,  exécuté  eu  1782,  donne  la  dispo- 
sition exacte  des  lieux  telle  qu'elle  était  dix  ans  plus  tard, 
lors  des  grandes  scènes  révolutionnaires  du  20  juin  et  du 
18  août  1792.  Parmi  les  propriétaires  de  ces  beaux  jaixlins 
quasi-publics  dont  Le  Rouge  avait  levé  les  plans,  plus  d'un 
devait  figurer  parmi  les  victimes  de  la  Révolution,  notam- 
ment Tex -trésorier  de  la  marine  Boutin,  et  le  trésorier 
Lauzun  (Biron),  et  le  trop  fameux  abbé  d'Ëspagnac.  Celui- 
là,  du  moins,  ne  Tavait  pas  volé,  lui  qui  avait  volé  tant  de 
choses  (1). 

II 

A  propos  de  jardins  publics,  nous  signalerons  à  nos 
confrères  un  livre  dont  les  exemplaires  bien  conservés  ne 
sont  rien  moins  que  communs  :  l'édition  originale  de  Ton- 
vrage  de  Guy  de  La  Brosse,  De  la  nature^  i^ertu  et  utilité 
des  plantes  (2),  diifisé  en  cinq  livres  y  par  Guy  de  La  Brosse, 
conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roy.  PariSy  chez  Boolin 
BaragneSy  dans  la  grande  salle  du  Palais  {au  second  Pilier  ^ 
suivant  le  deuxième  titre  placé  dans  le  volume,  en  tête  de 
l'appendice,  et  où  le  nom  du  libraire  est  écrit  Baraigne)  ; 
-.--  in^S**  de  849  pages  chiffrées,  plus  28  non  chiffrées  au 
commencement,  et  26  à  la  fin  (en  tout  903  pages),  et  un 
eurieux  frontispice  où  Ton  voit  les  portraits  encadrés 
d'Hyppocrate,  Diuscoride,  Paracelce  {sic)  et  Théophraste, 
et  les  armes  de  La  Brosse  avec  sa  devise,  de  bien  en  mieux; 
•«^  le  tout  surmonté  d'un  soleil  emblématique  avec  c^te 

(1)  Il  avait  ane  bibliothèque  pins  nombrease  que  carieose,  dont  tous  les  vo- 
lumes portent  sa  si^ature.  Je  la  possède  quinze  fois  répétée  sur  les  quinze 
tomes  d'un  exemplaire  de  la  Méthode  pour  étudier  rhistoire, 

(2)  Mon  exemplaire  a  été  relié  il  y  a  une  soixantaine  d'années  par  un  imbé- 
cile, qui  a  pris  pour  un  £  l'XJ  final  du  mot  vertu  en  partie  oblitéré  sur  le  fron- 
tispice, et  inscrit  bravement  sur  le  dos  du  livre  c  De  la  natuire  wriêl! 
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8Utr«  devise  i»en  hardie  pour  ce  temps-là  :  la  t^érite^  non 
l'autorité .  Ce  frontispice,  très  finement  gravé  sur  cuivre, 
porte  un  monogramme  composé  d'une  M  et  d'une  L  ac- 
couplées (1), 

Les  premiers  feuillets  non  chiffrés  renferment  la  table 
des  chapitres  et  Tavant-propos,  précédé  d'une  épître  dédi- 
catoireau  cardinal  de  Richelieu,  auquel  La  Brosse  n'épargne 
pas  l'encens.  «  Encore  que  le  temple  de  cette  vertu  incom- 
parable ne  soit  orné  que  de  vœuz  de  grands  prix,  »  il  es- 
père «  qu'il  sera  demeuré  un  petit  endroit  par  terre  où  il 
puisse  épancher  ses  plantes...  Là  elles  ne  souilleront  la 
Sainctete  de  Richelieu...  D'ailleurs,  pour  être  filles  de  la 
terre,  elles  ne  sont  tant  abjectes  ;  l'ambrosie,  le  nectar  et 
la  panacée  chéris  des  immortels  sont  de  leurs  familles,  et 
les  lauriers  ont  ceint  les  fronts  des  héros  avant  que  l'or 
esclatast  sur  leurs  testes...  »  Dans  l'avant-propos  adressé 
au  liseur^  il  explique  que  l'idée  de  cet  ouvrage,  qu'il  ne 
croyait  pas  faire  si  ample,  lui  est  venue  ce  en  poursuivan^t 
le  dessein  de  la  construction  du  jardin  royal  des  plantes 
médicinales,  »  ordonnée  déjà  depuis  deux  ans  par  édit 
royal. 

Viennent  ensuite  les  cinq  livres  <c  de  la  Nature  et  vertu 
des  plantes.  »  (Pp.  1-680.)  Le  reste  du  volume  (pp.  681- 
849  et  derniers  feuillets  non  chiffrés)  contient  des  pièces 
justificatives  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  importante 
de  la  publication .  Ce  sont  en  effet  les  titres  authentiques 
de  la  fondation  de  ce  «  Jardin  Royal  des  plantes,  »  l'une 
des  rares  institutions  de  l'ancien  régime  qui  lui  ont  sur- 
vécu. Sous  le  titre  commun  :  «  Dessein  d'un  jardin 
royal,  etc.,  par  Guy  de  La  Brosse...,  désigné  psgr  Sa  Ma- 
jesté pour  intendant  de  ce  jardin,  »  il  a  réuni,  pour  la 
première  fois  y  quatre  épistres  ou  mémoires  sur  ce  sujet, 

(1)  Il  y  a  de  plus,  en  tête  des  livres  II  à  V  de  l'ouvrage,  des  préfaces  en 
feuillet»  non  chiffrés,  sans  doute  rajoutés  après  coup,  qui  forment  en  tout 
22  pages.  L'ouvrage  complet  doit  donc  avoir  en  tout  926  pag«Sy  compris  le 
frontispice. 
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qu'il  avait  précédemment  adressés  au  roi,  au  cardinal,  au 
garde  des  sceaux  et  au  surintendant  des  finances.  Ces  mé- 
moires sont  suivis  de  deux  opuscules,  également  imprimés 
pour  la  première  fois.  Ce  sont  :  YAdçis  défensif  du  Jardin 
royal  des  plantes  méridionales  à  Paris  (pp.  754-809),  dans 
lequel  il  réfute  les  diverses  objections  produites  contre  cet 
établissement;  et  Y  Ordre  du  dessein  du  jardin  en  question 
(pp.  809-816).  Nous  trouvons  ensuite  le  texte  de  ÏEdict 
du  roy  (janvier  1626,  enregistré  au  Parlement  le  6  juillet 
suivant),  qui,  sur  les  «  advis  et  proposition  de  nostre  amé 
et  féal  conseiller  et  premier  médecin^  le  sieur  Heroûard^  » 
ordonne  «  qu'il  soit  estably  un  jardin  royal  en  Tun  des 
fauxbourgs  de  nostre  ville  de  Paris,  »  par  ledit  sieur  He- 
roiiard,  auquel  est  d'avance  octroyée,  comme  devant  rester 
attachée  héréditairement  à  la  charge  de  premier  médecin, 
la  surintendance  de  ce  jardin,  «  avec  pouvoir  de  nommer 
et  commettre  dès  à  présent,  pour  la  direction,  culture  et 
conservation  du  jardin,  et  démonstration  des  plantes,  telle 
personne  qu'il  jugera  convenable,  laquelle  aura  qualité 
d'intendant. 

Ainsi  cet  établissement  avait  été  obtenu,  en  principe,  à 
la  requête  du  premier  médecin,  Héroûart  ou  Héroûard  [\\ 
l'auteur  du  Journal  de  la  santé  du  roi,  si  souvent  cité  par 
plusieurs  écrivains  modernes,  notamment  par  M.  A.  Bas- 
chet,  dans  son  curieux  livre  :  Le  Roi  chez  la  reine.  Mais 
nous  trouvons  immédiatement  après  la  preuve  qu'Héroiiard 
n'avait  agi  qu'à  l'instigation  de  La  Brosse,  et  pour  appuyer 
ses  démarches  réitérées.  En  effet,  un  mois  après  l'enre- 
gistrement de  l'édit  royal  qui  lui  conférait  la  surintendance 
du  futur  jardin,  «  Jean  Héroûard^  sieur  de  Vaugrigneuse, 
conseiller,  premier  médecin,  etc.,  »  commettait  d'avance 
les  fonctions  dudit  jardin  à  «  maistre  Guy  de  La  Brosse..., 
estant  deuement  informé  de  sa  bonne  vie,  mœurs  et  reli- 


(1)  Ce  nom  est  écrit  en  général   avec   un  D,   notamment  dans  la   délégation 
faite  à  La  Brosse,  délégation  qui  toutefois  est  signée  Héroûart. 
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gion  catholique,  capacité  au  faict  de  la  médecine,  et  parti- 
culière connaissance  qu'il  a  des  herbes  et  plantes.  »  Cette 
délégation,  signée  Héroûarty  et  faite  à  Nantes  le  7  août 
1626,  fut  confirnlée  le  surlendemain  au  même  lieu  par  le 
roi,  et  Guy  de  La  Brosse  se  trouva  régulièrement  investi 
des  fonctions  d'intendant,  directeur  et  conservateur  d'un 
jardin  qui,  au  rebours  de  la  jument  d'Arlequin,  n'avait 
que  le  petit  défaut  de  n'être  pas  encore  né. 

Le  volume  se  termine  par  le  catalogue  des  «  plantes 
usagères,  eaux  simples  distillées,  sels  et  essences,  »  que 
l'on  trouverait  dans  le  futur  établissement,  et  par  la  table 
des  matières. 

Les  choses  n'allèrent  pas  si  vite  que  La  Brosse  l'eût 
voulu,  dans  l'intérêt  de  la  science,  de  l'hygiène  populaire, 
et  un  peu  aussi  dans  le  sien.  Bien  qu'accueilli  en  prin- 
cipe, son  projet  avait  de  nombreux  contradicteurs  parmi 
ses  confrères.  La  mort  d'Héroiiard  vint  encore  en  retarder 
l'exécution  ;  mais  La  Brosse  ne  se  décourageait  pas  faci- 
lement. En  1631,  il  fit  réimprimer  à  part,  sous  le  titre 
d'jédçis  pour  le  Jardin  royal  des  plantes  que  le  roi  veut 
ètabliry  les  pièces  qui  formaient  l'appendice  du  volume  de 
1628,  c'est-à-dire  1'  «  Advis  défensif,  »  la  description  du 
futur  jardin,  le  catalogue  des  futures  plantes,  et  les  quatre 
lettres  ou  mémoires,  auxquelles  il  en  joignit  une  cinquième 
adressée  au  nouveau  premier  médecin,  Bouvard,  qui,  aux 
termes  de  l'édit  royal,  se  trouvait  de  droit  surintendant 
titulaire  du  futur  jardin;  enfin  le  texte  de  l'édit  de  1626 
et  de  ses  œuvres.  Cette  réimpression  de  1631  a  été  prise 
pour  l'édition  originale  par  la  •plupart  des  biographes, 
qui  n'avaient  pas  remarqué  que  toutes  ces  pièces,  moins 
l'épîlre  à  Bouvard,  figuraient  déjà  à  la  suite  de  l'édition 
de  1628  du  livre  «  De  la  Nature,  Vertu  et  Utilité  des 
plantes.  »  L'auteur  de  l'article  La  Brosse  dans  la  biogra- 
phie Michaud  est  un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre 
cette  erreur.  Il  a  eu  tort  également  de  dire  que  la  première 
parcelle  du  terrain  occupé  aujourd'hui  par  le  Muséum  et 
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le  Jardin  des  Plantes  avait  été  donnée  au  roi  par  Gui  it 
La  Brosse.  Celui-ci  dit  au  contraire,  dans  son  Mémoire  à 
Richelieu,  qu'il  ne  saurait,  à  cause  de  sa  petitesse,  diti' 
genter  par  lui-même  la  besogne  qu'on  lui  a  commise,  au- 
trement qu'en  ayant  recours  «  à  ceux  sur  lesquels,  comme 
de  très  excellentes  étoiles  polaires,  tourne  le  firmament  de 
l'Etat  français.  »  Parmi  ceux-là,  le  cardinal  tient  la  plus 
éminente  place,  «  par  tant  de  rares  qualitez  qui  le  rendent 
un  peu  moins  qu'Ange^  etc.  » 

La  vérité  est  que  ce  fut  seulement  en  février  1633  que 
Bouvard  et  La  Brosse  commencèrent  l'établissement  du 
Jardin  des  plantes  en  faisant  acheter  par  le  roi,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  deux  arpents  de  terrains  bordant  la 
chaussée  qui  conduisait  au  moulin  de  Cupelsy  Copyeulx 
ou  Copeau  sur  la  Bièvre;  —  la  future  rue  Copeau.  Des 
terrains  limitrophes  furent  acquis  en  1636  ;  en  tout  14  ar- 
pents,  dans  lesquels  se  trouvait  comprise  la  butte  CopeaUj 
formée  d'une  accumulation  de  gravois  et  d'autres  ingré- 
dients plus  malpropres,  que  depuis  un  temps  immémorial 
cm  apportait  là  de  tout  Paris.  Guy  de  La  Brosse  était  en- 
core loin  de  compte,  car  on  voit  par  son  «  Ordre  du  des- 
sein »  du  futur  jardin  qu'il  évaluait  à  au  moins  50  arpents 
l'étendue  nécessaire  pour  les  bâtiments,  serres,  parterres 
et  plantations  de  toute  espèce.  Néanmoins  il  commença, 
dès  1535,  sur  les  premiers  terrains  acquis,  les  travaux  de 
construction  et  d'installation  les  plus  indispensables.  En 
1640,  l'établissement  fut  ouvert  au  public  sous  le  nom  d< 
Jardin  royal  des  herbes  médicinales.  Il  comprenait  alors, 
d'après  le  catalogue  publié  la  même  année,  par  Guy  lui- 
même  sous  le  titre  d^Ouiferiure  du  Jardin  royal  (in-4*), 
2,360  plantes.  Les  bâtiments  et  le  jardin  étaient  loin  d'avoir 
la  même  importance  qu'aujourd'hui  ;  La  Brosse  n'avait  en 
vue  que  l'étude,  l'acclimatation  et  l'emploi  des  végétaux 
utiles  pour  la  médecine,  la  fabrication  et  la  vente  des  c<  eaux 
simples,  sels  et  essences.  » 

Il  mourut  en  1641.  Parmi  ceux  de  ses  successeurs  qui 
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ont  contribué  à  développer  rétablissement  et  à  le  porter 
au  plus  haut  degré  de  prospérité,  il  faut  citer  Fagon,  petit- 
neveu  Dotaternel  de  La  Brosse,  et  Buffon,  sans  parler  des 
illustres  modernes.  Mais  leur  gloire,  si  légitime  qu'elle  soit^ 
n'efface  pas  le  souvenir  du  premier  fondateur.  Il  faut  lui 
savoir  gré  en  effet,  non  seulement  de  Tœuvre  commencée, 
mais  des  développements  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir,  de 
ceux  même  qu'il  n'avait  pas  prévus,  mais  qui  auraient  pu 
être  retardés  de  bien  des  années,  si  le  médecin  de  Louis  XIII 
n'avait  pas  vu  vaincre  les  premiers  obstacles.  C'est  ainsi 
que  tous  les  perfectionnements  modernes  apportés  à  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  aux  procédés  de  la  photographie,  n© 
sauraient  abolir  la  mémoire  des  premiers  essais  de  Papin^ 
de  Niepce  et  de  Daguerre,  accomplis  dans  des  conditions 
si  difficiles,  et  profitent  encore  à  leur  gloire.  De  la  nuit 
complète  au  plus  faible  crépuscule,  il  y  a  plus  loin  que 
de  ce  crépuscule  au  grand  jour  (1). 

III 

Il  faut  lire  l'ouvrage  de  Guy  de  la  Brosse,  et  spéciale- 
ment son  Adifis  défensif\  ses  Mémoires  au  roi  et  à  Ri- 
chelieu, pour  se  faire  une  idée  de  l'opposition  acharnée 
que  rencontra  son  projet  pendant  sept  années  consécutives, 
et  de  ce  qu'il  lui  fallut  de  ténacité  pour  la  surmonter,  en* 
routant  les  objections  multipliées  de  ceux  qui,  suivant  son 
expression,  «  vouloient  empescher  le  germe  de  ses  plantes^ 
avant  mesme  qu'elles  ne  fussent'  en  terre.  »  Il  eut  tout 
d'abord  contre  lui  ce  qu'il  appelle  la  troupe  galénique^ 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'admettaient  pas  qu'on  pût  dire 
autre  chose  que  ce  qu'avait  dit  Galien,  à  plus  forte  raison 
le  combattre.  «  Je  les  entends  me  crier  en  tourbe  (foule) 


(1)  Ce  que  noo»  ditoiis  ici  de  Guy  de  La  Brosse  doit  également  s'appliquer, 
eomme  on  te  le  voir,  à  un  savant  trop  oublié,  qui  en  bien  des  choses  lui  a 
servi  de  modèle,  Richer  de  Belleval,  fondateur  du  jardin  botanique  de  Mont- 
pellier sous  le  règne  précédent. 
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que  c'est  une  très  grande  témérité  d'imaginer  que  je  puisse 
contrarier  le  prince  de  la  médecine  ;  celuy  qui  a  tiré  Tes- 
chelle  après  luy...  Je  réplique  que  la  durée  des  opinions 
ne  les  rend  pas  plus  véritables,  autrement  la  religion  de 
Mahomet  pour  unze  cents  ans  qu'elle  empoisonne  plus  de 
la  tierce  partie  du  monde,  seroit  vraye...  Je  parle  ainsi, 
n'ayant  juré  aux  parolles  d'aucun  maistre,  mais  plustost 
ayant  protesté  à  Dieu,  aux  lettres  et  à  moy,  de  ne  croire 
qu'au  fait  de  ma  religion  pour  laquelle  je  soubmets  mon 
jugement,  et  non  pour  les  sciences  que  je  désire  mettre  à 
l'examen  sur  la  pierre  de  touche  de  l'expérience  (1).  »  11 
y  avait  assurément  quelque  courage  à  proclamer  si  haute- 
ment, dès  ce  temps-là,   le  mérite  de  la  méthode  expéri- 
mentale, qui  ne  devait  triompher  définitivement  que  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle,  grâce  au  génie  de  Lavoi- 
sier.  L'ouvrage  de  La  Brosse,  intéressant  encore  aujour- 
d'hui  pour  les  médecins,   les  botanistes  et  les  chimistes, 
contient,   sur  la  physiologie  végétale,    un  grand  nombre 
d'observations  ingénieuses,  d'aperçus  nouveaux  qui  firent 
alors  grand  scandale  parmi  les  savants   officiels,   et  que 
l'expérience  a  justifiés  depuis.   On  y  trouve  aussi,   il  est 
vrai,    bien  des  hypothèses  téméraires  et  puériles,   quand 
l'auteur  se  laisse  emporter  par  son  imagination.  Telle  est 
la  recette  d'un  mélange  qu'il  préconise  comme  «  très  ex- 
cellent contre  toutes  sortes  de  venins,  »  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  devait  produire  les  mêmes  eflFets  que  le  fameux 
baume  de  Fierabras  fabriqué  par  Don  Quichotte.  Il  y  entre 
de  la  graine  de  moutarde,  du  cresson  alenois,  de  l'angé- 
lique,  de  la  valériane,  de  l'aristoloche,  de  la  gentiane,  de 
la  fleur  de  safran,  et  diverses  autres  plantes,    «  le   tout 
réduit  en  poudre,   et  meslé  avec  quatre  parties  de  miel 
escumé.  Toutes  ces  plantes  sont  astres  terrestres  reluisant 
continuellement  sur  notre  horizon  sans  se  coucher...   Et 
si  l'on  y  prend  garde,  on  y  trouvera  les  sept  planettes  pour 

(1)  Livre  II,  avant-propos. 
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les  sept  membres  principaux,  leurs  maisons  et  exalta- 
tions (1).  »  Ce  passage  et  quelques  autres  ne  prouvent  que 
trop  que  La  Brosse,  si  éclairé  qu'il  fût  d'ailleurs,  prati- 
quait Tastrologie  et  y  croyait  de  bonne  foi.  Aussi  Ton  voit 
dans  son  Mémoire  à  Louis  XIII  que  parmi  les  leçons  qu'il 
se  proposait  de  faire  aux  «  aprentifs  »  sur  la  botanique, 
l'art  distillatoire,  etc.,  il  faisait  figurer  l'astrologie  dans  ses 
rapports  avec  la  médecine,  et  notamment  l'explication  de 
Y Yatromathematicay  livre  hermétique,  «  au  moyen  duquel 
on  pourra  facilement  entendre  la  science  des  jours  critics 
(sic),  »  C'est  sans  doute  l'ouvrage  indiquant  le  moyen  de 
prédire  par  les  astres  l'issue  des  maladies,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  grec  à  Nuremberg,  en  1532,  et  en  latin, 
sous  le  nom  A^ Astrologia,  à  Paris,  en  1555. 

La  Brosse  avait  de  qui  tenir  en  fait  de  monomanie  as- 
trologique, car  c'est  évidemment  à  son  père,  dont  il  vante 
fort  la  science,  que  se  rapporte  l'anecdote  racontée  par 
L'Estoile,  de  ce  fameux  astrologue  La  Brosse,  qui  aurait 
dit  au  jeune  duc  de  Vendôme,  le  jour  du  couronnement 
de  Marie  de  Médicis  (13  mai  1610),  que  le  roi  était  me- 
nacé d'un  grand  danger  le  lendemain.  Dans  la  matinée  du 
14,  Vendôme,  suivant  L'Estoile,  parla  de  cette  prédiction 
à  son  père,  qui  lui  répondit  que  La  Brosse  était  un  vieux 
matois  qui  cherchait  à  avoir  de  son  argent,  etc.  On  sait 
que  cette  anecdote,  racontée  aussi  par  Dupleix  et  d'autres, 
a  été  démentie,  ou  du  moins  réduite  à  sa  juste  valeur,  par 
un  écrivain  sérieux,  Pierre  Petit,  intendant  des  fortifica- 
tions. D'après  celui-ci,  qui  (dans  son  Discours  sur  les  Co- 
mètes) assure  s'en  être  informé  directement  auprès  de 
Louis  XIII,  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  vrai  dans  ce  reicit, 
c'est  que  La  Brosse  aurait  dit,  après  féi^éne/nent,  qu'il 
était  conforme  à  l'horoscope  que  lui,  La  Brosse,  avait  tiré 
du  feu  roi  (2). 

(1)  Livre  IV,  p.  496-7. 

(2)  L'Estoile  cite  encore  un  autre  La  Brosse,  astrologue  de  Catherine  de  Mé- 

24 


370  BULLETIN  DU  BIBLIOPHE«B. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Guy  de  La  Brosse  qu'il 
proposait  rétablissement  d'un  Jardin  des  plantes  à  Paris 
pour  remplacer  celui  de  Montpellier,  créé  par  Henri  IV 
sur  les  instances  de  Richer  de  Belleval,  qui  en  fut  le  di- 
recteur. Richer  de  Belleval,  que  nous  aurions  dû  citer  na- 
guère parmi  les  oubliés  et  les  dédaignés  du  dictionnaire 
Vapereau,  a  été  le  précurseur  de  La  Brosse,  en  recom- 
mandant et  appliquant  le  premier  aux  plantes  la  méthode 
de  Tobservation  directe,  et  en  publiant,  dès  1598,  une 
«  Nomenclature  des  plantes  cultivées  dans  le  Jardin  royal 
récemment  établi  à  Montpellier,  »  ouvrage  contenant  l'in- 
dication de  plus  de  2,000  plantes,  avec  52  planches  (1). 
Mais  cet  établissement  avait  disparu  lors  du  siège  de  Mont- 
pellier (1622).  C'était  sur  son  emplacement  que  s'élevait 
une  citadelle  destinée  à  tenir  en  respect  les  hérétiques,  et 
Richer  était  mort  de  chagrin  quelques  mois  après,  laissant 
inachevée  une  grande  histoire  des  plantes  du  Languedoc, 
à  laquelle  il  travaillait  depuis  dix-huit  ans  ;  «  ouvrage 
digne  d'une  éternelle  mémoire,  »  dit  le  grand  botaniste 
Tournefort,  qui  l'avait  consulté  en  manuscrit. 

Guy  de  La  Brosse  avait  bien  connu  l'œuvre  de  Richer, 
et  voulait  la  refaire  à  Paris  dans  de  plus  vastes  propor- 
tions. Il  existait  déjà,  d'ailleurs,  de  semblables  créations 
dans  bien  d'autres  contrées,  notamment  en  Angleterre,  à 
Padoue,  à  Leyde,  etc.  Parmi  les  arguments  accumulés 
contre  son  projet,  il  y  en  avait  de  passablement  étranges  ; 
par  exemple  la  vieille  doctrine  fataliste  qui  a  si  longtemps 
empêché  les  Turcs  de  prendre  aucune  précaution  contre  la 
peste  :  «  Dieu  et  la  nature  ne  font  rien  inutilement...  nos 
jours  sont  comptez  et  il  ne  s'y  peut  rien  adjouster,  ainsi 


di^s,  à  laquelle  il  ayait  prédit  bien  des  menteries,  et  qui  mourut  octogénaire  ca 
1593.  Nous  ignorons  si  ce  La  Brosse  senior  était  Tancétre  des  deux  antres, 
mais  c'est  assez  vraisemblable. 

(1)  Sur  cet  habile  homme,   auquel   Guy  de  La  Brosse  devait  plus  qu'il  n'a 
Tonlu  le  dire,  consulter  Poiraon,  Hùioire  de  Bewri  /F,  t.  IV,  p.  22.Q. 
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un  tel  dessein  est  superflu  (1).  »  Mais  Guy  riposte  vail- 
lamment par  des  raisons  théologiques,  a  La  chair  souhaitte 
la  longue  et  saine  vie  temporelle,  comme  image  de  la  fac- 
ture, »  dont  nous  étions  déchus  par  le  péché  originel,  mais 
dont  nous  avons  reçu  «  nouvelle  espérance  et  nouvelle  pro- 
messe. »  Or,  ce  serait  en  vain  qu'on  aurait  la  pensée  de 
cette  saine  et  longue  vie,  si  le  roi  et  le  cardinal  ne  «  favo- 
risent les  moyens  de  sa  recherche  par  Testablissement  du 
Jardin  royal...  »  Nous  voyons  aussi  dans  T  «  Ad  vis  dé- 
fensif  »  que  le  projet  de  La  Brosse  était  spécialement  com- 
battu par  les  grands  saigneurs  de  la  médecine,   par  ceux 
qui  soutenaient  que  la  saignée  guérissait  de  toutes  les  ma- 
ladies, ce  qui  rendait  inutile  Tétude  des  plantes.   «  Cette 
opinion,  prouvée  par  divers  textes  d'Hipocrates  et  de  Ga- 
lien,  a  qui  on  tord  le  ner,  a  tellement  pieu  aux  fainéants  et 
paresseux,  qu'ils  ont  laissé  tous  les  autres  remèdes.  »  Mo- 
lière parait  s'être  souvenu,  en  plus  d'un  endroit,  de  cer- 
tains traits  de  La  Brosse  contre  cet  uért  sanguinaire.  «  Le 
seigneur  tel  est-il  mort?  Ouy.   A  t'il  pris  un  lavement? 
Ouy.  A  t'il  été  saigné  ?  Ouy.  A  t'il  encore  esté  saigné  de 
l'autre  bras  et  son  lavement  réitéré  ?  Ouy.  A  t'il  été  saigné 
du  pied  droict?  Ouy.  Et  puis  du  pied  gauche?  Ouy.  O 
bien  heureux  !  il  est  mort  avec  la  méthode  à  la  mode  (2)  !  » 
L'année  de  l'ouverture  du  Jardin  (1640),   Guy  de  La 
Brasse  publia  une  nouvelle  édition  de   son  ouvrage,  de 
format  in-foliOy  dans  laquelle  le  catalogue  des  planches 
était  iort  augmenté  et  orné  de   50   planches  d'Abraham 
Bosse.  Il  en  avait  fait,  dit-on,  graver  beaucoup  d'autres 
par  le  même  artiste.  Malheureusement  Guy  mourut  l'année 
suivante,  et  ses  héritiers,  ignorant  la  valeur  de  ces  plan- 
ches, les  vendirent  à  un  chaudronnier  qui  les  détruisit,  sauf 
une  cinquantaine  qui  furent  retrouvées  et  rachetées  long- 
temps après  parFagon,  petit-neveu  maternel  de  La  Brosse. 


(1)  Lettro  à  Monseignenr  le  cardinal  de  Richelieu,  p.  705. 

(2)  PagiB  77S,  Aàds  défenfif. 
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De  ces  planches  échappées  à  la  fonte,  on  fit  un  recueil 
grand  in-folio,  tiré  seulement  à  vingt-quatre  exemplaires, 
sous  le  titre  de  Recueil  des  plantes  du  Jardin  du  roi.  Le  ca- 
binet des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possède  un 
de  ces  exemplaires,  dont  aucun  n'a  été  mis  dans  le  com- 
merce. Ceci  est  rapporté  par  Antoine  de  Jussieu,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences  pour  Pannée  1727. 
On  a  déjà  signalé  souvent,  dans  le  Bulletin^  combien  il 
est  dangereux,  en  biographie  et  en  bibliographie  comme 
en  histoire,  de  s'en  rapporter  exclusivement  à  des  modernes 
qui  trop  souvent  n'ont  fait  que  se  copier  les  uns  les  autres, 
reproduisant  de  confiance  les  mêmes  erreurs,  depuis  celui 
qui  est  censé  avoir  consulté  les  originaux  et  qui,  souvent 
aussi,  s'est  fort  négligemment  acquitté  de  cette  tâche.  C'est 
ainsi  que  les  erreurs  naissent  et  se  perpétuent,  à  propos 
des  circonstances  les  plus  faciles  à  vérifier.  L'historique  de 
la  création  du  Jardin  des  plantes  est  de  ce  nombre.  Ainsi, 
dans  un  ouvrage  illustré  à  grands  frais  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années.  Le  Jardin  des  plantesy  édité  par  Dubochet, 
l'introduction,  soi-disant  historique,  signée  de  Jules  Janin, 
contient  des  hérésies  inouïes  sur  les  origines  de  l'établis- 
sement. Suivant  le  brillant  et  superficiel  écrivain,  Bouvard 
en  serait  le  ifieil  Euandre;  le  nom  de  La  Brosse  n'est  pas 
même  prononcé  !  Mais  voici  qui  est  encore  plus  fort  !  Dans 
le  Paris  illustré  qui  fait  partie  de  la  collection  des  grands 
itinéraires  Joanne,  ouvrages  dans  lesquels  on  va  chercher 
des  renseignements  exacts  et  non  des  paillettes  de  style, 
je  lis,  p.  850,  qu'en  1626  Louis  XIII  autorisa  par  lettres 
patentes  Y  acquisition  d'un  terrain  de  i^ingt-quatre  arpents^ 
rue  Saint-Viciory  pour  établir  un  Jardin  des  plantes  ;  que 
Guy  de  La  Brosse  en  fut  nommé  intendant  en  1641,  et 
l'ouvrit  au  public  en  1650  ;  que  la  plupart  des  plantes  lui 
avaient  été  données  par  Jean  Robin,  arboriste  du  roi.  »  Il 
y  a  dans  tout  cela  plus  d'erreurs  que  de  mots.  Si  l'on  avait 
pris  la  peine  de  consulter  les  documents  originaux  joints 
au  volume  de  La  Brosse,  on  y  aurait  vu  que  rien  n'était 
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encore  fixé  en  1626,  ni  pour  l'emplacement  du  futur  ja 
ni  pour  son  étendue;  queTédit  ordonnait  seulement  « 
serait  établi  un  jardin...  dans  l'un  des  fauxbourgs  i 
ville  de  Paris  ou  autre  tel  lieu  proche  d'icelle,  de 
grandeur  qu'il  serait  advizé...  par  le  sieur  Herouard, 
—  que  dès  la  même  année  1626,  La  Brosse  fut  ne 
intendant  de  ce  futur  jardin,  et  que  1641  n'est  pas  la 
de  sa  nomination,  mais  celle  de  sa  mort,  etc..  On  b 
vu  aussi  (p.  693,  Lettre  de  Guy  de'L.  B.  au  roy)  que 
Robin,  Varboriste  de  Sa  Majesté,  loin  d'être  un  des 
li^ires  du  projet,  s'y  opposait  de  toute  sa  force  ;  que 
leurs  le  très  petit  jardin  qu'il  cultivait  à  la  pointe  i 
dionale  de  la  Cité,  ne  comptait  pas  plus  de  deux 
plantes,  etc. 

Tant  il  est  vrai,  et  Ton  ne  saurait  trop  le  redire,  qt 
ouvrages  nouveaux  ne  sauraient  jamais  dispenser  d 
courir  aux  documents  originaux,  aux  livres  vielz  e. 
tiques,  dont  la  recherche  n'est  pas  seulement  curi 
mais  nécessaire. 

B"-  E. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  PAULIN  PARI 


Lecataloguede  la  vente,  qui  aura  lieu  le  7  novembre,  des 
composant  ta  bibliothèque  de  M.  Pauhn-Paris,  est  pubi 
forme  un  volume  de  479  pages  et  contient  3,344  numéros: 
croyons  Être  agréable  à  nos  lecteurs  de  mettre  sous  leurs  yi 
préface  de  M.  Gaston  Paris. 

La  bibliothèque  de  mon  père,  dont  le  présent 
logue  fait  connaître  la  plus  grande  partie,  éta 
plus  complète  image  de  sa  longue  vie  de  travail 
Dès  1822,  quand  il  vint  à  Paris  pour  étudier  le  d 
mais  avec  le  dessein  dès  lors  formé  de  suivre  la 
rière  des  lettres  sérieuses,  il  acheta  des  livres,  do 
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plupart  sont  restés  jusqu'au  bout  sur  ses  rayons,  por- 
tant l'inscription  bien  justifiée:  P.  Paris  et  amicorum, 
avec  la  date  de  leur  acquisition.  Ces  premiers  volumes 
témoignent  des  goûts  qui  devaient  se  décider  plus 
tard  d'une  manière  si  marquée;  ils  se  rapportent  pour 
la  plupart  à  l'histoire  et  à  la  littérature  ne  l'ancienne 
France,  et  leur  choix  indique  déjà  un  esprit  curieux 
et  ennemi  de  la  banalité.  On  aurait  en  vain  cherché, 
jusque  dans  les  derniers  temps,  dans  cette  collection 
qui  alla  grossissant  toujours,  ce  qu'on   appelle  des 
ouvrages  de  bibliothèque  :  les  classiques,  les  manuels, 
les  répertoires.  L'étudiant  de  la  Restauration  con- 
sacrait ses  minces  ressources  à  acheter  des  livres  peu 
communs,  des  bouquins  souvent,  où  il  espérait  trouver 
quelque  renseignement  nouveau,  quelque  trait  in- 
connu d'histoire  ou  de  mœurs.  Le  xvi'  siècle  etlexvn* 
l'intéressaient  particulièrement  ;  on  sait  quel  grand 
travail  il  a  plus  tard  exécuté  sur  la  société  du  temps 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  et  il  devait,  à  la  fin  de 
ses  jours,  revenir  avec  une  ardeur  juvénile  à  l'étude 
du  règne  de  François  I",  par  laquelle  il  avait  débuté. 
Après  une  excursion  passionnée  mais  passagère  dans 
le  domaine  de  la  littérature  anglaise,  un  de  ces  heu- 
reux hasards  qui  décident  des  vocations  le  mit,  à  la 
Bibliothèque  Royale,  en  contact  avec  les  manuscrits 
i  ont  conservé  le  dépôt  de  la  littérature  française 
u    moyen  âge.  Il  fut  un   des  premiers  à  les  lire 
avec  un  esprit  dégagé  de  toute  idée  préconçue  et  une 
sympathie  que  leur  valait  d'emblée  auprès  de  lui  leur 
titre  de  monuments  de  la  vieille  France.  Dès  lors, 
sans  renoncer  à  ses  recherches  antérieures,  il  donna  à 
l'étude  du  moyen  âge  la  plus  grande  partie  de  son 
application,  et  il  commença  à  réunir  tous  les  livres  qui 
s  y  rapportaient.  Il  a  formé  ainsi  une  collection  pres- 
que complète,  au  moins  en  ce  qui  touche  la  littérature, 
et  un  des  meilleurs  instruments   de  travail  qu'un 
savant  ait  possédés.  Dans  ces  trois  directions,  moven 
âge  français,  histoire  de  France  des  xvi*  et  xvn*  siècles, 
littérature  française  depuis  la  Renaissance,  il  a  cens- 
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tamtnent  accru  ses  richesses.  Il  y  a  joint  un  assez  grand 
nombre  de  livres  relatifs  aux  littératures  étrangères, 
notamment  à  celle  de  l'Italie,  et  une  collection  de 
romans  et  de  contes  du  \\f  au  xviii®  siècle,  qui  formait 
la  partie  légère  de  sa  bibliothèque,  et  dont  la  lecture 
était  le  délassement  de  ses  travaux.  Il  disait  que  dans 
toutes  ces  productions  d'une  imagination  souvent  bien 
pauvre,  dans  les  plus  fastidieuses  comme  dans  les 
plus  triviales,  il  y  avait  à  trouver  sur  la  vie,  les 
mœurs,  la  façon  de  penser  et  de  sentir  d'une  époque, 
des  lumières  que  ne  fournissent  pas  des  ouvrages 
d'un  caractère  plus  sérieux  et  d'un  art  plus  élevé.  Il  se 
plaisait  à  relever  dans  chacun  de  ces  volumes  les 
détails  qui  offraient  ce  genre  d'intérêt,  et  il  les  a  con- 
signés, dans  un  grand  nombre  d'entre  eux,  sur  les 
feuilles  de  garde,  avec  une  appréciation  sommaire, 
souvent  fort  piquante,  des  mérites  et  du  caractère 
de  l'ouvrage. 

Tel  fut  le  fonds  de  sa  bibliothèque.  Il  faut  y  joindre 
quelques  grands  ouvrages  de  science,  acquis  surtout 
dans  les  derniers  temps,  les  publications  de  l'Institut 
auquel  il  appartint  pendant  quarante-quatre  années, 
et  les  noinbreux  livres  qui  lui  furent  offerts  en  don, 
qu'il  se  faisait  un  devoir  de  lire  et  qu'il  gardait  tous 
après  les  avoir  munis  d'une  reliure  :  courtoisie  que  ne 
rencontrent  pas  souvent  chez  les  hommes  parvenus 
aux  hautes  situations  littéraires  ceux  qui  leur  font 
hommage  de  leurs  écrits.  Toujours  ainsi  augmentée, 
cette  bibliothèque  ne  subissait  guère  de  diminution  ; 
aussi  envahissait-elle  successivement  toute  la  place 
dans  l'appartement.  C'est  à  grand'peine  si,  à  l'occa- 
sion des  quatre  déménagements  que  mon  père  dut 
subir  après  avoir  pendant  trente  ans,  depuis  1828, 
habité  la  Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  il  se 
résigna  à  se  débarrasser  de  quelques  centaines  de 
volumes  sans  valeur. 

C'est  que  chacun  de  ses  livres  lui  était  particu- 
lièrement cher.  En  dehors  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  donnés,  il  les  avait  tous  trouvés  chez  le  bouqui- 
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niste,  sur  le  quai,  ou  en  parcourant  les  rayons,  tou- 
jours si  bien  garnis,  de  son  ami  Techener.  Chacun  lui 
rappelait  le  bonheur  qu'il  avait  éprouvé  à  remporter 
chez  lui,  à  le  feuilleter,  à  le  lire,  la  surprise  char- 
mante d'un  détail  nouveau  qu'il  y  avait  trouvé  sur 
quelque  point  intéressant,  le  plaisir  d'une  conjec- 
ture confirmée,  d'une  lacune  comblée  dans  son  ins- 
truction. Chacun  pouvait  encore  lui  faire  passer  un 
moment  agréable,  lui  donner  un  renseignement  utile. 
Quand  de  son  fauteuil,  dans  le  vaste  cabinet  qu'il  occu- 
pait à  la  fin  de  sa  vie,  rue  de  l'Université,  il  caressait 
du  regard  tous  ces  volumes  alignés  sur  les  tablettes  de 
chêne,  il  leur  était  reconnaissant  de  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  donné,  de  tout  ce  qu'ils  lui  promettaient,  et 
il  aurait  rejeté  comme  une  véritable  ingratitude  l'idée 
de  se  séparer  du  plus  humble  d'entre  eux.  Il  eh  donnait 
cependant  quelquefois,  mais  c'étaient  les  plus  pré- 
cieux, les  plus  rares,  ceux  qui  excitaient  chez  des  amis 
bibliophiles  une  convoitise  à  laquelle  il  ne  savait  pas 
résister,  ou  ceux  dont  il  savait  que  l'ofFrande  ferait 
à  quelque  personne  chère  un  plaisir  particulière- 
ment délicat.  Il  le  donnait,  mais  souvent,  faut-il  le 
dire  ?  il  éprouvait  ensuite  quelque  regret  de  son 
mouvement  trop  vif  de  générosité,  et  il  nous  a 
parlé  plus  d'une  fois  avec  un  certain  chagrin  de  ces 
surprises  de  l'amitié. 

C'est,  on  le  conçoit  sans  peine,  avec  une  doulou- 
reuse émotion  que  je  me  sépare  de  ces  livres  amis  au 
milieu  desquels  s'est  passée  mon  enfance;  à  beaucoup 
d'entre  eux,  pour  moi  aussi,  s'attache  un  précieux 
souvenir,  celui  de  la  première  lecture,  du  charme  de 
l'initiation,  des  rencontres  imprévues,  des  longues 
marches  à  la  découverte  dans  un  monde  nouveau  ; 
à  tous  est  attaché  le  souvenir  de  celui  qui  les 
avait  rassemblés,  auprès  de  qui  je  les  lisais,  à  qui 
je  demandais  des  explications,  des  renseignements 
sur  eux,  et  qui,  en  mettant  ces  livres  à  ma  portée, 
se  plaisait  à  penser  que  j'en  profitais  et  que  je  les 
aimais  comme  lui.  Bien  que  mes  études  n'aient  tou- 
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ché  qu'une  partie  du  vaste  domaine  qu'embrassaient 
celles  de  mon  père,  et  que  par  conséquent  la  plus 
grande  partie  ae  ses  livres  n'aient  pas  pour  ,moi, 
en  tant  que  travailleur,*  la^  valeur  jqu' il  s  [avaient  pour 
lui,  j'aurais  souhaité  ardemment  pouvoir  conserver 
tout  ce  qu'il  avait"  réuni  et  garder  toujours  sous  mes 
yeux,  sous  ma  main,  la  vie  littéraire^de  mon  père 
représentée  par  cette'  collection,|née^  quand  il  avait 
vingt  ans  et  qu'il  augmentait  encore  à  quatre-vingts. 
Mais  la  réalisation  de  ce  désir  était  impossible.  Ce 
n'est  pas  la  valeur  de  Ha  |  bibliothèque  de  mon  père 
qui  m'oblige  à  m'en  dessaisir  :  elle  n'est  pas  telle  que 
je  n'en  eusse  pu  faire  le  sacrifice,  et  j'étais  disposé 
à  le  faire.  Mais  la  véritable^  impossibilité  était  de  loger 
cette  masse  de  volumes.  Des  circonstances  excep- 
tionnelles avaient  permis  à  mon  père  la  coUocation 
commode  de  ses  livres  ;  ces  circonstances  n'existaient 
pas  pour  moi.  Déjà  débordé  chez  moi  par  les  livres 
que  je  réunis  depuis  vingt-cinq  ans,  il  m'était  abso- 
lument interdit  de  songer  à  donner  asile  à  ceux  de 
mon  père,  dix  fois  plus  nombreux.  Voilà  pourquoi 
une  portion  considérable  de  sa  bibliothèque  va  passer 
en  vente. 

J'en  ai  réservé  pour  moi  une  partie,  non  la  moins  in- 
téressante, et  je  dois  le  signaler,  pour  qu'on  ne  s'étonne 
pas  des  lacunes  qu'offre  ce  catalogué.  J'ai  gardé  d'a- 
bord, à  très  peu  de  chose  près,  tout  ce  qui  concerne 
le  moyen  âge  et  l'histoire  de  la  langue  française,  ob- 
jets de  mes  travaux  les  plus  habituels;  j'ai  réservé  en 
outre  la  plupart  des  recueils  de  contes  et  nouvelles, 
qui  ont  aussi  pour  mes  études  un  intérêt  particulier. 
Enfîa,  soit  pour  moi,  soit  pour  mes  sœurs,  j'ai  repris 
un  certain  nombre'^d'ouvrages  de  littérature  ou  d'his- 
toire que  telle  ou  telle  circonstance  nous  recomman- 
dait. En  dehors  de  ces  prélèvements,  qui  atteignent 
peut-être  le  chiffre  de  1,500  volumes,  la  bibliothèque 
de  mon  père  est  entièrement  présentée  au  public. 

C'est  essentiellement  une  nibliothèque  de  travail. 
Quoique  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  fran- 
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çais^  mon  père  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  d'ordi- 
naire un  bibliophile  ;  pour  l'être  efficacement  il  faut 
d'ailleurs,  surtout  aujourd'hui,  des  ressources  pécu- 
niaires qui  lui  manquaient.  Il  aimait  mieux  acheter 
plusieurs  ouvrages  utiles  ou  curieux  que  consacrer 
son  modeste  budget  d'acquisitions  à  se  procurer  un 
de  ces  livres  dont  la  rareté  ou  la  condition  fait  tout 
le  mérite.  Sauf  quelques  bonnes  fortunes  rencontrées 
surtout  dans  sa  jeunesse,  on  ne  trouvera  donc  pas  ici 
de  ces  volumes  exceptionnels  que  se  disputent  les 
amateurs  ;  mais  on  y  trouvera  en  ^rand  nombre  des 
ouvrages  souvent  peu  communs,  d  un  intérêt  parfois 
très  grand  pour  ceux  qui  recherchent  dans  les  livres  le 
fond  plutôt  que  la  forme.  Je  signalerai  surtout  la  riche 
collection  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  et  des 
provinces,  les  nombreux  pamphlets  politiques,  quel- 
ques-uns trèsrares,  du  temps  de  Henri  III  etde Henri  IV, 
et  les  belles  éditions  de  poètes  du  xvii®  siècle.  Pour  le 
XVIII®,  on  remarquera  le  curieux  recueil  des  éditions 
originales   de  Voltaire.   Mon  père  s'était  beaucoup 
occupé  de  Voltaire:  il  rêvait  une  édition  de  ses  œuvres 
conçue  sur  un  plan  biographique,  dans  laquelle  chaque 
ouvrage  aurait  été  inscrit  à  sa  date,  sans  distinction 
de  genres,  de  manière  à  offrir  un  tableau  complet  de 
cette  étrange  et  multiple   activité  de   soixante-dix 
années.  Il  disait  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire 
pour  la  critique  des  œuvres  de  Voltaire,  qu'on  lui  en 
attribuait  peut-être  dont  il  n'était  pas  l'auteur,  et 
qu'en  revanche  on  n'avait  pas  reconnu  sa  paternité 
pour  plus  d'un  opuscule  qu'il  s'était  bien  gardé  de 
revendiquer.  Il  pensait  que  de  tous  nos  grands  écri- 
vains c'est  celui  dont  il  y  a  le  plus  d'intérêt  à  étudier  les 
éditions  originales,  et  il  avait  commencé  à  les  recher- 
cher. La  mode,  qui  a  poussé  à  un  si  haut  prix  les 
anciennes  éditions  des  classiques  du  xvii®  siècle,  n'en 
est  pas  encore  arrivée,  sauf  peu  d'exceptions,  à  celles 
des  auteurs  du  siècle  suivant,  et  je  ne  sais  si  l'intér^ 
très  réel  de  la  collection  faite  par  mon  père  sera 
apprécié  du  public. 
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Mon  père  faisait  relier  tous  ses  livres  ;  mais,  pres- 
que toujours  absorbé  dans  le  travail  auquel  il  se  livrait 
avec  passion,  il  s'en  arrachait  malaisément  pour  don- 
ner à  ses  relieurs  les  instructions  nécessaires.  Aussi 
trouvera-t-on  dans  sa  bibliothèque,  au  milieu  de 
reliures  généralement  bonnes  et  souvent  même  soi- 
gnées, des  erreurs  parfois  assez  regrettables,  soit  que 
les  titres  soient  mal  conçus  ou  mal  appliqués,  soit 
qu'on  ait  relié  ensemble  des  ouvrages  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  être  accouplés,  ou  qu'on  ait  séparé  des 
parties  d'un  même  ouvrage.  Quelques  singularités,  à 
côté  de  ces  négligences,  sont,  je  dois  le  reconnaître, 
imputables  à  mon  père.  Sa  bibliothèque  tout  entière 
était  faite  et  disposée  pour  lui-même  et  pour  lui  seul. 
Il  ne  songeait  guère  à  donner  ou  à  conserver  à  ses 
livres  une  valeur  vénale.  Il  s'amusait  parfois  à  réunir, 
pour  des  raisons  dont  il  avait  seul  le  secret,  des 
ouvrages  qu'on  est  étonné  de  voir  ensemble,  ou  à 
mettre  sur  le  dos  des  volumes  des  titres  qui  répon- 
daient à  une  pensée  particulière  et  souvent  passagère. 
On  retrouve  encore  cette  tendance  dans  l'habitude 
qu'il  avait  de  noter  sur  la  marge  de  ses  livres  les 
remarques  qui  lui  venaient  à  l'esprit,  et  jusque  dans 
le  chiffre  (quatre  P  entrelacés)  dont  il  marquait  ses 
reliures  et  qui  distinguera  partout  où  ils  seront  les 
volumes  qui  lui  ont  appartenu. 

Il  n'avait  pas  été  moins  personnel  dans  sa  manière 
de  dresser  le  catalogue  de  ses  livres.  La  classification 
qu'il  avait  imaginée  n'était  nullement  faite  d'après  une 
théorie  générale,  applicable  à  toute  collection  de 
livres  ;  elle  était  destinée  à  sa  bibliothèque  et  non  à  une 
autre.  Il  avait,  il  y  a  bien  des  années,  commencé  à 
écrire  sur  deux  séries  de  fiches,  disposées  l'une  alpha- 
bétiquement, l'autre  méthodiquement,  les  titres  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  possédait  ;  pour  les  très  nom- 
breux recueils  factices,  il  enregistrait  d'une  part  le 
volume  comme  tel,  d'autre  part  chacune  des  pièces 
dont  il  se  composait.  Le  classement  méthodique  fut 
remanié  à  plusieurs  époques,  et  le  travail  du  catalogue, 


380  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

repris  dans  tous  les  moments  de  loisir,  ne  fut  jamais 
achevé.  Quand,  après  la  mort  de  mon  père,  nous 
nous  trouvâmes,  M.  Techener  et  moi,  en  face  de  ses 
livres,  nous  avions  deux  partis  à  prendre  :  ou  bien  ne 
tenir  aucun  compte  de  l'immense  amas  de  fiches 
manuscrites,  et  dresser  un  catalogue  d'après  les  caté- 
gories ordinaires  de  la  librairie,  ou  bien  utiliser  autant 
que  possible  le  catalogue  de  mon  père  et  inscrire  les 
livres  dans  Tordre  qu'il  avait  adopté  et  d'après  ses 
fiches.  C'est  ce  dernier  parti  que  j'ai  préféré,  parce 
qu'il  avait  l'avantage,  précieux  pour  moi,  de  con- 
server dans  le  catalogue  une  image  durable  de  ce  que 
la  bibliothèque  de  mon  père  avait  été  comme  dispo- 
sition, et  de  la  manière  dont  il  en  avait  conçu  le 
classement. 

Toutefois  cette  décision  a  eu  d'assez  graves  incon- 
vénients :  les  uns  ne  touchent  pas  le  public,  mais  je 
dois  signaler  les  autres  en  demandant  qu'on  veuille 
bien  les  excuser.  Nous  voulions  d'abord  faire  la  vente 
au  mois  de  juin,  de  sorte  que  le  catalogue,  commencé 
en  mars,  fut  imprimé  avec  la  plus  grande  hâte.  Les 
fiches  dressées  par  mon  père,  qui  ont  servi  de  base  à 
la  plupart  des  articles,  sont  souvent  très  difficiles  à 
lire,  surtout  quand  il  s'agit  de  recueils  comprenant 
un  grand  nombre  de  pièces,  dont  les  titres  sont  tracés 
d'une  écriture  aussi  menue  que  rapide,  surchargée 
d'abréviations.  De  là  dans  l'impression  un  grand  nom- 
bre de  fautes,  qui  n'ont  pu  toutes  être  corrigées,  sur- 
tout dans  les  noms  propres  d'auteurs  ou  d  éditeurs, 
parce  que  les  volumes  eux-mêmes  n'étaient  pas  à 
notre  disposition  pour  la  correction  des  épreuves.  Je 
me  permets  de  demander  pour  cette  imperrection  toute 
l'indulgence  du  public,  et  je  le  prie  surtout  de  ne  pas 
rendre  mon  père  responsable  des  erreurs  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  ce  catalogue,  dont  une  partiel 
d'ailleurs  a  été  rédigée  sans  l'aide  de  ses  fiches,  et 
n'a  pu,  non  plus  que  le  reste,  être  coUationnée  avec 
les  volumes. 

Et  maintenant,  en  disant  adieu  à  ces  livres  dont  la 
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dispersion  me  fait  éprouver  comme  le  sentiment  d'une 
seconde  séparation  d'avec  mon  père,  je  souhaite  que 
beaucoup  d'entre  eux,  surtout  ceux,  en  si  grand 
nombre,  où  sa  main  a  tracé  des  notes,  trouvent  de 
nouveau  un  long  repos  dans  des  bibliothèques  amies, 
où  leur  présence  conservera  le  souvenir  et  souvent 
les  pensées  de  celui  qui  les  avait  rassemblés  et  gardés 
fidèlement  tant  d'années. 

Gaston  PARIS. 

ÀTenay,  7  septembre  1881. 


M.  LE  MARQUIS  GIROLAMO  D'ADDA  (1) 


Le  1 1  septembre  dernier,  M.  le  marquis  Girolamo  d'Adda  a  suc- 
combé, à  Milan,  à  la  maladie  dont  il  souffrait  depuis  quelques 
années.  Cette  perte  si  regrettable,  qui  prive  la  haute  société  mila- 
naise d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  ne  sera  pas  moins 
vivement  ressentie  en  France,  où  M.  d'Adda  comptait  de  nombreux 
amis. 

Bibliophile  passionné,  possesseur  d'une  merveilleuse  biblio- 
thèque, M.  le  marquis  d'Adda  n'aimait  pas  les  livres  en  simple 
dilettante  et  ne  cultivait  pas  l'histoire  en  amateur  ;  mais  l'érudition 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  étendue  se  dissimulait  si  bien  sous  les 
dehors  et  les  manières  d'un  homme  du  monde  accompli  que,  chez 
lui,  le  gentilhomme  faisait  oublier  le  savant. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  relever  ici  tous  les 
mémoires  publiés  par  M.  d'Adda  dans  les  recueils  italiens,  aussi 
bien  que  pour  tracer  un  tableau  d'ensemble  de  la  part  considé- 
rable qu'il  a  prise,  dans  ces  dernières  années,  au  travail  de  réno- 
vation scientifique  de  l'histoire  des  arts  en  Italie.  Les  bibliophiles 
connaissent  bien  ses  fines  et  curieuses  recherches  sur  la  biblio- 
thèque de  Léonard  de  Vinci,  et,  surtout,  ses  Indagini  storiche  ar- 

(i)  Nous'^empruntons  cet  article  nécrologique  à  la  chronique  des  Arts  et  de 

la  curiosité' 
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tiftieke  e  bibliographiehe  sulla  Ubreria  FisconU 
Castello  di  pavia.  C'est  une  ceuvre  magistrale. 

Flous  nous  bornerons  à  rappeler  en  ce  moment 
la  Gaiette  des  Beaux-Arts  les  solides  études  que 
a  données  à  ce  recueil  : 

Esseii  bibliographique  sur  les  anciens  modèles 
dentelles  et  de  tapisseries  (1). 

La  gravure  sur  diamant  (%]. 

Léonard  de  Finci,  la  gravure  milanaise  et  Pa. 

Art  et  industrie  au  xvi*  siècle  en  Italie  :  le  Lt 
le  Tombeau  de  Gaston  de  Foix  {4]. 

La  France  occupait  une  place  considérable  d; 
de  M.  le  marquis  d'Adda.  C'est  pour  elle  et  dans 
publié  les  résultats  de  ses  principaux  travaux.  ( 
destinait  encore  de  nombreux  mémoires,  rédigés 
tiemment  médités  pendant  de  longues  années, 
d'histoire  que  la  maladie  lui  a  laissé  à  peine  le  loi 
mais  qui,  sans  doute,  verront  prochainement  le  j' 
des  Beaut'Arts  avait  donc  été  l'interprète  des  se 
connaissance  de  notre  pays  en  le  nommant  coiresi 
de  l'Institut  de  France,  l.es  lecteurs  de  la  Gazette 
n'ont  pas  oublié,  en  eflet,  le  charme  que  ce  déli 
répandre  sur  les  conclusions  les  plus  positives  et 
reusement  scientifiques  de  ses  recherches  à  travers 
les  ruines,  les  bibliothèques  et  les  dépi^ts  d'archiv 

Qne  d'enseignements  on  se  plaisait  à  trouver  < 
nades  rétrospectives  au  milieu  des  produits  des 
sous  la  conduite  d'un  guide  toujours  alerte,  d'i 
sûre  et  si  discrète,  d'une  mémoire  prodigieuse, 
nuellement  sous  sa  plume,  avec  un  admirable  à-pi 
de  quelque  auteur  célèbre  ou  le  texte  précis  d 
autorité  I 

Comme  on  aimait,  dans  ces  pages  d'analyse  dé 

(l)  Gazette,  \-  période,  tome  XT,  p.  342,  359,  38Ï.  Tome 
Tome  XX,  p.  334. 

(3)  md.,  tome  XXIII,  p.  294-296. 

(3)  ma.,  lome  SXV,  p.  133-I5Î. 

{4)  ftid.,  2-  période,  tome  XIT,  p.  95-110,  44Ï-450,  4S; 
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enthousiasme,  sentir  la  main  d'un  écrivain  nourri  de  la  moelle  de 
nos  auteurs  favoris,  depuis  le  xiv^  siècle  jusqu'au  xix"  t  Quel  bou- 
quet de  citations  esquisses  savait  nous  présenter  M.  le  marquis 
d'Adda  quand,  dans  ses  travaux  les  plus  neufs  et  les  plus  person- 
nels, il  s'ingéniait  à  ne  rendre  sa  propre  pensée  qu'à  l'aide  des 
plus  remarquables  formules  léguées  par  nos  grands  auteurs  et  par 
nos  mattres  écrivains  !  C'est  un  tour  de  force  dont  bien  peu  de 
lettrés  français  seraient  capables.  C'était  un  jeu  pour  l'érudit  mi- 
lanais, tant  était  vaste  l'arsenal  de  ses  immenses  lectures.  Les  lec- 
teurs de  M.  d'Adda  ont  pu  constater  ce  fait  bien  souvent. 

Mais  ceux-là  seuls  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  en  correspon- 
dance ou  en  relations  d'amitié  avec  M.  d'Adda  peuvent  connaître 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  distinction  naturelle,  de  vivacité,  à* humour 
dans  l'esprit  de  ce  raffiné  ce  parisien,  »  comme  il  s'appelait  quel- 
quefois lui-même;  de  chaleur  et  de  sensibilité  dans  cette  âme 
d'artiste  ;  d'élévation  et  de  noblesse  dans  ce  cœur  d'homme  de 
bien. 

En  deçà  comme  au  delà  des  Alpes,  la  mort  de  M.  d'Adda  laisse 
un  vide  qui  ne  sera  pas  de  sitôt  comblé.  Personne  en  Europe  ne 
connaissait  aussi  bien  que  lui  les  secrets  de  l'histoire  de  l'art  mi- 
lanais qu'il  avait  surpris  aux  archives  de  la  Fia  del  senato,  dans 
les  papiers  de  la  famille  Melzi,  à  l'Ambrosienne  et  dans  sa  propre 
bibliothèque^  découvertes  dont  il  était  si  prodigue  envers  tous  ceux 
qui  mettaient  sa  science  à  contribution.  La  sympathique  figure  de 
cet  aimable  savant,  sa  personnalité  toute  de  bonté  et  de  délicatesse, 
la  place  qu'il  occupait  dans  l'érudition  contemporaine  mériteraient 
une  étude  approfondie  que  l'Italie  et  la  France  doivent  et  paie- 
ront à  sa  mémoire.  Nous,  nous  avons  seulement  voulu  saluer  de 
nos  respectueux  et  douloureux  regrets  la  tombe  qui  vient  de  se 
fermer  à  Milan  sur  un  des  plus  nobles  cœurs  que  l'amour  de  l'art 
ait  fait  battre. 

Louis    COUAAJOD. 

Nous  qui  avons  eu  l'honneur  de  connaître  le  marquis  d'Adda, 
qui  avons  contribué  à  sa  bibliothèque,  soit  par  des  livres  rares, 
soit  par  les  reliures  qu'il  nous  confiait  pour  les  faire  exécuter 
80U3  nos  yeux,  soit  enfin  par  les  communications  qu'il  a  faites  au 
Bull^iin  du  BiblioplUley  nous  tenons  à  inscrire  ici  un  témoignage 
d'estime  et  l'expression  de  nos  vifs  regrets. 

L.  T. 
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NOUVELLES  ET  VARIETES, 


—  La  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  vient  de  s'enrichir  d'une 
fort  curieuse  collection  de  volumes  qui  lui  a  été  offerte  par 
M.  Amédée  Berger,  fils  de  l'ancien  préfet  de  la  Seine.  Il  s'agit  d'un 
millier  de  volumes  environ,  d'une  collection  très  remarquable  d'es- 
tampes et  de  gravures  anciennes.  On  doit  exposer  à  T hôtel  Cama- 
valet  cette  collection  de  gravures.  On  ouvrira  aussi,  dans  une  salle 
spéciale,  le  Musée  de  la  Révolution. 

—  On  signale  un  projet  d'agrandissement  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  qui  permettrait  d'utiliser  enfin  la  fameuse  façade  belge 
de  l'exposition.  Jl  s'agit  de  l'adjonction  de  deux  nouvelles  galeries 
aux  vieux  bâtiments  de  l'Arsenal  et  de  leur  mise  à  l'alignement 
sur  le  boulevard  Henri  IV.  C'est  la  façade  belge  qui  formerait  cet 
alignement.  Le  style  général  de  cette  épave  de  l'exposition  se 
trouve  être  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice,  et  l'on  aurait 
ainsi  résolu  de  la  façon  la  plus  heureuse  le  délicat  problème  de 
l'utilisation  du  cadeau  belge. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  cet  agrandissement  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  serait  entrepris  dans  le  but  d'assurer  un  local 
convenable  pour  l'installation  du  dépôt  légal  des  journaux  et  de  la 
collection  des  publications  françaises  périodiques  de  notre  siècle. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ainsi  agrandie  et  réorganisée,  se- 
rait, bien  entendu,  convenablement  isolée  et  dégagée  sur  tout  son 
pourtour. 

—  La  BIBLIOTHÈQUE  dc  l'Ecolc  nationale  des  beaux-arts  à  Paris 
est  à  la  veille  d'être  augmentée  et  agrandie.  On  dit  que  le  gouver- 
nement serait  disposé  à  faire  construire  des  annexes  aux  bâtiments 
actuels  pour  y  placer  et  exposer  les  musées  et  les  diverses  collec- 
tions qui  enrichissent  chaque  année  l'Ecole  des  beaux-arts. 

—  Bibliothèque  de  Brest.  —  Le  catalogue  méthodique  de  la 
bibliothèque  communale  de  Brest,  dressé  et  rédigé  par  E.  Fleury, 
bibliothécaire-archiviste  de  la  ville,  est  sous  presse.  Le  tome  I*', 
contenant  la  Théologie  et  la  Jurisprudence  (clxviii-428  pages), 
vient  de  paraître. 


NOUVELLES  LETTRES 
DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TRADUITES    EN    FRANÇAIS    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,    d' APRES    LES 
MANUSCRITS    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    NATIONALE 

(Suite). 


A  Marcus  Varron 
Il  déplore  la:  perte  de  ses  ouvrages 

Votre  rare  vertu,  votre  activité,  votre  nom  illustre  me 
forcent  à  vous  aimer  et  à  vous  vénérer.  Il  est  des  hommes 
que  nous  aimons,  quoique  défunts,  pour  les  bienfaits  et 
les  mérites  qui  leur  survivent.  Quand  tous  les  autres  nous 
blessent  la  vue  et  Todorat,  ils  nous  instruisent  par  leur 
savoir,  nous  charment  par  leurs  exemples,  et,  comme  dit 
Plante  dans  Casina^  bien  quils  soient  descendus  à  la  com- 
mune demeure^  ils  ne  laissent  pas  y  quoique  absents  y  d^être 
utiles  à  ceux  qui  sont  présents  (1).  Vous  n'êtes  point  utile, 
ou  vous  Têtes  peu,  non  par  votre  faute,  mais  par  celle  du 
temps  qui  détruit  tout.  Notre  siècle  a  perdu  vos  ouvrages. 
Quoi  d'étonnant,  puisqu'il  n'aime  que  la  garde  des  écus  ? 
A-t-on  jamais  gardé  soigneusement  ce  qui  déplaît?  Adonné 
à  l'étude  au  delà  de  toute  croyance  et  sans  exemple,  vous 
n'avez  point  fui  pour  cela  le  sentier  de  la  vie  active.  Vous 
vous  êtes  distingué  dans  les  deux  carrières,  et  votre  mérite 
vous  a  gagné  l'afiection  de  deux  hommes  illustres,  le  grand 

(1)  Catina^  Prologue^  19-20. 

25 


386  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Pompée  et  Jules  César.  Vous  avez  servi  sous  l'un  ;  vous 
avez  composé  pour  l'autre  des  ouvrages  admirables,  rem- 
plis de  toute  espèce  de  science,  au  milieu  des  soins  si  op. 
posés  de  la  guerre  et  des  emplois  publics.  C'est  la  marque 
d'une  haute  intelligence  et  d'une  ferme  volonté  de  tenir  à 
la  fois  le  corps  et  l'âme  dans  une  activité  perpétuelle,  de 
pouvoir  et  de  vouloir  être  utile  non  seulement  à  son  siècle, 
mais  à  tous  les  âges.  Il  est  vrai  que  vos  livres,  élaborés 
avec  tant  de  soin,  n'ont  pas  été  jugés  dignes  de  parvenir 
par  nos  mains  à  la  postérité.  Notre  paresse  a  vaincu  votre 
ardeur.  Il  n'y  a  point  eu  de  père  si  économe  dont  un  fils 
prodigue  n'ait  pu  dissiper  en  peu  de  temps  les  longues 
épargnes. 

A  quoi  bon  énumérer  maintenant  vos  ouvrages  perdus? 
Les  titres  de  ces  ouvrages  sont  autant  de  blessures  à  notre 
réputation.  Il  vaut  donc  mieux  me  taire,  car  l'attouchement 
fait  revivre  la  blessure,  et  la  douleur  endormie  se  réveille 
au  souvenir  de  la  perte.  Mais,  ô  pouvoir  incroyable  de  la 
renommée  !  votre  nom  survit  à  l'anéantissement  de  vos  ou- 
vrages, et  quoiqu'il  ne  reste  presque  rien  de  Varron,  de 
l'aveu  de  tous  les  savants  Varron  est  estimé  le  plus  savant. 
Votre  ami  Cicéron  n'a  pas  craint  de  l'affirmer  sans  aucune 
hésitation  dans  l'ouvrage  même  où  il  soutient  qu'il  ne 
faut  rien  affirmer  (1);  comme  si,  ébloui  par  l'éclat  de 
votre  nom,  il  avait  oublié,  en  parlant  de  vous,  sa  thèse 
principale.  Ce  témoignage  de  Cicéron,  quelques-uns  le 
renferment  dans  les  limites  de  la  latinité  et  vous  nomment 
le  plus  savant  des  Romains  ;  d'autres  l'étendent  jusqu'aux 
Grecs,  et  particulièrement  Lactance,  très  célèbre  parmi  les 
nôtres  par  l'éloquence  et  la  religion,  lequel  déclare  qu'il 
n'a  existé  personne  plus  savant  que  Varron,  pas  même 
chez  les  Grecs.  Mais  parmi  vos  innombrables  panégyristes 
il  en  est  deux  très  fameux.  Le  premier  est  celui  dont  j'ai 
fait  mention  tout  à  l'heure,  votre  contemporain,  votre  con- 

(Ij  Académiques^  11,  3. 
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citoyen  et  votre  condisciple,  Ctcéron,  qui  vous  a  de 
plusieurs  ouvrages  et  pour  qui  vous  en  avez  composé 
grand  nombre,  en  tirant  parti  de  vos  loisirs,  suivant  le  \ 
cepte  de  Caton  ;  si  ses  ouvrages  ont  vécu  plus  longtei 
que  les  vôtres,  ils  le  doivent  peut-être  au  cliarme  du  st; 
Le  second  est  un  homme  d'une  grande  sainteté  et  d 
génie  divin,  Augustin,  Africain  d'origine,  mais  Romain 
langue.  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  pu  vous  enten 
avec  lui  au  sujet  de  vos  ouvrages  qui  traitent  des  ch< 
divines!  Vous  seriez  devenu  assurément  un  grand  thé< 
gien,  vous  qui  avez  étaMÎ  avec  un  soin  si  scrupuleux 
divisions  de  la  théologie  de  votre  temps. 

Pour  que  vous  n'ignoriez  rien  de  vos  affaires,  quoi 
on  ait  dit  de  vous  :  Çue  vous  avez  tant  lu  que  l'on  s'éto 
que  vous  ayez  eu  le  temps  d'écrire,  et  que  vous  avez  i 
écrit  que  personne  peut-être  n'a  pu  lire  tout  ce  que  t 
avez  écrit  (1),  il  ne  reste  rien  de  vos  ouvrages  que 
lambeaux.  J'en  ai  vu  dernièrement  quelques-uns,  et  le  f 
venir  de  leur  saveur  que  j'ai  goûtée,  comme  l'on  dit, 
bout  des  lèvres,  me  tracasse.  Je  soupçonne  que  vos  tra 
des  choses  divines  et  humaines  principalement,  qui  on 
plus  contribué  à  votre  réputation,  sont  encore  cac 
quelque  part.  Leur  recherche  me  fatigue  depuis  plusif 
années,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  importun  et  de  { 
pénible  au  monde  qu'un  espoir  long  et  inquiet.  Mai; 
m'arrête. 

Pour  vous,  consolez- von  s,  et,  recueillant  dans  v 
conscience  les  fruits  de  vos  nobles  travaux,  ne  dépli 
pas  la  perle  de  choses  mortelles.  En  écrivant  vos  ouvra; 
vous  saviez  qu'ils  périraient,  car  un  esprit  mortel  ne  ] 
duit  rien  d'hnmortel.  Qu'importe  que  ce  qui  doit  f 
un  jour  périsse  tout  de  suite  ou  dans  cent  mille  ans 
existe  une  cohorte  illustre  d'écrivains  brûlant  du  m 
zèle    et  dont   les  ^travaux   n'ont    pas  été    plus    heurt 

ri)  Saint  Augustin,  La  Cili  de  Dieu,  VI,  2. 
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Quoique  aucun  d'eux  ne  vous  ait  égalé,  leur  exemple  doit 
vous  apprendre  à  supporter  votre  sort  avec  plus  de  rési- 
gnation. J'aime  à  en  citer  maintenant  quelques-uns,  parce 
que  la  seule  mention  des  noms  célèbres  est  agréable.  Les 
voici  donc  :  Marcus  Caton  le  Censeur,  Publius  Nigidius, 
Antonius  Gnipho,  Julius  Hyginus,  Ateius  Capito,  Caius 
Bassus,  Veratius  Pontificalis,  Octavianus  Herennius,  Cor- 
nélius Balbus,  Masurius  Sabinus,  Servius  Sulpicius,  Cloa- 
cius  Verus,  Caius  Flaccus,  Pompeius  Festus,  Cassius  He- 
mina,  Fabius  Pictor,  Statius  TuUianus,  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  jadis  hommes 
célèbres,  aujourd'hui  cendre  incertaine,  et,  sauf  les  deux 
premiers,  noms  à  peine  connus.  Saluez-les  tous  de  ma 
part.  Quant  à  Jules  César,  à  Auguste  et  à  d'autres  per- 
sonnages du  même  rang,  bien  qu'ils  aient  été  très  amis  de 
l'étude  et  très  savants,  et  que  vous  ayez  été  lié  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux,  il  vaut  mieux  laisser  le  soin  de  les 
saluer  à  nos  empereurs,  si  toutefois  ils  n'ont  pas  honte 
d'aborder  ceux  dont  ils  ont  détruit  l'empire  fondé  sur  le 
zèle  et  la  vertu.  Adieu  éternel,  grand  homme. 

Chez  les  vivants,  dans  la  capitale  du  monde,  à  Rome,  qui  est 
votre  patrie  et  qui  est  devenue  la  mienne,  le  1®'  novembre  de 
Tan  1350,  depuis  la  naissance  de  Celui  qu'il  serait  à  désirer  que 
vous  eussiez  connu. 

Victor  Devela-y. 
(A  suivre,) 
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Nous  publierons  aujourd'hui  trois  pièces  qui  nous  pa- 
raissent également  curieuses  à  titres  divers.  Deux  ont  été 
copiées  par  nous  dans  une  collection  d'autographes  récem- 
ment vendus;    la  dernière  appartient  à  M.  le   comte  de 
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Crisenoy  de  Lyonne,  descendant  par  son  père  adoptif 
d'une  branche  aînée  de  la  famille  du  célèbre  ministre  de 
Louis  XIV.  Nous  croyons  qu'on  ne  verra  pas  sans  intérêt 
dans  quels  termes  Lyonne  démontrait  aux  ambassadeurs 
étrangers  que  le  roi  dirigeait  absolument  tout  par  lui- 
même  et  ne  voulait  voir  que  des  commis  dans  les  plus 
hauts  fonctionnaires  de  son  gouvernement. 

Lettre  de  Nicolas  Brularty  marquis  de  Sillery^  à  M.  de 
Villeroy-j  de  Paris  y  i\  juillet  1602,  sept  heures  du  soir  y 
à  l'occasion  de  V exécution  de  Biron, 

«  Je  n'ay  rien  à  adjouster,  sinon  pour  prier  Dieu 

donner  repos  à  l'âme  du  défunt,  mais  j estime  par  ce  quil 
a  témoigné  en  sa  fin  qu'il  n'auroit  pas  cherché  pour  lui  ni 
pour  les  autres  de  repos  pendant  sa  vie,  si  Dieu  la  lui  eût 
donné  plus  longue.  Il  est  mort  avec  un  cœur  félon  et  en- 
durci, et  n'a  jamais  pu  estre  persuadé  de  confesser  ce 
qu'il  témoignoit,  par  ses  soupirs  et  par  ses  réponses  incer- 
taines, avoir  sur  sa  conscience.   Ce  que  j'en  ay  pu  savoir 
de  ses  confesseurs  qui  lui  ont  fort  bien  remontré  ce  qui 
estoit  de  son  devoir  et  la  gravité  de  la  faute  qu'il  com- 
mettoit.  S'il  étoit  retenu  de  décharger  sa  conscience,  à  dire 
vérité  pour  avoir  mal  juré  et  promis  ce  qui  n'étoit  licite. 
M.  Guarnier  ira  demain  trouver  le  roi  pour  lui  donner 
conte  particulier  de  tout.  H  y  a  plusieurs  choses  qui  ne  se 
peuvent  écrire  et  qui  méritent  néanmoins  d'être  entendues 
par  S.  M.  Il  a  déchargé  pleinement  le  comte  d'Auvergne, 
le  baron  de  Lux  et  tout  autre,  et  a  montré  un  grand  soin 
de  ses  parens  et  de  ses  affaires  particulières.  Il  est  resté 
semblable  à  lui-même,  montrant  courage,  despit  et  réso- 
lution avec  inéqualité  en  ses  propos  qui  montre  que  son 
esprit  n'estoit  pas...  Il  ne  faut  pas  penser  qu'avec  lui  tous 
nos  maux  soient  finis.  » 

Le  cardinal  —  alors  abbé  de  Bernis  —  écrivait  une  sin- 
gulière lettre  à  son  éditeur,  M.  Coignard,  et  ne  faisait  pas 
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prëcisëment  preuve  d'une  excessive  modestie.  Elle  est  dalée 
du  4  mai  1742,  et  il  s'agit  de  son  poème  de  La  Religion  : 
«  Je  ne  suis  point  étonné,  Monsieur,   que  vous  ayez 
trouvé  le  manuscrit  que  j'eus  l'honneur  de  vous  donner 
hier  fort  en  désordre.  Il  me  semble  que  je  vous  en  avois 
averti  à  l'égard  des  endroits  que  vous  croyez  devoir  être 
corrigés.  Je  vous  prie  de  faire  attention  que  mon  ouvrage 
ne  sera  tel  qu'il  doit  paraître  qu'à  la  fin  de  l'été  ;  qu'outre 
cela,  dans  l'état  où  est  le  manuscrit,  il  vous  est  bien  diffi- 
cile de  juger  de  l'ensemble  et  même  des  détails  qui  ne 
sont  point  encore  à  leur  place  et  dans  le  jour  où  il  faut 
les  mettre.  Si  vous  êtes  intéressé  au  succès  de  mon  poème, 
je  le  suis  encore  davantage.  Ma  réputation  en  dépend,  et 
mes  amis  ne  me  permettront  pas  de  le  bazarder  témérai- 
rement.  Ainsi  ayez  un   peu  de  confiance  aux  soins  que 
jauray  de  rendre  mon  ouvrage  digne  du  public  et  ne  dé- 
sespérez pas  de  son  succès.  Le  genre  de  M.  Racine  et  le 
mien  sont  totalement  différens.  Il  a  espéré  que  la  guu" 
deur  de  son  sujet  le  soutiendrait  sans  le  secours  des  mou- 
vements ordinaires  et  des  figures  de  la  poésie.  Il  a  lieu  de 
croire  qu'il  a  réussi  dans  son  projet  si  l'on  en  juge  par  le 
débit.  Pour  moi,  je  sais  qu'un  poème  n'est  poème  qu'au- 
tant qu'il  offre  partout  des  peintures  intéressantes,  que 
tout  y  prend  une  forme  et  des  couleurs.  J'ai  envisagé  mon 
sujet  en  peintre  et  non  en  philosophe,  encore  moins  en 
théologien.  Il  n'est  pas  question  de  convertir  personne  par 
des  vers,  le  projet  serait  ridicule.  Tout  esprit  qui  a  ré- 
sisté à  Paschal,  à  Labadie  et  à  M.  de  Meaux  ne  se  con- 
vaincra pas  de  la  nécessité  de  la  religion  chrétienne  par  les 
mêmes  raisons  retournées  en  vers.  Il  n'est  donc  question 
que  de  plaire  dans  cet  ouvrage,  dont  le  but  est  utile  et 
dont  la  lecture  ne  peut  être  appelée  frivole;  mais  pour 
plaire  longten^p^,  pour  plaire  toujours,  il  faut  écrire  dans 
le  ton  qui  convient  à  chaque  genre,  M.  de  Monorif,  comme 
j.'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  a  entre  les  mains 
les  deux  premières  épîtres,  dont  il  est  censeur  :  ce  sont 
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des  épîtres  h  belles  lettres  qui  n'ont  aucun  rapport 
mon  poème.  Aussi  je  vous  supplie  de  n'examiner  f 
foire  examiner  tout  l'ouvrage  que  quand  il  sera  que 
de  l'imprimer.  Les  remarques  qu'on  pourrait  faire 
inutiles,  parce  qu'on  ne  peut  pas  deviner  les  change) 
que  j'ai  déjà  faits,  ni  ceux  que  je  pourrais  faire  à  l'av 
Je  serai  bien  fâché  que  vous  eussiez  quelque  regret  d' 
entrepris  l'impression  d'un  ouvrage  dont  la  plupart  des 
d'esprit  de  Paris  ne  disent  que  du  bien  et  qui  sera 
doute  moins  mal  avec  un  peu  de  temps  et  de  patience. 
sur  ce  ton-là  que  je  vous  ai  écrit  et  parlé.  Ainsi,  si 
aviez  quelque  repentir,  vous  ne  trouveriez  en  moi  d'j 
difficulté  pour  rompre  notre  traité  que  la  peine  que 
rai  à   m'adresser  a  quelqu'un  que  j'estimerai  moins 

M  Au  reste  peut-être  n'ète»-vous  agité  que  par  l'ii 
litude  des  ëvénemens  qui  pourraient  s'opposer  à  l'er 
exécution  de  mes  travaux,  auquel  cas,  cliai^  d'une  i 
informe  par  la  façon  dont  elle  est  écrite,  vous  risqu 
de  perdre  les  avances  que  vous  avez  faites.  Je  conçois 
cette  crainte  est  raisonnable,  aussi  je  joins  à  cette  I 
un  billet  de  600  livres  que  vous  me  remettrez  quand 
aurez  une  copie  exacte  et  entière.  Voilà  ce  que  je  peni 
plus  convenable.  Lundi  je  vous  verrai;  en  attendant,  I 
sieur,  etc. 

»  L'abbé  de  Bbrnis.  » 

Relation  de  l'audience  donnée  par  le  sieur  de  Lyon 
Soliman  Musta  Feraga,  envoyé  au  Roy  par  l'Empi 
des  Turcs,  le  mardi  19  novembre  1669,  à  Suresne. 

Le  sieur  de  Lyonne,  ministre-secrétaire  d'Etat,  qui 
département  des  affaires  étrangères,  ayant  fait  savo 
lundi  18  de  ce  mois,  audit  Musta-Feraga,  par  le  sieu 
la  Gilberlie,  l'un  des  gentilshommes  ordinaires  ( 
maison  du  roy,  qui  est  auprès  de  lui  à  Issy,  qu'il  pot 
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venir  à  son  audience,  pour  la  seconde  fois,  le  lendemain 
à  9  heures  du  matin,  à  sa  maison  de  Surenne;  ledit  en- 
voyé s'y  rendit  à  l'heure  qui  lui  avait  été  marquée  avec 
toute  sa  suite  dans  trois  carosses  à  six  chevaux.  Les  carosses 
étant  entrés  dans  la  cour,  et  ledit  envoyé  ayant  mis  pied 
à  terre,  il  monta  l'escalier  sans  avoir  été  reçu  par  aucune 
personne  de  la  maison  du  sieur  de  Lyonne.  Il  entra  en- 
suite dans  une  première  salle,  dans  laquelle  était,  avec 
plusieurs  domestiques  dudit  sieur  Lyonne,  le  sieur  de 
Rives  qui,  en  cette  occasion,  faisant  comme  le  Kiaga  on 
intendant  du  Grand- Vizir  en  use  avec  les  ambassadeurs, 
alla  trois  ou  quatre  pas  à  la  rencontre  dudit  envoyé,  puis, 
l'ayant  fait  asseoir  avec  lui  sur  deux  sièges  égaux,  après 
quelques  paroles  de  compliment,  il  lui  fit  apporter  du  café. 
Ledit  Musta-Feraga  ayant  ensuite  envoyé  le  sieur  de  la 
Fontaine,  son  drogman,  au  sieur  de  Lyonne  pour  savoir 
quand  il  pourrait  avoir  audience  ;  ledit  sieur  de  Lyonne  le 
reçut  assis,  sans  se  découvrir,  et  lui  dit  qu'il  était  alors 
occupé  à  quelque  chose,  mais  que  son  maître  serait  dans 
peu  admis  à  l'audience.  A  quelque  temps  de  là  on  vint 
dire  à  l'envoyé  qu'il  pouvait  venir.  Il  partit  de  la  salle  où 
il  était,  et,  passant  par  une  grande  galerie,  à  moitié  rem- 
plie de  monde,  il  arriva  au  salon  dans  lequel  ledit  sieur  de 
Lyonne  lui  devait  donner  audience.  Il  était  là  avec  plu- 
sieurs personnes  de  sa  suite,  s'entretenant  debout  avec 
l'un  d'eux,  lorsque  l'envoyé  entra.  Au  fond  du  salon  était 
un  lit  de  repos  de  drap  d'or,  sur  lequel  étaient  aussi  plu- 
sieurs carreaux  de  brocart  d'or,  et  au  pied,  en  manière 
d'estrade,  un  tapis  de  Perse  or  et  soye.  Le  sieur  de  Lyonne 
était  sur  ce  tapis,  et  dès  que  le  Turc  fut  au  milieu  du 
salon,  il  fit  de  grandes  inclinations  de  tête  pour  saluer  à 
la  mode  de  son  pays.  A  quoi  le  sieur  de  Lyonne  répondit 
en  ostant  son  chapeau  qu'il  remit  aussitost.  Ledit  sieur  de 
Lyonne  s'étant  d'abord  assis  sur  ce  lit  de  repos,  le  dos 
appuyé  sur  les  carreaux  de  brocart,  il  fit  apporter  pour 
ledit  envoyé  un  tabouret  de  damas,  garni  de  franges  d'or. 
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qu'il  fit  poser  hors  de  dessus  le  tapis.  Le  ministre  turc 
s'étant  aussi  assis,  tous  ceux  de  leur  suite  se  répandirent 
à  Tentour,  ceux  du  sieur  de  Lyonne  à  la  droite,  et  les 
Turcs  à  la  gauche.  Le  sietir  de  Lyonne  fit  approcher  le 
sieur  d'Escrieux,  écuyer  de  la  maréchale  de  La  Mothe, 
lequel,  sachant  parfaitement  la  langue  turque,  lui  servit 
de  principal  interprète.  Ledit  sieur  de  Lyonne  commença 
d'abord  un  discours  au  ministre  turc  que  ledit  sieur  d'Es- 
crieux  expliquait  par  article  à  mesure  qu'il  le  prononçait, 
et  ce  fut  à  peu  près  ainsi  que  l'a  rapporté  l'un  de  ceux 
qui  étaient  présens,  en  ces  termes,  que  ledit  sieur  de 
Lyonne  parla  : 

«  Ayant  appris  que  quand  vous  m'envoyez  demander 
audiance  vous  me  qualifiez  du  titre  de  Grand- Vizir,  et 
que  quelqu'un  vous  a  dit  qu'il  y  a  en  France  trois  grands- 
vizirs,  je  me  crois  obligé,  avant  toutes  choses,  de  vous  dé- 
tromper d'une  si  fausse  opinion,  qui  est  d'ailleurs  inju- 
rieuse à  la  gloire  de  l'empereur  mon  maître.  Je  vous  ap- 
prends donc  qu'il  n'y  a  dans  cet  empire  ni  un  grand-vizir, 
ni  trois,  ni  autre  autorité  que  celle  de  l'empereur  même, 
dont  tous  les  ministres  ne  sont  que  simples  exécuteurs  des 
ordres  qui  partent  tous  les  jours  et  à  tous  momens  de  sa 
propre  bouohe  en  toutes  sortes  d'afiaires,  soit  ecclésias- 
tiques, comme  il  est  fort  pieux  envers  Dieu,  soit  politiques 
et  d'Etat,  soit  de  marine,  de  justice,  de  commerce,  de 
finances,  soit  enfin  de  guerre,  comme  il  est  fort  belliqueux, 
avide  de  gloire  et  incessamment  prêt  à  protéger  ses  amis 
par  la  force  de  ses  armes  toujours  victorieuses,  soit  qu'il 
les  commande  en  personne  ou  par  ses  lieutenants,  quand 
elles  combattent  sous  son  nom  et  sous  ses  étendarts.  Il  est 
vray  ^que  pendant  son  bas  âge,  la  reine  sa  mère,  ayant 
l'administration  de  son  Etat,  s'était  confiée  de  toutes  ses 
affaires  à  une  personne  seule  à  qui  elle  avait  donné  une 
autorité  à  peu  près  égale  à  celle  que  les  grands-vizirs  ont 
dans  l'empire  ottoman.  Mais  aussi tost  que  notre  empereur 
a  eu  atteint  l'âge  de  gouverner  par  lui-même,  il  s'est  ré- 
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serve  à  sa  personne  seule  toute  Tautorité,  n'en  commu- 
nique aucune  portion  à  qui  que  ce  soit,  voit  tout,  entend 
tout,  résoud  tout,  ordonne  tout,  travaille  sans  disconli- 
nuation  huit  heures  par  jour  à  ses  affaires  et  à  rendre  la 
justice  à  ses  sujets,  et  s'est  rendu  lui-même  par  cette  con- 
duite les  délices  de  son  peuple  et  Tëtonnement  et  l'admi- 
ration de  toute  la  chrétienté.  Moi-même  que  vous  voyez 
ici,   placé  comme  un  grand-vizir  le  serait  à   Constanti- 
nople,  je  ne  suis  qu'un  petit  secrétaire  de  S.   M.  I.,  qai 
n'ay  d'autre  fonction  que  d'écrire  soir  et  matin  les  réso- 
lutions qu'elle  prend  dans  les  affaires  qui  regardent  l'em- 
ploy  particulier  que  j'ay.  Après  les  avoir  mises  sur  le 
papier  y  je  les  lui  porte  pour  savoir  si  j'ai  bien  compris  sa 
volonté  et  ses  intentions,  et  elle  «>rrige  ou  passe  ce  que 
je  lui  présente,  selon  qu'elle  le  trouve  bien  ou  mal.  Ses 
autres  secrétaires  en  usent  de  même  chacun  dans  l'étendue 
de  l'employ  dont  l'empereur  les  honore.  Mais  comme  il 
n'y  a  aucun  ministre  supérieur  à  nous,  ni  personne  entre 
l'empereur  et  ses  secrétaires,  pour  ce  qui  regarde  l'exé- 
cution de  ses  volontés  dans  les  affaires,  et  que  celles  des 
étrangers  me  sont  particulièrement  commises,  notre  em- 
pereur ne  voulant  souffrir  aucune  différence  de  traitement 
entre  ses  ambassadeurs  et  ceux  de  votre  maître,  comme  il 
n^'y  en  a  aucune  entre  les  deux  empereurs  pour  leur  dignité, 
leur   grandeur  et  leur  puissance,  il   m'a   commandé  de 
traiter  avec  vous,  soit  que  vous  soyez  ambassadeur,  soit 
seulement  envoyé,  de  la  même  manière  que  font  les  prin- 
cipaux ministres  de  votre  empereur  avec  ses  ambassadeurs 
et  envoyés,  c'est-k-dire  de  m'asseoir  sur  un  lit  de  repos, 
ne  vous  donner  qu'un  placet  et  de  ne  m'avancer  point 
pour  vous  recevoir,  ni  pour  vous  accompagner.  Je  dois 
même  vous  déclarer  que  je  ne  sais  si  quand  le  mot  d'Elchi, 
qui  veut  dire  ambassadeur,  se  trouvera  dans  votre  lettre 
de  créance,  l'empereur  mon  maître  vous  recevra  en  cette 
qualité,  si  vous  ne  lui  apportez  des  présents  comme  il  a 
accoutumé  d'en  envoyer  à  votre  maître  par  ses  ambassa- 
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deurs,  d'autant  plus  qu'on  lui  a  dit  que  les  ministres  de  la 
Porte  font  entendre  à  votre  empereur  que  ce  sont  des  tri- 
buts que  les  autres  potentats  lui  envoient,  ce  qui,  dans 
mon  maître,  ne  sont  que  des  marques  de  sa  générosité  et 
de  son  affection. 

»  Âpres  que  le  sieur  de  Lyonne  eut  fait  ce  discours  au 
ministre  turc,  voulant  entrer  en  négociations  avec  lui,  il 
fit  retirer  tout  son  monde,  et  le  Turc  ayant  ordonné  la 
màme  chose  à  ses  gens,  il  ne  resta  dans  le  salon  que  le 
sieur  d'Escrieu  et  La  Fontaine,  drogman  du  ministre 
turc,  pour  servir  d'interprètes.  Ils  furent  plus  de  deux 
heures  en  négociation,  après  laquelle  le  sieur  de  Lyonne 
fit  apporter  le  café  et  du  sorbet,  qu'on  lui  présenta  à  lui 
à  genoux  et  ensuite  debout  au  ministre  turc,  lequel  té- 
moigna être  fort  content  de  cette  audience.  » 

On  avouera  que  le  brave  ambassadeur  ottoman  n'était 
pas  difficile. 

E.   DB  S. 
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Ant<»ne  Malet,  dans  son  chapitre  intitulé  :  Exercices 
ordinaires  de  la  reyne  pour  ehascun  jour  en  l* estât  de  c'i- 
duité  (2),  a  retracé  le  genre  de  vie  de  Louise  à  Chenon- 

(1)  Voir:  BuUetin  du  Bibliophile  {\^9\  pages  377-404,  (1880),  445-747 
(1881),  pages  20-47. 

(2)  L'Oeùow}mie  spitHtuelle  et  temporelh  de  la  vie  et  maison^  noblesse  et 
reUffion,  des  nobles  et  grands  du  inonde^  dressée  sur  la  vie,  piété  et  saga 
oeconomie  de  Lovyse  de  Lorrainey  royne  de  France  et  de  Pologne^  \yAt 
M.    Antoine   Malet,  théologien  de  la  Faculté  de  Paris,   chancelier  du  duché  de 


396 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 


ceaux.  Cette  vie  était  entièrement  chrétienne.  Malgré  la 
longueur  de  la  citation  et  Tétrangeté  du  style,  nous  re- 
produisons le  passage  suivant  : 

«  Tout  aussi  tost  qu'elle  estoit  éveillée  au  matin  en  ou- 
vrant les  fenestres  du  corps,  elle  s'efforçoit  doucement  de 
développer  son  esprit  des  rets  du  sommeil,  et  sans  autre 
delay  prenoit  la  première  lumière,  ou  la  première  bonne 
lumière,  ou  la  première  bonne  pensée  qui  lui  estoit  envoyée 
du  ciel,  laquelle  une  fois  empoignée  par  son  imagination, 
elle  gardoit  environ  demye  heure,  s'entretenant  avec  Dieu 
sur  ce  que  Dieu  lui-mesme  luy  faisoit  venir  en  la  pensée  : 
ceste  petite  mesure  de  temps  estoit  la  plus  chère  reserve  de 
son  loisir,  Tavoit  tellement  destinée  à  un  entretien  spirituel 
pour  estrener  son  âme,  qu'elle  n'y  manqua  jamais  durant 
sa  viduité  ;   ses  dames  s'apercevoient  à  vue  d'œil  de  ses 
eslans,  car  elle  ne  pou  voit  estre  si  secrète  en  parlant  à  Dieu 
seule  à  seul,  que  quelque  soupir  ne  perçât  les  rideaux  de 
son  lict.  Après  que  ses  pensées  estoient  de  retour  du  lieu 
où  Dieu  les  avoit  menées  et  où  sa  dévotion  les  avoit  en- 
voyées, elle  tiroit  le  rideau,  demandoit  ses  Heures  et  reci- 
toit  durant  une  heure  l'office  de  Nostre  Dame,  ensemble 
quelques  autres  oraisons  qu'elle  avoit  accoustumé  de  dire, 
mais  avec  tant  d'ardeur  et  de  dévotion,  que  ses  Dames  et 
Filles  auxquelles  par  fois  il  estoit  permis  d'entrer  dans  sa 
cham!)re  à  ceste  heure  là  estoient  toutes  ravies  en  admi- 
ration voyant  ceste  reyne  retenue  de  vi-ay  dans  son  lict  par 
infirmité,  mais  remplie  de  tant  de  grâces  pour  traicter  avec 
Dieu,  et  si  attentive  à  ce  qu'elle  proferoit  de  ses  louanges, 
qu'il  leur  sembloit  que  sa  face  haute  et  relevée  vers  le 
ciel  fust  plus  divine  qu'humaine.   Etant  hors  du  lict,  sa 
première  besogne    estoit    l'adoration   de   la  saîncte  Tri- 
nité qu'elle  faisoit  à  deux  genoux,  y  employant  un  demy 


Mercœor,  eonsoller  et  confesseur  ordinaife  de  Me»-I>ames  lesDachenes  de  Jfff- 
cttor  ei  de  Tendosme,  dédiée  an  roy.  Paris,  chex  Enstache  Foacaait,  rac  Saiat- 
lacqoes,  à  la  Coqaille,  1619,  itt-4.  Voy.  p.  314  et  soit.  —  BîMioth    >at.,  L  6 
34,  836. 
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quart  d'heure,  demeuroit  environ  une  heure  à  s'habillt 
et  durant  ce  temps  se  laissoit  entretenir  de  (juelqu'unes 
ses  dames,  ou  de  choses  indifférentes,  ou  le  plus  souve 
de  quelque  suhject  de  dévotion;  parce  que  a  toute  heu 
les  foiblesses  la  surprenoient.  Pour  conforter  la  nature, 
l'ordonnance  des  médecins,  elle  prenoit  un  bouillon  d 
vant  que  sortir  de  sa  chambre.  Son  esprit,  qui  tonrni 
incessamment  ses  principales  pensées  vers  Dieu,  avoit  pri 
de  luy  ceste  créance  que  tous  les  autres  actes  de  religii 
sont  de  bas  alloy  comparez  à  celui  qu'on  peut  practiqu 
à  la  messe  :  c'est  pourquoy  jamais  elle  ne  laissa  couler  i 
jour  de  santé  sans  avoir  assisté  à  deux  ;  que  si  sa  santé 
luy  permettoit  de  se  transporter  à  sa  chapelle,  sa  devotii 
avoit  pourveu  en  chacune  de  ses  maisons  à  compasser  u 
chambre  de  telle  disposition  et  regard,  quedu  lict  elle  pa 
voit  avoir  veue  sur  l'autel  ;  ceste  reyne  se  persuadoit  q 
Dieu  qui  n'a  pas  faict  seulement  la  moitié  du  chem 
pour  venir  jusques  à  nous,  mais  bien  a  faict  la  corvée  e 
tiere,  traversant  les  cienx  et  les  nues  pour  aborder 
monde,  n'auroit  pas  désagréable  que  l'une  de  ses  créatui 
recherchast  pour  l'adorer  ceste  commodité.  —  Celle  pri 
cesse  tenoit  pour  maxime  de  dévotion  qu'en  la  messe,  l'c 
fice  d'une  ame  chrétienne  est  de  laisser  l'humaine  curios 
à  la  porte  de  l'église,  et  d'entrer  souz  la  conduite  de  la  ï 
et  de  l'humilité  pour  méditer  le  mystère,  faire  la  reveren 
au  Fils  de  Dieu  présent,  voir  les  choses  invisibles,  I 
admirer  et  les  adorer,  sans  les  vouloir  ni  pouvoir  coi 
prendre. 

»  Pour  mieux  contempler  ces  merveilles  en  l'une  ou 
l'autre  des  deux  messes  ob  elle  assistoit  tous  les  jours, 
se  servoit  ni  d'Heures,  ni  de  chapellet,  ni  d'autre  li^ 
latin  que  des  inspirations  qui  luy  venoient  du  Ciel  et  q 
le  sainct  Esprit  luy  soufQoit  en  son  àme.  Il  est  bien  vr 
que,  pour  attirer  ceste  faveur  et  s'en  rendre  digne,  e 
avoit  esté  soigneuse  et  l'estoil  encore  tous  les  jours  de 
faire   instruire  des  choses  qui  se  font  en   la   messe;  ' 
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comme  elle  y  pensoit  et  s'eslevoit  à  Dieu  se  represeûtant 
par  ordre  les  gprands  mystères  de  la  messe,  ainsi  qu'elle 
Favoit  retenu  de  la  doctrine  et  des  ministres  de  TEglise 
catholique,  Dieu  benissoit  ses  pensées  et  les  eslevoit  de 
lumière  en  lumière.  II  se  peut  dire  en  vérité  qu'il  n'y  a 
poinct  de  langue,  de  voix,  ni  de  paroUe  suffisante  pour 
exprimer  la  grande  dévotion  qu'elle  monstroit  au  sainct 
sacrifice  de  la  messe,  d'où,  estant  sortye,  par  fois  traictoit 
d'affaires,  ou  le  plus  souvent  sortoit  dehors  à  la  prome^ 
nade  où  elle  employoit  environ  une  heure.  Mais  le  zèle  de 
servir  Dieu  avoit  tellement  attaché  sou  esprit  et  son  corps 
à  rechercher  les  moyens  de  s'exercer  aux  actes  de  rjeligion 
qu'en  certains  jours  de  la  semaine  elle  alloit  chercher  aux 
églises  du  lieu  de  sa  résidence  les  faveurs  des  saincts  qui  j 
estoient  particulièrement  honorez  :  lors  qu'elle  estoit  k 
Chenonceau,  elle  alloit  tous  les  samedys  visiter  une  cha- 
pelle dédiée  à  Nostre  Dame  en  l'église  de  Francueil,  bien 
souvent  celle  de  Mondesir,  et  presque  tous  les  dimanches 
à  sa  paroisse.  —  Encore  que  tout  le  long  du  Caresme  et  de 
r  Ad  vaut  et  toutes  les  festes  de  l'année,  elle  fist  prescher 
après  midy  en  sa  présence  son  prédicateur  ordinaire,  quand 
sa  santé  luy  permettoit  de  se  trouver  à  la  prédication  qui 
se  faisoit  publiquement,  elle  n'y  manquoit  pas  ;  ceste  ver- 
tueuse dame  ayant  prins  ses  délices  es  deux  premiers  aages 
de  sa  jeunesse  et  de  son  mariage  à  se  confesser  et  à  se 
communier  souvent,  comme  si  rien  de  mortel  ne  devoit 
plus  occuper  ses  sens  en  cestuy-ci  qu'elle  avoit  quitté  le 
monde  entièrement,  elle  redoubla  ses  désirs  de  fréquenter 
ces  deux  sacremens  :  mais  tousjours  avoit  elle  pour  règle 
l'advis  de  son  confesseur  qui  luy  permettoit  facilement, 
outre  les  festes  solennelles  de  Nostre  Seigneur,  celles  de 
Nostre  Dame,   des  Apostres,  celles  de  l'ordre  de  sainct 
Françoys,  de  se  confesser  et  de  faire  la  saincte  communion 
tous  les  dimanches  dont  elle  tira  un  si  grand  prouffict, 
qu'outre  les  grandes  lumières  que  Dieu  luy  donna  sur  la 
fin  de  ses  jours,  elle  prenoit  encore  tout  ce  qui  luy  arrivoit 
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au  monde  d'affliction  ou  de  mal  comme  chose  indifférente, 
et  comme  si  elle  eust  désir  chanté  parmy  les  Anges,  ne  se 
soucioit  plus  de  rien.  En  ces  exercices  de  piété  et  plusieurs 
autres  passoit-elle  les  matinées  jusques  à  Theure de  son  repas. 

»  La  sobriété  et  Tabstinence  l'ont  bien  tousjours  accom- 
pagnée en  son  boire  et  en  son  manger  puisqu'il  se  dit 
qu'en  toute  sa  vie,  avec  tant  d'infirmitez,  elle  ne  rompist 
le  Caresme  que  deux  fois,  encore  avec  tant  de  difficulté 
qu'il  ne  se  peust  escrire,  et  si  prudemment  qu'elle  ne  trou- 
voit  de  lieu  assez  secret  pour  prendre  sa  réfection  ;  ceste 
pieté  et  ceste  religion  estoit  le  centre  et  la  circonférence 
de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  discours  ;  comme  elle 
a  esté  honorée  de  tous  les  grands,  et  des  plus  vertueux  du 
royaume,  aussi  fut  elle  visitée  des  seigneurs,  des  dames  et 
de  plusieurs  religieux  insignes  en  piété;  peu  de  journées 
se  passoient  qu'il  ne  se  trouvast  à  son  disner  un  bon 
nombre  de  grands  personnages,  lesquels  oyans  ceste  reyne 
discourir  du  zele  qu'elle  avoit  à  la  gloire  de  Dieu  et  a  l'ad- 
vancement  de  son  Eglise  et  voyans  comme  elle  mettoit  la 
vertu  en  son  jour  et  qu'elle  se  rendoit  admirable  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  s'en  retournoient  en  leurs  maisons  tous 
ravis  et  tous  résolus  d'imiter  sa  vertu  ou  de  près  ou  de  loin. 

»  Entre  plusieurs  grands  hommes  de  science,  elle  avoit 
une  particulière  créance  au  docteur  Dinet  et  au  sieur 
Toussaint  le  Duc  son  confesseur,  ces  deux  se  trouvoient 
presque  tousjours  à  ses  repas.  Par  reigle  de  santé  incon- 
tinent après  grâces  et  qu'elle  estoit  hors  de  table  se  met- 
toit  dans  une  chaire  où  elle  sejournoit  une  heure  sans 
beaucoup  parler.  Estant  sorty  du  repos  la  voilà  à  la  lecture 
de  quelque  livre  choisi  pour  une,  deux  ou  trois  heures. 
Entre  plusieurs  femmes  et  filles,  elle  avoit  choisi  la  de- 
moiselle la  Beraudiere  qui  lisoit  des  mieux  ;  lors  qu'elle 
estoit  contraincte  de  demeurer  au  lict,  son  livre  ordinaire 
estoit  la  vie  des  Saincts.  Apres  ce  durant  la  lecture  s'adon- 
noit  aux  ouvrages.  Il  y  a  plusieurs  églises  en  France  qui 
ont    des  ornemens,  de  sa  main.  Sur  les  quatre  ou  cinq 
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heures  selon  le  temps  et  la  saison  sortoit  encore  une  heure 
à  la  promenade. 

»  La  pieté  prend  ses  racines  en  Tame  et  si  profonde 
bien  avant  par  le  moyen  de  la  méditation,  car  Teffect  de  la 
méditation  est  d'élever  les  âmes  au  Ciel  ;  nostre  reyne 
estoit  bien  informée  de  cecy,  depuis  qu'elle  fut  vefve  jus- 
ques  à  sa  mort,  deux  diverses  fois  le  jour,  au  matin  devant 
messe  et  au  soir  devant  vespres,  elle  se  relaschoit  de  sa 
vie  active  et  se  retiroit  de  toute  compagnie  en  son  cabinet 
pour  trois  quarts  d'heure  chaque  fois  :  le  subject  ordinaire 
où  certe  belle  ame  s'attachoit  fut  l'histoire  de  la  Passion, 
partie  en  autant  de  méditations  qu'il  y  a  de  jours  en  la 
sepmaine.  Après  un  souper,  elle  permettoit  quelque  hon- 
neste  récréation  en  sa  présence,  et  parfois  devant  que  faire 
l'examen  faisoit  lire, 

»  Ainsi  passoit  les  journées  cette  grande  reyne,  sans 
craindre  d'estre  surprise  par  la  mort  et  sans  appréhension 
d'estre  reprise  d'avoir  employé  le  temps  aux  usages  et  au 
service  du  monde.  » 

L'inventaire  de  Chenonceaux,  publié  par  le  prince  Au- 
gustin Galitzin,  permet  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
reine  et  de  saisir  l'appareil  funèbre  dont  elle  avait  entouré 
sa  douleur.  «  A  côté  de  sa  chambre  située  sur  la  terrasse 
que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  bâtir  entre  la  chapelle 
et  la  librairie,  elle  avait  fait  ménager  un  petit  oratoire 
communiquant  directement  avec  la  chapelle  par  un  œil- 
de-bœuf,  afin  de  pouvoir  entendre  la  messe  de  son  lit,  où 
elle  était  souvent  retenue  par  ses  infirmités.  Ces  deux 
pièces  étaient  entièrement  peintes  en  noir...  Le  plafond 
était  semé  de  larmes  d'argent.  L'oratoire  était  orné  de 
pieuses  images,  entre  autres  d'une  croix  avec  la  couronne 
d'épines  et  les  attributs  de  la  passion;  une  autre  repré- 
sentait la  vierge  aux  Sept-Douleurs  (1).  Dans  les  jours  so- 


^1)  Les  appartements  de  la  reine  restèrent  en  cet  état  jasqu'en  1734,  époque 
à  laquelle  ils  furent  effacés  après  l'acquisition  de  M.  Dupin. 
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lennels  on  tendait  les  murailles  de  tentures  de  soie  noire 
ou  de  taffetas  velouté,  brodées  de  têtes  de  mort,  d'os  et 
de  larmes  en  étoffe  d'argent  avec  les  chiffres  de  la  reine, 
le  tout  recouvert  de  gaze  blanche.  La  fenêtre  avait  des 
rideaux  semblables  aux  tentures. 

»  Le  mobilier  était  en  rapport  avec  cette  décoration.  Le 
lit  était  de  velours  noir,  garni  de  trois  pentes  et  de  trois 
soubassements  de  velours  noir,  brodé  des  devises  de  la 
reine,  avec  un  fond  et  un  dossier  de  taffetas  noir,  frangé 
et  crépine  de  soie  blanche  et  noire  ;  les  trois  rideaux  et  la 
bonne-grâce  étaient  de  damas  noir,  chamarrés  de  broderies 
en  cordelière;  enfin  les  quatre  quenouilles  du  lit  étaient 
garnies  de  taffetas  noir.  La  table  était  couverte  d'un  tapis 
de  même  couleur.  Les  chaises  sans  bras,  les  escabeaux  et 
les  tabourets  avaient  des  garnitures  de  même  goût.  La 
reine  se  tenait  ordinairement  dans  une  chaise  à  bras  toute 
garnie  de  velours  noir,  passementée  d'or  et  d'argent  et 
frangée  de  même.  Elle  avait  devant  elle  un  simple  écran 
de  bois  peint  en  noir  avec  des  cordelières  et  des  plumes 
et  son  chiffre  en  grec,   un  X,  au  milieu  d'une  couronne 
d'épines  (1).  Au-dessus  de  la  cheminée,  on  voyait  un  ta- 
bleau où  était  représentée  la  reine-mère  entre  son  fils  Henry 
et  Louise  sa  bru  avec  cette  devise  :  Viuite  felices  qvibus  est 
fortifna  peracta.  C'était  sans  doute  une  allusion  aux  pre- 
mières joies  du  mariage.  La  muraille  était  ornée  de  trois 
autres  tableaux,  avec  les  portraits  du  duc  de  Mercœur  (le 
père?),  de  sa  fille?  et  de  son  fils  (2).  » 

«  ...  Le  travail  des  mains  venait  se  mêler  à, la  prière  et 
à  la  lecture.  La  reine  aimait  à  broder  sur  canevas,  et  l'on 
voit  figurer  à  son  inventaire  un  grand  nombre  de  broderies 
de  soie  de  diverses  couleurs...  destinées  à  former  des  tapis- 


(1)  Ce  X  se  retrouve  sur  un  Tolame  de  la  librairie  de  la  reine  Louise  qui  se 
conserve  à  la  Bibl.  Nat. 

(2)  M.  l'abbé  Chevalier,  HisU  de  Chenonceau.  Lyon,  L.  Perrin,  1868,  in-8, 
p.  385,  386. 
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séries  et  des  tentures.  Ce  fut  elle,  sans  doute,  qui  broda 
sur  canevas  des  bandes  de  soie  figurées  d'os  de  mort  et  de 
larmes,  avec  ses  armes  et  son  chiffre  qu'elle  faisait  appli- 
quer sur  les  sombres  tentures  de  ses  appartements.  Ce  fut 
elle  encore  qui  broda  de  sa  main  les  ornements  de  sa  cha- 
pelle :  une  chasuble  de  velours  noir  avec  une  croix  de 
toile  d'argent,  représentant  la  passion  de  N.  S.  faite  au 
point  ;  un  petit  parement  d'autel  de  velours  noir  figuré; 
un  crucifix  en  broderie  de  soie,  etc.  (1).  » 

Quant  aux  dix- huit  robes  de  gala  que  la  reine  portait 
avant  son  veuvage  avec  les  manches  pendantes  découpées  à 
jour  (2),  elles  avaient  été  reléguées  dans  un  grand  coffre 
de  la  galerie,  ainsi  que  quinze  magnifiques  tapisseries  de 
Flandre,  à  personnages,  et  un  grand  tapis  de  Turquie. 

Malgré  la  modicité  de  ses  revenus,  la  reine  douairière 
entretenait  à  Chenonceaux  une  petite  cour  dont  M.  l'abbé 
Chevalier  a  reconstitué  la  composition  à  l'aide  des  compter 
conservés  dans  les  archives  du  château. 

On  ne  voit  pas  figurer  dans  ces  comptes  son  fidèle  pre- 
mier écuyer  Montmorin  qui  avait  commencé  à  Rome  les 
négociations  vainement  continuées  par  d'Ossat  pour  ob- 
tenir qu'on  célébrât  les  obsèques  publiques  du  feu  roi. 
Peut-être  était-il  mort  et  n'avait-il  pas  été  remplacé.  On 
ignore  à  quelle  époque  il  mourut.  Ces  comptes  ne  men- 
tionnent pas  davantage  l'aumônier  de  la  reine.  Il  y  en  avait 
un  cependant.  C'était  Claude  Maugis  qui,  après  la  mort 
de  Louise,  devint  aumônier,  et  non  trésorier,  de  Marie  de 
Médicis.  Le  portrait  de  cet  homme  d'église,  qui  fut  le 
premier  collectionneur  d'estampes,  le  qualifie  elemosy* 
narius  (3). 


(1)  /ôitf.,  p.  388,  389. 

(2)  Voir  le  plus  grand  des  portraits  gravés  par  Léonard  Gaultier,  celui  qui  re- 
présente la  reine  jeune  en  toilette  de  cour.  Le  même  artiste  a  gravé,  d'après 
Thomas  de  Leu,  un  autre  portrait  où  la  reine  est  en  costume  de  veuve.  V.  ei* 
après  la  liste  des  portraits  de  la  reine  peints  et  gravés. 

(3)  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Lucas  Vorsterman.  —  M.  le  comte  Clément 
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Ceci  dit,  nous  laissons  la  parole  à  M.  Tabbé  Chevalier 
[Chenonceauy  p.  390  et  suiv.  )  : 

«  Parmi  les  fidèles  de  la  reine,  nous  devons  mentionner 
Scipione  Fiesco^  connu  en  France  sous  le  nom  de  comte  de 
Fiesque,  et  sa  femme  Alphonsine  Strozzi,  «  belle,  hon- 
neste  et  sage  dame,  »  qui  avait  été  dame  d'honneur  de  la 
reine^mère.  Le  comte  de  Fiesque  était  iin  seigneur  italien 
attaché  au  service  de  la  France  et,  au  dire  de  Brantôme, 
un  homme  d'honneur,  de  vertu  et  de  valeur.  Charles  IX 
l'avait  député  vers  l'empereur  Maximilien  pour  négocier 
son  mariage  avec  Elisabeth  d'Autriche,  et  pour  le  récom- 
penser du  succès  il  l'avait  nommé  chevalier  d'honneur  de 
la  reine  (mère).  —  Louise  de  Lorraine,  qui  tenait  à  con- 
server près  d'elle  cet  ami  dévoué,  l'installa  dans  l'ancien 
pavillon  du  marquis,  et,  pour  l'y  loger  commodément,  elle 
dépensa  240  écus  en  réparations.  Seule  dépense  immobi- 
lière qu'elle  ait  faite  à  Chenonceau.  —  On  a  vu  plus  haut 
que  le  comte  de  Fiesque  avait  accompagné  la  reine  aux 
conférences  d'Ancenis  en  1594. 

»  Elle  avait  encore  dans  sa  petite  cour  René  Adarn^  fils 
de  ce  Jacques  Adam  qui  avait  été  receveur  et  concierge  de 
Chenonceau  sous  Catherine  de  Médicis.  Ses  deux  sœurs, 
Charlotte  et  Marie  Adam,  dames  d'honneur  de  la  reine, 
nées  sans  doute  à  la  tour  de  Chenonceau,  lesquelles  avaient 
épousé  les  deux  frères,  Jean  et  Laurent  Le  Blanc  de  La 
Yallière,  et  dont  la  dernière  fut  la  bisaïeule  de  Mademoi- 
selle de  La  Vallière. 

»  François  de  Raguier,  son  grand  maître  d'hôtel,  et  sa 
fille  Claude  de  Raguier,  dame  d'honneur. 

»  Mademoiselle  Marie  de  La  Bourdaisièrcy  fille  d'hon- 
neur de  la  reine,  cousine  germaine  de  Gabrielle  d'Estrées, 


de  Ris  [JLbs  Amateurs  (fautreftns)  nMndiqne  pas  que  Maugis  arait  été  Taumô- 
nîer  de  Loaise  à  Chenonceaux  ayant  d'être  celui  de  Marie  de  Médicis.  Mais  le 
fait  est  attesté  par  Ifiel,  dans  la  notice  consacrée  à  cette  reine  jointe  aux  deux 
entf&M  qu'il  a  fait  reproduire.  Nous  n'ayons  pu  découvrir  la  source  à  laquelle 
Nîel  a  puisé  cette  indication  que  nous  croyons  exacte. 
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et  comme  elle  de  la  famille  de  Babou,  la  race  la  plus  fer- 
tile en  femmes  galantes  qui  ait  jamais  existé  en  France  au 
dire  de  Tallemant  des  Réaux  (1). 

»  Suzanne  de  La  Porte,  veuve  de  François  du  Plessis, 
seigneur  de  Richelieu  et  père  du  cardinal,  dame  d'honneur. 

»  François  Ligier,  seigneur  de  Lauconnière  et  de  Puih, 
conseiller  et  secrétaire  du  roi,  premier  secrétaire  des  com- 
mandements et  finances  de  la  reine  Louise,  lequel,  en 
1566,  avait  planté  le  coteau  de  la  Croix  de  Blésé  de 
42,000  plants  de  vignes  qu'il  avait  fait  venir  de  Blois, 
Vau  du  Loir,  Vouvray  et  La  Bourdaifiière. 

»  Mathurin  Duhamely  qui  devint  conseiller  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  à  la  mort  de  Ligier,  ar- 
rivée le  8  août  1591. 

»  Noble  homme  Jacques  Lallemand,  capitaine  du  châ- 
teau et  valet  de  chambre. 

»  Et  quelques  autres  gentilshommes  dont  les  noms  ne 
sont  pas  indiquée. 

»  Louise  avait  conservé  tous  les  serviteurs  subalternes 
qui  avaient  appartenu  à  Catherine  de  Médicis.  » 

Parmi  ses  voisins,  celui  qu'elle  estimait  le  plus  était  le 
vieux  chancelier  Hurault  de  Cheverny.  Après  l'assassinat 
d'Henri  III,  il  s'était  retiré  dans  son  château  de  Cheverny 
situé  à  dix  lieues  de  Chenonceaux.  Il  allait  souvent,  sur 
tout  pendant  le  temps  de  sa  retraite  des  affaires,  visiter  la 
reine  douairière  vers  laquelle  il  avait  été  envoyé,  dans  des 
temps  plus  heureux,  pour  demander  sa  main.  Plus  tard, 
lorsqu'il  redevint  ministre  de  Henri  IV,  il  venait  encore  à 


(1)  Gabrielle  d'Estrées  naquit  en  1565  au  château  de  La  Bonrdaisière,  d'An- 
toine d'Ëstrées,  marquis  de  Cœuvres,  grand-maitre  de  rartiUerie,  et  de  Fran. 
çoise  Babou,  fille  de  Jehan  Babou.  — >  Sa  cousine  Marie,  plus  jeune  qu'elle, 
était  fille  de  Marie  Babou  de  La  Bourdaisière,  comte  de  Sagonne,  et  de  Bfade- 
leine  du  Bellay.  Le  roi,  dit  Bassompierre,  en  devint  un  peu  amoureux  (JounUil 
de  ma  vie,  éd.  de  M.  de  Chanterac,  t.  I,  p.  77).  On  peut  supposer  sans  témé- 
rité que  les  charmes  de  la  belle  Marie  de  La  Bourdaisière  furent  pour  quelque 
chose  dans  la  visite  de  Henri  IV  à  Chenonceaux  en  août  1599. 
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Chenonceaux  dont  la  châtelaine  ignora  sans  doute  les 
écarts  de  sa  verte  vieillesse.  Il  était  septuagénaire,  lorsqu'il 
eut  un  enfant  de  la  marquise  de  Sourdis,  tante  de  Ga- 
brielle  d'Estrées.  Le  roi  et  sa  maîtresse  tinrent  cet  enfant 
sur  les  fonts  baptismaux.  Gabrielle  mourut  peu  de  temps 
après,  et  Cheverny,  en  bon  courtisan,  rompit  avec  Ma- 
dame de  Sourdis.  Il  espérait  encore  de  longs  jours  lors- 
qu'il tomba  malade  dans  son  château.  Louise  lui  envoya 
son  premier  médecin,  Jean  de  Lorme,  plus  tard  médecin 
de  Gaston  d'Orléans.  Tous  les  soins  furent  inutiles.  Che- 
verny succomba  le  25  juillet  1599,  emportant  les  regrets 
de  sa  meilleure  amie,  la  reine  douairière  de  France. 

La  reine  quittait  rarement  sa  petite  cour  de  Chenon- 
ceaux. Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  on  ne  la  voit  s'absenter  que 
deux  fois,  pendant  l'année  de  1595.  Son  premier  voyage 
avait  été,  comme  on  l'a  vu,  à  Ancenis,  afin  de  tenter  la 
réconciliation  de  son  frère  avec  le  roi.  Plus  tard,  dans 
l'automne  de  la  même  année,  elle  voulut  revoir  sa  famille 
de  Lorraine  et  ce  château  de  Nomeny  où  elle  était  née,  où 
s'étaient  écoulés  les  jours  heureux  de  sa  première  jeunesse. 
Henri  IV,  informé  de  ce  projet,  voulut  qu'elle  arrivât  à 
Nancy  avec  une  suite  digne  d'une  reine  douairière  de 
France.  Il  désigna  pour  l'accompagner  un  parent  de  la 
belle-sœur  de  Louise,  le  comte  de  Brienne-Luxembourg 
et  le  cardinal  d'Est.  Quoique  allié  à  la  femme  de  Mer- 
cœur  non  encore  réconcilié,  Luxembourg  servait  le  roi  de 
France  (1).  Henri  IV  lui  écrivit,  le  8  septembre  1595,  la 
lettre  suivante  : 

c<  Mon  cousin,  désirant  que  la  royne,  ma  belle-sœur, 
soit  accompagnée  en  son  voyage  qu'elle  fera  à  Nancy, 
jusques  au  lieu  que  je  la  fais  conduire,  le  plus  honorable- 
ment qu'il  lui  sera  possible,'  je  désire  que  vous  vous  mec- 


(1)  Nous  pensons  qa*il  s'agit  ici  de  Charles  de  Luxemboorg-Brienne,  gouver- 
neur  de  Metz,  neveu  de  celui  qui,  après  avoir  prétendu  à  la  main  de  la  reine, 
avant  son  mariage,  avait  épousé  Diane  d'Aumale  et  devint  prince  de  Tingry. 
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liez  en  équipage  pour  faire  ce  voyage  avec  mon  cousin  le 
cardinal  d'Est,  a  qui  j'ai  donné  charge  de  sa  conduite,  et 
que  à  ceste  fin  vous  vous  rendiez  en  ceste  ville  au  plus  tost 
qu'il  sera  possible.  Suppliant,  le  créateur,  mon  cousin... 
»  Escript  à  Paris  le  8*  jour  de  septembre  1595. 

»  Henry  (1).  » 

Bnilard. 

La  reine  dut  arriver  à  Nancy  vers  la  fin  de  septembre. 
Elle  y  retrouva  son  cousin,  le  duc  Charles  III,  pleinement 
réconcilié  avec  le  roi.  Elle  y  vit  les  fils  du  duc  dontraîné, 
Henri  marquis  de  Pont,  avait  été  désigné  par  Catherine  de 
Médicis  pour  monter  sur  le  trône  de  France.  Ce  rêve  avait 
été,  aussi  pour  un  instant,  celui  de  Louise.  Elle  retrouva 
jeune  homme  le  prince  qu'elle  avait  connu  enfant.  Eu  le 
voyant,  elle  se  reporta  au  temps  où  Catherine  de  Médicis 
caressait  le  projet  de  faire  adopter  par  le  roi  de  France  son 
petit-fils,  futur  héritier  de  la  couronne  ducale  de  Lorraine, 
et  de  lui  assurer  ainsi,  sauf  le  cas  de  survenance  d'enfants, 
la  couronne  fleurdelisée.  Ce  projet,  d'abord  repoussé  par 
Louise  comme  peu  sérieux,  tant  qu'elle  avait  pu  espérer 
avoir  une  postérité,  avait  pris  corps  en  1588  (2).  U  écar- 
tait la  royauté  légitime  des  Bourbons  odieuse  à  tous  les 
Lorrains.  Sans  doute  il  ne  satisfaisait  pas  complètement 
les  Guises  ;  mais  ils  n'avaient  pas  encore  affiché  leurs  pré- 
tentions au  trône,  et  Ton  espérait  qu'ils  se  contenteraient 
du  rôle  considérable  que  leur  assurait  la  qualité  de  princes 
du  sang  d'une  dynastie  lorraine  qui,  à  la  mort  de  Charles  III 
apporterait  la  Lorraine  à  la  France.  Les  illusions  de  ce 
rêve  étaient  évanouies  depuis  sept  ans.  Henri  IV  était  roi; 


(1)  Lettres  missives  de  Henri  JV,  t.  [X,  supp.  p.  182.  Cette  lettre  a  été 
tirée  des  archives  du  duc  de  Luynes.  —  Le  8  septembre  1595,  le  roi  était  à 
Lyon  et  non  à  Paris.  Il  y  a  donc  erreur  sur  le  lieu  de  la  part  de  Brulard,  aeeoo- 
tumé  à  dater  de  Paris  les  lettres  qi^'il  écrivait  pour  le  roi  ou  sous  a«  dietéc. 

(2)  M.  Forneron,  Les  Ducs  de  Guise,  t.  II,  p.  3tt0. 
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le  duc  de  Lorraine  avait  traité  avec  lui,  et  Mayenne  se 
disposait  à  Timiter. 

Si  Louise  n'était  pas  abusée  par  Taffeclion  de  famille, 
elle  dut  reconnaître  que,  cette  fois  du  moins,  la  consé- 
cration du  droit  héréditaire  avait  placé  sur  le  trône  de 
France  un  prince  plus  digne  que  tout  autre  de  l'occuper. 
La  reine  douairière  revit  à  Nancy  ce  comte  de  Salm  qui 
avait  fait  battre  son  cœur  avant  qu'elle  ne  fût  appelée, 
pour  son  malheur,  à  devenir  la  femme  d'Henri  IIL  Le 
comte  de  Salm  n'était  plus  alors  le  prince  brillant  qui  avait 
aspiré  à  la  main  de  Louise.  Devenu  maréchal  de  Lorraine 
et  gouverneur  de  Nancy,  Jean  IX,  comte  de  Salm,  portait 
au  front  de  glorieuses  cicatrices  (1).  Il  n'avait  pas  d'en- 
fants, et  l'on  songeait  déjà  à  marier  sa  nièce  Christine, 
fille  de  son  frère  Paul,  avec  le  troisième  fils  de  Charles  III, 
François  de  Vaudémont,  qui  fut  le  père  de  l'aventureux 
Charles  IV.  Cette  union  n'était  alors  qu'un  projet  dont  la 
réalisation  eut  lieu  en  mars  1597. 

Louise  revint  à  Chenonceaux  où  sa  tranquillité  lut  trou- 
blée par  un  événement  auquel  une  reine  de  France  ne 
devait  pas  s'attendre.  Quoique  n'ayant  aucune  dette  per- 
sonnelle, elle  fut  poursuivie  par  les  créanciers  de  la  reine- 
mère,  Catherine  de  Médicis. 

On  a  vu  que  la  terre  et  la  seigneurie  de  Chenonceaux 
avaient  été  léguées  à  Louise  par  sa  belle-mère,  et  que  des 
lettres  patentes  d'Henri  HI,  du  20  janvier  1589,  confir- 
maient ce  legs  en  le  déclarant  affranchi  de  toute  charge  et 
hypothèque.  Cette  main-levée  illégale  constituait  un  excès 
de  pouvoirs;  aussi  l'acte  qui  en  était  entaché  n'eut-il  au- 
cune autorité  en  justice.  En  le  signant,  Henri  III  était 
convaincu  que  les  bijoux,  l'argenterie  et  les  magnifiques 
collections  de  sa  mère  suffiraient  à  payer  les  créanciers  de 


(1)  V.  les  deux  portraits  du  comte  de  Salm,  par  P.  Wo«iriot.  Ils  ont  été 
décrits  par  Robert  Dumesnil,  Le  Peintre-graveur  français^  t.  VII,  n"  305,  et 
t.  XI,  p.  352,  suppl.  n»  11. 
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la  succession  ;  et  il  ne  pouvait  supposer  que  ces  richesses 
seraient  pillées,  dispersées  par  les  ligueurs. 

Ce  pillage  n'avait  été  que  trop  réel,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie  des  œuvres  d'art  accumulées  par  la 
la  reine-mère.  Mayenne  et  la  duchesse  de  Montpensier 
s'étaient  installés  dans  son  hôtel  ;  ils  le  dépouillèrent  en 
partie,  sauf  certains  meubles  qu'ils  conservèrent  jusqu'à 
}a  reddition  de  Paris,  en  1594.  Tous  les  autres  biens  de 
Catherine  étaient  usurpés  ou  engagés  (1).  Henri  IV  et  sa 
femme  Marguerite  avaient  renoncé,  «  comme  de  simples 
bourgeois,  »  à  la  succession  de  leur  mère.  Cette  succession 
fut  déclarée  vacante,  et  le  Parlement  nomma  un  curateur 
dans  les  termes  de  droit. 

Dès  avant  l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris,  Hélie  du  Tillet, 
syndic  ou  mandataire  des  créanciers  de  la  reine-mère,  s'était 
adressé  au  Parlement  du  roi,  alors  séant  à  Châlons.  Il  avait 
représenté  que  les  meubles  et  les  biens  hypothéqués  étaient 
entre  les  mains  des  ligueurs  et  qu'il  y  avait  lieu  d'aflfecter 
au  payement  des  dettes  les  biens  demeurés  libres,  surtout 
les  immeubles  situés  hors  de  Paris.  Cette  demande  fut  ac- 
cueillie, et  un  arrêt  du  16  décembre  1593  ordonna  que  les 
terres  de  Chenonceaux,  Monceaux  et  Saint-Maur-les-Fossés 
seraient  mises  en  vente  par  autorité  de  justice.  Cet  arrêt 
i>esta  longtemps  sans  exécution;  mais,  en  1597,  un  nouvel 
arrêt  du  5  décembre  déclara  la  terre  de  Chenonceaux  af- 
fectée et  obligée,  malgré  les  lettres  patentes  de  1589,  au 
rachat  des  créances  hypothécaires  dont  elle  était  grevée,  et 
condamna  la  reine  Louise  à  payer  le  principal  et  les  inté- 
rêts desdites  créances,  «  sy  mieux  n'aimoit  déguerpir  la- 
dicte  terre  pour  icelle  estre  vendue  et  décrétée  (2).  » 

Ce  fut  alors  qu'intervint  Gabrielle  d'Estrées.  Peut-être 


(1)  L'abbé  Chevalier,  Archives  royales  de  Chenonceau^  Introd.,  p.  146, 
Paris,  Techener,  1864,  in-S**.  —  V.  aussi  l'ouvrage  publié  par  le  même  sous  le 
(itre  suivant  :  Debtes  et  Créanciers  de  Catherine  de  Médicis.  Paris,  Techener, 
1862. 

(2)  L'abbé  Chevalier,  Hist.  de  Chenonceau,  p.  403. 
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méditait-elle  déjà  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  petit  César 
de  Vendôme  qui  fut  convenu  Tannée  suivante.  En  tout  cas, 
il  est  certain  qu'elle  voulut  acquérir  Chenonceaux.  A  cet 
effet,  elle  acheta  les  créances  hypothécaires  qui  grevaient 
cette  terre.  Le  traité  du  24  décembre  1597  porte  le  prix  de 
Tachât  de  ces  créances  à  22,000  écus.  Hélie  du  Tillet 
s  obligea  pour  elle  à  racheter  les  plus  anciennes  créances 
contre  la  reine-mère,  à  la  subroger  au  nom  des  créanciers 
jusqu'à  concurrence  de  66,000  livres,  et  à  poursuivre  la 
vente  aux  enchères  de  la  terre  de  Chenonceaux,  sauf  à 
Gabrielle,  dans  le  cas  où  ces  enchères  dépasseraient  ladite 
somme  de  22,000  écus,  à  se  retirer  ou  à  parfaire  le  com- 
plément du  prix  (1). 

En  1598,  Gabrielle  d'Estrées  fît  commencer  les  hosti- 
lités contre  la  reine  :   <c  En  vertu  de  son  traité  avec  les 
créanciers,  et  de  Tarrêt  du  Parlement,  Bastien  Poinctaut, 
sergent  à  verge  au  chàtelet  de  Paris,  fit  les  sommations 
voulues  à  Loys  Buisson,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  pro- 
cureur général  de  la  reine  douairière,  et  à  Philippe  An- 
thoine,  curateur  aux  biens  vacants.  Il  se  présenta  ensuite, 
le  dernier  jour  de  janvier  1598,  au  château  de  Chenon- 
ceau,  parlant  à  la  personne  de  la  concierge  du  château,  et 
il  somma  la  reine  Louise,  sans  respect  pour  cette  majesté 
pauvre  et  humiliée,  de  payer  sans  délai  le  principal  de 
3,1-28  écus  deux  tiers  au  denier  douze,  soit  37,680  écus, 
et  de  plus  les  arrérages  de  plusieurs  années,   ou  de  dé- 
guerpir. Sur  le  refus  de  la  reine,  il  saisit  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Chenonceau  avec  toutes  ses  dépendances,  pour 
être  criée  et  bannie  à  huitaine,  quinzaine  et  quarantaine, 
selon  les  us,  style  et  coutume  du  bailliage  d'Amboise,  puis 
adjugée  et  vendue  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 
En  attendant,  Thuissier  commit  et  établit  au  gouvernement 
de  la  terre  saisie,  en  qualité  de  commissaire,  Jehan  Bac- 
quet,  praticien  demeurant  à  Paris.  Des  affiches  furent  pla- 

(1)  L'abbé  Chevalier,  ut  supre^ 
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oardées  aux  portes  et  principales  entrées  du  château...  La 
première  criée  eut  Heu  le  dimanche  8  février  1598,  à  Tissue 
des  messes  paroissiales,  et  les  deux  autres  suivirent  le 
15  février  et  le  8  mars  avec  les  formalités  ordinaires.  Tous 
les  créanciers  chirographaires  de  la  reine-mère  firent  leurs 
oppositions.  Assignation  fut  donnée  aux  parties  intéres- 
sées de  comparaître  aux  plaids  du  bailli  d'Amboise  le 
27  août  1598,  et  ledit  jour,  en  Tabsence  de  Philippe  An- 
thoine  et  de  la  reine  Louise,  contre  lesquels  il  fut  donné 
défaut,  les  criées  furent  vérifiées  et  reconnues  faites  selon 
les  ordonnances.  La  reine  douairière  interjeta  vainement 
appel  au  Parlement,  en  alléguant  "qu'on  n'avait  pu  pro- 
céder aux  criées  avant  qu'elle  eût  fait  l'option  de  déguerpir 
ou  de  payer.  Ce  moyen  de  nullité  fut  écarté,  et  un  arrêt 
ordonna  qu'il  serait  procédé  aux  enchères  définitives...  (1). 

Ces  procédures  avaient  lieu  pendant  que,  sur  l'inter- 
vention de  la  reine,  se  reprenaient  les  pourparlers  pour 
l'accommodement  du  duc  de  Mercœur.  Après  la  rupture  des 
conférences  d'Ancenis,  le  duc  avait  persisté  dans  sa  ré- 
bellion, soutenu  tant  bien  que  mal  par  les  Espagnols.  Mais 
le  traité  de  Vervins  se  préparait,  et  sa  conclusion  devait 
mettre  fin  à  ses  espérances.  Il  finit  par  comprendre,  non 
sans  difficulté,  que  son  rôle  était  fini  et  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  implorer  la  clémence  du  roi. 

D'après  une  lettre  de  Bongars,  citée  par  Amelot  de  La 
Houssaye  (2),  le  roi  était  peu  disposé  à  céder  aux  prières 
de  Louise  qui  l'implorait  en  faveur  de  son  frère.  Il  repro- 
chait à  ce  dernier  d'avoir  causé  la  perte  d'Amiens  en  re- 
poussant les  conseils  de  sa  sœur  qui  voulait  le  détacher  de 
son  alliance  avec  l'Espagne.  Il  semble  en  effet  que  l'irri- 
tation d'Henri  IV  contre  Mercœur  ait  cédé  surtout  à  l'in- 
tervention de  Gabrielle  d'Estrées  sans  laquelle  Mercœur 
aurait  peut-être  partagé  le  sort  de  son  cousin  d'Aumalc. 

(i)  /rf.,  tbid,,  p.  404  et  405. 

(2)  Notes  sur  d'Ossat,  t.  III,  p.  il 3. 
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&e$  lieuteaaats  1  abandooDaient  ;  plusieurs  étaient  venus, 
dès  le  1®^  mars,  trouver  le  roi  chez  la  reine  Louise  à  Chci- 
nonceaux  et  avaient  fait  leurs  soumissions.  Mercœur  était 
définitivement  perdu  (1). 

Gabrielle  d'Estrées,  cessionnaire  des  créanciers  de  la 
reine-mère,  présenta  une  combinaison  qui  devait  mettre 
fin  aux  poursuites  en  expropriation  de  Chenonceaux,  et 
donnerait  satisfaction  à  un  projet  ambitieux  qu'elle  ca- 
ressait. Elle  avait  eu  d'Henri  IV  un  fils,  César  de  Ven- 
dôme, né  en  juin  1594,  légitimé  en  1595.  Il  avait  donc 
moins  de  quatre  ans.  Gabrielle  s'entendit  avec  Louise  et 
avec  la  duchesse  de  Mercœur  pour  convenir  que  le  petit 
César  serait  fiancé  à  la  fille  de  Mercœur  âgée  de  six  ans,  et 
que  le  gouvernement  de  Bretagne  serait  donné  à  ce  bâtard 
légitimé.  Cette  combinaison  fut  acceptée  par  le  roi  ;  elle 
constitua  l'un  des  articles  secrets,  mais  le  plus  important, 
de  l'accommodement  du  duc  de  Mercœur. 

La  négociation  principale  fut  longue  et  hérissée  de  dif- 
ficultés. Les  détails  en  ont  été  retracés  par  de  Thou  dont 
le  récit  présente  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  a  participé 
au  traité  :  «  De  Saumur  le  roi  se  rendit  au  Pont  de  Ce  (le 
6  mars),  et  donna  ordre  à  Gaspard  Schomberg,  à  Jacque- 
Augu8te  de  Thou,  à  Sofroy  de  Calignon,  qui  arrivaient  de 
Châtellerault,  et  à  Pierre  Janin,  de  conférer  avec  les  en- 
voyés de  la  duchesse  de  Mercœur.  L'assemblée  se  tint  chez 
Schomberg.  Tout  y  fut  d'abord  dans  un  profond  silence, 
et  il  parut  bien  que  les  royalistes  étaient  vainqueurs  et  la 
Ligue  abattue.  Mais  la  politesse  et  la  modération  du  parti 
supérieur  fît  presque  oublier  aux  députés  du  parti  con- 
traire le  triste  état  où  ils  étaient  réduits  et  leur  fâcheuse 
situa tioQ.  Le  traité  fut  dicté  suivant  la  volonté  et  les  ordres 
du  roi,  sans  qu'ils  osassent  y  contredire.  Soumis,  les  yeux 
baissés,  et  comme  des  suppliants,  ils  approuvèrent  tout 
ce  qu'on  proposa.  On  convint  que  le  duc  de  Mercœur  sor- 

(1)  Poirson,  U  II,  p.  441. 
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tirait  de  la  Bretagne  ;  qu'il  renoncerait  au  gouvernement 
de  cette  province  ;  qu'il  remettrait  toutes  les  places  et  les 
châteaux  où  il  avait  garnison;  au  moyen  de  quoi  on  lui 
accorderait  une  amnistie  générale,  et  on  lui  promettait  une 
pension  de  50,000  livres. 

»  Ce  traité  fut  aussitôt  communiqué  au  roi  qui,  sachant 
que  la  duchesse  de  Mercœur  était  retirée  chez  elle,  acca- 
blée de  tristesse,  dans  l'incertitude  de  l'événement,  lui  en- 
voya Schomberg  et  ses  collègues  pour  la  complimenter  et 
l'engager  à  venir  à  la  Cour.  Les  vues  du  roi  étaient  de 
ménager  le  mariage  de  César,  son  fils  naturel,  avec  la  fille 
unique  du  duc  de  Mercœur,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que 
de  six  ans.  Ainsi  la  duchesse  vint  au  château  après  le  dîner 
et  le  roi  la  reçut  avec  honneur.  Il  lui  parla  même  de  ce 
mariage  qu'il  souhaitait  tant.  La  duchesse,  qui  avait  encore 
un  air  de  suppliante,  ne  parut  pas  s'en  éloigner,  et  de- 
manda seulement  qu'on  fît  l'honneur  à  son  mari  de  lui 
proposer  ce  mariage,  pour  avoir  son  agrément.  Le  roi 
goûta  cette  remontrance,  et  Gabrielle  d'Estrées  l'appuya. 
La  duchesse  monta  aussitôt  dans  la  litière  de  Gabrielle  et 
vint  avec  elle  à  Angers  dont  on  lui  avait  injurieusement 
fermé  les  portes  quelque  temps  auparavant.  Elle  y  entra 
comme  en 'triomphe,  et  l'on  abattit  toutes  les  barrières, 
afin  que  le  peuple,  qui  accourait  en  foule  au-devant  du  roi, 
pût  la  voir  de  tous  côtés. 

»  Dès  qu'on  fut  à  Angers,  les  agents  du  duc  de  Mer- 
cœur, qui  le  matin  n'avaient  osé  parler,  proposèrent  har- 
diment leurs  prétentions  et  demandèrent  qu'on  y  répondît. 
Quoique  Schomberg,  chez  qui  se  tenait  l'assemblée,  sût 
que  le  roi,  à  la  sollicitation  de  Gabrielle  d'Estrées,  avait 
consenti  à  cette  démarche,  il  refusa  d'abord  d'écouter  leurs 
propositions,  et  leur  objecta  avec  fermeté  le  traité  qui  le 
matin  avait  été  conclu,  et  dont  on  ne  pouvait  supprimer 
aucune  condition,  comme  il  n'était  pas  permis  d'y  rien 
ajouter  à  moins  que  ce  ne  fut  en  interprétation... 

»  Enfin  le  roi  donna  un  édit  sur  la  fin  de  mars.  Il  corn- 
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mençait  par  excuser  le  duc  de  Mercœur  de  ce  qu'il  ne 
s'était  pas  soumis  dès  Tinstant  de  la  réconciliation  du  roi 
avec  le  pape... 

»  Cet  édit  fut  enregistré  aux  Parlements  de  Paris  et  de 
Rennes  le  26  de  mars.  Il  y  avait  quelques  articles  secrets 
qui  ne  parurent  point,  mais  qui,  en  vertu  d'une  dernière 
clause  de  Tédit,  avaient  autant  de  force  que  s'ils  y  eussent 
été  exprimés.  Le  duc  de  Mercœur  vint  ensuite  à  la  Cour... 

»  En  faveur  du  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Mer- 
cœur, le  roi  donna  à  son  fils  naturel  le  duché  de  Ven- 
dôme avec  le  titre  de  duc  et  pair.  L'acte  en  fut  donné  le 
3  d'avril...  Deux  jours  après,  on  dressa  le  contrat  de  ma- 
riage entre  César  de  Vendôme  et  Françoise,  fille  du  duc  de 
Mercœur  et  de  Marie  de  Luxembourg  (1).  » 

Quelques  jours  après,  le  roi  se  rendait  à  Nantes  où  il 
arriva  le  13  avril.  Il  signa  aussitôt  l'édit  connu  sous  le  nom 
à'Edit  de  Nantes. 

Ce  que  ne  dit  pas  de  Thou,  c'est  que,  bien  que  tout  fût 
convenu  d'avance,  tant  pour  le  traité  que  pour  le  mariage^ 
des  enfants,  l'arrogance  de  la  duchesse  de  Mercœur  faillit 
compromettre  la  conclusion.  Elle  s'accoutumait  difficile- 


(1)  De  Thou,  Hist.  umv.,  t.  XIII,  p.  201-203.  —  Il  est  certain,  quoique  de 
Thou  ne  le  dise  pas  expressément,  que  lors  de  ce  traité,  à  la  différence  de  ce 
qui  s'était  passé  lors  de  la  conférence  d'Ancenis,  tout  avait  été  convenu  à 
l'ayance.  C'est,  du  reste,  ce  qui  résulte  implicitement  du  récit  de  Thou.  —  U 
paraît  que,  malgré  les  prétentions  de  la  duchesse  de  Mercœur  qui  dépassaient 
de  beaucoup  ce  qui  fut  accordé,  elle  obtint  en  réalité  plus  qu'elle  n'avait  pensé, 
n  luj  estant  accordé  un  édict  le  plus  ample  et  le  plus  favorable  que  le  duc 
eust  sceu  souhaitter.  »  Cheverny,  Mémoires^  p.  556. 

En  effet,  le  traité  d'accommodement  de  Mercœur  fut,  quant  aux  conditions 
pécuniaires,  bien  plus  favorable  au  duc  que  ne  le  dit  de  Thou.  Mercœur  et  ses 
adhérents  reçurent  la  somme  énorme  de  4,295,350  livres,  outre  la  pension  de 
50,000  dont  parle  de  Thou.  Ce  traité  se  trouve,  avec  les  articles  secrets,  dans 
VHisU  de  Bretagne  de  Dom  Morice,  t.  III,  Preuves,  col.  1657-1667.  Il  est  ana- 
lysé par  Poirson,  t.  II,  p.  448. 

Le  contrat  de  mariage  du  petit  César  avec  Françoise  de  Mercœur  existe  en 
original  dans  les  minutes  de  M*  Boucé,  notaire  à  Angers.  Il  a  été  reproduit  à  la 
fin  du  t.  II  de  l'ouvrage  intitulé  :  V Anjou  et  ses  monuments^  par  MM.  Go- 
dard-Faultrier  et  Hawke,  Angers,  Cosnier  et  Lachèse,  1839-1840,  2  vol.  gr.  in-8*. 
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ment  à  la  pensée  que  Tëcusson  de  Lorraine  et  celui  àe 
Luxembourg  seraient  souillés  par  la  barre  de  la  bâtardise, 
fût-elle  accompagnée  des  fleurs  de  lis.  Aussi  sa  première 
rencontre  avec  Gabrielle  d'Estrées  avait-elle  été  quelque 
peu  orageuse.  Elle  avait  voulu  humilier  la  maîtresse  dn 
roi  ;  mais  ce  fut  elle  qui  fut  obligée  de  s'incliner.  Le  len- 
demain de  l'entrevue,  lorsqu'elle  se  présenta  avec  sa  suite 
aux  portes  de  la  citadelle  d'Angers,  l'entrée  lui  en  fut  re- 
fusée avec  menaces,  et  la  troupe  la  reconduisit  jusqu'au 
Pont  de  Ce.  Tout  cela  s'était  fait  par  l'ordre  du  roi.  L'or- 
gueilleuse princesse  craignit  pour  son  mari  le  sort  de  son 
cousin  d'Aumale  et  comprit  que  toute  résistance  était  im- 
possible. D'ailleurs  le  duc  de  Mercœur  avait  pris  des  en- 
gagements avec  ses  adhérents  qui  devaient  être  compris 
dans  le  traité.  Il  fallait  donc  éviter  de  rompre  pour  une 
question  d'amour-propre.  Enfin  la  belle-sœur  de  la  reine 
réfléchit  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  montrer  plus  difficile 
que  la  reine  elle-même.  Celle-ci  recevait  Gabrielle;  elle 
acceptait  l'entrée  du  bâtard  dans  sa  famille  et  elle  mettait 
la  terre  de  Chenonceaux  dans  la  corbeille  de  mariage. 
Toutes  ces  réflexions  firent  évanouir  les  velléités  de  résis- 
tance de  la  duchesse.  Elle  vint  se  jeter  en  suppliante  aux 
pieds  du  roi,  fit  bonne  mine  à  Gabrielle,  et  le  lendemain 
les  deux  femmes,  réconciliées  tant  bien  que  mal,  firent  leur 
entrée  solennelle  à  Angers  dans  la  même  litière. 

Après  la  conclusion  du  traité,  le  roi,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Mercœur,  accompagnés  de  Gabrielle,  se  rendirent 
à  Chenonceaux.  Louise  revit  pour  la  dernière  fois  son  frère 
chéri  et  sa  belle-sœur  pour  laquelle  elle  avait  une  grande 
ajSection.  La  reine  n'avait  jamais  considéré  comme  sérieuses 
les  poursuites  dirigées  contre  elle  par  les  créanciers  de  sa 
belle-mère.  Dans  sa  pensée,  c'était  aux  héritiers  de  Cathe- 
rine à  s'arranger  avec  les  créanciers  pour  la  laisser  jouir 
tranquillement  de  son  legs.  Le  principal  créancier  hypo- 
thécaire étant  la  belle  Gabrielle,  il  fut  facile  de  s'entendre. 
On  convint  que  la  duchesse  de  Beaufort  subrogerait  la 
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reine  dans  ses  droits,  et  que  celle-ci  ferait  au  petit  César 
et  à  sa  fiancée  donation  de  la  terre  de  Chenonceaux  dont 
elle  se  réserverait  l'usufruit  (1).  Les  hommes  d'affaires 
rédigèrent  les  actes  et  accomplirent  les  autres  formalités. 
Hélie  du  Tillet,  syndic  des  créanciers,  s'obligea  à  faire 
adjuger  la  terre  de  Chenonceaux  à  la  reine,  à  la  subroger 
dans  tous  les  droits  de  Gabrielle  et  à  lui  donner  main-levée 
de  la  saisie  tant  de  l'immeuble  que  des  meubles.  Son  frère 
Mercœur  intervint  pour  garantir  le  payement  des  vingt- 
deux  mille  écus,  prix  de  la  subrogation.  L'acte  en  fut  passé 
à  Paris,  en  l'hôtel  du  duc  de  Mercœur,  le  22  juin  1598. 

L'adjudication  .de  la  terre  de  Chenonceaux  n'était  plus 
dès  lors  qu'une  formalité.  Elle  fut  prononcée  au  profit  de 
la  reine  Louise  le  24  mars  1599,  moyennant  le  prix  de 
21,600  écus,  à  compte  desquels  elle  paya  aux  créanciers 
la  somme  de  2,100  écus.  Pour  faire  ce  payement,  la  reine 
fut  obligée  de  vendre  trois  perles  à  Jehan  de  Lahaye,  or- 
fèvre à  Paris. 

Elle  ne  paya  pas  le  surplus  et  elle  ne  le  pouvait,  puisque 
ce  fut  seulement  à  la  fin  de  1599  ou  en  1600  qu'elle  fut 
mise  en  possession  de  son  douaire  dont  les  arrérages  ne  lui 
furent  pas  payés.  Elle  eut  même  l'humiliation  '  de  se  voir 
poursuivie  devant  le  Parlement  comme  ayant  détourné 
frauduleusement  certains  meubles  de  la  succession  de  sa 
belle-mère.  Cette  absurde  procédure  n'était  pas  terminée 
au  moment  de  sa  mort. 

Quelques  jours  après  l'arrangement  qui  lui  assurait  (on 
le  croyait  du  moins)  la  paisible  possession  de  Chenon- 
ceaux, la  reine  avait  négocié  le  toariage  de  sa  sœur  chérie, 
Marguerite  de  Lorraine,  veuve  de  Joyeuse  tué  à  Coutras, 
avec  le  prince  de  Tingry,  veuf  de  Diane  d'Aumale,  et  qui, 
après  avoir  manqué  d'épouser  Louise,  devint  son  beau- 


(1)  L'acte  de  subrogation  par  Gabrielle  d'£strées,  au  profit  de  la  reine,  est  de 
1598  (sans  indication  de  mois  et  de  jour).  yV.  Pièces  justif^ 
La  donation  est  du  15  octobre  li>98.  Y.  Pièces  justif. 
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frère.  Ce  seigneur,  appelé  tantôt  Brienne,  tantôt  Luxem- 
bourg et  aussi  Piney,  fut  un  des  premiers  à  reconnaître 
Henri  IV,  dès  1589,  quoiqu'il  fût  allié  aux  maisons  de 
Guise  et  de  Mercœur.  Il  avait  toujours  fidèlement  servi 
Henri  III  qui  Favait  envoyé  auprès  du  pape  Sixte-Quint 
en  1586.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ambassade  qu'il  fut 
créé  prince  de  Tingry.  Il  fut  de  nouveau  envoyé  à  Rome 
auprès  de  Clément  VIII  pour  le  féliciter  de  la  réconciliation 
du  Saint-Siège  avec  le  roi  très  chrétien.  Le  mariage  du 
prince  de  Tingry  avec  la  sœur  de  la  reine  eut  lieu  le 
31  mars  1599.  Louise  n'y  assista  pas.  Elle  avait,  depuis 
longtemps,  renoncé  à  toutes  les  fêtes.  Elle  se  conteuta  de 
prier  pour  le  bonheur  de  sa  sœur  chérie  qu'elle  ne  sépa- 
rait pas  de  celui  d'un  homme  autrefois  aimé  et  qu'elle 
n'avait  jamais  cessé  d'estimer.  Les  deux  époux  survécurent 
à  la  reine.  Le  prince  de  Tingry  mourut  le  30  septembre 
1613,  et  Marguerite,  sa  veuve,  le  20  septembre  1625,  sans 
laisser  de  postérité. 

Louise  n'était  pas  encore  en  possession  de  son  douaire 
en  mars  1599,  puisque,  à  cette  date,  elle  avait  été  obligée 
d'engager  des  joyaux  pour  payer  une  partie  du  prix  dû 
par  elle  pour  le  rachat  de  Chenonceaux.  Néanmoins,  l'éta- 
blissement du  douaire  fut  régularisé  peu  de  temps  après, 
et  la  reine  dut  se  rendre  à  Moulins  pour  prendre  possession 
des  seigneuries  qui  lui  avaient  été  assignées.  Elle  était  en- 
core à  Chenonceaux  en  octobre,  époque  à  laquelle  Henri  IV 
vint  la  visiter  «  en  même  temps  que  Mademoiselle  de  La 
Bourdaisière,  sa  fille  d'honneur,  dont  il  était  un  peu  amou- 
reux (1).  »  Cette  visite  eut  lieu  peu  de  jours  avant  le  dé- 
part de  la  reine  pour  Moulins.  «  Le  roi  se  rendit  en  poste 
à  Orléans  sur  le  passage  de  la  reine  Louyse  qui  s'en  allait 
à  Moulins,  et  il  demeura  trois  jours  à  Orléans  avesque 
elle  (2).  Son  intention  était  de  passer  l'hiver  à  Moulins. 

(1)  Bassompierre,  éd.  de  M.  de  Chanterac,  t.  I,  p.  77. 

(2)  Ibid,,  p.  78. 
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Elle  y  était  encore  au  printemps  de  1600,  car  Bassom^ 
pierre  nous  apprend  que,  en  mai,  «  le  desmariement  du 
roi  estant  fait  avesques  la  reine  Marguerite,  et  son  mariage 
conclu  avesques  la  princesse  Marie  de  Médicis,  il  s'ache- 
mina à  Lion  en  poste,  ayant  envoyé  la  court  devant,  l'at- 
tendre à  Moulins  où  il  séjourna  quinze  jours  auprès  de  la 
reine  Louyse,  à  cause,  principalement,  de  La  Bourdai- 
sière  qu'il  aymoit  (1).  » 

La  petite  cour  de  Chenonceaux  avait  suivi  la  reine  à 
Moulins.  Elle  paraît  y  avoir  séjourné  pendant  toute  l'année 
1600.  Elle  y  était  encore  au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  et  sa  dispersion  n'eut  lieu  qu'après  le  29  jan- 
vier 1601,  jour  auquelXouise  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Au  commencement  de  1601,  Henri  IV  se  disposait,  sui- 
vant l'usage  d'après  lequel  la  nouvelle  reine  devait  visiter 
la  douairière,  à  se  rendre  à  Moulins  avec  Marie  de  Médicis 
qu'il  avait  épousée  depuis  quelques  mois.  Mais,  à  la  date 
du  23  janvier,  il  écrivait  à  sa  femme  que  La  Varane  avait 
laissé  la  malade  en  un  état  tel  que  la  visite  de  la  nouvelle 
reine  était  impossible,*  Louise  conservant  à  peine  un  peu 
de  connaissance  (2). 

La  date  fournie  par  cette  lettre  montre  qu'on  ne  doit  pas 
ajouter  foi  au  Supplément  de  L'Estoile,  publié  pour  la 
première  fois  en  1736,  qui  fixe  la  mort  de  la  reine  au 
4  juillet  1601  (éd.  Jouaust,  VII,  398)  (3).  Non  seulement 
cette  date  est  fausse,  mais  le  détail  donné  par  ce  Supplé'^ 
ment  est  inexact.  La  reine  ne  mourut  pas  subitement  ;  sa 
maladie  fut  longue  et  douloureuse.  Le  Père  Thomas  d'Avi- 
gnon, capucin,  qui  ne  la  quitta  pas  depuis  l'Avent  de 
1600  jusqu'à  sa  mort,  a  prononcé  son  Oraison  funèbre, 

(1)  Ibid.y  p,  80. 

(2)  Henri  lY  à  Bfarie  de  Médicis;  Montargis,  23  janvier  1601.  Lettres  miS" 
sives,  t.  V,  370. 

(3)  C'est  également  par  erreur  que  Ph.  Hurault,  abbé  de  Pontlevoy,  qui  a 
continaé  les  mémoires  de  Cheverny,  son  père,  jusqu'en  1601,  a  écrit  que  la  reine 
était  morte  à  Chenonceaux. 

27 


M  BUIXBTIN  DU  BIBLIOPHILE. 

dans  réglise  Notre-Dame^de  Moulins,  le  13  février  1601  (1). 
Ce  religieux  a  donné  des  détails  circonstanciés  sur  la  ma- 
ladie de  Louise  qui  s'aggrava  le  12  janvier  1601,  jour 
auquel  elle  eut  une  syncope  dont  elle  se  remit  les  jours 
suivants.  Mais  la  maladie  fit  de  rapides  progrès,  et  elle 
l'emporta  le  29  du  même  mois. 

L'oraison  funèbre  du  P.  Thomas  est  le  seul  document 
où  To'n  trouve  des  détails  sur  la  maladie  et  la  mort  chré- 
tienne de  la  reine.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
discours.  Le  récit  est  simple  et  touchant.  Bien  qu'il  soit  uu 
peu  long,  nous  n'hésitons  pas  à  le  reproduire  : 

K  II  n'y  a  pas  un  d'entre  vous  qui  ne  sçache  que  le 
premier  jour  de  l'Advant,  prochainement  passé  (1600),  elle 
fut  de  bon  matin  au  monastère  de  Saint-Clair  de  cette 
ville,  où  après  s'estre  communiée,  et  passé  la  matinée 
jusques  à  trois  heures  après  midi,  elle  s'en  vint  à  la  prédi- 
cation en  ceste  église  de  Nostre-Dame,  quelque  mauvais 
temps  qu'il  fist  et  très  contraire  à  sa  santé,  où  je  recogneus 
qu'elle  estoit  agitée  de  quelque  indisposition,  ce  qui  m'oc- 
casionna de  retrancher  une  partie  de  mon  discours  :  ma 
pensée  ne  fut  pas  vaine,  car  au  sortir  de  l'église  elle  s'en 
alla  mettre  au  lict,  agitée  de  beaucoup  de  douleurs,  qu'elle 
supportoit  avec  une  si  grande  patience,  qu'on  ne  l'a  jamais 
vue  se  plaindre  ou  lamenter,  ou  proférer  aucune  parole 
d'impatience  ou  mescontentement,  mais  rapportoit  toutes 


(1)  Oraison  funèbre  de  très  haute,  serenissime  et  très  religieuse  princesse 
Loyse  de  Lorraine^  reine  douairière  de  France  et  de  Pologne^  prononcée  en 
réglise  Nostre-Dame  de  Molins,  le  mardy  13  febvrier  1601,  recueillie  très  fidel- 
lement  de  mot  à  mot  par  Estienne  Bournier  Bourboanois.  Avec  divers  tombeaux 
de  la  mesme  reyne.  A  Paris,  Douceur,  1601,  in-8°  de  64  pages,  plus  cinq  limi- 
naires. Bib.  Nat.,  Lb  34,  835. 

Les  autres  panégyriques  ou  oraisons  funèbres  de  la  reine  sont  sans  Talenr. 
V.  Apothéose.,,  par  F.  M.  (François  Méglat),  aYocat  au  ^Parlement  dç  Paris. 
Paris,  Prevosteau,  1601,  in-12.  Bib.  Nat.,  Lb  34,  834.  —  Oraison  funèbre^  par 
Ant.  Malet...  Paris,  Foucault,  1619,  in-4*.  Bib.  Nat,,  Lb  34,  836.  -^  Le  Miroir 
des  veuves,  ou  la  vie  et  la  mort  de  Louise  de  Lorraine^  par  Nicolas  Gazet, 
•ordelier.  Paris,  1601,  in-8*. 
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choses  à  la  bonté  de  Dieu  qui  la  visitoit,  prenoit  à  gré 
tout  ce  qu'il  luy  plaisoit  d'envoyer,  avec  désir  d'en  endurer 
davantage  pour  son  amour,  si  sa  volonté  estoit  telle,  se 
jetant  tousjours  entre  les  bras  de  Jésus  crucifié  :  ce  qui  est 
acte  de  grande  perfection  et  digne  d*estre  remarqué.  Elle 
a  persévéré  malade  comme  cela  jusques  après  les  Roys.  Et 
durant  sa  maladie  j'avois  l'honneur  de  prescher  trois  fois 
la  sepmaine  devant  elle  et  de  parler  à  elle  après  la  prédi- 
cation, où  son  discours  n'estoit  que  Dieu,  de  sa  resolution 
à  la  mort  et  du  désir  qu'elle  avoit  de  mourir  pour  estre 
unie  à  Dieu,  disant  ces  paroUes  :  Dieu  ne  me  feroit-il  pas 
une  grande  grâce,  mon  père,  s'il  daignoit  par  sa  bonté 
m'appeler  à  soy,  il  y  a  si  longtemps  que  je  traisne  et  que 
je  languis,  toutefois  si  c'est  pour  son  honneur  et  gloire 
que  je  demeure  en  cest  estât,  que  sa  volonté  soit  faicte. 

»  Mesme  le  jour  des  Roys  (1601),  après  avoir  presché 
devant  elle,  elle  me  parla  avec  une  telle  ferveur  d'esprit  de 
Dieu,  et  du  désir  qu'elle  avoit  de  jouyr  de  son  paradis, 
que  je  l'admirois,  comme  si  elle  prevoyoit  l'accident  qui 
luy  devoit  arriver  dans  peu  de  jours,  qui  fut  le  vendredy 
suyvant  douziesme  de  janvier,  une  foiblesse  de  cœur  si 
étrange  sur  les  unze  heures  du  matin,  qu'ung  chacun  la 
jugea  morte.  Le  jour  auparavant,  je  fus  parler  à  elle,  la 
•suppliant  de  me  vouloir  congédier  pour  m'en  aller  à  Or- 
léans gaigner  le  Jubilé.^ Elle  me  repondit,  mais  avec  une 
si  grande  dévotion,  pieté  et  prudence,  que  je  ne  le  sçau- 
rois  expliquer  :  Je  vous  supplie  de  retarder  vostre  voyage, 
car  vous  aurez  tousjours  moyen  de  gaigner  le  Jubilé,  afin 
que  vous  m'assistiez,  si  d'avanture  il  m'arrivoit  quelque» 
accident.  Or  je  ne  sçay  si  je  dois  appeler  cecy  prédication 
et  prophétie;  mais  dès  le  lendemain  je  fus  appelé   pour 
l'assister  à  ceste  grande  foiblesse,  où  elle  perdist  la  paroUe 
et  le  sens  :  et  par  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  longtemps  qu'elle 
s'estoit  confessée  et  communiée,  la  voyant  en  tel  estât,  je 
lui  demanday  si  elle  ne  vouloit  pas  recevoir  le  saint  sacre- 
ment d'Extreme-Onction  et  que,  ne  pouvant  parler,  elle 
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en  fist  quelque  signe  extérieur  ;  elle  fist  signe  de  la  main 
qu'ouy.  Je  luy  dis  qu'elle  fist  quelque  acte  extérieur  de 
contrition  et  repentance,  elle  joignoit  les  mains  d'elle- 
mesme  le  mieux  qu'elle  pouvoit,  quand  on  lui  vouloît 
donner  TOnction,  je  Tadverty  d'estendre  la  main,  laquelle 
elle  estendit  tout  aussi  tost,  mais  avec  une  telle  façon  et 
gaieté  de  cœur,  qu'on  jugeoit  cela  plustost  une  chose  di- 
vine que  humaine;  après  l'Onction  je  luy  presentay  sa 
croix  d'argent  pour  la  baiser,  ce  qu'elle  fist  avec  beaucoup 
de  dévotion,  et  parce  qu'au  pied  de  ceste  croix  il  y  avoit 
du  bois  de  la  vraye  croix,  que  je  ne  sçavois  pas,  elle  faisoit 
signe  de  vouloir  tousjours  baiser  au  pied,  elle  la  baisa 
avec  tant  de  dévotion,  qu'elle  mouvoit  à  pleurs  les  assis- 
tants. Je  luy  dis  par  après,  qu'elle  se  recommandas!  à 
Dieu,  et  qu'elle  eust  tousjours  son  cœur  à  luy,  le  suppliant 
de  vouloir  oindre  son  ame  de  l'Onction  spirituelle  de  sa 
divine  grâce,  ainsi  que  son  corps  avoit  esté  oinct  de  la  cor- 
porelle de  ce  sainct  sacrement.  Je  luy  demanday  si  elle 
m'entendoit  bien,  elle  respondit  :  Jésus  ouy;  pour  lors 
commença  de  parler  et  se  remettre  en  son  bon  sens  et 
jugement.  L'apres  disner,  sur  les  trois  heures,  elle  me  fist 
appeler  et  discourir  de  la  gloire  des  bienheureux,  auquel 
discours  je  m'arrestay  bien  l'espace  de  deux  heures,  et 
craignant  de  l'ennuyer  je  voulois  finir,  mais  elle  me  fist 
continuer  ce  mesme  discours  ;  après  lequel  elle  me  dit  de 
rechef  de  ne  la  point  abandonner  et  de  différer  mon  voyage 
d'Orléans  jusques  à  la  Chandeleur. 

»  Elle  persévéra  en  telle  façon  jusques  au  dimanche 
prochain,  durant  lequel  temps  elle  me  faisoit  appeler  soir 
et  matin  pour  dire  devant  elle  ses  heures  accoutumées  et 
pour  discourir  spirituellement.  Le  dimanche  au  matin,  je 
luy  dis  que  c'estoit  la  feste  du  Nom  de  Jésus,  célébrée  de 
tout  l'ordre  de  Sainct-Françoys,  et  que  sçachant  la  dévotion 
qu'elle  portoit  à  ce  nom  sacré  et  glorieux,  qui  veut  dire 
Sauveur  ou  salut,  vrayement  sauveur  de  nos  âmes,  je  l'en 
avois  voulu  advertir  afin  qu'elle  se  disposast  pour  digne- 


'■■  ^'■..  ,  *  '^  •  ■' Ç •**;^'*"^^R 


LOUISE  DE  LORRAINE.  421 

ment  le  recevoir  en  son  ame  ;  elle  me  respondit  qu'elle  se 
vouloit  confesser  et  communier,  et  qu'elle  vouloît  aller  à 
sa  chapelle  recevoir  son  Créateur,  et  quand  je  luy  disois 
qu'elle  n'estoit  pas  en  propre  disposition  pour  y  aller,  mais 
que  Dieu  accepteroit  sa  bonne  volonté  et  que  luy  appor- 
tera ys  les  saincts  sacremens,  elle,  estant  au  lict  sur  son 
séant,  veu  que  Dieu  a  plus  d'égard  au  cœur  et  à  la  droite 
intention  :  —  Helas  !  mon  père,  disoit-elle,  permettray-je 
bien  que  mon  Seigneur  et  mon  Créateur  vienne  vers  moy  ? 
Pour  le  moins  que  je  le  reçoive  à  genoux,  à  terre,  au  pied 
de  mon  lict.  Après  plusieurs  autres  paroUes  semblables  de 
pieté  et  d'humilité,  je  m'en  vay  m'apprester  pour  célébrer 
la  messe.  Cependant  on  la  leva  du  lict  par  son  comman- 
dement, et  s'assied  sur  sa  chaise,  et  lors  que  je  levay  le 
saint  Sacrement  en  haut,  oyant  de  sa  chambre  la  clochette, 
se  prosterna  tout  à  coup  les  deux  genoux  à  terre  sans 
carreau  ;  ses  dames,  cuidans  qu'elle  fust  pasmée,  accou- 
rurent vistement  vers  elle  pour  l'assister.  —  Non,  dict-elle, 
ce  n'est  rien,  laissez  moy,  il  n'y  a  point  de  mal,  j'adore 
mon  Dieu.  Après  que  j'eus  reçeu  le  saint  Sacrement,  sans 
que  j'y  pensasse  aucunement,  croyant  de  luy  porter  la 
saincte  communion  en  sa  chambre,  comme  je  le  luy  avois 
dit,  elle  s'en  vint  promptement  en  la  chapelle,  sans  qu'on 
la  tint,  et  avec  une  telle  ardeur  de  dévotion,  que  tous  ceux 
qui  la  voyoient  en  estoient  ravis,  et  comme  hors  d'eux- 
mesmes,  l'ayant  veue  et  laissée  si  malade  au  lict,  jugeans, 
et  à  bonne  raison,  que  c'estoit  Dieu  qui  guidoit  ses  pas, 
qui  luy  donnoit  la  force,  qui  la  soutenoit,  et  pour  moy  j,e 
fus  si  estonné  quand  je  la  veis  se  prosterner  à  terre  pour 
adorer  et  recevoir  son  Créateur,  que  je  perdis  le  cœur  et 
la  paroUe,  et  ne  sçavois  de  quel  costé  me  tourner. 

»  Qui  sçaura  par  après  jamais  raconter  l'humilité,  la 
pieté,  la  dévotion  avec  laquelle  elle  receut  son  Dieu,  la 
teste  baissée,  les  bras  croisez,  les  genoux  à  terre  sans  point 
de  carreau,  pour  ce  qu'elle  n'en  voulut  point,  et  toute 
ceste  journée  ne  voulut  que  parler  et  discourir  de  Dieu, 
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le  suppliant  maintesfois,  si  c'estoit  sa  volonté,  de  la  prendre 
à  soy  et  de  Toster  de  ce  monde  (bien  que  pour  Thonneur 
et  ramitié  qu'elle  portoit  au  roy,  elle  dist  à  Madame  de 
Mercœur  :  Ma  sœur,   ma  maladie   sera  cause  que  je  ne 
verray  point  le  roy,  j'ay  regret  de  ne  le  voir,  comme  aussi 
la  reyne,  auparavant  ma  mort),  et  persévéra  en  telle  fer- 
veur de  dévotion  jusques  au   mardy  matin,   où  elle  fut 
saisie  d'un  grand  mal  de  cœur,  et  bien  tost  d'une  autre 
grande  foiblesse,  qu'elle  supporta  avec  grande  patience  : 
demye  heure  après  laquelle  elle  revint  à  soy  et  voulut,  sans 
plus  attendre,  disposer  de  ses  affaires  temporelles,  ayant 
desia  si  sainctement  disposé  de  Testât  de  son  ame.  Et 
pendant  qu'elle  parloit  à  M.  de  Chasteau-Neuf,  son  chan- 
celier, de  la  disposition  de  ses  biens,  elle  fut  soudainement 
agitée  d'une  autre  foiblesse,  *de  laquelle  ell^  fut  bien  tost 
délivrée  et  remise  à  soy,  et  après  avoir  maintesfois  baisé 
le  crucifix,  disposa  heureusement  de  ses  affaires,  enjoignant 
à  ses  héritiers  de  faire  bastir  et  construire  un  couvent  de 
capucines  à  Bourges,  où  elle  vouloit  que  son  corps  fust 
transporté,  à  fin  que  pour  le  moins  elle  y  fust  morte,  ne 
pouvant  y  estre  vive,  et  que  ses  obsèques  et  funérailles 
fussent  faictes  le  plus  simplement  qu'il  se  pourroit. 

»  Elle  persévéra  comme  cela  jusques  au  mercredy  matin, 
à  trois  heures  après  minuit,  m'appelant  pour  dire  ses 
heures  devant  elle,  après  lesquelles  elle  me  pria  de  lire 
quelque  livret  spirituel,  et  par  après  requist  la  confession 
et  communion,  auparavant  laquelle  je  luy  fis  une  demande 
en  telle  façon,  la  voyant  peu  à  peu  finir  sa  vie  et  s'appro- 
cher de  la  mort  :  Madame,  avec  vostre  permission  je 
prendray  la  hardiesse  de  vous  faire  une  requeste,  je  vous 
supplieray  au  nom  de  Dieu  de  me  la  vouloir  appoincter, 
si  Dieu  vous  prend  à  soy  et  vous  fait  la  grâce  de  vous  loger 
en  son  paradis,  de  le  prier  pour  moy  qu'il  me  face  la  grâce 
de  faire  en  ce  monde  des  fruits  dignes  de  pénitence  ;  elle 
me  respondit  en  joignant  ses  mains  :  Vrayement,  j'en  suis 
contente,  souvenez  aussi  de  prier  Dieu  pour  moy;  et  me 
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donna  son  cordon  de  sainct  Françoys  qu'elle  portoit  tou- 
jours sur  soy.  Quelque  temps  après  se  confessa,  et,  pour 
recevoir  le  plus  dignement  possible  son  Créateur,  me  fist 
dire  la  messe  en  la  chapelle  proche  de  sa  chambre  (selon 
la  permission  qu'elle  en  avoit  de  nostre  sainct  Père),  après 
laquelle  voulut  faire  ses  Pasques.  Durant  la  célébration  de 
la  messe  se  faisoit  tenir  le  crucifix  au  pied  du  lict  par  une 
de  ses  demoyselles,  devant  lequel  ores  joignoit  les  mains, 
ores  croisoit  les  bras,  tantost  se  frapoit  la  poictrine,  et  le 
regardoit  avec  une  telle  contrition,  qu'elle  mouvoit  à  pleurs 
et  compassion  tous  ceux  qui  la  voyoient. 

»  Apres  la  messe,  je  luy  apportay  le  sainct  Sacrement 
qu'elle  receut  avec  tant  d'humilité,  que  les  assistants  pleu- 
roient  et  asseuroient  n'avoir  jamais  veu  personne  recevoir 
si  religieusement  le  précieux  corps  de  nostre  Sauveur,  de 
sorte  que  tous  unanimement  et  d'un  commun  consente- 
ment l'appeloyent  bien-heureuse,  et  la  supplioyent  de  leur 
vouloir  donner  sa  bénédiction.  D'un  costé  Madame  de  Mer- 
cœur,  qui  l'a  toujours  assistée  en  sa  maladie,  qui  lie  bou- 
geoit  jour  et  nuit  d'auprès  d'elle,  la  supplia  les  deux  ge- 
noux à  terre  de  la  vouloir  bçnir  avec  M.  de  Mercœur  son 
mary,  ce  qu'elle  fist  avec  beaucoup  d'humilité  :  d'autre 
costé  Madame  de  Martigue,  avec  sa  sœur  et  ses  niepces, 
firent  de  mesme,  lesquelles  elle  benist  toutes  avec  beaucoup 
de  pieté  ;  sur  cecy  arriva  Mademoyselle  de  Mercœur,  Fran- 
çoise de  Lorraine,  qui  étoit  desjà  à  cette  époque  fiancée  à 
César  de  Vendôme,  sa  niepce,  qui  accreust  les  gemisse- 
mens;  l'innocence  et  la  pureté  accompaignéede  larmes  avec 
laquelle  ceste  jeune  et  honneste  princesse  luy  demanda  sa 
bénédiction,  fendoit  les  cœurs  de  compassion,  mais  plus 
encore  le  discours  que  ceste  reyne  luy  tint  conforme  à  son 
tendre  et  bas  aage,  qu'elle  estoit  grandement  obligée  à  ses 
père  et  mère,  et  partant  qu'elle  s'evertuast  de  leur  rendre 
l'honneur  qui  leur  appartenoit,  surtout  qu'elle  ne  se  forli- 
gnast  jamais  de  la  droicte  sente  de  vertu,  qui  conduit 
droict  au  ciel,  c'est  à  sçavoir  la  pieté  et  dévotion.  Toutes 
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ses  dames,  filles,  damoy selles  et  femmes  de  chambre,  ne 
voulans^  estre  frustrées  de  ce  bien,  se  prosternent  à  terre 
requerans  sa  bénédiction,  lesquelles  toutes  furent  benistes 
avec  un  discours  aussi  piteux  et  plain  de  compassion  que 
digne  d'estre  remarqué.  Les  pleurs,  les  larmes,  lamenta- 
tions et  regrets  furent  si  grands  à  ceste  heure-là,  qu'il  seroit 
impossible  à  ma  langue  de  les  pouvoir  desduire.  Mais  ce 
qui  redoubla  les  pleurs  et  les  plaintes  furent  les  gentils- 
hommes et  tous  les  pauvres  oflSciers  qui  entrèrent  tous  en 
flotte  dans  sa  chambre,  se  prosternans  à  genoux  et  crians 
à  haute  voix  :  Madame,  Madame,  hélas  !  que  nous  ajions 
aussy  bien  vostre  bénédiction  que  les  autres.  Je  luy  dis  : 
Madame,  voyla  vos  gentilshommes  et  oflSciers  qui  vous 
crient  mercy  très  humblement  et  vous  demandent  pardon 
s'ils  ne  vous  ont  servy  comme  ils  devoyent,  et  comme 
Vostre  Majesté  le  meritoit,  et  vous  prient  de  les  vouloir 
bénir.  Helas!  dit-elle,  mes  amis,  je  vous  rends  grâce  du 
service  que  vous  m'avez  faict,  je  me  suis  tousjours  fort  con- 
tentée de  tous  vous  autres,  vous  m'avez  tousjours  bien 
servie,  priés  Dieu  pour  moy,  que  si  je  vous  suis  encore 
utile  et  nécessaire,  qu'il  me  laisse  en  ce  monde,  sinon  sa 
volonté  soit  faite,  et  je  le  prie  qu'il  vous  bénisse. 

»  Après  tout  cecy,  elle  appela  Madame  de  Mercœur  à 
qui  elle  présenta  deux  croix  d'or,  dans  lesquelles  il  y  avoit 
de  la  vraye  croix  :  Tenez,  ma  sœur,   voila  que  je  vous 
donne  une  pour  vous,  laquelle  vous  garderez  en  souvenance 
de  moy,  et  l'autre  pour  mon  très-cher  frère  vostre  mary, 
lequel  vous  saluerez  de  ma  part  ;  je  désire  luy  escrîre  un 
mot  de  ma  main,  car  je  l'ayme  de  tout  mon  cœur.  Et  se  fit 
apporter  son  escritoire  et  du  papier  ;  mais  à  peine  eut-elle 
la  main  à  la  plume  pour  escrire,  qu'elle  dit  à  Madame  de 
Mercœur  :  Helas  !  ma  sœur,  je  ne  sçaurois  escrire  pour  la 
douleur  que  j'endure  à  la  teste,  mais  souvenez- vous  de  le 
saluer  de  ma  part,  Tasseurant  de  l'amitié  que  je  luy  ai 
tousjours  portée,  que  je  prieray  Dieu  pour  luy,  qu'il  se 
souvienne  aussy  de  le  prier  pour  moy. 
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»  Elle  persévéra  comme  cela  jusques  au  vingthuictiesme 
janvier,  le  jour  auparavant  qu'elle  mourust.  Sentant  ap- 
procher son  heure  dernière,  elle  m'appela  pour  dire  ses 
heures  et  la  passion  de  nostre  Seigneur  devant  elle;  après 
laquelle  elle  me  dist  :  Hélas!  je  pensay  bien  mourir  en 
autre  équipage  que  cestuy  cy,  parmy  les  religieuses  capu- 
cines ;  mais,  puis  que  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  telle, 
je  me  conforme  à  tout  ce  qui  luy  plaist.  Madame,  luy  dis-je, 
encore  ai-je  espérance,  avec  Tayde  de  Dieu,  de  prescher 
devant  vous  le  caresme  prochain.  —  Non  plus,  dict-elle, 
cela  est  faict,  je  mourray  bien  tost,  priez  Dieu  pour  moy  ; 
je  croy  que  les  capucins  auront  souvenance  de  moy  en 
leurs  prières,  car  je  les  affectionnois  beaucoup. 

»  La  nuit  suyvante  elle  demanda  à  Madame  de  Mar- 
tigues  où  estoit  sa  niepce,  laquelle  luy  respondit  qu'elle 
dormoit  ;  helas  !  dit-elle,  je  la  voudrois  bien  voir  avant  que 
de  mourir,  et,  quand  Madame  de  Martigues  luy  dict  qu'on 
la  feroit  lever  :  Non,  dict-elle,  ne  faites  pas  cela,  ma  cou- 
sine, je  vous  supplie,  car  elle  prendra  quelque  mal.  Ce 
sera  donc  demain,  Madame,  que  vous  la  verrez  et  qu'elle 
vous  viendra  baiser  les  mains.  Non,  dict-elle,  cela  est 
faict,  je  ne  la  verray  plus  en  ce  monde,  car  je  mourray 
demain.  Hélas!  quand  sera-ce  l'heure  que  je  jouyray  de 
mon  Dieu. 

»  Le  jour  suyvant,  le  matin  à  trois  heures,  vingtneui- 
viesme  du  mois  passé,  voyant  approcher  l'heure  de  son 
trespas,  elle  feist  appeler  son  confesseur,  et,  bien  qu'il  n'y 
eust  pas  longtemps  qu'elle  se  fust  confessée  et  receu  son 
Seigneur,  toutesfois  pour  rendre  son  ame  à  Dieu  pure  et 
nette,  le  plus  qu'il  lui  seroit  possible,  voulut  se  confesser 
et  recevoir  sa  bénédiction,  après  laquelle  un  petit  quart 
d'heure  fut  agitée  d'une  autre  grande  foiblesse,  qui  la 
priva  de  la  parolle  et  tout  quant  et  quant  des  sens,  mais 
non  pas  tant  qu'elle  ne  fist  tousjours  quelque  acte  de  pieté 
et  signe  de  dévotion  quand  on  parloit  à  elle  de  Dieu  et  des 
choses  spirituelles.  Et  persévéra  comme  cela  jusques  au 
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soir,  que  Madame  de  Mercœur  luy  dist  :  Madame,  parlez- 
moy,  je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu.  Helas  !  dict-elle, 
je  ne  sçaurois  ;  et  la  regardoit  si  fixement,  que  ses  yeux, 
faisant  TofiSce  du  cœur  et  de  la  langue,  monstroient  évi- 
demment l'amour  qu'elle  luy  portoit  et  le  dernier  à  Dieu 
qu'elle  luy  disoit  au  départ  de  ce  monde. 

»  Pendant  que  les  prestres  autour  de  son  lict  prioient 
pour  elle,  les  uns  à  genous,  recommandant  son  àme,  les 
autres  debout  avec  l'eau  benoiste,  mon  compagnon  d'un 
costé,  moy  de  l'autre,  je  l'exhortay  à  se  ressouvenir  du 
nom  sacré  de  Jésus  ;  aussitost  elle  prononça  à  haute  voix  : 
Jésus  !  et  ce  fut  sa  dernière  paroUe.  Car  un  Pater  et  un 
Ai>e  Maria  après  fut  surprise  d'une  autre  grande  foiblesse, 
s'en  releva  bientost,  dressa  sa  veue  en  haut  vers  le  ciel, 
ouvrit  trois  fois  la  bouche,  à  chaque  fois  desquelles  je  lui 
faisois  le  signe  de  la  croix  avec  la  chandelle  beniste  que  je 
tenois  allumée  entre  mes  mains,  invoquant  le  nom  de  Jésus, 
et  à  la  troisiesme  fois  ceste  vertueuse  princesse  rendit  l'ame 
à  son  Créateur.  » 

«  Les  détails  qui  précèdent,  dit  M.  Niel  (Portraits^ 
Louise,  p.  11,  2*  col.),  sur  le  calme  de  la  reine,  en  face 
delà  mort,  sur  ses  aspirations  vers  le  lieu  du  repos  étemel, 
sur  les  douces  bénédictions  qu'elle  répandit  autour  de  sa 
couche  mortuaire,  émeuvent  profondément,  même  à  une 
époque  où  bien  des  hommes  ont  cessé  de  sentir  le  besoin 
de  mourir  d'une  mort  chrétienne.  » 

Quoiqu'il  paraisse  étrange  de  citer  Brantôme  après  le 
Père  Thomas,  nous  ne  devons  pas  omettre  les  lignes  sui- 
vantes consacrées  par  l'auteur  des  Dames  galantes  à  la 
mort  de  notre  reine.  On  y  trouve  un  détail  que  peut-être 
le  digne  capucin  a  volontairement  omis  :  «c  La  reine,  dit 
Brantôme,  est  morte  en  réputation  très-belle  et  digne  d'elle, 
ayant  languy  longtemps  et  traisné,  et  sans  prendre  soin  de 
soy,  pour  avoir  esté  adonnée  à  la  tristesse.  Elle  fit  une 
fort  belle  mort  et  fort  religieuse,  et  advant  que  mourir 
elle  fit  porter  sa  couronne  sur  le  chevet  de  son  lit  près 
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d'elle,  et  ne  voulut  qu'elle  bougeast  d'auprès  d'elle  U 
(ju'elle  YÎveroit,  et  après  sa  mort,  qu'elle  fust  coaronr 
et  qu'elle  demeurast  ainsi,  m  (Ed.  Buchon,  ÏI,  358.) 

Si  Brantôme  a  dit  vrai,  nous  ne  pensons  pas  que  Loui 
au  moment  de  mourir,  ait  cédé  à  une  pensée  vaniteu 
Elle  était  trop  simple,  trop  détachée  des  choses  de 
monde  pour  avoir  le  désir  de  se  parer  dans  sa  tomi 
Mais  ce  symbole  de  la  royauté,  elle  le  tenait  d'un  épo 
qu'elle  avait  aimé  autant  qu'il  l'avait  fait  souffrir.  Ce  f 
sans  doute,  ce  sentiment  qui  lui  fit  ordonner  qu'on  ne 
séparât  pas  dans  son  cercueil  de  cette  couronne  qui 
avait  été  si  pesante  à  porter. 

Suivant  M.  le  prince  Galitzin;  Louise  avait  exprimé 
vœu  que  son  corps  fût  déposé  au  couvent  de  Sainte-Cla 
de  Moulins,  avant  qu'il  pût  être  définitivement  ente: 
dans  un  couvent  de  capucines  pour  la  création  duquel  * 
avait  fait  un  legs  de  vingt  mille  écus.  D'après  son  tes 
ment  du  28  janvier  1601,  veille  de  sa  mort,  ce  couvi 
devait  être  bâti  k  Bourges.  Cette  disposition  ne  put  é 
exécutée  à  cause  de  la  difficulté  de  trouver  dans  cette  vi 
un  emplacement  convenable.  Madame  de  Mercœur,  d'i 
cord  avec  Henri  IV,  résolut  alors  de  faire  établir  ce  en 
vent  à  Paris,  snr  un  vaste  terrain  dépendant  de  ce  qu' 
appelait  alors  le  fauboui^  Saint-Honoré,  près  duquel 
belle-sœur  de  Louise  se  proposait  de  faire  bâtir  un  pal 
pour  son  gendre  César  de  Vendôme.  Le  corps  de  la  rein< 
fut  transporté  en  1604  (1), 

L'établissement  du  couvent  des  Capucines  à  Paris  et 
d'ailleurs  motivé  par  le  désîr  de  la  duchesse  de  Merca 
de  ne  pas  se  séparer  des  restes  de  sa  belle-sœur,  près 
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« 

laquelle  son  mari  et  elle-même  voulaient  être  inhumés.  La 
(luchesse  était  devenue  propriétaire,  en  1603,  de  Thôtel 
de  Retz,  alors  appelé  hôtel  du  Perron.  Cet  hôtel,  coustruit 
vers  1562,  était  entouré  de  vastes  jardins  occupant  tout 
remplacement  de  la  place  Vendôme  actuelle,  depuis  la  clô- 
ture du   couvent  des  Jacobins  jusqu'au  delà   de  la  rue 
Neuve-des-Capucines,  qui  n'existait  pas  alors,  et  de  la  rue 
de  Luxembourg,  également  non  encore  percée.  On  l'appela 
ainsi  en  mémoire  de  Madame  de  Mercœur,  qui  était  de 
cette    maison,    et    du   glorieux    maréchal    du    temps   de 
Louis  XIV.    Elle  conserva  ce  nom    historique  jusqu'en 
1879,  époque  à  laquelle  elle  devint  la  rue  Cambon.  La 
duchesse  de  Mercœur  fit  abattre  l'hôtel  de  Retz  pour  en 
faire  construire  un  plus  vaste  destiné  à  ses  enfants.  C'est 
à  cet  hôtel,  et  sur  un  terrain  appartenant  à  la  duchesse, 
qu'attenait  le  couvent  et  l'église  des  Capucines  dont  l'en- 
trée était  sur  la  rue  Neuve-Saint-Honoré,  en   face  de  la 
porte  du  couvent  des  Capucins,  voisin  de  celui  des  Feuil- 
lants. La  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  des  Capu- 
cines eut  lieu  le  29  juin  1604.  La  construction  marcha 
rapidement;  l'église  put  être  consacrée  le  18  juin  1606, 
et  les  religieuses  furent  installées  dans  leur  maison,  à  la 
fin  de  juillet,  par  le  P.  Ange  de  Joyeuse  qui,  après  avoir 
été  maréchal  de  France,  avait  repris  l'habit  de  capucin  (1). 
Les  dépenses  excédèrent  de  beaucoup  le  chiflfre  du  legs  fait 
par  la  reine.  La  différence  fut  payée  par  la  duchesse  de 
Mercœur  (2). 

L'emplacement  de  l'église  de  ce  couvent  peut  être  exac- 
tement déterminé  à  l'aide  de  la  feuille  VIII  du  plan  de 
Gomboust  publié  en  1652.  Le  monastère  avait  son  entrée 
sur  la  rue  appelée,  du  temps  de  Gomboust,  la  rue  Neuve- 

(1)  C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 
Il  mourut  deux  années  après,  en  1608. 

(2)  Phil.  Hurault,  abbé  de  Pontlevoy,  Mémoires^  éd.  Michaad,  p.  606. 
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Saînt-Honoré,  du  côté  des  numéros  pairs  actuels,  un  peu 
après  la  place  Vendôme,  qui  n'existait  pas.  Il  faisait  suite 
à  l'hôtel  de  Vendôme  bâti  par  la  duchessse  de  Mercœur, 
dans  la  même  rue  Neuve-Saint-Honoré,  près  du  couvent 
des  Jacobins.  Les  dépendances  du  couvent  des  Capucines 
s'étendaient  jusqu'à  l'emplacement  de  la  rue  portant 
actuellement  le  nom  de  Cambon,  le  financier  de  la 
Convention. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1689.  Vers  1683,  Lou- 
vois  donna  à  Louis  XIV  le  conseil  de  construire,  dans  le 
quartier  Saint-Honoré,  une  place  qui  ouvrirait  une  com- 
munication entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs  qui  commençait  à  se  couvrir  d'habitations. 
L'hôtel  Vendôme  et  ses  dépendances  occupaient  une  su- 
perficie de  dix-huit  arpents.  L'acquisition  en  fut  faite,  le 
22. mai  1687,  moyennant  660,000  livres.  Le  couvent  des 
Capucines  de  la  rue  Saint-Honoré  nuisant  à  l'exécution  de 
ce  projet,  on  en  fit  bâtir  un  autre  dans  la  rue  Neuve-des- 
Capucines  qui  faisait  suite,  comme  aujourd'hui,  à  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs.  La  façade  de  son  église,  corres- 
pondant à  l'axe  de  la  place  Vendôme,  à  l'endroit  où  finit 
la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  où  commence  aujour- 
d'hui la  rue  de  la  Paix.  Cette  façade  servait  de  perspective 
à  la  place.  Les  religieuses  furent  transférées  dans  leur 
nouvelle  maison  en  1689.  Elles  en  furent  expulsées  cent 
ans  plus  tard.  Le  corps  de  la  reine  Louise  y  avait  été 
transporté  avec  l'inscription  tombale  placée  dans  l'église 
du  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré  (1).  Cette  nouvelle 
église  n'était  pas  grande,  mais  les  chapelles  en  étaient 
somptueuses.  Le  duc  de  Mercœur  y  reposait  entre  sa  sœur 


(1)  On  lisait,  sur  la  table  de  marbre  noir  qui  recouvrait  la  tombe,  les  mots 
suivants  gravés  en  lettres  rouges  :  «  Cy  gist  Louyse  de  Lorraine,  reine  de 
France  et  de  Pologne,  qui  décéda  à  Moulins  en  1601  y  et  laissa  vingt  mille 
escu9  pour  la  construction  de  ce  couvent^  que  Marie  de  Luxembourg^  dU' 
chesse  de  Mercure,  sa  belle-sœur,  a  fait  bastir  Van  mil  six  cens  cinq.  Priez 
Dieu  pour  elle. 
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et  sa  femme.  Plus  tard,  an  y  plaça  les  mausolées  de  Lou- 
vois,  du  maréchal  de  Créqui.  —  Sous  Louis  XV,  on  ne 
craignit  pas  de  mettre  les  restes  de  la  Pompa dour  et  de  sa 
fille  près  de  ceux  de  la  vertueuse  Louise.  C'était  un  étrange 
emplacement,  pour  la  sépulture  d'une  femme  galante,  que 
l'église  du  couvent  des  quarante  saintes  filles  dont  la  règle 
était  des  plus  austères.  Bien  que  logées  dans  un  quartier 
qui  commençait  à  devenir  mondain,  elles  marchaient  tou- 
jours nu-pieds. 

Les  bâtiments  du  nouveau  couvent  des  Capucines  s'éten- 
daient sur  un  terrain  alors  absolument  vague.  Ils  occu- 
paient une  partie  de  la  rue  de  la  Paix  et  de  ses  maisons  ; 
les  jardins  atteignaient  le  boulevard.  Les  constructions  se 
prolongeaient  à  droite  de  l'église,  sur  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,    presque  jusqu'à  la  rue  Louis-le-Grand, 
sauf  une  langue  du  terrain  en  bordure  sur  cette  rue,  des- 
tiné à  recevoir  des  constructions  particulières.  A  la  gauche 
de  l'église,  se  trouvait  l'entrée  du   couvent,  rue  Neuve- 
des-Capucines,  où    les   bâtiments  se  trouvaient  sur  une 
superficie  égale  à   celle  des  constructions  élevées  sur  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Les  murs  du  couvent  sont 
indiqués  par  le  plan  en  relief  dit  de  Turgot,  publié  en 
1739  (1). 

Lors  de  la  suppression  des  ordres  monastiques  en  1790, 
le  couvent  des  Capucines  fut  désigné  pour  y  opérer  le 
tirage  des  assignats.  C'est  là  que  furent  établies  les  presses 
d'où  sortaient  les  assignats  d'une  valeur  de  dix  sous  jus- 
qu'à celle  de  dix  mille  francs,  les  mandats,  etc.  Après  la 
chute  du  papier-monnaie,  l'église,  sur  l'emplacement  de 
laquelle  a  été  percée  depuis  la  rue  de  la  Paix,  devint  un 
théâtre  où  Roberston  faisait  de  la  fantasmagorie.  Plus  tard, 
le  ventriloque  Fitz-James  amusa  le  public  par  ses  lazzis. 


(1)  Voyez  aussi  le  plan  de  de  Charme  de  1763,  n*"  17,  cases  5  et  6.  L'orica- 
tation  de  ce  plan  permet  de  reconnaître,  mieux  encore  que  sur  celui  dit  d« 
Turgot,  l'emplacement  du  nouveau  couvent  des  Capucines, 
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Des  baladins  insultaient  la  tombe  d'une  reine  de  Fr 
Ainsi  le  permettaient  les  mœurs  du  temps  sous  le  £ 
toire  et  sous  te  Consulat.  Le  cloître  et  les  autres  bàtii 
étaient  occupés  par  les  bureaux  du  timbre.  Enfin,  le  j: 
des  Capucines  fut  transformé  en  jardin  public  où 
établit  des  jeux  de  toute  sorte,  le  théâtre  des  jeune 
médiens,  deux  panoramas  et  un  cirque  qui  commenç 
1802,  la  réputation  des  Franconi  (1).  Tout  cela  dis| 
lors  du  percement  de  la  rue  à  laquelle  on  donna  le 
de  Napoléon  qu'elle  conserva  jusqu'en  1814.  Elle  d 
alors  la  rue  de  la  Paix. 

Lors  du  percement  de  cette  rue,  on  ouvrit  la  tomi 
la  reine,  et  ses  restes  furent  déposés  au  cimetit^e  du 
La-Chaise.  Ils  y  restèrent  jusqu'en  1817,  époque  à  laq 
on  les  transporta  dans  la  crypte  des  Valois  à  Saint-0 
où  ils  sont  encore. 

De  tous  les  rois  de  France,  Louis  VII,  enseveli  à 
baye  de  Barbeau,  près  Melun,  et  Louis  XVIII,  moi 
1824,  sont  les  seuls  dont  les  restes  se  conservent  ii 
à  Saint-Denis.  Pas  une  reine,  autre  que  Louise  de 
raine- Va udém ont,  n'a  échappé  à  la  rage  sacrilège  det 
laieurs  de  1793. 

Etrange  vicisssitude  de  la  destinée  !  Pendant  plu 
dix  années,  Louise  a  vainement  demandé  à  Romi 
prières  publiques  et,  à  Paris,  des  honneurs  royaux 
son  époux.  Ces  honneurs  des  royales  obsèques,  re 
postérieurement  à  la  mort  de  la  reine  à  son  infidèle  é\ 
ont  eu  pour  effet,  après  188  ans,  de  faire  jeter  les  i 
de  Henri  III  dans  la  fosse  commune  où  ils  furent  confc 
avec  ceux  de  ses  ancêtres  et  ceux  de  ses  successeurs 
contraire,  Louise,  dont  le  cercueil,  suivant  sa  volont' 
fut  jamais  couvert  que  d'une  modeste  pierre,  est  la 
reine  de  France  dont  les  ossements  reposent  à  E 
Denis  dans  la  royale  nécropole. 

E.  Me  AU  MB. 

(1)  «^ranll  d*  Sùnl-Fvgaui,  III,  p.  ISS,   169. 
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NOTE 

SUR  LA 

DÉCOUVERTE  D'UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE 

DE    FLAVIUS    JOSÈPHE 

(Manuscrit  de  1460-1463) 
Par  M.  GouJET,  Membre  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-SèTres,  à  Niort  (1) 


«  La  bibliothèque  publique  de  Niort  contient,  entre  autres 
livres  curieux  et  inconnus,  une  traduction  manuscrite,  en 
français,  de  Flavius  Josèphe,  antérieure  à  celle  de  Claude 
Seyssel,  qui  a  jusqu'ici  passé  pour  la  plus  ancienne.  C'est 
un  manuscrit  relié,  grand  in-folio,  de  deux  cent  quarante 
feuillets  écrits  sur  deux  colonnes,  avec  rubriques  et  enlu- 
minure; il  est  sur  parchemin  et  papier.  La  bibliothèque 
de  Niort  l'a  reçu,  à  la  révolution,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jouin-lez-Marne,  entre  les  mains  de  laquelle  il  était  venu 
en  1702.  L'auteur  de  la  traduction  ne  s'est  pas  nommé: 
il  écrivait  à  Reims,  et  devait  être  moine. 

I 

)>  Il  est  facile  d'établir  que  cette  traduction  est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  français,  puis- 
qu'elle était  faite  dix  ans  après  la  naissance  du  premier  tra- 
ducteur actuellement  connu.  Claude  de  Seyssel,  qui  donna 
la  sienne  en  1492  (Paris,  Ant.  Vérard),  était  né  en  1450. 
La  nôtre  a  été  commencée  à  Reims  le  12'  jour  d'octobre 
1460  et  achevée  «  le  sabmedy  veille  de  Pasques  flories, 


(1)  Extrait  d'un  volume  intitulé  :  Mémoires  lus  à  la  Sorhonne  dans  ks 
séances  du  Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  saoania 
tenues  les  ^i^  99  et  95  novembre  1864, 
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»  24"  jour  de  mars  H63,  entre  six  et  sept  heures  c 
»  matin.  »  Il  est  aussi  facile  de  prouver  que  c'est  un  m 
nuscrit  original,  écrit  de  la  main  de  l'auteur.  L'écritu 
est  précisément  de  l'époque,  et  ceux  qui  s'occupent  de  p 
léographie  savent  combien  il  est  aisé  de  distinguer  cel 
du  milieu  du  sv'  siècle  de  celle,  par  exemple,  de  1480  < 
1490.  Les  notes  de  la  préface  qui  circonscrivent  la  date 
<  l'an  IW  du  pontificat  de  Notre  Saint  Père  le  pape  Pi 
»  second,  l'an  38'  de  Notre  Souverain  Seigneur  le  roy 
»  France  Charles  le  septiesme,  et  l'an  unziesme  de  l'a 
»  chiépiscopat  de  très  révérend  père  en  Dieu  Monseigne 
»  Juvénal  des  Ursius,  arcevesque  duc  de  Reims  et  premi 
»  père  de  France;  »  la  note  de  la  fin,  qui  prend  soin 
préciser  le  moment  où  a  été  fini  le  travail,  <  à  la  regi 
»  ciatîon  du  translateur;  »  les  vers  qui  terminent  l'o 
vrage,  que  nous  donnerons  tout  à  l'heure,  et,  par-dess 
tout,  la  réfiexion  qu'on  peut  faire,  que  si  ce  long  man 
scrit  n'est  pas  l'original,  ce  serait  un  imprimé  et  non  i 
manuscrit  (puisque  à  la  fin  du  xv°  siècle  on  pouvait  d< 
s'éviter  par  l'imprimerie  la  peine  de  recopier  un  ouvrag 
fixent,  à  mon  sens,  toute  incertitude  et  ajoutent  au  ni 
rite  d'être  la  première  traduction  française  le  mérite  pi 
petit  d'être  le  seul  exemplaire  de  la  première  traductic 


»  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'histoire  De  Bello  Judaico, 
tout  à  fait  le  livre  des  Antiquités  judaïques,  que  l'autf 
inconnu  a  traduits,  bien  qu'il  se  soit  tenu  plus  près 
premier  ouvrage,  ayant  divisé  le  sien  en  sept  livres  et  ay: 
suivi  en  général  la  traduction  latine  de  «  S.  Ambroy 
de  S.  Jérosme  ou  de  S.  Ruffin.  >  (C'est  celle  qu'on  attrib 
à  Ru6n.)  Il  déclare  s'être  servi  en  outre  d'une  traducti 
latine  en  cinq  livres,  dite  par  lui  d'Egesippus,  sur  la  Gue. 
des  Juifs,  de  Josèphe,  et  avoir  encore  ajouté  dans  sa  t 


■t 
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duction  De  Bello  Judaico  quelques  chapitres  des  Anti- 
quités 4C  pour  donner  plus  grant  entendement  et  ample  de- 
»  claraison  des  faiz  contenuz  es  deux  premiers  livres,  qui 
»  semblent  estre  assez  sommiers.  »  Le  manuscrit  de  Niort 
est  donc  la  relation  en  français  de  la  Guerre  de  Jérusalem 
et  de  Syrie,  où  se  trouve  réuni  sur  ce  sujet  tout  ce  qui  est 
séparé  dans  les  deux  de  Xosèphe.  J'ai  suivi  la  traduction 
sur  le  grec  et  sur  le  latin,  et  Tai  trouvée  conforme  aux 
textes  rapprochés.  J'ajouterai  qu'il  m'a  paru  que  le  trab- 
ducteur  consultait  l'original  grec  directement  et  le  ^ivak 
de  préférence. 

m 

«  La  question  de  savoir  le  nom  du  traducteur  est  asset 
difficile,  et  je  doute  qu'avec  une  grande  peine  on  arrivât 
à  quelque  résultat  (1).  Il  a  pris  soin  de  se  cacher  lui-même, 
et  à  part  l'indication  de  sa  résidem^,  qui  était  Reims,  il 
n'a  rien  laissé  connaître  de  ce  qu'il  était.  Je  conjecture 
qu'il  devait  être  moine  d'après  k  phrase  :  «  L'an  unziesme 
»  de  l'archiépiscopat  de  Monseigneur  Jehan  Juvenal  des 
»  Ursins,  arcevesque  duc  de  Reims,  »  et  d'après  un  pas- 
sage où  pour  une  fois  il  a  été  tout  à  fait  infidèle  au  texte 
primitif;  il  faudrait  voir  si  dans  la  compilation  d'Ege- 
sippusy  qu'il  disait  avoir  entre  les  mains,  il  n'avait  pas  déjà 
été  altéré.  Le  texte  (1 ,  VII,  c.  xii)  porte  Kal  woXXol  twv  ao- 
çûv  IxXoviQBiQaav  tyjv  xptatv.  La  traduction  dit  :  4C  Mais  les 
»  plus  saiges  et  prudens  appliquèrent  et  rapportèrent  à 
»  Nostre  Saulveur  Jhesu  Crist,  etc.  »  C'est  proprement  le 
cas  de  citer  un  des  vers  ci-dessous  : 

Le  texte  translaté  ainsy  que  je  l'entens. 

<  Mais  sur  le  jugement  qu'il  porte  de  sa  traduction,  il 
faut  l'entendre  lui-même  : 

s 

(i)  Le  nom  indiqué  par  Taerostiche  est  GaillaimieCDqiiillart. 
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Oraee,  louange,  honneur  et  jubilacion 

Cîous  dois  rendre  en  la  fin  de  ma  translâcion, 

»-4hesu,  vrai  rédempteur  dumainne  nacion, 

t^argiteur  de  salut  et  iXMisolacion. 

t^istoyre  de  Josephe  des  guerres  de  Judée 

Hn  langage  françoys  du  latin  translatée, 

{tfude  e»  âtile  et  façon,  simplement  aournée, 

gon  pauvre  sens  a  mis  comme  elle  est  ci  couchée. 

Cjeuille  la  prendre  en  gré  vostre  grâce  et  clémence, 

«supportant  les  deffauz  de  mon  insipience; 

ftar  lœuvre  requeroit  homme  de  grant  science, 

Orateur  bien  expert  de  sens  et  de  loquence. 

^ui  la  veult  doncques  lire  en  lieu  de  passe  temps 

Ciiser  droit  a  comprandre  seulement  le  vray  sens, 

(imaginant  que  j'ay  selon  mon  petit  sens 

tr*e  texte  translaté  ainsy  que  je  lente^s. 

t^«  lisant  je  requier  pour  tout  retributoyre 

;ï>-voir  mon  esperit  en  dévote  mémoire, 

pEfequerans  a  Jhésus  quil  luy  soit  adjutoire 

Haut  qu'après  ceste  vie  le  transfiere  en  sa  gloire.  Amen.  » 

J'ai  relu  plusieurs  fois  cette  note,  et  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  Tauteur,  M.  Goujet,  y  déclare  à  plusieurs 
reprises  qu'il  ignore  le  nom  du  traducteur?  Il  se  trouve 
cependant  clairement  désigné  par  l'acrostiche  :  Guillaume 
CoQuiLLART,  poètc  parfaitement  connu  et  même  célèbre  de 
la  fin  du  XV®  siècle,  au  sujet  duquel  il  faut  renvoyer  aux 
excellentes  notices  de  l'abbé  Goujet,  de  Viollet-le-Duc,  de 
P.  Tarbé,  de  Ch.  d'Héricault,  etc. 

L.  T 


436  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 


NOTICE 

SUR   Ulf 

EXEMPLAIRE  D'UN  LIVRE  ALLEMAND  RARISSIME 

DU     XVl'     SIÈCLE 

« 

I 

Outre  sa  rareté,  ce  volume  est  remarquable  par  son  état 
parfait  de  conservation  et  par  sa  belle  reliure  du  temps, 
en  vélin  blanc,  avec  compartiments  et  dentelles  à  froid; 
tranche  dorée  et  curieusement  ciselée  de  cordons  et  entre- 
lacs. Plusieurs  signatures  d'anciens  possesseurs  ont  été 
soigneusement  biffées  ou  grattées.  Il  y  en  a  même  une 
qu'on  a  fait  disparaître  en  arrachant  la  partie  supérieure 
du  feuillet  de  garde.  Toutes  ces  précautions  n'étaient  pas 
de  trop  avant  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  certaines  par- 
ties de  l'Allemagne,  à  propos  d'un  livre  de  ce  genre  ;  Tun 
de  ceux  qui,  comme  on  dit,  sentaient  le  roussi.  Le  titre 
de  l'ouvrage,  Binenkorb  ou  Bienenkorby  ne  figurait  pas  sur 
la  reliure,  mais  avait  été  rajouté  à  la  main,  d'une  belle 
écriture  du  xvi®  siècle. 

C'est  en  effet  un  exemplaire  d'un  volumineux  pamphlet 
contre  l'église  catholique,  très  répandu  à  cette  époque,  et 
aujourd'hui  très  rare:  «  La  ruche  des  bourdons,  guêpes, 
frelons  et  autres  mouches  de  la  sainte  Eglise  romaine,  etc.,  » 
par  Jesuwalt  Pickart,  l'un  des  pseudonymes  de  Fischart 
le  Mayençais  [Mentzer),  Cette  Ruche,  qui  n'a  rien  de 
mielleux,  tant  s'en  faut,  n'était  elle-même  qu'une  trans- 
cription libre  ou  paraphrase  de  l'ouvrage  hollandais  du 
même  nom  [de  Byenkorf)^  du  célèbre  agitateur  des  Pays- 
Bas,  Marnix  de  Sainte- Aldegonde  ;  —  pamphlet  publié 
pour  la  première  fois  en  1572,  et  dont  il  existe  aussi  des 
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traductions  en  latin  [Apiarium  sive  Ahearium  romanum)^ 
en  anglais  et  en  français. 

On  trouve  des  articles  sur  Marnix  et  ses  œuvres  dans 
toutes  les  Biographies,  sauf  dans  le  Dictionnaire  des  litté- 
ratures Vapereau.  Parmi  les  nombreuses  omissions  de  ce 
Dictionnaire,  celle-ci  n'est  pas  la  moins  étrange.  Tous  les 
travaux  et  documents  historiques  publiés  depuis  trente  ans 
en  Belgique  et  en  Hollande  ont  remis  en  lumière  l'impor- 
tance du  rôle  de  Marnix  dans  la  révolution  des  Pays-Bas. 
De  plus,  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  été  de  nos  jours  l'objet 
d'études  spéciales.  Nous  nous  bornerons  à  citer  celles  de 
W.  Broes  [Filip  uon  Marnix,,.  Amsterdam,  1840,  3  vol., 
en  hollandais)  et  d'Edgar  Quinet  [Fondation  de  la  Répu- 
blique des  Provinces- Unies  y  Marnix  de  Sainte- A  Idegonde^ 
1854).  Marnix  a  joui,  de  son  vivant,  d'une  grande  répu- 
tation comme  négociateur,  militaire,  écrivain  satirique  et 
controversiste.  Il  avait  été  l'un  des  plus  énergiques  pro- 
moteurs de  la  première  insurrection  des  Gueux  (1566),  Sa 
mémoire  est  inséparable  de  celle  de  Guillaume  le  Taci- 
turne, dont  il  fut  l'auxiliaire  infatigable  dans  la  guerre, 
dans  la  politique,  et  jusque  dans  ses  affaires  de  famille. 
L'immixtion   de   Marnix  dans  ces   mystères  domestiques 
n'est  même  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  dans  sa  vie. 
Suivant  Quinet,  la  Ruche  serait  tout  bonnement  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  «  Rien  de  pareil,  dit-il, 
ne  s'était  vu  depuis  les  Colloques  d'Erasme.  On  reconnut 
un  frère  de  Rabelais  et  d'Ulrich  de  Hutten.  Le  livre  de 
Marnix  fut,  pour  les  réformés  dans  le  Nord,  plus  puissant 
même  que  les  ouvrages  de  Calvin.  C'était  Gargantua  ou 
Grandgousier  s'épanouissant  du  haut  des  échafauds  dans 
une  kermesse  flamande.   On  crut  entendre  le  ricanement 
de  toutes  les  têtes  qu'avait  tranchées  le  duc  d'Albe.  En 
même  temps,  l'église  du  moyen-âge  semblait  s'abîmer  sous 
cette  huée  immense,  colossale,  monstrueuse,  etc.  »  Voici 
un   passage  de  ce  livre  si  vanté:  nous  l'empruntons  à  la 
tradifction  française,  faite  par  Marnix  lui-même,  en  y  joi- 
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gnant  quelques-unes  des  additions  de  Fischart  dans  le 
Bieneniorb. 

i<  La  ruche  en  laquelle  nos  mouches  se  logent,  s'as- 
semblent et  font  leur  ouvrage,  se  fait  de  souples  et  fortes 
claies  et  osiers  de  Louvain,  de  Paris  ou  de  Cologne  (ou 
Jésuitiques).  On  les  nomme  communément  sopbisraes  (ou 
quolibets).  On  les  trouve  à  vendre  chez  les  corbeillers  de 
TEglise  romaine,   comme    Jean   Scot,    Thomas  d'Aqnin, 
Albert  le  Grand  (Aquaviva,  Ëckius,  Cochlens,  Canisius, 
Asoi,  Holcotf  Bricotj   Tapard^  Ruard  (1)).  Or,  pour  la 
plus  grande  sûreté,  il  faut  encore  lier  ces  claies  et  Itt 
joindre  ensemble  avec  de  gros  cables  ou  cabales  judaïques 
et  thalmudiques,  et  y  tirer  dessus  de  bon  ciment  bien  com- 
posé de  vieilles  ruines,  dont  les  vieux  et  caducs  conciles 
ont  été  maçonnés,  brisés  et  estampés  bien  menu,  et  mêlés 
avec  de  la  paille'coupée  que  les  apothicaires  nomment  PaUa 
decretorum,  Tarrosant  à  chaque  fois  de  Técume  ou  bave 
des  anciens  docteurs,  et  y  mêlant  aussi  quelque  peu  de 
chaux  fraîche  de  Trente  (2).  Tout  cela,  bien  broyé  «* 
semble,  se  mêle  avec  du  sablon  tiré  des  puits  de  rhumaine 
superstition.  Tu  peux  aussi  ajouter  un  peu  de  ce  limon 
glueux,  ou  bitume  des  Indes  (Fischart  corrige  avec  raison 
bitume  de  Judée),  dont  jadis  la  ville  et  la  tour  de  Babel 
fut  cimentée,  et  se  tire  hors  du  lac  de  Sodome  et  Go- 
morrhe.  »  —  a  Ce  mélange,  ajoute  Fischart,  donne  an 
mortier  tellement  compacte,  qu'il  n'est  pas  de  chaleur  ou 
d'humidité  qui  puisse  le  fondre  ou  l'amollir.  —  Que  si 
l'on  veut  donner  encore  plus  belle  apparence  à  cette  Ruche) 
on  l'enduit  en  dehors  d'une  poudre  blanche,  faite  de  marbre 
biblique  broyé  dans  un  mortier  de  Louvain,  de  Paris,  ou 
de  Jésuites,  poudre  qu'on  mélange  ensuite  avec  une  forte 


(1)  Ces  cinq  derniers  noms  sont  de  fantaisie 

(2)  Quand  Fischart  parle  du  concile  de  Trente,   il  substitue  d'ordinaire  ai 
mot  concile  KrOiedUl^  érapaudière. 
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et  grasse  dose  de  décrets  et  de  décrétales  (1).  Sur  cet  en- 
duit ^  soigneusement  étendu  au  pinceau,  on  trace  toutes 
sortes  de  figures  et  d'images  grotesques.  Cela  est  plaisant 
à  Toetl,  et  est  cause  que  les  mouches  y  logent  et  conversent 
plus  volontiers.  »  (Cette  dernière  phrase  est  de  Marnix.) 
Tout  eela,  n'en  déplaise  à  Quinet,  ne  vaut  ni  Rabelais, 
ni  Calvin.  Toutefois,  ce  galimathias  pédant  et  cynique  était 
bien  approprié  aux  passions  religieuses  du  temps.  Il  eut 
un  grand  débit  dans  les  pays  déjà  ralliés  à  la  Réforme, 
mais  non  parmi  les  Wallons,  compatriotes  de  Marnix,  pour 
lesquels  il  Tavait  d'abord  composé.  La  plupart  demeurèrent 
fidèles  à  la  religion  catholique  et  a  l'Espagne,  malgré  les 
rigueurs  du  duc  d'Albe,  ou  à  cause  de  ces  rigueurs.  Il  est 
vrai  que  les  catholiques  n'étaient  pas  mieux  traités  en  Hol- 
lande, où  leurs  adversaires  étaient  les  plus  forts. 

Outre  sa  Ruche,  Marnix  a  laissé  des  chansons  populaires 
que  Quinet  compare  à  la  Marseillaise,  une  traduction  hol- 
landaise des  Psaumes  et  des  Cantiques  de  la  Bible,  impor- 
tante au  point  de  vue  philologique,  des  lettres  éparses 
dans  divers  recueils  du  temps,  et  plusieurs  ouvrages  de 
controverse,  dont  le  plus  important,  écrit  en  français,  est 
le  Tableau  des  différends  de  la  religion,  traitant  de  l'église, 
du  nom,  définition,  marques,  chefs,  propriétés,  conditions, 
foi  et  doctrines  d'icelle,  2  vol.  in-8*.  C'était  une  nouvelle 
Ruche  de  plus  grande  dimension  ;  il  y  reprenait  en  sous- 
œuvre  ses  attaques  précédentes  contre   Rome,    avec   un 
ample  supplément  d'injures.  Cet  ouvrage  fut  publié  à  la 
fois  à  Leyde  et  à  La  Rochelle,  en  1599,  un  an  après  la 
mort  de  Marnix.  En  1601  il  en  parut  à  Leyde  une  version 
hollandaise,  puis,  en  1605,  une  nouvelle  édition  du  texte 
français,  avec  quelques  additions  tirées  du  manuscrit  au- 
tographe, que  l'éditeur  avait  entre  les  mains.  Quinet,  qui 


(1)  Fitchart  ne  manque  jamais  d'équivoquer  sur  cet  deox  mots,  en  éeriTaat 
Drecket  et  Drecketaie»,  comme  s'ils  dérÎTaient  de  Dreek,  m. ..e.  H  répète  ii 
saitiété  cette  plaisanterie  igneble  dans  tous  ses  oavrages  polémiques. 
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croyait  entendre  dans  la  Ruche  le  ricanement  des  têtes 
coupées,  croyait  voir  dans  cet  autre  ouvrage  «  David  et 
Isaïe  donnant  la  main  à  Teniers  et  à  Callot  !  »  Les  pas- 
sages qu'il  cite  justifient  mal  cet  enthousiasme;  on  y 
remarque  plus  d'emphase  et  de  cynisme  que  de  véritable 
éloquence.  C'est  un  livre  difficile  à  trouver,  mais  qu'on 
ne  cherche  guère. 

Un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  dont  la  perte  est 
plus  regrettable,  est  sa  relation  [Commentariolus)  du  sièg« 
d'Anvers  (non  imprimée).  On  sait  que  Marnix,  chargé  en 
1584  de  défendre  cette  place  contre  le  duc  de  Parme,  ne 
capitula  qu'au  bout  de  treize  mois,  ayant  épuisé  ses  vivres, 
et  perdu  tout  espoir  d'être  secouru.  Il  n'en  fut  pas  moins 
soupçonné  de  trahison  et  éloigné  des  affaires  ;  sans  pou- 
voir, malgré  ses  instances  réitérées,  obtenir  d'être  mis  en 
jugement.  Cette  suspicion,  probablement  mal  fondée, 
n'était  peut-être  que  le  prétexte  de  sa  disgrâce.  Le  jeune 
Maurice  de  Nassau,  successeur  de  son  père  Guillaume  as- 
sassiné pendant  ce  siège,  pouvait-il  voir  d'un  bon  œil 
l'homme  qui  avait  été  (on  le  sait  positivement  aujourd'hui) 
le  dénonciateur,  et  très  probablement  l'exécuteur  d'Anne 
de  Saxe,  la  propre  mère  de  Maurice  (1  )  ? 


^1)  C'est  ce  que  le  panégyriste  de  Marnix,  Quinet,  appelle  bénévolement  l'im- 
mixtion de  son  héros  dans  une  négociation  de  famille.  Guillaume  avait,  dit- 
on,  la  guerre  dans  son  ménage  encore  plus  qu'au  dehors.  On  lui  rapporta  que 
sa  femme   le  trompait  assidûment  avec  un  bourgeois  de  Cologne,  qui  n'était 
autre  que  le  père    de  Rubens.  Cet  amant  peu  chevaleresque,  emprisonné,  pois 
endoctriné  par  Marnix,  racheta  sa   vie  par  l'aveu  de  sa  faute.  Il  fut  d'abord 
question  d'amener  la  coupable  dans  quelque  donjon  et  de  la  faire  passer  pour 
morte,  afin  de  pourvoir  plus  vite   à   son  remplacement.  On  prit  un  parti  plus 
doux,  au  moins  en  apparence.  Elle  fut  reconduite  en  Saxe,  mais  n'y  fit  que  lan- 
guir de  chagrin  on  d'autre  chose,  et  mourut  moins  de  deux  ans  après.  Momix 
est  mêlé  à  tous  ces  mystères^  dit  Quinet  lui-même.  Guillaume  n'eut  pas  la  pa- 
tience d'attendre  cette  mort.  Epris  de  Charlotte  de  Bourbon,  abbesse  défroquée 
de  Jouarre,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Heidelberg  chez  l'Electeur  Pa- 
jatin,  Guillaume  divulgua  l'inconduite  de  sa  femme  mourante  pour  obtenir  le 
divorce.  Marnix  fut  à  cette  époque  chargé  par  lui  d'une  mission  en  Allemagne, 
mission  dont  le  véritable  but  était  d'apaiser  plusieurs  princes  choqués  d'un  tel 
scandale.  Quelque   temps  après,  en  octobre   1575,  ce  fiât  encore  Marnix  qai 
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Il  est  sing^ulier  que  personne  n'ait  encore  songé  à  ce 
rapprochement,  pourtant  bien  naturel. 

Ces  rancunes  personnelles  s'éteignirent  sans  doute  avec 
la  vie  de  Marnix.  Sa  mémoire  fut  acclamée,  en  Hollande 
et  en  France,  par  ceux  a  de  la  religion,  »  après  la  publi- 
cation de  son  ce  Tableau  des  différends,  »  qui,  si  nous  en 
croyons  Bayle,  avait  fait  de  nombreux  prosélytes  à  la  Ré- 
forme. On  lit  dans  un  Chant  funèbre  sur  la  mort  (le  Ph. 
de  Marnix f  imprimé  à  La  Rochelle  en  1605   : 

Ici  gisent  les  os  du  grand  Sainte-Aldegonde, 
Son  esprit  est  au  ciel,  son  los  par  tout  le  monde. 

Il  y  eut  cependant  d'imposantes  protestations  ;  au  moins 
contre  la  valeur  morale  du  personnage.  Notre  illustre  pa- 
tron de  Thou,  qui  lavait  connu  personnellement,  dit 
«  que  ce  n'était  pas  grand'chose,  »  et  lui  reproche  avec 
raison  «  d'avoir  mis  la  religion  en  rabelaiserie,  ce  qui  est 
très  mal  (ait.  » 


II 

Revenons  à  notre  exemplaire  du  Bienenkorb, 
Cette  imitation  allemande  de  la  Ruche  de  Marnix  eut 
encore  plus  de  succès  que  l'original.  Les  biographes  alle- 
mands en  comptent  douze  éditions,  dont  huit  datées  et 
quatre  sans  date,  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  c'est-à- 
dire  depuis  celle  de  1576,  qu'ils  considèrent  comme  l'ori- 
ginale, jusqu'en  1589.  Cette  édition  de  1576,  dont  on  ne 
connaît  que  deux  exemplaires,  l'un  à  Vienne,  l'autre  à 
Munich,  ne  porte  pas  de  lieu  d'impression.  Les  onze  sui- 
vantes, datées  ou  sans  date,  donnent  à  la  fin  cette  indi- 
cation fantaisiste  :   Getruckt  zu  Christlingen  hey   Ursino 

époasa  par  procuration,  au  château  d'Heidelberg,  Tex-abbesse,  fort  pressée  de 
se  décathoUciser  tout  à  fait  par  le  mariage.  C'était  déjà  la  troisième  femme  de 
Guillaume,  et  il  vécut  assez  pour  enterrer  encore  celle-là  et  «n  épouser  une 
quatrième,  la  fille  de  l'amiral  Coligny.  (G.  V.  Prinsterer,  Archwes^  t.  V.) 
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Gettgs^inn  (noms  de  ville  et  d'imprimear  supposés).  On  a 
cru  jusqu'ici  que  toutes  ces  éditions  avaient  été  imprimées 
à  Strasbourg,  par  Bernard  Jobin,  beau-frère  de  Piscbart, 
et  son  imprimeur  ordinaire.  Souvent,  en  effet,  Jobin  ne 
nftettait  pas  son  nom  aux  production»  les  plus  eyniqnes  de 
son  beau*frère,  qui,  de  son  coté,  se  dissimulait  sous  ditears 
pseudonymes. 

Mais  un  texte  contemporain,  <pti  avait  échappé  jnsqu'iei 
à  tous  les  bibliographes,  critiques  et  bibliophiles  alle- 
mands, semble  indiquer  :  1®  que  l'édition  de  1576  est  tont 
au  plus  la  seconde  et  non  la  première;  2®  qu'au  moins 
celle-là  a  été  imprimée  autre  part  qu'à  Strasbourg. 

Nous  avons  découvert  ce  texte  en  travaillant  à  un  livre 
sur  la  polémique  religieuse  en  Allemagne  pendant  la 
deuxième  moitié  An^  xvi*  siècle  ;  —  livre  pour  lequel  nous 
cherchons  un  éditeur  ; 

Mais  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver  ! 

On  sait  que,  dans  cette  polémique,  deux  des  principaux 
champions,  particulièrement  acharnés  l'un  sur  l'autre, 
étaient  Fischart  et  le  franciscain  Nas.  Celui-ci,  violem- 
ment attaqué  comme  d'habitude  dans  le  nouvel  ouvrage 
de  son  adversaire  (jBienenkorb)^  riposta  sur  le  même  ton 
dans  une  «  Nouvelle  Exhortation  [Wiedereinwctrnun^  aux 
Allemands,  »  composée  en  1576  (la  préface,  écrite  en  der- 
nier suivant  l'usage  de  l'auteur,  est  datée  du  7  décembre) 
et  publiée  au  commencement  de  1577,  à  Ingolstadt,  chez 
les  Weissenhorn,  imprimeurs  ordinaires  de  Nas  (1).  Il  y 
dit  entre  autres  choses  de  la  Rucher  qu'elle  est  pleine  de 
miel  empesté  ;  que  ce  n'est  pas  même  un  travail  original, 
mais  la  contrefaçon  d'une  rapsodie  grossière,  écrite  pour 
de  lourds  Flamands,  etc.  Il  ajoute  (p.  193)  que  ce  mau- 
vais livre  vient  d'être  réimprimé  [Wieder  getruckt)  dans 
la  présente  année  1576,  non  loin  (THeidelberg  [nit  weit 
von  Heydelberg).  Or,  le  château  d'Heidelberg,  cette  belle 

(1)  Cet  ouvrage,  fort  rare,  forme  lut  voL  hi-8*  de  297  feniUets  ddifrés. 
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raioe  qu'on  menace,  dit-oD,  de  gÂter  en  la  restaor 
était  la  résideDce  de  l'Electenr  Palatin  Frédéric,  grand 
lecteur  des  partisans  de  la  Reforme  en  général,  et  en  ] 
ticulier  de  Philippe  de  Marnis,  son  pensionnaire  et  ( 
«ei lier  intime.  C'était  anprèsdece  prince  que  Marnixs't 
réfagié  après  l'insuccès  de  la  première  tentative  de  G 
laumedans  les  Pays-Bas  (1568).  «  Cette  petite  conr, 
bonnement  Qainet,  ce  château  aujourd'hui  en  mines,  a 
dtns  sa  splendeur,  ofiraient  un  asile  à  ceux  qui  voula 
respirer  an  milieu  dn  grand  combat  du  siècle.  On  y  t 
vait  à  la  fois  Vélégance  chevaleresque  d'un  manoir 
moyen  âge,  la  vie  sérieuse  d'une  Université...,  la  aolit 
d'une  Thébaïde,  et,  par-dessus  tout  cela,  une  sorte  de 
teresse  du  calvinisme.  »  Pour  être  complet,  Quinet  au 
dû  ajouter  qu'on  buvait  sec  dans  cette  Tbébaïde,  à 
juger  par  les  dimensions  exceptionnelles  de  la  famt 
tonne  d'Heidelberg.  Cette  première  tonne,  construite  ] 
cisément  du  temps  de  Mamix  et  de  Fisehart,  est  celle 
les  soldats  de  Turenne  vidèrent  et  crevèrent  en  1668 
De  tontes  les  violences  commises  dans  le  Palatinat,  auc 
ne  scandalisa  aussi  fort  les  Allemands. 

On  croit  que,  dans  son  imitation  de  Rabelais,  Fiscl 
s'est  inspiré  des  souvenirs  gastronomiques  et  bachique: 
la  Thébaïde  d'Heidelbei^,  pour  décrire  le  festin  de  C 
gantua.  Celui  de  l'original  français  n'est  presque  qv 
repas  d'anachorètes,  auprès  de  cette  creuaillede  burgra' 
Nous  n'avons  aucun  renseignement  positif  sur  le^  i 
ports  personnels  de  Mamix  et  de  Fischart  à  Heidelbc 
mais  ces  rapports  ont  certainement  existé.  D'une  p 
Marnix  était  conseiller  de  l'Electeur,  et  Heidelberg 
pour  lui,  à  diverses  reprises,  un  poste  de  refuge.  Ce 
là  qu'il  composa  plusieurs  de  ses  écrits  polémiques, 
lammeDt  la  Roche;  d'autre  part,  Fischart,  qui  était  à  o 

lï  ■  inbiûtA  jiu 
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époque  l'un  des  professeurs  de  la  nouvelle  Université  pro- 
testante de  Strasbourg,   conservait  des  relations  suivies 
avec  celle  d'Heidelberg,  où  il  avait  fait  ses  études.  Ou  a  la 
preuve  certaine  qu'il  était  personnellement  bien  vu  à  la 
petite  cour  palatine.  En  effet,  lorsque  sa  chaire  lui  fut 
enlevée  quelques  années  après,  par  suite  de  dissentiments 
théologiques  avec  les  autorités  de  Strasbourg,  ce  fut  sur  la 
présentation  de  l'Electeur  Louis,  fils  et  successeur  de  Fré- 
déric, que  Fischart  fut  nommé  membre  de  la  Chambre 
ou  Tribunal  impérial  de  Spire.  Disons  enfin  que  la  pro- 
pagande contre  l'Eglise  romaine  était  conforme  aux  vues 
personnelles  d'agrandissement  des  Comtes  Palatins.  Rien 
de  plus  naturel  que  Frédéric,  l'Electeur  régnant,  ait  non 
seulement  autorisé,  mais  encouragé  la  traduction  en  alle- 
mand du  pamphlet  de  son  conseiller  Marnix,  et  l'impres- 
sion de  cette  traduction  dans  ses  Etats,  «  non  loin  d'Hei- 
delberg,  »  comme  dit  Nas,  sinon  à  Heidelberg  même.  Fis- 
chart traduisit  encore,   quelques  années  après  (1579),  la 
réponse  de  Marnix  à  un  libelle  contre  le  prince  d'Orange, 
intitulé  :  Lettres  d'un  gentilhomme  çrai  patriote.  Ajoutons 
qu'il  y  avait  entre  ces  deux  ennemis  acharnés  de  Rome 
communauté  d'origine  (le  vrai  nom  de  Fischart  était  Fis- 
chaert)  et  conformité  de  goûts.  Tous  deux  étaient  amateurs 
passionnés  de  musique,  de  danse  et  d'autres  exercices  plus 
profanes,  très  suivis  dans  cette  Thébàïde  d'Heidelberg,  à 
laquelle  le  nom  d'abbaye  de  Thélème  aurait  mieux  convenu. 
Le  Bienenkorb  fut  publié  sous  le  nom  de  «  Jesuwalt 
Pickart,  docteur  en  droit  canon,  etc.  »  C'était  un  des  pseu- 
donymes favoris  de  Fischart;  celui  sous  lequel  parut,  en 
1580,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  sa  grande  satire  en 
vers  contre  les  Jésuites  (Jesuitenhûtlein).  Toutes,  ou  presque 
toutes  les  éditions  du  Bienenkorb^  publiées  du  vivant  de 
Fischart,  contiennent  des  variantes  ou  additions  parfois  con- 
sidérables. Ainsi,  l'édition  sans  date  à  laquelle  appartient 
notre  exemplaire  contient  272  feuillets  chiffrés  (598  p.), 
plus  7  préliminaires  et  18  de  table  [Register)  ;  tandis  que 
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réditîon  de  1581  n'a  que  264  feuillets  chiffrés.  L'un  des 
changements  les  plus  apparents  est  la  suppression  d'une 
petite  pièce  de  vers  assez  médiocre  contre  Nas,  en  réponse 
à  ses  critiques.  Cette  pièce,  qui  figurait  sur  le  titre  de  la 
plupart  des  éditions  du  Bienenkorb  postérieures  à  1577, 
ne  se  trouve  plus  dans  notre  édition  sans  date.  En  re« 
vanche,  nous  en  remarquons  une  autre,  ajoutée  à  la  fin  de 
la  Préface,  qui  doit  manquer  dans  les  éditions  antérieures, 
car  elle  a  échappé  à  M.  Kurz,  éditeur  du  recueil  des  poé- 
sies de  Fischart  (1).  Dans  cette  pièce  ajoutée,  1  auteur  re- 
commande aux  chrétiens  la  lecture  de  son  livre  ;  «  ce  sera 
pour  eux  le  meilleur  préservatif  contre  les  insinuations 
mieîlleuses  des  docteurs  papistiques,  qui,  pareils  aux  scor- 
pions (?),  commencent  par  lécher  ceux  qu'ils  veulent 
piquer.  » 

Fischart  a  mis  beaucoup  du  sien  dans  cette  transcrip- 
tion. Il  a  ajouté  quelques  arguments,  un  certain  nombre 
d'anecdotes,  et  une  quantité  effroyable  d'invectives.  Dans 
l'avant-propos,  par  exemple,  qui  est  en  entier  de  lui,  il 
commence  par  dire  que  l'objet  principal  du  livre  est  «  d'en- 
fumer et  de  flamber  cette  ruche  en  forme  de  globe  ou  de 
tiare  pontificale,  symbole  de  l'Eglise  romaine.  »  Puis  vient 
une  longue  kyrielle  de  mots  bizarres  dans  lesquels  on  dis- 
tingue les  noms   des  ojffices,  des  cérémonies  du  catholi- 
cisme, d'ordres  religieux,  de  pèlerinages,  etc.,  parodiés  ou 
accolés  à  des  épithètes  injurieuses  ou  grotesques.  Les  con- 
troversistes  catholiques  ne  sont  pas  plus   ménagés.  Dans 
tout   le  cours  de  l'ouvrage,  Fischart  équivoque  surtout  à 
satiété  sur  le  nom  du  jésuite  Canisius,  à  cause  de  sa  res<- 
semblance  avec  Canis,  et  sur  le  nez  du  franciscain  Nas,  son 
antag^onistc  habituel.  Celui-ci,  dans  l'emportement  de  la 
polémique,  avait  été  jusqu'à  soutenir  qu'une  femme  hé- 


"..T^ 


(1)  Fischarts  sammtliche  Dichtungen,  8  vol.5m-12.  Weber,  Leipzig,  1866- 
1867.  Ce  recueil  contient  non  seulement  les  poèmes  et  satires  en  vers,  mais  l«s 
pièces  de  vers  éparses  dans  les  œuTres  en  prose  du  même  auteur. 
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rétîqne  ne  ponvak  être  honnête  :  Omnis  Lutherana  merêf 
tHa:.  Ce  propos  imprudent,  qu'il  tacha  vainecneiit  ensuite 
d'expliquer  ou  d  atténuer.,  lui  Talut  des  avalanches  d'in- 
jures de  tous  les  théologiens  de  la  Réforme,  m  Oui,  dit 
ironiquement  Ftschart^  feignant  d'abonder  dans  son  sei», 
toutes  les  femmes  d'hérà^iques  sont  des  drolesscs,  ccHunie 
toutes  les  servantes  de  curés  et  de  ^^noînes  sont  et» 
saints!  v> 

Les  additiofis  les  plus  <ionsidéraMes  de  l'ëGrin^in  aile* 
œand  «ont  presque  toujours  imprimées,  dane  cette  édttioa, 
en  plus  petits  caractères.  Tantôt  il  développe  les  raisons 
de  l'auteur  original,  tantôt  il  inte  des  faits  nouveaux  à 
l'appui,  croyances  superstitieuses,  faux  miracles,  anecdotes 
scandaleuses  sur  des  papes  et  des  évêques,  etc.  On  peat 
lui  reprocher,  autant  qu'à  Marnix,  un  manque  complet  de 
bonne  foi.  Tous  deux  ne  se  font  aucun  scrupule  d'accu-* 
muler  les  inculpations  les  plus  monstrueuses  et  les  plus 
absurdes  contre  leurs  adversaires;  notasiment  contre  les 
papes.  Ainsi,  ils  trouvent  moyen  de  calomliier  Alexandoe  VI 
lui-même,  en  l'accusant  d'avoir  fait  un  pacte  avec  le  diable 
pour  obtenir  le  cardinalat^  et  ensuite  la  papauté.  Ils  ajou- 
tent que,  pendant  l'agonie,  ses  familiers  virent  paraître 
l'Esprit  malin  sous  la  figure  de  Borgia  lui-même,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  «  discerner  le  pape  diabolique  du  diable 
papistique.  »  On  reconnaît  Fischart  à  ce  trait  :  on  le  re< 
connaît  aussi  au  soin  qu'il  prend  de  citer  fréquemment  et 
de  recommander  aux  lecteurs  ses  pi*opres  ouvrages,  no- 
tamment ses  satires  contre  les  dominicains,  les  franciscains 
et  les  jésuites.  Enfin  il  a  intercalé  dans  ce  pamphlet  en 
prose  une  vingtaine  d'épigrammes  et  autres  petites  pièces 
satiriques  contre  les  papes,  le  clergé  et  les  moines. 

Voici  l'une  des  plus  courtoises  : 

c(  Dites-moi,  vous  tous  franciscains,  carmélistes,  prê- 
cheurs et  jésuites  ;  —  pourquoi  vous  faites-vous  appeler 
Pères  ?  —  Au  fait,  ce  titre  vous  est  bien  dû,  car,  dans  vos 
pieuses  pérégrinations,  vous  ne  vous  gênez  pas  pour  j^er 
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«a  moule  (giessen)  ça  et  là  des  fils  et  des  filles!  —*  Tous 
ces  Révérends  Pères  cesseraient  bien  vite  de  porter  la  ton^ 
sare  comme  marque  distinctive,  si  les  enfants  qu'ils  font 
naissaient  tonsurés  !  » 

Toutes  les  éditions  du  Bienenkorb  ou  Apiariwn  alle- 
mand (ou  Papiapiarium,  comme  dit  Fischart),  ont  pour 
firontispîce  la  fi^re  de  la  Ruche  Pontificale,  en  ferme  de 
tiare.  Aâ-dessus  de  Tentrée,  on  voit  un  buste  de  pape  dont 
la  partie  inférie-ure  se  termine  en  mouche  k  miel.  D'autres 
mouches  à  têtes  humaines,  les  unes  tonsurées,  les  a>nCFes 
coiffées  de  mitres  épiscopales  on  de  chapeaux  de  cardi- 
naux, circulent  ou  voltigent  autour  de  la  Rudie.  Au  seoooil 
fkiny  on  aperçoit  des  bâtiments  qui  figurent  d'une  part  un 
CDUvent,  de  l'autre  une  ^lise^  et  d'autres  mouches  portant 
«Q  procession  le  corps  d'une  des  leurs;  sans  doute  un 
nouveau  saint  qu'on  se  prépare  à  détailler  en  reliques. 

Cette  figure  du  Anontispice  se  trouve  répétée  en  tête  de 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  celle  où  il  est  spécialement 
traité  des  matériaux  qui  entrent  dans  la  construction  de  la 
Ruche  papistique.  Une  autre  gravure  sur  bois,  placée  au 
dernier  feuillet  et  non  décrite  jusqu'ici,  représente  une 
femme  fort  débraillée,  assise  au  milieu  de  démons  en 
costumes  de  moines  qui  paraissent  l'adorer.  Ses  pieds 
s'appui^it  sur  un  monceau  d'ossements,  reliques  futures, 
ou  peut-^tre  restes  calcinés  vd'hérétiques.  Cette  figure  est 
•évîdemmeni;  encore  une  personnification  satirique  de 
r£glise  Romaine  (1). 

Cette  édition  du  Bienenkorb  est  (on  rare,  comme  toutes 
celles  publiées  du  vivant  de  l'auteur.  On  n'en  connaissait 
jusqu'ici  que  trois  exemplaires,  dans  les  bibliothèques  de 
Berlin,  Baie  et  Munich.  La  date.de  l'impression  peut  être 


(i)  .AiUeiurs,  Man^  ou  Fischart  pzéteiuleiit  que  la  femme  de  Padphar,  faisant 
empriaonner  Joseph  pour  avoir  résisté  à  ses  agaceries,  est  la  figure  de  l'Eglise 
Homaine  persécutant  comme  hérétiques  ceux  qui  ne  yenlent  pas  se  laisser  con- 
vertir oe  pintôt  perftrtir... 


^ 
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déterminée  approximativement  par  l'approbation  d'un  pré- 
tendu censeur  apostolique,  placée  à  la  fin  du  volume, 
attestant  qu'il  n'a  rien  trouvé  dH anti-catholique  ni  èi  anti- 
romain  dans  le  Bienencorbix  de  Jesuwalt  Pickart.  Cette 
approbation  facétieuse  est  datée  du  mois  de  juin  1582. 
L'édition  ne  peut  donc  être  antérieure  à  cette  époque,  ni 
postérieure  à  celle  de  la  mort  de  Fiscbart  (1589),  puis- 
qu'elle est  la  première  des  quatre  éditions  sans  date,  que 
les  meilleurs  critiques  croient  publiées  du  vivant  de 
l'auteur. 

Mais  en  voilà  assez,  trop  peut-être,  au  sujet  d'un  livre 
dont  les  protestants  honnêtes  et  de  bonne  foi  sont  les  pre- 
miers à  blâmer  aujourd'hui  les  violences  oti  le  cynisme. 
L'auteur  et  l'imitateur  allemand  avaient  beaucoup  d'ima- 
gination et  d'esprit,  mais  ils  en  ont  fait,  à  l'envi,  un  dé- 
testable usage. 

Baron  Ernouf. 

P.  S.  —  Voici  le  titre  exact  et  complet,  en  allemand, 
de  ce  pamphlet  célèbre  :  Bienenkorb.  Des  Heil,  Rom.  Im* 
menschwarms y  seiner  HxuameX^zellen  (oder  Himmeb- 
zellenj  /Ti^rnaussnœster,  Bramengeschwurm  und  Wespen- 
getœss:  Sompt  lauterung  der  H,  Ro.  Kirchen  Honigwaben: 
Einweyhung  und  Berauckung  oder  Fegfewrung  der 
Immenstock  :  unnd  Erlesung  der  BuUenblumen,  der 
Decretenkrauter,  des  Heydnischen  Klosterhysops,  der 
Suiter  Sawdisteln,  der  Saurbonischen  Sawbonen,  des 
Magistrostrischen  Liripipefenchels,  und  des  Immenglats 
der  Platimmen,  auch  des  Messbaues  und  H(eiligen)  saffts 
von  Wunderbaumen,  etc.  Ailes  nach  dem  rechten  Him- 
mels  thau  oder  Manns  justiert,  und  mit  Mentzevkletten 
durchziert  :  Durch  Jesuwalt  (sic)  Pickhart^  des  Canonis- 
chen  rechtens  Canonisierten  oder  gewurdigten,  etc.  (Tous 
les  mots  indiqués  en  italique  sont  imprimés  en  lettres 
rouges).  —  Ce  formidable  intitulé  est,  suivant  l'habitude 
de  Fiscbart,  une  sorte  de  boniment  dont  il  est  impossible 
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de  donner  une  traduction  littérale,  à  cause  des  nombreux 
jeux  de  mots  dont  les  équivalents   nous  manquent.  Dès 
les  premiers  mots,  par   exemple,  Tauteur  équivoque  sur 
la    ressemblance    des    mots    Himmel,    ciel,    et    Hummely 
bourdon.  Nous  nous  bornons  donc  à  des  indications  géné- 
rales. «  La  Ruche.  (Description)  des  mouches,  bourdons, 
frelons,    taons,   guêpes  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  de 
leurs  bruissements,   bourdonnements  et  piqûres,  comme 
aussi  des  nids  et  repaires  de  c.ins   de  ladite.  Eglise  (les 
couvents  de  femmes)  ;   —  avec  Tépuration  des  rayons  de 
miel  romains,  la  consécration  des  essaims  et  leur  purifi- 
cation par  la  fumée  et  le  feu  ;  le  déchiffrement  des  bulles, 
décrétales...  »  Ici  figure  une  série  d'équivoques  intradui- 
sibles,    assimilant    les    Bulles,     Décrétales,     décrets    des 
Facultés  à  des  herbes  amères  cultivées  dans  les  cloîtres, 
et  dont  les  mouches  ecclésiastiques  et  monastiques  tirent 
leur  miel.  Suivant  sa  trop  constante  habitude,  le  pamphlé- 
taire défigure  aussi  le  mot  Sorbonne  (dont  il  fait  *SaMbone), 
et  le  nom  des  Jésuites,  pour  les  rapprocher  de  Sau^  truie, 
ou  de  Sui  fsuiterj,  datif  de  Sus,  mâle  de  la  truie  en  latin. 
Il   est  question  ensuite  de  la  coiffure  de  cérémonie  des 
maîtres  ou  docteurs  en  théologie  (Magisnostrischen  Liri- 
pipejenchels)  ;  c'est  justement  le  «  Liripipion  »  à  l'antique 
du    maître  Janotus   dans    le    Gargantua,    Enfin   ce    titre 
promet    qu'il   sera    traité    amplement  de  la  tonsure  des 
mouches  (allusion  aux  figures  d'abeilles  à  têtes  de  moines 
du    frontispice);   de   l'anatomie  de  la  messe   «    et  d'une 
liqueur  sainte  découlant  d'arbres  merveilleux  (les  saintes 
huiles).  Le  tout  ajusté  et  agrémenté  à  la  façon  de  Mayence, 
par  Jesuwalt  (le   d  est  une  faute  d'impression  évidente) 
Pickort,   docteur   en   droit  canon,   et  lui-même  canonisé 
(ici  l'équivalent  français  ne  nous  fait  pas  défaut),  ou  (du 
moins)  bien  digne  de  l'être  !   » 

Baron  Ernouf. 
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E  LETTRE   INEDITE   D'AUGl 


îette  lettre,  intéressante  à  tous  les 
,ée  par  Augustin  Thierry,  déjà  avei 
nbres  de  l'Académie  des  sciences  m 
t  il  sollicitait  et  obtint  le  suffrag 
astre  historien  de  l'opposition  libéi 
on  pourra  paraître  exagéré  à  quelqi 
lait  absolument  sincère  de  sa  part,  i 
Qon,  auquel  cette  lettre  est  adressé 
imes  les  plus  marquants  et  les  plus 
osition.  Il  y  aurait  bien  aussi  quel 
les  tendances  et  la  valeur  définitivi 
quête,  qui  restera,  néanmoins,  sous 
1  des  œuvres  historiques  les  plus  i 
le.  Mais  à  quelque  opinion  qu'on 
tossible  de  lire,  sans  une  émotion  \ 
agraphe  de  cette  lettre  : 

a  Tcsonl,  li 

»  Monsieur  le  Baron, 

Collègue  de  M.  Dacier  à  l'Acadéi 
lelles-lettres,  je  me  présente  comm 
•£  qu'il  laisse  vacante  à  l'Académi 
s,  et  j'ose  solliciter  votre  voix  et 
naissez  toute  ma  vie  littéraire,  et  vc 
lonne  quel  en  était  le  but.  Elle  a 
pices  de  cet  admirable  opposition  i 
oble  place,  et  à  laquelle  la  France 
;  liberté  et  d'avenir.  Au  plus  fort  d 
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tionnelle,  j'ai  été*  le  collaborateur  assidu  de  MM.  Comte 
et  Dunoyer  ;  et  c'est  pour  contribuer  au  triomphe  de  nos 
principes  que,  plus  tard,  je  me  suis  livré  tout  entier  à  l'étude 
de  l'histoire.  Je  ne  crois  pas  m'abuser  sur  le  caractère  de 
mes  travaux  historiques,  en  pensant  qu'ils  ont  assez  de 
généralité  pour  convenir  au  but  de  l'Académie  dont  j'am- 
bitionne les  suflFrages.  J'ai  le  premier,  dans  mon  Histoire 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  y  envisagé 
sous  toutes  ses  faces  le  grand  fait  politique  de  la  conquête, 
et  suivi  ses  conséquences  à  travers  une  longue  suite  de 
siècles.  En  même  temps,  j'ai  soulevé  la  question  de  la  di- 
versité des  races  au  sein  d'un  même  pays  et  de  la  même 
société;  question  qui  depuis  a  fait  son  chemin  dans  la 
science,  et  dont  l'Académie  elle-même  semble  avoir  re- 
connu l'importance  en  élisant  M.  le  docteur  Edwards. 
Enfin,  dans  mes  Lettres  sur  V Histoire  de  France^  j'ai  pré- 
senté les  traits  distinctifs  qui  forment  le  caractère  de  la 
vie  barbare,  et  établi  l'origine  populaire  de  la  révolution 
communale. 

»  Aces  titres.  Monsieur  le  baron,  qu'il  me  soit  permis  de 
joindre  un  mérite  que  je  puis  m'attribuer  sans  vaine 
gloire,  celui  de  ma  persévérance  et  de  mon  zèle  pour  l'étude. 
Malgré  une  privation  totale  de  la  vue,  et  au  milieu  de  souf- 
frances continuelles,  je  travaille  encore,  et  je  m'occupe 
d'une  histoire  du  démembrement  de  l'Empire  Romain  (1). 
Je  suis  retenu  loin  de  Paris  par  les  soins  qu'exige  ma  santé; 
mais  j'espère  y  retourner  ^quelque  jour,  et  mon  âge  encore 
peu  avancé  me  donne  lieu  de  croii;e  que  si  mes  yeux  sont 
pour  jamais  perdus,  au  moins  mes  autres  souffrances  au- 
ront un  terme.  Jeté  hors  de  toute  carrière  active,  et  réduit 
à  suivre  de  mes  vœux,  dans  leur  route  de  fortune,  mes  an- 


(1)  n  renonça  à  ce  projet,  et  les  matériaux  qu'il  ayait  déjà  recueillis  furent 
utilisés  par  son  frère.  En  revanche  il  publia  son  Histoire  du  lisrS'Etat  après 
la  Révolution  de  février,  dont  il  dit  loyalement,  dans  sa  Préface,  «  que  cet  évé- 
nement bouleversait  l'histoire  de  France  autant  que  la  France  elle-même.  » 
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ciens  amis  plus  heureux  que  moî,  je  n'ai  d'autre  pers- 
pective, d'autre  asile,  que  les  distinctions  promises  à  la 
science.  Il  dépend  de  vous  de  m'aider  à  y  parvenir,  et 
j'attends  tout  de  cette  bienveillance  que  vous  m'avez  sou- 
vent témoignée.  Ce  sera  la  récompense  d'une  vie  usée  par 
le  travail  ;  ce  sera  le  prix  de  ma  vue  et  de  ma  santé  :  rrm- 
gnificum  munus,  sed  pro  oculis  datum, 
»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  P.  Augustin  Thierry.  » 


LES  LIVRES  AU  CHATEAU  (1) 

Le  château,  étant  isolé,  contient  tout  ce  qui  est  néces- 
saire k  la  vie.  Il  a  sa  bibliothèque,  comme  il  a  sa  phar- 
macie. 

La  bibliothèque  est  une  grande  pièce  située  le  plus  sou- 
vent au  rez-de-chaussée  et  presque  toujours  au  Levant.  Je 
parle  des  châteaux  qui  datent  au  plus  tôt  du  xvu®  siècle. 
Dans  les  plus  anciens,  on  aménage  les  livres  où  et  comme 
on  peut.  Le  maître  maçon  ne  lès  avait  pas  prévus. 

Quand  le  vieux  maître  maçon  travaillait  pour  les  bons 
ducs  d'Orléans  ou  d'Angoulême,  il  disposait  un  retrait 
dans  lequel  on  mettait  la  librairie^  c'est-à-dire  un  pupitre 
et  deux  ou  trois  coffres  de  manuscrits.  On  aurait  quelque 
joie  aujourd'hui  à  voir  un  de  ces  petits  coins. 

C'est  aussi  dans  des  coffres  que  les  grands  bibliophiles 
du  siècle  suivant,  les  Henri  III  et  les  Diane  de  Poitiers, 
mettaient  leurs  livres  encore  peu  nombreux  et  revêtus  de 
belles  reliures  à  mosaïques. 

Les  bons  gentilshommes  de  Louis  XIII  rangèrent  les 
premiers  dans  des  armoires  à  tablettes  leurs  livres  reliés 

(1)  Nous  devons  à  la  courtoisie  de  l'auteor  l'autorisation  de  reproduire,  dans 
notre  Bulletin,  cet  article  fantaisiste,  qu'on  lira  certainement  avec  plaisir  après 
l'avoir  déjà  lu  dans  le  Figaro  du  2  octobre. 
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en  veau  ou  en  vélin  ;  et  les  fils  de  ces  hommes  y  ajoutèi 
au  temps  tle  Colbert,  des  maroquins  fleurdelisés.  — 
gine  et  beaux  commencements  des  bibliothèques  de  ctiàl 
Mais  la  plupart  ne  datent  que  du  xvui*  siècle.  Un 
nombre  est  tout  à  fait  moderne.  —  Ce  n'est  pas  pai 
vieux  héritages  et  les  longues  traditions  que  se  earact 
notre  société  contemporaine.  Il  iaut  aller  dans  les  co 
d'Angleterre  pour  voir  la  vie  embellie  des  trésors  du  p; 


La  bibliothèque  du  duc  d'Aumale  est  peut-être  la 
belle  de  France  :  éditions  princeps,  magnifiques  relit 
exemplaires  sur  peau  vélin  manuscrits  —  et  aussi  des 
riosités!  Le  Malherbe  Barbou  annoté  de  la  main  d'A 
Cbénier  !  L'imitation  de  Jésus-Christ  que  Jean-Jacques 
portait  dans  ses  promenades  et  dans  laquelle  il  mît 
pervenche  !  —  La  pervenche  y  est  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  une  aussi  extra  ordinaire  bibliothi 
qu'il  faut  prendre  pour  type,  non  plus  que  celle  que  le 
d'Audiffret  tient  du  vieux  duc  Pasquier  et  dont  le  ! 
janséniste  est  augmenté  maintenant  des  cbefs-d'œuvrt 
rococo  galant,  tels  que  Ckaitsotis  de  Laborde,  Baisen 
Dorât,  le  La  Fontaine  des  Fermiers  généraux  —  à  la 
liure,  bien  entendu  (l'exemplaire  de  M.  Edmond  de  ( 
court  n'est  pas  à  la  reliure.  C'est  une  hérésie  !) 

Notre  type  ne  sera  pas  davantage  la  bibliothèque 
derne  originale  et  intelligente  de  la  princesse  Mathih 
Saint-Gratien,  dont  Théophile  Gautier  fut  le  hiblio 
Caire.  Ce  ne  sera  pas  non  plus  la  bibliothèque  de  M. 
Montesquieu  à  La  Brede.  Une  trop  grande  ombre  hi 
ces  quatre  murs  couverts  de  vieux  livres  de  jurisprudï 
et  d'histoire. 

Nou,  nous  allons  entrer  dans  une  bonne  et  simple 
mille  où  il  y  ait  un  arrière-grand- père,  président  à  n 
lier.  Si  toute  la  lignée  était  d'épée,  nous  risquerions 
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de  ne  trouver  dans  la  chambre  aux  livres,  en  feit  de  vieil- 
leries, que  le  Manuel  des  fortifications  de  Vauban,  VEtat 
de  la  noblesse  et  XAlmanach  royaly  le  tout,  il  est  vrai,  en 
maroquin  aux  armes  de  France,  don  du  roi. 

Mais  là  où  nous  sommes,  chez  les  descendants  du  pré- 
sident à  mortier,  combien  plus  de  richesses  ! 


La  salle,  il  est  vrai,  est  peu  fréquentée  et  sent  le  moisi. 

Elle  est  fermée  à  clef,  parce  que,  vous  savez,  ces  diables 
de  livres,  on  ne  sait  jamais  ce  qu'il  y  a  dedans,  à  moins 
de  les  avoir  lus.  Il  y  en  a  qu'on  ne  permet  pas  aux  jeunes 
filles  ni  aux  garçons,  ni  même  aux  femmes. 

On  a  donné  une  clef  au  précepteur-abbé,  et  on  Ta  même 
prié  un  jour  de  faire  le  catalogue.  Mais  c'était  une  idée  en 
air. 

L'abbé  se  retire  dans  la  bibliothèque  pour  écrire  à  sa 
famille,  sans  être  obligé  de  grimper  jusqu'à  sa  chambre. 
—  Il  n'ouvre  jamais  un  livre;  au  fond  il  en  a  une  peur 
bleue.  Il  craint  de  voir  sortir  de  tous  ces  vieux  feuillets 
des  nuées  d'idées  qui  le  troubleraient,  le  pauvre  abbé  ! 

Et  les  gravures,  donc  !  Il  en  a  aperçu  qui  font  frissonner. 

Le  fait  est  que  ces  bonnes  vieilles  bibliothèques  con- 
tiennent un  peu  de  tout. 

Voilà,  dans  la  nôtre,  Barthole  et  Cujas  et  les  vieux 
coutumiers  rongés  par  les  rats.  D'innombrables  signets 
montrent  que  le  président  travaillait  ses  arrêts.  Mais  on 
ne  peut  toujours  juger,  et  le  Sopha^  de  Crébillon  le  fils, 
que  voici,  dut  distraire  le  grave  magistrat,  car  il  y  coula 
un  jour  une  lettre  à  son  adresse.  La  lettre  y  est  restée. 

On  aime  à  retrouver  de  ces  vieilles  lettres  dans  les  vieux 
livres.  Elles  ne  disent  rien  de  bien  étonnant.  Le  train  or- 
dinaire de  la  vie  fut,  de  tout  temps,  assez  plat.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  les  lettres  d'amour  qu'on  oublie  ainsi.  Ce 


s  AU  CHATEAU. 


sont  des  adresses  de  marchatids,  des  vieux  comptes 
livres  et  par  sols.  N'importe,  cela  fait  songer. 

A  côté  du  Sopha,  A^ Angola  et  des  Bijoux  indiscr 
voyez-vous  ce  Missel  en  quatre  volumes  (illustré  tout 
même  par  Boucher)  et  ces  livres  de  piété  déformés 
l'usage  et  gonflés  de  devises  et  d'images.  Les  plus  net 
datent  du  règne  de  Louis  XVI.  Elles  n'ont  point  ta  mii 
gravure,  le  peinturlurage  et  la  fine  dentelle  de  notre  i 
gerie  pieuse.  Beaucoup  de  tibias  et  de  têtes  de  mort. 

C'est  la  bonne  présidente  dont  le  doigt  usa  les  feuil 
de  ces  livres  de  dévotion. 

Le  président  était  philosophe  sans  éclat,  et  encyclc 
diste  dans  l'intimité. 

Sa  femme  resta  dévote,  et  voici  son  Manuel  de  con 
sion  :  chaque  péché  est  imprimé  sur  une  bande  de  pap 
On  n'avait  qu'à  faire  une  corne.  La  présidente  était 
sainte;  il  y  a  pourtant  bien  des  cornes  dans  le  Manue 

—  Je  m'accuse  d'avoir  regardé  des  tableaux,  une  cor 

—  Je  m'accuse  d'avoir  pris  la  nourriture  avec  trop 
satisfaction,  une  corne; 

—  Je  m'accuse  d'avoir  soupçonné  le  mal,  une  corne. 
Bonne  présidente  ! 


Leur  fils,  qui  devint  député  à  la  Constituante,  a  gx 
la  bibliothèque  d'une  multitude  d'in-octavo  reliés  en  ve 
(Euvres  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Raynal,  de  Ma 
de  Condillac;  puis  toute  la  littérature  politique  de 
Vœux  d'un  solitaire,  le  Triomphe  de  la  vertu,  la  Joie  i 
bon  Français,  Louis  père  du  peuple. 

On  ne  parle  là-dedans  que  de  bonheur  et  de  sens 
lité.  Le  fils  du  président  fit  relier  ces  brochures  en  d< 
basane,  très  misérablement,  parce  qu'on  entrait  alors  c 
le  goût  Spartiate.  —  Il  fut  guillotiné  en  1794. 

Mais  suivez  les  rayons  :  voyez-vous  les  petits  volu 
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de  Tabbé  Gautier,  imprimés  à  Londres  en  1795,  et  cou- 
verts d'un  veau  quadrillé  qui  est  particulier  aux  reliures 
anglaises.  Ce  sont  les  livres  où  le  jeune  fils  du  Constituant 
apprenait  le  français  en  Angleterre  pendant  l'émigration. 

Et  non  loin  voici  Thistoire  de  France  du  P.  Loriquet, 
Paris,  1816.  N'y  cherchez  pas  la  phrase  sur  le  marquis 
de  Buonaparte;  elle  n'y  est  pas.  Le  livre  n'en  est  pas  moins 
inepte. 

Il  y  a  à  côté  un  Le  Ragois  de  1820.  Tous  les  rois  y  ra- 
content en  vers  leur  vie  et  leur  mort,  avec  une  sincérité 
exemplaire. 

Je  vécus  en  tyran  farouche  et  sanguinaire, 

dit  Clotaire. 

En  1820,  on  apprenait  l'histoire  d'une  façon  un  peu  go- 
thique. M.  Taine  a  mieux  fait  depuis. 

Cette  histoire  de  la  Restauration  a  fourni  à  notre  biblio- 
thèque d'honnêtes  éditions  de  nos  principaux  écrivains  : 
les  classiques  de  Lefèvjre,  les  Ladvocat,  les  Janet  et  Ce- 
telle,  cela  a  encore  bonne  mine. 

Ces  éditions  valent  moins  que  les  éditions  Hachette, 
Garnier,  Jouaust  et  Charavay,  mais  elles  valent  mieux  que 
les  éditions  Lemerre,  qui  sont  absolument  illisibles  et  tout 
à  fait  impratiques. 

Depuis  lors,  peu  de  chose.  On  n'est  pas  romantique  ici. 
Cinq  ou  six  volumes  de  Lamartine,  quatre  volumes  dé 
Victor  Hugo,  Eugénie  de  Guérin,  Maurice  de  Guérin, 
Madame  Swetchine,  Octave  Feuillet,  et  le  Théâtre  de  cam- 
pagne j  d'OUendorf,  tout  cela  broché  et  même  débroché. 


C'est  que,  voyez- vous,  à  part  la  lecture  commune  qu'on 
fait  encore  quelquefois  le  soir,  on  lit  peu,  très  peu  au 
château. 

Seul  de  la  famille,  le  président  à  mortier  était  un  grand 
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liseur.  —  Hé  bien  !  je  vous  le  dis  tout  bas,  il  croyait  peu 
en  Dieu.  Quant  à  son  fils,  le  Constituant,  qui  annotait 
avec  sensibilité  les  brochures  de  1789,  il  avait  des  idées 
américaines,  anglaises,  libérales...,  enfin  il  fut  guillotiné, 
ce  qui,  d'ailleurs,  était  très  naturel. 

Mais  depuis  lors,  tout  le  monde  au  château  est  un  peu 
comme  Tabbé. 

On  se  méfie  des  livres. 

Il  y  en  a  même  qu'on  a  détruits  sans  pitié,  comme  des 
loups  ou  des  renards.  Vous  voyez,  là  derrière,  ces  huit 
reliures  vides  comme  la  peau  d'un  animal  écorché.  On  les 
a  gardées  comme  un  trophée.  La  bête,  je  veux  dire  leDio- 
tionnaire  philosophique  de  Voltaire,  a  été  brûlée  solennel- 
lement en  1828  par  le  seigneur  et  le  curé  dans  les  fossés 
du  château. 

Regardez  par  contre  ce  magnifique  in-folio  des  J^ictoires 
de  Louis  le  Grand.  Au  milieu  des  plats  de  maroquin  à 
dentelle,  un  grand  trou  rond  laisse  voir  le  carton.  —  C'est 
le  régisseur  du  château  qui,  en  1793,  sacrifia  les  armes  de 
France  pour  sauver  la  bibliothèque. 

L'histoire  d'une  famille  et  les  variations  de  l'opinion, 
voilà  ce  que  du  premier  coup  d'œil  nous  apprend  la  biblio- 
thèque du  château. 

Mais  voilà  la  bibliothèque  envahie  !  L'abbé  aura  grand' 
peine  à  finir  sa  lettre  à  ses  parents. 

Ce  sont  trois  jeunes  filles,  ce  sont  trois  cousines  qui 
viennent  chercher  des  romans  de  Walter  Scott.  Elles  rê- 
veront cette  nuit  que  le  château  est  en  flammes  et  qu'un 
chevalier  bardé  de  fer  les  enlève  sur  la  croupe  d'un  cheval 
syrien. 

JANUS  (Robert  de  Bonnièrbs). 
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NECROLOGIE 


CHARLES    GIRAUD 

GiRAUD  (Charles- Joseph- Barthélémy),  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique,  membre  de  l'Institut,  etc.,  né  à 
Peines  (Vaucluse),  le  20  février  1802,  mort  à  Paris  le 
14  juillet  1881  ;  — jurisconsulte  hors  ligne  et  bibliophile 
émérite.  C'est  à  ce  dernier  titre  qu'il  a  droit  à  un  hom- 
mage funèbre  dans  ce  recueil  ;  mais  nous  devons  aussi 
rappeler,  au  moins  sommairement,  les  services  rendus  au 
pays  par  cet  homme  éminent  à  tant  de  titres. 

Dès  rage  de  28  ans,  Ch.  Giraud  était  nommé  profes- 
seur titulaire  de  la  chaire  de  droit  administratif  qui  venait 
d'être  créée  à  la  Faculté  d'Aix.  Mais  il  n'eut  garde  de  se 
confiner  dans  cette  spécialité.  Son  ardeur  infatigable  d'étude 
et  d'enseignement  embrassait  toutes  les  branches  de  la 
science  du  droit.  Dès  1840,  son  nom  était  populaire  parmi 
nous  autres  étudiants  parisiens,  grâce  à  ses  deux  premiers 
ouvrages  déjà  classiques,  les  Eléments  du  droit  romain  et 
les  Recherches  sur  le  droit  de  propriété  chez  les  Romains» 
Aussi,  personne  ne  fut  surpris  de  sa  nomination  d'inspec- 
teur général  des  Facultés  de  droit,  ni  de  son  élection  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (section  de 
législation),  bien  qu'à  cette  époque  (1842)  il  eut  à  peine 
40  ans.  Trois  ans  plus  tard,  la  publication  d'un  de  ses 
plus  importants  ouvrages,  l'Essai  sur  V Histoire  du  Droit 
français  au  moyen  âge,  prouvait  que  notre  vieille  légis- 
lation coutumière,  trop  négligée  avant  lui  dans  l'ensei- 
gnement, ne  lui  était  pas  moins  familière  que  la  loi  ro- 
maine. La  même  année  (1845),  il  fut  appelé  au  Conseil  de 
l'instruction  publique.  Au  commencement  de  1848,  il 
venait  d'être  nommé  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
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quand  ia  catastrophe  de  février  le  détermioa  à  se  d 
de  toutes  ses  fonctions.  Il  fut  deux  fois  ministre  ci 
traction  publique  sous  la  Présidence;  puis,  après 
cembre,  membre  de  la  Commission  consultative 
Conseil  d'Etat,  fonctions  qu'il  résigna  quelques  s( 
plus  lard,  dans  des  circonstances  bien  connues, 
cette  époque,  il  resta  étrangler  à  la  politique  activi 
s'occupa  plus  que  de  travaux  d'enseignement  et  d 
érudition.  D'abord  inspecteur  général  de  l'enseig 
supérieur  pour  l'ordre  des  Lettres,  il  fut  ensuite  n( 
des  fonctions  pour  lesquelles  il  était  depuis  longtet 
signé  par  ses  antécédents,  celles  de  professeur  à 
romain  a  la  Faculté  de  Paria,  puis  d'inspecteur 
pour  le  droit  (depuis  1861).  Il  était  encore  titulaire 
emploi  lors  de  sa  mort,  et  telle  était  l'autorité  de  so 
que  lors  de  la  récente  réorganisation  (ou  désorgan 
du  Conseil  supérieur,  on  n'avait  pas  osé  l'élimi 
avait  su  donner  à  la  fois  plus  de  profondeur  et  pli 
trait  à  l'étude  du  droit,  et  nos  meilleurs  juriscc 
s'honorent  d'avoir  été  ses  élèves, 

Cb.  Giraud  était  à  la  fois  un  pionnier  intelligent  t 
dans  le  domaine  de  la  science,  et  un  vulgarisateur 
gable  :  —  deux  qualités  qui  vont  rarement  ensem 
On  retrouve  dans  son  œuvre  ce  double  caractère  t 
tigition  et  d'enseignement;  ce  sont  tantôt  des  M 
des  Précis  substantiels  et  lucides  ;  tantôt  des  Disser 
def  Mémoires  sur  des  points  difficiles  on  obscurs  d 
latîon,  d'histoire  du  droit  public  ou  privé. 

n  fit  même,  à  diverses  reprises,  d'heureuses  exe 
dais  le  domaine  de  l'histoire  littéraire,  témoin  soe 
len:e  édition  des  (autres  mêlées  de  Saint-Evremont 
in-l  3  publiés  par  nos  soins),  dont  l'Introduction 
mo'ceau  des  plus  remarquables  ;  —  et,  bien  des 
piiE  tard,  son  étude  sur  la  maréchale  de  Villars,  vi 
de  ^orce  d'un  écrivain  octogénaire.  En  effet,  par  un 
heireux  privilège,  il  conserva  jusqu'au  bout  cette 
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pour  le  travail,  qui  est  la  vraie  fontaine  de  Jouvence.  Le 
14  mai  1881,  deux  mois  juste  avant  sa  mort,  il  lisait,  à  la 
séance  publique  annuelle  des  Académies,  l'Eloge  funèbre 
d'H.  Berot,  son  jeune  confrère,  auquel  il  s'étonnait  et  s'af- 
fligeait de  survivre. 

Charles  Giraud  ne  savait  rien  faire  à  demi.  Il  fut  biblio- 
phile comme  il  était  érudit  et  professeur,  de  bonne  heure  et 
avec  passion.  Déjà,  à  Aix,  il  s'occupait  de  rassembler  des 
livres  rares  :  sa  vaste  et  profonde  érudition  lui  permettait 
d'apprécier  le  mérite  d'anciens  ouvrages,  gros  volumes  ou 
minces  plaquettes,  alors  injustement  délaissés.  Il  était  deces 
amateurs  dont  heureusement  la  variété  n'est  pas  perdue, 
mais  que  nous  voudrions  voir  plus  nombreux  encore;  — 
éclectique  par  tempérament  et  par  système,  considérant  la 
recherche  et  la  possession  de  beaux  et  bons  livres  en  tout 
genre  comme  le  meilleur  délassement  et  le  corollaire  de 
ses  travaux.  Investi  de  fonctions  plus  importantes,  il  n'en 
bouquina  qu'avec  plus  d'ardeur,  et  c'est  ainsi  qu'il  était 
arrivé  à  réunir,  de  1847  à  1850,  une  des  bibliothèques 
d'amateurs  les  plus  belles,  et  peut-être  la  plus  complète  de 
ce  temps-là. 

Je  me  souviens  de  l'aspect  bizarre,  mais  non  déplaisant, 
qu'offrait  l'appartement  qu'il  occupait  alors,  rue  de  la 
Ferme-des-Mathurins  ;  —  appartement  bondé  de  li\res 
précieux,  où  les  maroquins,  les  vélins  débordaient  jusque 
sur  les  chaises  et  les  fauteuils,  jusque  dans  l'antichamlre. 
—  Un  jour  vint  pourtant,  jour  néfaste  !  où  des  circan- 
s tances  impérieuses  forcèrent  Giraud  de  se  séparer  de  la 
majeure  partie  de  cette  collection  formée  avec  tant  de 
soin  et  d'amour.  La  Préface  du  catalogue  de  la  vente  nous 
fournit  quelques  détails,  encore  intéressants  aujourd'hui, 
sur  la  composition  de  cette  bibliothèque.  On  y  fai- 
sait remarquer  qu'elle  l'emportait,  à  certains  égards,  sur 
plus  d'une  collection  justement  fameuse,  mais  «  fornée 
sans  plan  arrêté,  ou  tout  au  moins,  dans  la  limite  de  cer- 
taines spécialités.   »    Cette  fois,  au   contraire,    «  on  voit 
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qa'en  rassemblant  des  livres,  on  a  eu  la  pensée  de 
poser  une  Itibliothèque  dans  l'acception  la  plus  lar 
mot,  c'est-à-dire  une  réunion  d'ouvrages  comprenan 
ce  qui  est  nécessaire  a  des  études  sérieuses,  et  tout  < 
peut  servir  en  même  temps  au  délassement  de  l'hom 
goût.  Si  l'on  remarque  des  lacunes...,  il  faut  en  reji 
faute  sur  le  temps.  Et  d'ailleurs,  M.  Ch.  G...  a  t 
conserver  les  ouvrages  d'étude  et  de  science,  notammi 
jurisprudence. 

«  Cette  bibliothèque...  renferme  ce  qui  manque  à 
coup  <te  collections  actuelles  les  plus  renommées,  et 
cependant  devrait  faire  le  fond  de  toute  bibliothèqi 
productions  nombreuses  et  variées  des  littératures  gi 
et  latine...  Elles  étaient  l'objet  des  prédilections  di 
lecteur;  non  content  de  rechercher  les  éditions  lei 
estimées,  soit  pour  le  texte,  soit  pour  les  commen 
telles  que  celles  Karîorum,  Dwersorum,  ad  usum 
phini,  etc.,  il  s'attachait  à  réunir  ce  que  les  pressi 
Aide,  des  Estieniie,  des  Elseviers  ont  produit  de  pb 
gant...  Mais  ce  qu'il  ambitionnait  surtout  d'acquérir, 
ces  précieuses  éditions  princeps,  si  rares  aujourd'l 
ti'op  peu  recherchées)  en  France.  » 

La  littérature  française  du  grand  siècle  était  repré 
«  par  un  nombre  considérable  d'éditions  originales  f 
grands  classiques  et  des  bons  écrivains  français  anci 
Malgré  son  intime  préférence  pour  les  chefs-d'œuvre 
latins  et  français,  le  collecteur  n'avait  pas  dédaigné 
s'en  fallait,  les  raretés  bibliographiques  d'un  autre 
«  Peu  de  bibliothèques  renfermaient  autant  de  vieux 
français,  de  pièces  de  notre  ancien  théâtre,  de  roniî 
chevalerie,  de  vieilles  chroniques,  etc.  » 

Enfin,  tous  ces  livres  se  recommandaient  par  leui 
condition,  la  beauté  de  leurs  reliures,  dues  aux  pli 
biles  artistes,  anciens  ou  modernes.  Un  grand  n 
avaient  de  plus  le  mérite  de  la  rareté,  ou  celui  non 
apprécié  d'une  illustre  provenance.  Tel  de  ces  livrei 
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appartenu  à  François  P"",  tel  autre  à  Henri  III,  celui-ci  à 
Grolier,  ceux-là,  et  en  grand  nombre,  à  de  Thou,  à  Ri- 
chelieu, à  Colbert,  à  Bossuet,  à  Racine,  au  comte  d'Hoym, 
à  Longepierre,  au  prince  Eugène,  à  Madame  de  Pompa- 
dour...,  et  à  une  infinité  d'autres  personnages  célèbres, 
dont  les  armoiries  brillaient  sur  le  veau  fauve  ou  sur  le 
maroquin.  Ceux  aux  armes  du  prince  Eugène,  doublement 
intéressants  par  leur  superbe  condition  et  par  leur  ori- 
gine, provenaient  en  dernier  lieu  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale de  Vienne;  ils  avaient  été  vendus  comme  doubles 
par  des  conservateurs  qui  usurpaient  ce  titre.  Beaucoup 
d'autres  livres,  principalement  aussi  des  classiques  (no- 
tamment un  très  beau  Polybe  grec-latin  de  Gronovius,  un 
Lucien,  idem,  un  Tacite  d'Hackius,  gr.  pap.),  étaient  en- 
core revêtus  de  ces  reliures  primitives  en  vrai  vélin  de 
Hollande,  aussi  solides  qur  confortables,  que  Nodier  affec- 
tionnait tant,  et  qu'on  a  trop  souvent  le  tort  de  sacrifier. 
La  place  de  Charles  Giraud  est  marquée  dans  nos  fastes 
parmi  les  bibliophiles  les  plus  éminents,  les  plus  exem- 
plaires de  ce  siècle  ;  —  à  côté  des  Pixérécourt,  des  Nodier, 
des  Cousin,  des  Bertin,  des  Cigongne,  des  Solar,  des 
F.  Didot. 

—  Un  autre  écrivain  des  plus  heureusement  doués, 
Paul  BiNS  DE  Saint- Victor  (1827-1881),  appartenait  aussi, 
quoique  de  moins  près,  au  monde  délicat  de  la  biblio- 
philie. Il  avait  pris  le  goût  des  livres  dans  la  société  d'un 
des  amateurs  les  plus  distingués  de  la  génération  précé- 
dente ;  —  Aimé  Martin,  littérateur  estimable,  successeur 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  comme  mari,  et  éioiiile  de 
Nodier  comme  bibliophile.  Saint- Victor  avait  été  quî^îque 
temps  son  secrétaire.  Il  remplit  ensuite,  en  1848,  le  même 
oflSce  auprès  de  Lamartine,  qui  disait  de  lui  qu'on  ne 
pouvait  le  lire  qu'avec  des  lunettes  bleues. 

Cet  écrivain,  en  effet  le  plus  flamboyant  de  son  époque 
(brillant  serait  bien  trop  terne  ici),    sortait  pourtant  de 
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l'institution  de  Pères  Jésuites  de  Fribourg,  ce  soi-disant 
antre  de  ténèbres  !  Ce  fut  à  la  Presse^  puis  au  Moniteur^ 
qu'il  tira  ses  plus  beaux  feux  d'artifice,  sous  forme  de 
feuilletons  dramatiques  et  artistiques.  A  présent,  comme 
dit  Ruf~BlaSj 

C'est  fini.  Rêve  éteint!  Visions  disparues! 

De  cette  fantasmagorie  décevante,  il  ne  restera  que  quel- 
ques pages  magistrales  sur  la  décadence  de  la  monarchie 
espagnole  ;  —  La  Cour  d'Espagne  sous  Charles  II,  dans 
le  recueil  intitulé  Hommes  et  Dieux.  Les  deux  Manques  y 
cette  prétendue  histoire  du  théâtre  dont  il  n'a  publié 
qu'un  volume,  n'étaient,  comme  l'a  dit  spirituellement  un 
de  ses  confrères,  qu'un  grand  passe-partout  dans  lequel  il 
comptait  faire  entrer  d'anciens  feuilletons  ;  —  à  l'exemple 
de  Janin,  qui  a  composé  avec  les  siens  une  Histoire  de  la 
littérature  dramatique.  Il  y  avait  d'ailleurs,  entre  Janin  et 
Saint- Victor,  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Tous  deux, 
épris  d'idéal  et  condamnés  aux  galères  du  feuilleton,  se 
dérobaient  par  de  fréquentes  digressions  à  l'ennui  de  cette 
tâche,  volontiers  «  se  jetant  à  côté,  se  mettant  sur  le 
propos  de  Castor  et  Pollux,  »  comme  le  Simonide  de.  La 
Fontaine.  Le  temps  a  manqué  à  Saint- Victor  pour  devenir 
tout  à  fait  bibliophile  comme  Janin  ;  mais  il  avait  des 
aspirations  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Déjà  il  avait  ras- 
semblé un  beau  choix  d'éditions  du  Dante,  son  auteur 
favori.  L.  T. 
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L'abbé  Fortis  et  son  voyage  en  Dalmatie.  —  Conrart  bibliophile. 
—  Lettres  inédites  de  Dupont  (de  l'Eure). 

I 
L'omission  de  l'abbé  Fortis,  l'auteur  du  Voyage  en  Dal- 
matiey  est  une  des  plus  inexcusables  du  Dictionnaire  des 
littératures,   et  nous  aurions  dû  nous-même  la   signaler 
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plus  tôt.  Il  est  au  moins  singulier  que  les  lédacteurs  de  ce 
recueil  aient  trouvé  au-dessous  d'eux  de  mentionner  un 
écrivain    auquel  Nodier  a  consacré  un  long  article  dans 
la  biographie  Michaud.    Fortis  (1740-1803)    était  un  de 
ces   rares   savants  qui  ne  sont  déplacés  dans  au(»ine  so- 
ciété  (même    dans  la  société  intime  des    femmes)  ;  chez 
lesquels  l'étendue  des  connaissances  n'excluait  ni  la  pro- 
fondeur, ni  l'agrément.  Il  fut   tour  à   tour  ou  à  la  fois 
voyageur,  physicien,  géologue,  naturaliste,  bibliographe, 
journaliste,    et    même    poète,    pour    complaire    à    une 
belle  dame  fort  lettrée,   «  qu'il  aidait  beaucoup  dans  ses 
études,  »  dit  Nodier,  Il  collaborait  très  activement  avec 
elle  à   un   recueil   périodique  publié  à  Venise,   YEurope 
littéraire.    Ce    commerce    d'érudition,   d'amitié    et  autre 
n'avait  d'ailleurs    rien   de    scandaleux,     surtout   à    cette 
époque.  Fortis  avait  bien  été  moine  dans  sa  première  jeu- 
nesse, mais  si  peu,  que  ce  n'était  pas  la  peine  d'en  parler. 
Il  avait  ensuite  voyagé  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, et  rapporté  d(;  ses  pérégrinations  une  liberté  de 
langage  qui  le  fit  appeler  le  voyageur  philosophe.  Ajoutons 
que  ses   témérités   philosophiques   semblent  aujourd'hui 
bien  minimes.  Dans  tous  les  écrits  que  nous  connaissons 
de  lui,  il  attaque  parfois  la  superstition,  jamais  les  dogmes 
fondamentaux.  Outre  son  voyage  en   Dalmatie,  on  a  de 
lui  un  «  voyage  minéralogique  dans  la  Calabre  et  dans  la 
Fouille,  »  et  quantité  de  bonnes  dissertations  sur  les  objets 
les  plus  divers,  éparses  dans  tous  les  recueils  académiques 
d'Italie.  Il  en  a  lui-même  rassemblé  et  traduit  un  certain 
nombre  en  français,  dans  deux  volumes  in-8,  publiés  à 
Paris   sous    ce    titre  :    Mémoires  pour  sentir  à   l'histoire 
naturelle^  et  principalement  à  Voryctographie  de  Vltalie. 
Fortis,  qui  avait  embrassé  chaleureusement  notre  parti, 
s'était  réfugié  en  France  à  l'époque  de  la  réaction  austro- 
russe.  Il  retourna  en  Italie  après  la  victoire  de  Marengo,et 
fut  nommé  bibliothécaire  à  Bologne,  membre  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Institut  national  fondé  par  Bonaparte.  Mais 
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il    n'occupa    pas    longtemps    ces    emplois,    étant    mort 
dès  1803. 

Son  plus  important  ouvrage  est  le  P^iaggio  in  Dalmatia^ 
publié  dès  1774  à  Venise,  avec  des  cartes  qui  ne  sont  pas 
fort  exactes,  et  plusieurs  planches   intéressantes,    repré- 
sentant des  Dalmatis  ou  Morlaques  des  deux  sexes  avec 
des  costumes  nationaux  aujourd'hui  pour  la  plupart  dis- 
persés ou  fort  altérés  ;  -^des  coquillages  fossiles  inédits  ou 
peu  connus  ;  des  ruines  et  quelques  sites  remarquables  qui 
n'avaient  pas   été  dessinés  jusque-là.  —  Le  plus  extraor- 
dinaire est  une  chute  de  la  Cettina,  dans  les  environs  de 
Narenta,  nommée  Velika  Guhos>itra.  Fortis  et  son  dessi- 
nateur ne  purent  en  approcher  qu'en  risquant  vingt  fois  de 
se  casser  le  cou,  avec  l'agréable  perspective,  s'ils   étaient 
tombés  dans  quelque  précipice,  d'être  déchiquetés  par  de 
grands  vautours  qui,   dans    cet  espoir,    planaient  inces- 
samment au-dessus  d'eux.  Ces  intéressants  volatiles  appar- 
tenaient à  l'espèce  dite  vautour  des  agneaux^  qu'on  trouve 
aussi  dans  les  Alpes,  et  qui  n'est  guère  moins  redoutable 
que   le  condor.    Mais    ces   difficultés  d'accès    étaient  un 
attrait  de  plus  pour  l'aventureux  abbé.  Cette  chute  de  la 
Cettina,  parmi    d'énormes    rocs  de   marbre  qui    la    sur- 
plombent, est  une  des  plus  magnifiques   horreurs  qu'on 
puisse  rêver.  «  Cette  gorge  profonde,  dit  Fortis,  est  capable 
d'inspirer  la  tristesse  à  l'homme  le  plus  gai.  On  peut  com- 
parer cette  chute  (pour  la  hauteur  et  la  nature  des  rochers) 
à  celle  du  Velino  à  Terni,  mais  non  le  lieu.  L  norreur  de 
celui-là  est  presque  délicieuse  en  comparaison.  Là  pour- 
rait  demeurer  un  homme  mélancolique  qui  chérirait   sa 
propre  tristesse  ;  mais  dans  l'abîme  ténébreux  et  bruyant 
de  la  Cettina,  personne  ne  pourrait  rester  qu'un  désespéré, 
ennemi  de  la  lumière,  des  hommes  et  de  lui-même.  »  Ces 
réflexions  suffiraient  pour  prouver  que  Fortis  n'était  pas 
le  premier  venu.  Il  y  a  aussi,  un  peu  auparavant,  le  récit 
très  curieux  d'un  voyage  de  découvertes  souterrain  à  la 
recherche  des   sources   de  cette  même  rivière,    sous  des 
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totales  Souvent  ^  bà^iës  qu'il  (tMk%  pmr  j  pétiêêt^^  f^m- 
per  sur  un  terrain  âpre  et  marécageux,  «  caj^ltble  de 
ri^but^r  ks  plus  curieux.  »  Dans  eetlê  excursion,  il  avait 
pour  compagnon  ub  touriste  âUglâis,  aussi  enragé  que  Hi^ 
Tévêque  anglican  de  Londonderri^  ac  Jamais,  dit  Fortid^ 
aucun  ëvêque  de  TÉglisè  ancienne  tie  pétiétra  daââ  de$ 
catacoMbes  plus  obscures  et  plttfr  affi^isusefe.  » 

Ce  voyage  est  rédigé  sous  forme  de  lettres  adreii^s,  tes 
tities  à  de  nobles  Véiiitiehs,  les  autres  à  dé^  êavants 
iMliën^  ou  étrangers.  Elles  sont  au  nombre  de  umî, 
diviséèè  chacune  en  plusieurs  paragraphes  qui  eobtieivneai, 
tantôt  des  récita  d'excursiotis,  tantôt  des  dissettatiotis 
géogï*aphiques,  géologiques,  économiques  ou  littéraiinefi. 
Très  recommandé  sans  doute  au?!  notables  dès  principales 
localités,  Fortis  a  pu  consulter  bieu  des  documents  manus- 
crits qui  n'existent  plus. 

Il  fiiut  joindre  aux  deui  volumeé  in-4®  de  rédition  ita- 
liénïie  deut  dissenations  du  mêm^  format^  qui  en  sôtll  là 
complément  naturel.  L'une  est  un  essai  rSaggioJ  du 
même  auteur  datis  les  îles  de  Cherso  et  d'Oséro  ;  l'autre 
(rarissime)^  une  critique  de  J.  Lovriçh  feur  quelques  jpftà* 
sages  du  voyage  eu  Dalmatie,  publiée  à  Venise  en  1776. 
H  reprochait  à  Fortis  trop  de  crédulité,  et  quelques  hypo- 
thèses géologiques  téméraires,  c*  Ces  observations,  dit 
Nddifer,  donAèreût  lieu  à  une  polémique  assez  longue,  qui 
finit,  &eIon  l'usage,  par  devenir  fort  amère»  »  Il  est  juste 
d'ajouter  que  plusieurs  des  conjectures  de  Fortis  ont  été 
dèptiis  confirmées  par  la  science,  et  que  personne  n'a 
jamais  révoqué  eU  doute  sa  bonne  foi.  Il  est  cité  comflie 
autorité,  pour  cets  contrées  encore  peu  dounu^,  par  l'auteiar 
dé  Itt  nûUifetèe  Géographie  Unwersellef  M»  RecluS)  qui  fait 
rai^meUt  un  tel  honneur  à  des  voyageurs  aucienis. 

4(  UU  anonyme,  disait  encore  Nodier  j  â  publié  à  Ve»i«e, 
eâ  1788^  ^êiM%  C9é  sitUple  titre,  Us  Motlaqtèe&,  xok  extntit 
eurieul  du  Vàyagé  en  Dulmatié,  Nous  ne  èavoûB  «i  c'est 
l'écrit  ée  ce  flotti  que  le&  bibliographes  attribuent  à  Madame 
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Wynne,  comtesse  des  Ursins  et  de  Rosemberg.  »  Ce  pas- 
sage prouve  qu'en  1816,  date  de  la  publication  du  volume 
de  la  biographie  M ichaud  qui  contient  cet  article,  Nodier 
ne  connaissait  pas  encore  le  remarquable  ouvrage  de 
Madame  Wynne.  Depuis,  il  en  avait  acquis  un  exemplaire 
en  papier  fort,  avec  le  nom  de  Fauteur  imprimé  en  toutes 
lettres,  ce  qui  est  très  rare.  Dans  une  note  autographe 
placée  en  tête  de  cet  exemplaire,  qui  a  appartenu  plus  tard 
à  un  de  nos  amis,  Nodier  dit  «  qu'il  connaît  peu  d'ou- 
vrages plus  neufs,  plus  piquants  et  plus  curieux;  que 
c'est  un  tableau,  très  vrai  et  très  coloré,  des  mœurs  les 
plus  originales  de  l'Europe,  etc.  »  Il  a  été  plus  d'une  fois 
question  des  Mor laques  dans  le  Bulletin. 

Madame  Wynne  dit  bien  dans  sa  préface  qu'elle  a  fait 
des  emprunts  aux  lettres  de  l'abbé  Fortis,  surtout  à  la 
seconde,  adressée  à  lord  Bute,  qui  a  spécialement  pour 
objet  les  mœurs  des  Morlaques.  Mais  elle  avait  puisé  à 
bien  d'autres  sources,  et  notamment  reçu  de  bons  rensei- 
gnements  de  Quirini,  son  ami  très  particulier,  dont  elle  a 
décrit  la  maison  de  campagne,  Altichiero^  située  sur  la 
Brenta.  Quirini  avait  été  provéditeur  en  Dalmatie. 

Il  parut  en  1778  une  traduction  anglaise  in-4®  (à  Lon- 
dres) de  l'ouvrage  de  Fortis,  avec  des  additions  ;  et,  la 
même  année,  une  traduction  française,  en  deux  volumes 
in- S,  à  Berney  chez  (sic)  la  Société  typographique.  Cette 
traduction  est  rare  et  recherchée,  bien  qu'elle  soit  fort 
incorrecte,  et  que  plusieurs  planches  soient  fatiguées.  Si 
l'on  réimprimait  l'ouvrage,  qui  en  vaut  bien  la  peine,  il 
faudrait  retoucher  la  traduction,  et  y  joindre  au  moins  un 
extrait  de  la  dissertation  critique  de  Lovrich. 

On  sait  que  Mérimée  s'était  principalement  inspiré  des 
lettres  du  célèbre  abbé  Fortis  (c'est  ainsi  qu'il  le  nomme, 
et  il  lui  devait  bien  cela)  pour  composer  la  collection  de 
ballades  pseudo-illyriennes  qu'il  publia  en  1827  sous  le 
titre  de  la  Guzla,  C'était  un  pastiche  si  bien  réussi,  que 
Pouschkine  traduisit  en  russe  quelques-unes  de  ces  pièces, 
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les  tenant  pour  authentiques,  et  qu'un  savant  allemand 
prétendait  avoir  découvert  sous  la  prose  française  le  mètre 
des  vers  illyriques.  Les  Allemands  découvrent  tant  de 
choses  !  En  fait,  il  n'y  a  dans  ce  recueil  qu'une  âeule  pièce 
véritablement  traduite  :  «  c'est  la  triste  ballade  delà  noble 
épouse  d'Asan-Aga,  »  dont  Fortis  avait  le  premier  donné 
le  texte  avec  une  imitation  en  vers  italiens,  placée  en  regard 
à  la  suite  de  sa  lettre  sur  les  mœurs  des  Morlaques.  Ce 
même  texte  est  reproduit  dans  l'édition  de  Berne,  avec 
une  traduction  française  en  prose,  que  Nodier  avait  remise 
à  la  suite  de  Smarra^  longtemps  avant  la  publication  de 
la  Guzla,  Mérimée  dit  avoir  fait  sa  transcription,  non  sur  le 
texte  original  qu'il  n'entendait  pas,  mais  sur  une  traduc- 
tion russe  littérale.  S'il  avait  connu  les  Morlaques^  il  leur 
aurait  sûrement  emprunté  quelques-unes  des  ballades  ori- 
ginales que  J.  Wynne  tenait  de  son  ancien  amoureux,  et 
qui  sont  un  des  plus  beaux  ornements  de  son  ouvrage. 

II 

Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, n'était  pas  seulement,  comme  on  l'avait  cru  généra- 
lement jusqu'ici,  un  chercheur  et  un  copiste  infatigable  de 
documents  historiques,  littéraires  et  théologiques.  Il  était 
aussi  bibliophile,  et  possédait  un  grand  nombre  de  livres 
fort  bien  choisis  :  français,  italiens  et  espagnols.  Tallement, 
qui  avait  été  de  ses  amis  intimes,  mais  qui  était  brouillé 
avec  lui  quand  il  écrivit  son  Historiette^  dit  que  «  la  fan- 
taisie d'être  bel  esprit  et  la  passion  des  livres  le  prirent  à 
la  fois...  Il  en  a  fait,  dit-il  encore,  un  assez  grand  amas, 
et  je  pense  que  c'est  la  seule  bibliothèque  du  monde  où  il 
n'y  ait  pas  un  livre  grec,  ni  mesme  un  livre  latin.  » 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  relever,  dans  les  lettres 
de  Conrart  au  ministre  protestant  Rivet  et  à  Félicien  des 
Avaur  (publiées  récemment,  les  unes  pour  la  première  fois, 
les  autres  pour  la  seconde,  par  MM.  Kerviler  et  de  Barthé- 
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lemy)  (1),  les  principaux  passages  relatifs  à  sa  passion  pour 
les  livres,  et  à  ses  rapports  avec  les  Elzevirs  et  autres 
imprimeurs  et  libraires  contemporains. 

Ce  24  février  1645,  il  écrivait  à  Rivet  :  «  Je  souhaiterais 
que  vous  désirassiez  quelques  livres  de  nos  quartiers,  afin 
de  vous  les  envoyer.  Je  vous  supplie  de  ne  donner  cette 
commission  à  personne  qu'à  moi.  Il  parle  ensuite  de  trois 
ou  quatre  opuscules  tbéologiques  français  de  Rivet,  qui 
font,  dit  Conrart,  un  des  principaux  ornements  de  mon 
cabinet,  et  que  les  libraires  de  Hollande  pourraient  im- 
primer avec  un  notable  profit.  J'avais  conseillé  au  jeune 
Elzevir,  lorsqu'il  estoit  icy,  d'en  mettre  trois  ou  quatre 
sous  presse...  »  Ce  jeune  Elzevir  était  Jean  (né  en  1622), 
qui  venait  alors  souvent  à  Paris  pour  les  affaires  de  son 
père  Bonaventure  et  de  ^on  oncle  Abraham.  Les  opuscules 
de  Rivet,  auxquels  Conrart  fait  allusion,  étaient  sans  doute: 
l'Excellent  petit  traité  de  la  lecture  des  Pèresy  perdu  dans 
un  recueil  in-folio  de  polémique  ;  V Instruction  du  Prince 
chrestien;  V Apologie  de  la  Vierge^  écrit  violent  contre  son 
culte,  qui  n'avait  été  imprimé  qu'in-4®,  et  que  Conrart,  en 
bon   protestant,   aurait  voulu  faire  reproduire  dans    un 

format  plus  portatif. 

Dans  une  lettre  au  même,  du  18  mars  suivant,  nous 

voyons  que  Conrart  attendait  avec  impatience  le  «  nou- 
veau livre  »  de  M.  Spanheim,  qui  devait  se  trouver  dans 
une  «  baie  »  expédiée  par  le  jeune  Elzevir.  (Il  ne  s'y 
trouva  pas.)  Ce  nousfeau  liifre  de  Frédérice  Spanheim  père 
(1600-1649)  ne  pouvait  être  que  la  nouvelle  édition  du 
Tableau  d'une  Princesse,.,^  publié  d'abord  s.  1.  n.  d., 
mais  qui  venait  d'être  réimprimé  à  Leyde  (1645,  in-4®), 
sous  le  titre  de  :  «  Mémoires  sur  la  vie  et  la  mort.de 
TElectrice  Palatine  (Louise-Juliane,  née  princesse  d'O- 
range), mère  de  Frédéric  V,  le  vaincu  de  la  Montagne 
blanche.  »  Cette  princesse,  dont  les  contemporains  vantent 

(1)  Pans  rintéressant   ouyrage   intitulé  :   Valentm  Conrart ,  sa  vie  et  sa 
correspondance^  dont  le  Bulletin  a  rendu  compte. 
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le  mérite,  avait  inutilement  conjuré  son  fils  de  ne  pas  se 
jeter  dans  cette  aventure  de  Bohême,  qui  fut  cause  de 
tous  ses  malheurs. 

Conrart  faisait  grand  cas  de  Spanheim,  mais  déplorait 
ses  disputes  continuelles  avec  d'autres  théologiens  calvi- 
nistes. C'était  toujours  la  vieille  querelle  des  intran- 
sigeants et  des  opportunistes  du  calvinisme,  des  Goma^ 
ristes  et  des  Arminiens.  Dans  cette  lettre  et  dans  plusieurs 
autres,  Conrart  blâme  avec  raison  ces' querelles  intestines^ 
nuisibles  à  l'intérêt  commun. 

Nous  relevons  encore  dans  cette  même  lettre  un  passage 
important  pour  les  relations  de  Conrart  avec  les  Elzevirs  : 
«  J'avois  conseillé  à  vos  libraires  qui  ayment  le  gairiy  4e 
mettre  sous  presse  certains  livres  qui  se  vendent  toujeurs 
et  qui,  ayant  esté  imprimés  une  infinité  de  fois  ave$  nm 
infinité  de  fautes  ;  s'il  s'en  faisoit  une  belle  impression 
et  bien  correcte,  il  n'y  auroit  personne  qui  n'en  voulut 
avoir.  J'oserais  presque  leur  répondre  de  cela  pour  les 
Essais  de  Montaigne,  pour  la  Sagesse  de  Charron,  pour 
les  Mémoires  de  Commines,  pour  les  OEiwres  de  Marot, 
etc.  Car  leur  impression  estant  fort  en  vogue  en  France, 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  latin  se  croyent  bien  aises  de 
pouvoir  mettre  quelques  livres  imprimés  par  eux  dans 
leurs  cabinets  ;  et,  de  ceux  là,  le  nombre  n'est  pas 
petit...  » 

On  voit,  par  ce  passage,  que  les  Elzevirs  consultaient 
souvent  Conrart  sur  le  choix  des  ouvrages  français  k 
imprimer,  et  que  souvent  aussi  ils  eurent  lieu  de  s'ap- 
plaudir d'avoir  suivi  ses  conseils,  notamment  pour  la 
Sagesse  de  Charron  (éditions  de  1646,  s.  d.,  et  1656),  pour 
Commines  (1648),  et  pour  Montaigne (165 9, 3  vol.pourChr. 
Gournel),  Nous  ignorons  ce  qui  les  détourna  de  donner  une 
édition  de  Marot  qui,  probablement,  aurait  eu  le  même 
succès  qu'obtint,  en  1700,  celle  de  Moetjens.  En  revan- 
che, ils  firent  fort  bien,  malgré  les  instances  de  Conrart, 
de  laisser  de  côté  les  opuscules  de  Rivet,   dont  la  réim- 
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panaiaiftti  ^t  été  pi^baJ^leiK^e^t  u^  «navv^U^  ^liire.  Qxx^- 
mrl  SQ  ploinl,  eu  mAÎnt  endi^oit  da  s^  le&tr^si,  lie  cq  q^^ 
h  p^»peç|4ye  du  gtUi  p^sse  avant  tout  ^1^  fses  fgpii^m^ 
mpiinif ur»,  C^tl^  app^éçialipi^  «at  Lieu  conforma  k  ciel)^ 
d'un  juge  des  plus  compéitenl^,  A-.-F.  Didot.  Cçlui-ei  \mf 
aeeanjk  «  m^e  ipt^Uigen^a  du  Domm^rce  qui  m^nqu^ît  à 
hw»  devanciers,  maû»  non  Ve^prû  d'ipûiativç,  h  pas/^iqn 
de  Tart  et  de  la  spiçnce,  qui  distioguaiept  le«  Aide»  li^P 
ËAtieni^,  left  Fpobea^,  les  Amerbacb*  ^ 

Coprarl  entretenaif;  des  relatio»^  wwrtoi^es,  sinon  ip-^ 
iimes,  avee  la  célébra  savante  néerl^^ndai^e,  Anne-Marie  de 
gehurman^  0»  voit  qu^  cetta  fetnme,  qui  gavait  jusqu'à 
rbébrea,  ipspir^it  uu  respect  quasi  ^uperstitieuip:  à  cet 
hosvme  qui  jae  savait  pa^  même  le  latii»  !  Aussi  se  faisait-il 
^rupuie  de  l'importuner  de  ses  lettres,  a  de  peur  qu  elle 
ffi»  crf^  q^^'il  la  vouloit  pressf^  4e  Thonorer  des  siei^nes  !  :i^ 
^jer  j^^ril  1645.)  Cependant,  quelques  mois  aprè^,  il  ne 
put  se  tenir  de  lui  adresser,  par  Tintermédiaire  de  Rivet, 
li  un  ren^rciement  pour  l'envoi  de  son  portrait,  qu£  je 
mettmy,  dit-il,  ^u  rang  bonorable  de  ceux  des  hommes 
que  )es  lettres  ont  rendu  illustres,  dont  j'ay  boun^a  quan- 
tité dans  mon  cabinet.  ;»  (23  septembre.) 

Dans  uiie  lettre  du  28  octobre  suivant,  le  petit  bout 
d  oreille  du  eolleetionneur  de  manuscrits  reparaît,  Rivet 
lui  promettait  Tenvoi  «d'un  de  ses  traita,  nouvelLem<eQl; 
imprimés*  Toux  eu  l'en  remerciant  4'avance,  Conrart  o&e 
ÎMâinu^er  la  demande  de  «  quelque  peiite  pièce  qui  ^'euslt 
PAS  encore  veu  h  jour,  ef  /jui  m  f^l  pas  cQ^rtw^se  d^ 
religion...  »  Jl  ne  hasarde,  i}  esit  vrai,  ^ette  requête  qu'avec 
toutes  ^sortes  de  pftécautions,  et  en  demaïadwt  pardon  de 
^  liberté  graude.  On  x^  voit  pas  que  Rjvet  y  ait  eu  é^ard. 
Il  se  co«Lten4a  d'envoyer  à  son  ^^  un  traité  théologique  im- 
primé, le§  Derniers  voeu^  d^  mjcrificaleur  éternel  (!),  dont 
'Conrart  fut  ravi  pu  feigniit  de  l'être.  Il  se  proposait  ,de 
ripoiâter  vigpurteussement  k  ce  cadeau  p9f  «elui  de$  4rois 
v^Ji^^^ies  «^-4*^  de  S^int4^yraj»ô  «jur  1^9  F^m^s^tés  d^  p.  G^- 
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rassey  si  toutefois  il  pouvait  s'en  procurer  un  exemplaire, 
car  «  le  livre  a  esté  fort  bien  vendu  parce  qu'il  estoit 
très  bon  et  parce  qu'il  a  esté  défendu  ;  ce  que  n'ayant 
pas  été  imprimé  (c'est  réimprimé  qu'il  faut  lire),  il  ne  s'en 
trouve  plus  du  tout  à  acheter.  » 

La  lettre  du  24  novembre  nous  apprend  que  l'impres- 
sion de  la  première  édition  elzévirienne  de  la  Sagesse^  qui 
parut  seulement  l'année  suivante,  était  commencée  depuis 
longtemps.  «  Je  croyois  que  le  sieur  Elzevir  nous  l'ap- 
porteroit...,  et,  cependant,  elle  n'est  pas  plus  avancée 
qu'il  y  a  six  mois.  Il  nous  promet  de  l'achever  prbmpte- 
ment  dès  qu'il  sera  de  retour.  »  Suit  une  appréciation  fort 
judicieuse  de  Charron.  «  C'est  un  pédant  qui  a  voulu 
rendre  régulières  les  saillies  d'un  cavalier  gascon  (Mon- 
taigne) ;  et  peut-estre  qu'en  luy  donnant  plus  d'ordre,  il 
lui  a  osté  d'ailleurs  quelque  chose  de  la  grâce  que  luy 
donnoit  sa  naïveté.  » 

3  août  1646...  «  Pour  la  vie  de  M.  Duplessis,  je  crains 
étrangement  la  longueur  des  Elzevirs,  qui  se  pressent  tou- 
jours d'avoir  des  manuscrits,  et  qui  ne  les  font  imprimer 
après  qu'à  leur  commodité.  »  Il  s'agit  de  la  vie  de  Du  Plessis 
Mornay,  par  David  de  Liques,  qui  parut  enfin,  à  Leyde, 
l'année  suivante  (1647,  un  vol.  in-4'*),  chez  Bonaventure  et 
Abraham  Elzevier.  L'épître  dédicatoire  au  prince  d'Orange, 
signée  d'eux,  est,  en  réalité,  de  Conrart,  comme  le  prouve 
un  passage  d'une  autre  lettre  de  celui-ci  à  Rivet,  du 
17  mai  1647  ;  «  Je  suis  fort  mal  satisfait  des  fautes  que 
vous  m'apprenez,  que  les  Elzeviers  ont  laissé  couler  dans 
la  vie  de  M.  du  Plessis.  Pour  avoir  les  pièces  d'impor- 
tance, ils  promettent  merveilles,  et  quand  ils  les  ont,  ils 
n'en  ont  aucun  soin.  Je  vous  supplie  de  joindre  à  la  plainte 
que  je  leur  en  fays  aujourd'hui,  une  menace  qu'on  ne 
les  gratifiera  plus  de  la  préférence,  s'ils  ne  veulent  être 
plus  exacts  en  la  correction.  Ils  m'ont  tant  pressé  de  leur 
faire  une  épître  liminaire,  qu'enfin  je  leur  en  ai  envoyé 
une,   où   ils   n'ont  pu   s'empescher  de  faire  des  fautes, 
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quoyqu'elle  ne  tienne  qu'une  feuille.  »  On  voit,  par  cette 
lettre,  la  grande  importance  qu'attachaient  les  protestants 
à  la  publication  de  cette  vie  de  celui  qu'on  avait  sur- 
nommé leur  pape  ;  —  et  pour  laquelle  ses  secrétaires 
avaient  fourni  d'excellents  matériaux. 

A  partir  de  cette  année  1647,  la  correspondance  avec 
Félibien,  qui  partait  pour  aller  rejoindre  à  Rome  l'am- 
bassadeur Fontenay-Mareuil,  marche  de  front  avec  celle 
de  Rivet.  Dans  ses  lettres  à  Félibien,  Conrart  se  montre 
constamment  préoccupé  de  deux  choses  :  de  l'achat  de 
livres  italiens  de  poésie  et  d'histoire,  et  des  nouvelles  de 
la  révolution  de  Naples.  Dès  la  première  lettre,  il  n'épar- 
gne pas  les  commissions  à  son  ami.  Il  lui  faut  : 

1**  Les  œuvres  de  Fulvio  Testi,  c<  de  l'édition  la  plus 
belle  et  la  plus  ample.  »  Fulvio  Testi,  poète  de  l'école  du 
cavalier  Marin,  avait  fait  aussi  de  la  politique,  ce  qui  lui 
réussit  aussi  mal  qu'à  beaucoup  de  ses  confrères  de  tous 
les  temps.  Ministre  du  duc  de  Ferrare,  et  convaincu  d'in- 
telligences secrètes  avec  Mazarin,  il  avait  été  mis  en 
prison  et  venait  d'y  mourir  fort  subitement  (1646).  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'on  recherchait  ses  poésies  ; 

2°  Le  RiposOy  de  Borghini,  ouvrage  intéressant  pour  les 
beaux-arts  (i?7ore/îce,  1584,  in-8)  (1); 

3°  L'édition  la  plus  récente  des  vies  des  peintres  de 
Vasari  ; 

4**  L'Histoire  de  Naples,  de  Costanzo,  très  bon  livre 
dont  il  n'existait  encore  à  cette  époque  que  deux  éditions 
(1572  et  1582). 

De  plus,  Conrart  se  faisait  l'intermédiaire  de  deux  des 
principaux  libraires  parisiens  du  temps.  Courbé  et  Le 
Petit,  pour  faire  venir  des  livres  italiens  sous  le  couvert 
de  Fambassade.  Courbé,  notamment,  désirait  être  mis  en 
rapport  avec  le  jésuite  Strada,  qui  venait  précisément  de 
publier,*  à  Rome,    le  second  volume  de  son  histoire  des 

(1)   Félibien,   qui  avait  acheté   pour   lui-même  an   exemplaire  de  ce     livre 
rare,  l'offrit  à  Conrart,  qui  finit  par  l'accepter  après  bien  des  façons. 
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gu«vm  dm  Pays-Bas  {de  Beih  GaMwû  Deeades  dm, 
1632-1647,  2  vol.  in.fol.).  Conrart  friait  Fëlibiw,  da  b 
part  de  Courbé»  de  «  continuer  ee  qu'il  avait  oommencë 
a  n^^er  avec  Stiacla,  et  de  lui  «uvoyer  immëdiatemeiit 
une  partie  (de  Touvra^e),  et  la  snite,  pour  son  chêsein^ 
par  une  voie  prompts,  moyennant  quelque  réeocQpense 
qu'il  (Courbé)  ferait  à  1  auteiu*.  i»  Il  &^agÎ66ait  d'un  pioyei 
de  traduction  française  du  livre  de  Sti»da,  et  de  Tiaxpé^ 
dition  d'un  exemplaire  destiné  au  traducteur,  avec  m  ré- 
eompeiise  »  plus  ou  moins  honnête  pour  l'anteur.  L'af^ 
jEeMre  f«t  menée  avec  une  grande  diligence  par  Félifaien, 
car  BOUS  voyons,  dans  une  lettre  de  Dmrart,  du  20  mars 
1648,  que  ti  M.  du  Ry^:*  taravaillaîi  sans  iatermiatioB  à 
k  traduGlion  de  la  deuxième  partie  du  Strada.  »  Toutefois, 
cette  ûraduotioa  ne  parut  qu^en  1&52. 

On  voit  enfin  par  c^te  lettre,  l'une  des  plus  curieuses^ 
qifte  Conrart  s'€tait  engagé,  de  son  côté,  à  tenir  son  aflii 
au  courant  des  nouveautés  les  plus  intéressants  qui  paraî^ 
traient  pendant  son  absence*  «  Nous  n'avons  à  présent, 
lui  dit-il,  aucune  nouveauté  que  deux  volumes  de  Lettre» 
choisies  de  M.  de  Balzac,  et  le  Petit  Héraelius,  de  M.  Cor* 
neille  (édition  originak  pet.  tn-12),  »  qui  venait  de  paraître. 
On  sait  que  Conrart  avait  eu  part  à  la  publication  de  ces 
deux  volumes  de  Lettre  choisies  (de  concert  avec  l'abbé 
Girard,  chanoine  d'Angoulême).  Il  en  fit  envoyer,  «  parau 
les  bardes  de  l'amliaissadeur  de  Hollande,  »  quatre  exsm- 
pJaires  pour  Mademoiselle  de  Schurman,  MM.  Rivet,  fiisu- 
maize  et  de  Zuylichem  (Huyghens).  Conrart  avait  biesi  &it 
1ns  choses,  car  Rivet,  le  8  novembre  suiiwni,  le  mmardait 
aviec  effusion  de  ces  deux  volumes  «  richement  'esioffiet  «t 
vesttts  à  la  parisienne,  lesquels  entre  lesauU>es  asoiatterateiit 
en  son  cabinet*  »  Malgré  les  caprices  d'ortbograpbe  et  ée 
graBiinaire,  cette  lettre  de  Rivet  est  curieuse,  à  cause  de 
ce  qu'il  y  dit  de  Balzac,  auquel  il  désire  «  plus  de  santé 
que  ces  lettres  ne  luy  en  attribuent,  et  surtout  la  vraie 
félicité.  » 
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On  voit,  par  la  suite  de  ia  correspondance  avec  Félibîen, 
que  ceiui-d  ooxtsuhait  aussi  Conrart  au  sujet  des  livres 
ranes  «qu'il  lushetait  à  Rerae  pomr  son  propre  4x>mpte.  Par 
exieaiple,  on  lui  offrait  elandsfitinement  deux  ouvrages  de 
Ca&ielvietro,  défendus  en  Italie  :  la  Poetiea  d'AristoUUe 
(1570),  et6on  édition  des  Rime  del  Petrarea  (Baie,  1581, 
aussi  ia«-4^).  Avant  de  se  décider  à  en  donner  le  prix  A&fi 
qu'on  lui  demandait,  il  avait  voulu  savoir  si  Ton  ne 
pouvait  pas  avoir  ces  livres  à  meilleur  marché  «n  France* 
Conrart  s'empresse  de  lui  répondre  (10  octobre  1647)  : 
«  La  Poétique  de  Castelvetro  est  fort  xare  iey.  J'en  ay 
acheté  demiéreaigient  une  pour  ua  de  mes  amis  qui  me 
couftta  25  livres.  Son  Pétrarque  n'est  pas  si  bon,  il  ne  se 
trouve  guère  plus  aisément  et  est  presqu'aussi  cher.  Si 
vous  en  acheptez,  prenez  garde  qu'ils  soient  entiers.  »  En 
même  temps  les  deux  amis  échangent  les  nouvelles  poli* 
tiques.  En  apprenant  la  révolution  de  Naples,  Conrart 
fiait  cette  réflexion,  qui  ne  manque  ni  de  pxx>fondeur,  ni 
d'à-propos  dans  tous  les  temps  :  c  Le  peuple  est  un  ani* 
mal  farouche  qu'il  n'est  aiaé  ny  de  prendre  ny  d'éviter.  » 

Il  voudrait  aussi  avoir,  comme  curiosité,  une  des  pièces 
de  monnaie  nouvellement  frappées  à  Naples.  De  socn  côté, 
il  n'envoie  pas  seulement  les  livres  nouveaux,  mais  des 
oopies  de  ballades  et  d^  chansons  nouvelles^  parfiûs  avec  la 
notte  (musique)  pour  Mademoiselle  de  Fontenay,  la  fille  de 
l'ambassadeur.  Tantôt  c'est  la  dernière  ballade  de  M.  de 
Voiture  ;  tantôt  un  nouvel  air  de  Lambort  avec  des  paroles 
de  M*  de  Charleval,  le  Cléonyme  du  Dictionnaire  des 
Pneeieuses  ;  celui  dont  Scarron  disait  que  sa  muse  n'était 
nourrie  que  d'^au  de  poulet  et  de  blane  manger.  A  travers 
les  nouvelles  de  la  politique,  de  la  guerre  et  des  lettres^ 
les  'deskkrata  du  bibliophile  vont  leur  train.  Le  volume 
de  Fulvio  Testi  est  demeuré  en  route  ;  l'ouvrage  de  Cos- 
tanao  est  toujours  introuvable,  ainsi  qu'un  autre  auquel 
Conrart  tenait  singulièrement  :  la  Congiura  dui  Barani 
di  Napoli,  historique  des  trouble^  du  royaume  de  Naples, 
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de  1480  à  1487,  par  C.  Portio  {Romey  1565,  m-4»),  encore 
un  écrivain  de  valeur,  omis  dans  le  Dictionnaire  des  litté- 
ratures !  C'était  de  concert  avec  Courbé  que  Conrart 
faisait  rechercher  un  exemplaire  de  Touvrage  en  italien, 
dont  il  n'existait  qu'une  traduction  française  médiocre 
(celle  publiée,  en  1627,  à  Paris,  chez  Cramoisy).  «  Je  crois, 
écrivait  Conrart,  que  sur  loccurrcnce  des  troubles  de 
Naples,  s'il  y  en  avait  une  nouvelle  version  qui  répondit 
au  mérite  de  l'original,  elle  pourroit  estre  bien  reçue 
(6  déc.  1647).  » 

.  Dans,  cette  même  lettre,  les  nouvelles  du  monde  litté- 
raire  abondent. '^(c  Les  Remarques  sur  la  langue  française, 
de  M.  dej  Vaugelas,  ijin-8\:  assez  gros,  commencent  à 
se  débiter  et  sont  déjà  en  grande  réputation.  On  tra- 
vaillera cette  heure  à  l'impression  de  ï Homme  chrestien, 
du  P.  Senault  ;  aux^confessions  de  S.  Augustin,  traduites 
par  M.  d'Andilly  ;  au  Psautier  en  vers  de  M.  l'évêque  de 
Grasse  (Godeau),  etj  à  la  version  de  Xénophon  que 
M.  d'Ablancourt  a  faite.  Ce  sont]  toutes  pièces  d'importance 
et  qui  seront  publiques  entre-cy  et  Pasque.  »  (Quelques- 
unes  n'allèrent  pas  si  vite  ;|les  Confessions  y  par  exemple, 
n'ont  paru  qu'en  1 651 .)  M.  du  Loir  parle  de  faire  imprimer 
la  seconde  partie  à^Axiane^  mais  M.  Courbé  ne  s'en  veut 
charger  que  pour  l'imprimer  (c'était  déjà  trop),  sans  lui 
donner  autre  chose,  parce  qu'il  ne  s'en  vend  point  de  la 
première. 

Le  13  décembre,  Conrart  annonce  à  Rivet  que  les 
mémoires  du  feu  duc  de  Rohan  (édition  petit  in-12  d'Ams- 
terdam, 1644)  viennent  d'être  brûlés  publiquement,  et  ce 
qui  n'a  servi  qu'à  les  faire  rechercher  (1).  »  Le  7  février 
suivant,^  ^Conrart,  ne  pouvant  écrire  à  cause  de  la  goutte, 
dicte  pour  Félibien  une  lettre  de  _  remerciement  pour 
l'envoi  de  deux  pièces  de  Scipion  Errico  :  Daidamia^  et  le 
RiuoltediParnassOy  comédie  aristophanesque,  dans  laquelle 

(i)  Cette  exécutioii  avait  été  ordonnée  à  cause  des  choses  désagréables  pour 
les  Condé,  qui  se  tronveutdans  ces  Mémoires. 
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le  cavalier  Marin  et  d'autres  poètes  de  cette  école  sont  mis 
en  scène.  Conrart  riposte  par  l'envoi  (pour  Mademoiselle 
de  Fontenay)  d'une  nouvelle  pièce  de  M.  de  La  Lane, 
extrêmement  estimée  de  toutes  les  personnes  d'esprit. 
C'est  sur  la  perte  de  sa  femme,  car  bien  qu'elle  soit  morte 
depuis  longtemps,  il  ne  fait  des  vers  que  sur  ce  sujet. . .  (1).  » 
On  voit  bien  que  Conrart  trouve  cette  interminable  dou- 
leur un  peu  affectée  ;  mais  il  est  trop  «  honnête  homme  » 
pour  le  dire.  Une  autre  fois  il  envoie  quelques  vers  nou- 
veaux de  Benserade,  toujours  «  pour  régaler  Mademoiselle 
de  Fontenay.  » 

Le  20  mars  1648,  Conrart  annonce  que  le  premier 
volume  du  théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  de  M.  dé  La 
Colombière,  «  ouvrage  fort  curieux,  »  est  achevé,  et  que 
Ton  travaille  au  second.  Il  y  a  aussi  quatre  ou  cinq  parties 
de  Cléopâtrey  de  la  Calprenède,  d'imprimées,  que  Conrart 
expédiera  de  suite  à  Rome,  si  on  le  désire.  Le  17  juillet 
suivant,  il  remercia  chaleureusement  son  ami  de  l'envoi 
par  la  poste  d'un  ouvrage  composé  et  récemment  publié 
à  Naples  en  faveur  de  l'insurrection,  Parthenope  liberata. 
«  On  l'avait,  dit-il,  apportée  chez  moy  avant  mon  retour  ; 
mais  mes  gens  ne  l'avoient  pas  voulu  recevoir,  parce  qu'ils 
(les  employés  de  la  poste)  avoient  taxé  le  port  à  un  prix 
excessif.  Quand  je  fus  arrivé,  je  l'envoyay  chercher  ;  je 
suis  très  aise  de  l'avoir,  et  vous  m'avez  fait  un  extrême 
plaisir  de  ne  pas  la  laisser  échapper.  En  pareilles  rencontres 
vous  pourrez  ne  pas  espargner  ma  bourse,  même  sans  me 
consulter,  quand  ce  sont  des  choses  effectivement  bonnes  et 
rares.  Mais  il  ne  faudra  plus  rien  envoyer,  s'il  vous  plaist, 
par  la  poste,  parce  que  c'est  une  écorcherie.    » 

L'ouvrage  italien  que  Conrart  était  si  heureux  de  pos- 
séder était  celui  de  Giovanni  Donatello  (encore  un  oublié 
où  vous  savez  !)  :  «  Parthenope  délivrée,  ou  récit  véritable 
de  l'héroïque  résolution  prise  par  le  peuple  de  Naples 

(1)  Ce  poète  bordelais  est  omis  dans  le  Dictionnarre,  bien  que  SainfMarc 
ait  jugé  que  ses  poésies  valaient  la  peiae  d'être  recaeiUies  (en  1759). 
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pont  sesovLStmiteSLVLJong  espagfidl.  )i  (En  italien.)  iVa/>/é^^ 
1647,  in.4«. 

Jusqn^au  retour  de  Fëlibien  en  Fran<;è,  en  juin  1649, 
Conrart  ne  eedsa  de  réclamer  ses  bons  offices  pour  lui 
ifooTer  des  livres  rares  dHiistoire  et  de  poésies  italiennes. 
L'un  de  ceux  auxquels  il  tenait  le  plus  était  la  traduction 
italienne  de  Thistoire  de  Venise  de  Bernard  Giustiniani. 
€onrart  écicivait  le  6  novembre  1648  :  «  Cett«  histoire  est 
sans  doute  tt>ès  rare^  et  comme  elle  a  été  imprimée  éénï 
fois,  et  que  danti  la  seconde  impression  Ton  a  rietôuchë 
diverses  choses  qui  étoient  dans  la  première,  éé  qui  ûevé^ 
connoît  dans  la  préface  ;  —  s'il  s'en  présentoît  un,  il  hu- 
droit  examiner  cela  avec  soin...  »  Comme  Conrart  n'ache- 
tait jamais  de  livres  latins,  ce  passage  ne  peut  se  rappori^r 
qu'à  la  version  italienne  de  Giustiniani  par  L.  Domeniohi, 
Version  dont  il  existe  en  effet  deux  éditions,  l'une  et 
l'autre  publiées  à  Venise:  l'une  de  1545,  l'autre  <1^ 
1608(1).  C'était  l'édition  de  1545,  non  expurgée^  qvie 
Conrart  désirait  si  fort,  et  que  Félibien  trouva  enfin  eii 
décembre  1648  ;  mais  le  livre  était  si  cher  qu'il  ne  l'avait 
acheté  que  sous  oonditioii.  Aussitôt  avisé  de  cette  acquit 
sition,  Conrart  s'empressa  de  répondre  (le  1*' janvier  1649): 
«  Je  vous  suis  tout  à  fait  obligé  de  m'avoir  acheté  le  Giits- 
tiniarU  !  Tant  s'en  feut  que  je  consente  à  le  laisser  passer 
en  d'autres  mains  à  cause  qu'il  e&t  cher,  que  je  vous  con* 
juré  autant  que  je  le  puis  de  me  le  bien  garder  pour  me 
l'apporter  quand  vous  viendrez.  Je  vous  manderay  par 
le  premier  ordinaire  à  qui  vous  pourrez  adresser  leâ  autres 
à  Marseille,  maiê  pour  cetuy-là^  je  seray  bien  aise  qtté 
cous  en  preniez  soin.  Je  ne  trouve  pas  que  vous  en  ayet 
trop  payé.  Si  après  cela  vous  pouvez  recouvrer  le  Cw- 
tam^y  vous  aurez  mis  dans  mon  cabinet  deux  des  pins 
rar^  livres  qui  y  manquoient,  et  dont  je  vc^us  aurai  uiWt 
particulière  obligation.  »  La  joie  du  bibliopbile  d^ordK 

(1)  y.  Méthode  pour  étudier  l'Histoire,  éd.  de  1872,  t.  XV,  p.  519.  C'est  oa 
livre  ia-8. 


daM  tètte  éptitë;  ûiàii  il  n'y  a  pas  de  bôûheût*  cîdihpiét  en 
të  iliôïide  ;  Ife  CoHanzo  resta  introuvable. 

tl  y  a  aussi  des  choses  fort  intéressantes  dans  la  der* 
xùètt  partie  de  la  correspondance  avec  Rivet,  qui  dura 
jusquW  novembre  1650,  époque  de  la  mortd^  ce  dernier* 
QitélKjues  mois  auparavant,  il  avait  chaudement  recom- 
mandé à  Conrart  une  atfaire  dans  laquelle  se  trouvait  engagé 
it  le  siéHt"  Louis  Elzevier,  »  d'Amsterdam,  à  propos  d'uii 
livre  de  ï)escartes  imprimé  récemment  par  lui{l),  et  dont 
lé  ^yhdic  des  libraires  parisiens  avait  fait  saisir  uû  grand 
nombre  d'e&emplaires.  Cet  embargo  était  d'autant  plus 
Êchettt  que  précisément  Descartes  vekiait  dé  mourir  (fé- 
vrier 1650))  circonstance  éminemment  favorable  pour  la 
vente.  Cette  affaire  donna  beaucoup  de  mal  à  Conrart, 
malgré  sa  grande  influence  sur  les  libraires  parisiens  : 
K  Quand  je  ta6  suis  entremis  par  prières  très  affectionnées 
pour  leur  faire  donner  main-levée...,  ils  me  l'ont  refusée 
tout  à  plat,  mé  disant  nettement  qu^ils  m'â<5c6rderôiétit 
toutes  choses  à  la  réserve  de  celle-là.  Il  serait  trop  long  de 
vous  dire  toutes  Its  raisoïis  de  éette  rigueur,  parce  qu'il  y 
a  diverses  petites  intrigues  et  diverses  piques...  ;  et  outre 
cela,  toute  la  cominunauté  des  libraires  d'icy  est  si  irritëe 
contre  tous  les  Ëlzeviers  de  ce  qu'ils  contrefont  tous  les 
livres  de  botinè  venté  qui  s'impriment  è  Paris,  qu'ils  ne 
veulent  point  entendre  raison,  quand  on  leur  parle  d'eux« 
J'ay  éii  beau  leur  dire  que  ceux  de  Leyde  (BonaveUture  et 
Abraham)  et  celui  d'Amsterdam  (Louis)  n'ont  rien  de 
côtâmtin,  ils  n'ont  pas  meilleure  opinion  de  l'un  que  des 
autres.  »  Conrart  parvint  néanmoins  à  terminer  le  procès 
par  uAé  transaction. 

Ces  lettres  font  grand  honneur  à  Conrart,  et  suffiraient 
potrr  expliquer  la  considération  dont  il  jouissait.  Elles 
nous  montrent  en  lui  le  type  achevé  de  ce  qu'on  appelait 
alors  V honnête  homme. 

(1)  Ce  doit  être  le  ï>AïW  des  passivHs  de  Pâme,  tradnit  en  français  par  la 
princesse  Palatine,  et  imprimé  en  164d  par  Louis  Elzevier. 


1 


480  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

VOTE  SUR  f  UN   LIYBE    INTROUVABLE    D^l   RESTI?    DE   LA   BRETONNE 

Le  premier  histooen,  en  outre,  de  Res^f  de  U  Bretonne,  Cabières-Palmeieaax 
a,  dans  sa  notice  publiée  dans  le  tome  I  de  VHistoire  des  Compagnes  de  Mariât 
etc.  (Paris,  1811,  3  vol.  in-12)  compris  au  nombre  des  productions  de  ce  fécond 
écrivain,  un  Almanach  des  Modçê  qui  a^  j  usqu'ici,  fait  le  désespoir  des  bL 
bliographes. 

•  ^  Faute  d'en  retrouver  la  nioindre  trace,  M.  P.  Lacroix  est  allé,  dans  sa  ^'- 
biiographie  de  Restif  publiée  chez  A.  Fontaine  en  1875  (1),  jusqu'à  mettre  en 
doute  l'existence  de  cet  almanach,  a  à  moins,  ajoute-t-il,  qu'il  n'ait  para  en 
Allemagne,  à  Neowies  sur  le  Rhin,  ou  en  Suisse,  à  l'époque  où  la  publicatioD 
des  estampes  de  Moreau  et  de  Frendenbèrg,  avec  un  texte  de  l'auteur  des  Câfl* 
temporaines  (1789),  mettait  en  yogue  le  talent  de  Restif  pour  la  description 
du  costume  physique  et  moral  de  son  temps,  d 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  vanter  de  tenir  cet  introuvable  almasiochy 
mais,  à  l'aide  d'un  passage  d'un  ouvrage  de  Restif,  du  Drame  de  la  vie  (Paris, 
sans  date,  5  vol.  in-12),  nous  croyons  pouvoir  rétablir  la  véritable  piste. 

A  la  page  1116  de  cet  ouvrage  (III*  acte,  XII*  scène),  l'auteur  introduit  liai- 
robert  qui  dit  à  Anne-Augustin  (Restif)  :  c  Mon  am|,  j'aime  à  la  furenr  one 
femme...  il  faut  mettre  son  article  dans  l'almanach  des  Modes  que  vous  m'avcx 
apporté  à  parafer...  » 

Et  un  peu  plus  loin  :  «  •  • .  Vous  allez  par  mois  • , .  » 

La  date  de  cette  scène  est  donnée  à  la  page  1119  où  Restif  raconte  le  suicide 
de  son  ami  :  «  XIY*  scène  (six  mois  après  :  26  mars  1779).  » 

Ainsi  donc  VAlmanack  des  Modes  de  Restif  (nous  adoptons  provisoirement 
ce  titre)  aurait  été  soumis  à  la  signature  du  censeur,  Pidansat  de  Mairobert, 
vers  la  fin  de  septembre  1778  pour  paraître  sans  doute  à  la  fin  de  cette  année 
ou  au  commencement  de  la  suivante.  Il  a  donc  été  publié  à  Paris.  Autre  indi- 
cation qui  n'est  pas  à  dédaigner  :  sa  division  est  celle  des  mois  de  l'année. 

Voilà  donc  trois  faits  acquis  :  le  lieu  d'impression,  la  date  et  la  division  dn 
texte.  Reste  à  savoir  si  la  publication  du  volume  a  en  lieu  en  vertu  d'une  per- 
mission tacite,  auquel  cas  la  signature  de  Mairobert  n'y  figurerait  pas,  et  ne 
pourrait,  par  conséquent,  aider  à  le  faire  reconnaître. 

Maintenant,  où  chercher  cet  almcmach  ? 

Que  l'on  nous  permette  une  conjecture.  Le  lecteur  n'est  pas  sans  connaître  la 
petits  volumes  in-32  publiés  par  le  libraire  Desnos  dans  les  années  qui  ont  pré- 
cédé la  Révolution,  sous  le  titre  d'Etrennes^  Almanachs^  Chansons^  etc.,  vo- 
lumes terminés  par  des  pages  blanches  pour  le  jeu,  et  se  fermant  à  l'aide  d'oa 
crayon.  Nous  pensons  que  c'est  de  ce  côté  que  doivent  être  dirigées  les  re- 
cherches. 

A  la  fin  de  l'un  de  ces  volumes  intitulé  :  La  bigarrure  embellie  (Fidées 
exhalées  du  cerveau  d*un  cousin  au  quatorzième  degré  de  ^immortel  liégeois 
Matthieu  Laensbergh^  etc.  (2),  se  trouvent  six  pages  de  catalogues  dans  les- 
quelles nous  voyons  figurer  les  titres  suivants  :  Almanach  de  la  toilette^  fig-; 
Almanach  le  plus  utile  aux  Dames  ;  Etrennes  aux  jolies  femmes^  fig.;  I^ 
Modes  parisiennes^  belles  fig.;  Les  douze  Mois,  Amusements  de  Paris;  Cofi- 
versaiione  sur  les  Modes,  fig.  ;  Etrennes  galantes^  fig.  ;  Favori  des  Dames 
élégantes,  fig«»  etc.  Nous  pensons  ^ue  c'est  dans  l'un  de  ces  volumes  qne  se 
cache  Valmanach  signalé  par  Cubières-Palmezeaux.  Avis  aux  bibliophiles  qoi 
possèdent  tout  ou  partie  de  la  collection  Desnos.  W.  0. 

(1)  Page  13,  à  la  note. 

(2)  Ce  volume  sans  date  est  postériear  à  l'année  1779,  ainsi  qu'il  ressort  de  la  page  IK 
contenant  un  «  soliloqae  d'an  impénitent  anglois  sur  rinjonction  de  prier  et  de  jeaser  le 
10  février  1779,  à  cause  des  calamités  de  la  guerre.  » 
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II  regrette  de  ne  point  posséder  en  entier  son  livre  des  Inslitulùms  Oratoti 
(I  le  compare  k  Cicéron  et  à  Sénèque. 

Je  connaissais  depuis  longtemps  votre  nom,  j'avais 
quelque  chose  de  vous  et  je  me  demandais  d'où  ven 
votre  réputation  de  finesse.  J'ai  connu  plus  tard  votre  gén 
Le  livre  des  Institutions  orafoires  est  venu  entre  mes  mai 
hélas!  tout  mutilé  et  déchiré.  J'ai  reconnu  )e  temps  i 
ravage  tout  et  je  me  suis  dit  :  a.  Tu  fais  comme  tu  as  a 
tume,  tu  ne  gardes  fidèlement  que  ce  qu'on  a  iutérè 
perdre.  O  temps  négligent  et  insolent,  voilà  en  quel  t 
tu  me  transmets  les  hommes  célèbres  pendant  que  tu  p 
tèges-  les  plus  incapables  ?  O  siècle  stérile  et  honteux, 
cupé  à  apprendre  et  à  écrire  tant  de  choses  qu'il  vaudi 
mieux  ne  pas  savoir,  tu  as  négligé  de  posséder  cet  ouvr 
entier?  a  Au  reste  ce  livre  m'a  donné  une  juste  opin 
de  vous.  Je  m'étais  longtemps  trompé  sur  votre  comj 
Je  suis  heureux  que  mon  erreur  se  soit  dissipée.  J'ai 
les  membres  de  votre  beau  corps  gisant  à  terre,  et  j'ai 
l'âme  saisie  d'admiration  et  de  douleur.  Peut-être  ètes-v 
maintenant  tout  entier  chez  quelqu'un  et  chez  quelqu 
qui  probablement  ne  connaît  pas  son  hôte.  Que  celui 
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aura  le  bonheur  de  vous  rencontrer  sache  qu'il  possède  un 
objet  d'un  grand  prix,  digne  de  figurer  parmi  ses  trésors 
les  plus  précieux  (1). 

Dans  ces  livres,  dont  j'ignore  la  quantité,  mais  qui  as- 
sûrement  sont  nombreux  (2),  vous  avez  osé,  ce  que  je 
croyais  impossible,  revenir  sur  un  sujet  traité  avec  le  plus 
grand  soin  par  Cicéron  déjà  vieux.  En  marchant  sur  les 
traces  de  ce  grand  homme,  vous  avez  trouvé  une  nouvdle 
gloire  non  d'imitation,  mais  de  science  propre  et  d'œuvre 
remarquable.  L'orateur,  dressé  par  lui,  a  été  si  soigneu- 
sement paré  et  orné  par  vous,  que  Cicéron  semble  avoir 
négligé  ou  n'avoir  pas  remarqué  beaucoup  de  choses.  Vous 
avez  recueilli  si  minutieusement  tout  ce  qui  a  échappé  à 
votre  maître  que,  si  je  ne  me  trompe,  on  peut  dire  avec 
justesse  qu'autant  il  vous  surpasse  en  éloquence,  autant 
vous  le  surpassez  en  exactitude.  Il  conduit  son  orateur  à 
travers  les  difficultés  des  causes  et  les  hautes  cimes  de 
l'éloquence,  et  il  le  forme  à  la  victoire  par  les  luttes  judi- 
ciaires. Vous,  prenant  de  plus  loin  votre  orateur,  vous  le 
guidez  dès  le  berceau,  à  travers  tous  les  détours  et  les 
obscurités  d'une  longue  route,  vers  le  faîte  de  l'éloquence. 
La  clarté  de  Cicéron  plaît,  enchante  et  force  l'admiration, 
car  rien  n'est  plus  utile  à  ceux  qui  aspirent  à  cet  art  ;  elle 
éclaire  ceux  qui  sont  avancés  et  elle  signale  aux  forts  les 
hauteurs,  de  la  route.  Votre  diligence  prend  soin  même  des 
faibles  et,  nourrice  excellente  des  esprits,  elle  repaît  la 
tendre  enfance  du  premier  lait.  Mais  de  peur  que  la  vérité 
flatteuse  ne  vous  soit  suspecte,  je  vais  changer  de  style. 

On  a  reconnu  en  vous  la  vérité  de  cette  parole  du  même 
Cicéron  dans  sa  Rhétorique  :  Il  y  a  peu  de  mérite  pour 
r  orateur  à  parler  de  l'art  oratoire;  il  y  en  a  cent  fois  plus 


(1)  Une  copie  complète  des  Institutions  oratoires  fat  retrouvée  ea  1417  an 
monastère  de  Saint-GaU  par  Pogge. 

(2)  Les  Institutions  oratoires  contiennent  douze  livres. 
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à  parler  selon  les  règles  de  l'art  (1).  Je  n^agirai  point 
toutefois  envers  vous  comme  Cicéron  envers  Hermagoras 
dont  il  parlait,  je  ne  vous  refuserai  point  l'un  de  ces 
talents  pour  vous  accorder  l'autre,  je  vous  les  accorderai 
tous  les  deux,  mais  avec  cette  différence  que,  médiocre 
dans  le  second,  vous  êtes  si  supérieur  et  si  éminent  dans 
le  premier,  que  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  rien  ajouter 
de  plus  à  l'esprit  humain.  Assurément,  si  l'on  compare 
votre  magnifique  ouvrage  au  livre  que  vous  avez  publié 
sur  les  Causes  de  la  corruption  de  l'éloquence  (lequel  livre 
n'a  point  péri  pour  montrer  que  notre  siècle,  négligent 
surtout  des  choses  excellentes,  ne  l'est  point  autant  des 
médiocres),  il  saute  aux  yeux  des  esprits  intelligents  que 
vous  avez  beaucoup  mieux  rempli  l'oflSce  de  la  pierre  à 
aiguiser  que  celui  du  glaive,  et  que  vous  êtes  plus  capable 
de  former  un  orateur  que  de  le  devenir.  Je  ne  voudrais 
pas  que  vous  prissiez  cela  pour  une  injure,  je  le  dis  pour 
vous  prouver  qu'en  vous  et  dans  les  autres  il  n'est  point 
d'esprit  si  propre  à  tout  qui  ne  se  surpasse  lui-même  par 
un  certain  côté.  Vous  fûtes  un  grand  homme,  je  l'avoue, 
mais  pour  instruire  et  former  de  grands  hommes  vous  avez 
été  le  plus  grand  de  tous,  et,  si  vous  aviez  rencontré  un 
sujet  capable,  vous  auriez  engendré  aisément  un  plus 
grand  que  vous,  docte  instituteur  des  nobles  esprits. 

Vous  êtes  entré  en  grande  rivalité  avec  un  autre  homme 
célèbre,  je  veux  dire  Annéus  Sénèque.  Ceux  que  l'âge,  la 
profession,  la  nation  avait  unis,  la  jalousie,  ce  fléau  qui 
règne  entre  égaux,  les  a  désunis.  Je  ne  sais  si  dans  cette 
circonstance  vous  avez  été  le  plus  modéré,  car  vous  ne 
pouvez  louer  votre  rival  sans  restriction,  et  celui-ci  parle 
de  vous  avec  un  profond  mépris.  Si  j'étais  appelé  à  pro- 
noncer entre  d'aussi  illustres  parties,  quoique  je  craigne 
plus  d'être  jugé  par  les  petits  que  je  ne  mérite  de  juger 
des  grands,  je  dirais  néanmoins  mon  sentiment.  Sénèque 

(1)  De  l*Iriventton  oratoire,  ï,  6. 
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est  plus  fécond,  vous  êtes  plus  subtil  ;  il  est  plus  élevé, 
vous  êtes  plus  prudent.  Vous  louez,  à  la  vérité,  son  esprit, 
son  amour  de  l'étude  et  son  savoir,  mais  vous  blâmez  son 
goût  et  son  jugement,  vous  dites  que  son  s'jle  est  cor- 
rompu et  énervé  par  mille  défauts  (1).  Il  vous  compte 
parmi  ceux  dont  la  réputation  est  ensevelie  avec  eux- 
mêmes,  bien  que  votre  réputation  ne  soit  point  encore  en- 
sevelie, et  que,  lorsqu'il  écrivait,  vous  ne  fussiez  ni  mort 
ni  enseveli.  Il  mourut  en  effet  sous  Néron,  et  ce  n'est 
qu'après  sa  mort  et  celle  de  Néron  que  vous  vîntes  d'Es- 
pagne à  Rome  sous  Galba.  Plusieurs  années  après,  chargé 
par  l'empereur  Domitien  du  soin  d'élever  et  d'instruire 
ses  neveux,  double  emploi  pour  lequel  vous  annonciez  les 
plus  belles  espérances,  vous  vous  acquittâtes  sans  doute  de 
cette  tâche  autant  qu'il  dépendait  de  vous,  et  cependant, 
comme  Plutarque  l'écrit  à  Trajan  aussitôt  après,  la  témé- 
rité de  vos  jeunes  élèves  a  rejailli  sur  vous.  Je  n'ai  rien  de 
plus  à  vous  écrire.  Je  désire  vous  voir  sain  et  sauf,  et  si 
vous  êtes  quelque  part  tout  entier,  je  vous  en  prie,  ne 
restez  pas  caché  plus  longtemps.  Adieu. 

Chez  les  vivants,  entre  le  côté  droit  de  T Apennin  et  la  rive 
droite  de  l'Arno,  dans  les  murs  mêmes  de  ma  patrie  où  je  vous  ai 
connu  pour  la  première  fois  (2).  Le  7  décembre  de  Tan  1350 
depuis  la  naissance  de  Celui  que  votre  maître  a  mieux  aimé  persé- 
cuter que  connaître. 

A   Tite-Live 

Il  fait  son  éloge  et  regrette  que  son  Histoire  romaine  ne  nous  soit  pas 

parvenue  entière. 

J'aurais  désiré,  si  le  ciel  l'eût  permis,  naître  dans  votre 

(1)  Institutions  oratoires,  X,  1. 

(?.)  Sur  un  manuscrit  des  Lettres  familières  de  la  Bibliothèque  Laurentienae 
(je  Florence  on  lit  à  cet  endroit  la  note  suivante  écrite  de  la  main  de  Lapo  de 
Castiglionchio  :  Vous  dites  vrai^  car  &est  moi  qui,  lors  de  votre  voyage  à 
Rome^  vous  ai  fait  cadeau  de  ce  livre^  lequel^  disiez-vous^  vous  n'aviez  point 
encore  vu. 
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temps  OU  que  vous  fussiez  né  daus  le  mien,  afin  que 
siècle  et  moi  nous  fussions  devenus  meilleurs,  grâce  à  a 
J'aurais  été  assurément  du  nombre  de  vos  visiteur! 


pour  vous  voir  je  ne  me   serai 


je  serais  allé  d< 


pas  seulement  rem 
la  France  ou  l'Esp 
s  maintenant  où  je  ] 


jusque  dans  l'Inde.  Je  ' 

c'est-à-dire  dans  vos  livres,  non  pas  tout  entier  il  est 
mais  dans  l'état  ou  vous  a  réduit  la  négligence  de  i 
siècle.  Nous  savons  que  vous  avez  publié  cent  quart 
deux  livres  sur  l'Histoire  romaine,  hélas  !  au  pris  de  q 
étude  et  de  quels  travaux!  A  peine  en  reste-t-il  tn 
Oh  !  quelle  détestable  habitude  nous  avons  de 
tromper  nous-mêmes  à  dessein  !  Je  dis  trente,  parce 
tout  le  monde  le  dit  communément.  Pour  moi,  je  ti 
qu'il  en  manque  un  ;  il  y  en  a  vingl-neuf,  savoir  : 
décades  :  la  première,  la  troisième  et  la  quatrième  qu 
incomplète.  C'est  dans  ces  faibles  restes  de  vous 
j'exerce  mon  esprit,  quand  je  veux  oublier  ces  lieux 
temps  et  ces  mœurs,  et  je  le  fais  toujours  avec  un  vil 
timent  d'indignation  contre  les  goûts  des  hommes  i 
jourd'hui  qui  n'estiment  que  l'or  et  l'argent  et  les  pli 
sensuels.  Si  de  telles  choses  doivent  être  regardées  co 
des  biens,  ce  bien  conviendra  beaucoup  mieux  à  la  1 
et  même  à  la  matière  immobile  et  insensible  qu'à  l'ho 
raisonnable.  Mais  je  reviendrai  là-dessus  une  autre 
Aujourd'hui  il  vaut  mieux  vous  remercier  de  vos  i 
breux  bienfaits  et  notamment  de  ce  qu'en  me  faisant 
vent  oublier  les  maux  présents  vous  m'introduisez 
(les  siècles  plus  heureux.  En  vous  lisant,  je  crois  vivre 
les  Cornélius,  les  Scipion  l'Africain,  les  Leiius,  les  Ft 
Maximus,  les  Metellus,  les  Brutus,  les  Decius,  les  Ci 
les  Régulus,  les  Cursor,  les  Torquatus,  les  Valeriui 
Corvinus,  les  Salinator,  les  Glaudius,  les  Marcelin! 
Néron,  les  Emile,  les  Fulvius,  les  Flaminius,  les  At 
les  Quintius,  les  Curius,  les  Fabricius,  les  Camille,  et 
avec  ces  infâmes  bandits  parmi  lesquels  ma  mauvaise  < 
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m'a  fait  naître.  Ah!  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  pos- 
séder tout  entier,  combien  d'autres  grands  noms  console- 
raient ma  vie  et  me- feraient  oublier  un  temps  désastreux! 
Ne  pouvant  lire  tous  ces  noms  chez  vous,  je  les  lis  ça  et 
là  chez  les  autres,  et  notamment  dans  ce  recueil  où  je 
vous  vois  tout  entier,  mais  tellement  en  raccourci  que,  si 
rien  n'y  manque  dans  le  nombre  de  vos  livres,  il  y  manque 
infiniment  des  choses^  dans  l'exposé  des  faits  (1).  Saluez 
de  ma  part  parmi  les  anciens  Polybe,  Quintus  Claudius, 
Valérius  Antias  et  autres  dont  votre  éclat  éclipse  la  gloire; 
parmi  les  modernes,  Pline  le  jeune,  de  Vérone,  votre 
voisin,  et  Salluste,  qui  fut  jadis  votre  rival.  Dites-leur 
que  leurs  veilles  n'ont  pas  été  plus  heureuses  que  les 
vôtres.  Adieu  éternel,  excellent  conseiller  de  l'histoire. 

Chez  les  vivants,  dans  la  partie  de  1* Italie  et  dans  la  ville  où 
jadis  vous  êtes  né  et  enterré,  et  où  j'habite  maintenant,  dans  le 
vestibule  de  Sainte- Justine  et  devant  la  pierre  de  votre  sépulcre  (2), 
le  22  février  de  Tan  1350  depuis  la  naissance  de  Celui  que  vous 
auriez  pu  voir  ou  dont  vous  auriez  pu  entendre  parler  si  vous 
aviez  vécu  un  peu  plus  longtemps. 


A  Aslnius  Pollion 
Il  loue  son  savoir  et  lui  reproche  sa  jaloasie  contre  Cicéron. 

Ayant  résolu  d'adresser  quelques  lettres  familières  aux 
maîtres  de  la  parole  absents  au  loin  et  aux  rares  orne- 
ments de  la  langue  italienne,  je  n'ai  point  voulu  passer 
sous  silence  votre  nom  qui,  d'après  le  témoignage  des 
grands  écrivains,  est  égal  aux  noms  les  plus  illustres.  Mais 
comme  le  récit  de  ce  qui  vous  concerne  est  arrivé  jusqu'à 

(1)  Pétrarque  désigne  ici  les  sommaires  des  142  livres  de  Tite-Live  qui  ont 
été  conservés  et  qui,  réunis,  forment  un  abrégé  de  l'histoire  romaine. 

(2)  Une  pierre  tombale,  découverte  en  1340  dans  le  monastère  de  Saiote- 
Justine  de  Padoue,  et  dont  l'inscription  avait  été  mal  lue,  fut  prise  à  tort  pour 
le  tombeau  de  Tite-Live.  On  reconnut  plus  tard  cette  erreur. 


j 
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nous  pnesqUe  nu  et  à  Taide  des  écrits  des  autres  plutôt 
que  des  vôtres,  ce  que  Ton  peut  compter  avec  raison  parmi 
les  hontes  et  les  dommages  de  notre  époque,  ma  conver- 
sation avec  vous  sera  courte.  Décoré  du  consulat  et  du 
triomphe,  célèbre  par  la  profondeur  de  votre  esprit  et  les 
charmes  de  votre  éloquence,  doué  en  outre  d'une  foule 
d  autres  avantages  du  corps,  de  Tâme  et  de  la  fortune,  je 
vous  félicite  expressément  d'avoir  vécu  sous  un  excellent 
prince,  grand  ami  des  lettres  et  de  la  vertu,  et  habile  ap-^ 
préciateur  des  choses  Oh  !  que  vous  êtes  heureux  d'avoir 
atteint,  du  vivant  d'Auguste,  la  juste  mesure*de  l'existence 
et  d'avoir,  à  quatre-vingts  ans,  terminé  tranquillement  une 
glorieuse  vie  dans  votre  campagne  de  Tusculum  !  Vous 
avez  échappé  aux  mains  sanglantes  de  Tibère,  dans  les- 
quelles est  tombé  l'orateur  Asinius  Gallus,  votre  fils  infor- 
tuné, que  ce  tyran  fit  périr  dans  d'affreux  supplices.  La 
mort  est  venue  fort  à  propos  trancher  votre  destinée  que 
menaçaient  de  tels  malheurs  :  elle  a  du  moins  délivré  vos 
yeux  d'un  si  triste  spectacle.  Quelques  années  de  plus,  et 
vous  auriez  été  le  compagnon  ou  le  témoin  du  sort  de 
votre  fils.  Sa  fin  (si,  comme  le  pensent  quelques  sages,  les 
morts  sont  sensibles  au  sort  des  survivants)  altère  votre 
bonheur. 

L'amitié  sincère  que  je  professe  pour  les  cendres  et  la 
réputation  des  hommes  illustres  de  tous  les  temps,  comme 
s'ils  étaient  présents,  m'empêche  de  vous  dissimuler  une 
chose.  J'ai  vu  avec  peine  que  vous  vous  soyez  montré  uû 
censeur  très  sévère,  pour  ne  pas  dire  un  accusateur  très 
mordant,  à  l'égard  de  Cicéron,  dont  le  nom  méritait  sur- 
tout d'être  célébré  et  rehaussé  par  vos  éloges.  Si  c'est  un 
acte  de  votre  liberté  de  juger,  tout  en  désapprouvant  votre 
jugement,  je  ne  conteste  point  votre  liberté,  mais  je  vous 
déclare,  bien  que  tardivement,  que  vous  auriez  dû  en  user 
avec  plus  de  modération,  quoique,  pour  avoir  usé  souvent 
de  cette  liberté  enverè  le  maître  du  monde  lui-même,  les 
autres  vous  aient  accordé  aisément  votre  pardon.  Je  sais 
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qu'au  milieu  de  tant  de  caresses  de  la  fortune  il  est  un  peu 
difficile  de  retenir  son  esprit  et  sa  langue,  mais  la  dignité 
de  votre  âge  et  de  votre  savoir  fait  que  j'exige  de  vous  une 
perfection  absolue  et  que  je  vous  bJâme  en  cela  plus  libre- 
ment que  je  ne  blâmerais  votre  fils  qui  a  épousé  les  opi- 
nions de  son  père,  ou  Calvus  et  autres  imbus  des  mêmes 
sentiments.  D'ailleurs  je  ne  suis  point  assez  oublieux  de 
moi-même  pour  vous  refuser  à  l'égard  d'un  contemporain 
que  vous  avez  vu  et  connu  ce  que  je  me  suis  permis  envers 
un  homme  si  ancien  et  d'un  si  grand  nom.  Personne  n'est 
sans  défaut.  Qui  empêchera  un  homme  tel  que  vous  de 
remarquer  quelque  chose  à  reprendre  dans  le  caractère  de 
votre  voisin,  quand  moi-même,  de  si  loin,  j'ai  trouvé  dans 
ses  écrits  des  sujets  de  blâme?  Mais  en  attaquant  sa  répu- 
tation d'éloquence  et  en  voulant  lui  ravir  la  palme  de  la 
parole  qui  lui  a  été  donnée  par  le  ciel  et  que  le  consen- 
temetit  presque  unanime  du  monde  entier  lui  a  accordée 
sans  contestation,  prenez  garde  de  lui  faire  une  injure  trop 
évidente.  Prenez  garde,  et  que  Calvus  prenne  garde  avec 
vous  d'engager  contre  ce  grand  homme,  pour  la  palme 
de  l'éloquence,  une  ^uerre  injuste,  ce  qu'il  nous  est  très 
facile  de  voir  à  nous,  témoins  de  vos  combats.  Aussi  avez- 
vous  été  vaincus  depuis  longtemps  par  le  jugement  de 
l'assemblée.  Malgré  cela,  vous  vous  efforcez  vainement  de 
résister  ;  une  éclipse  de  la  lumière  intérieure  vous  empêche 
de  distinguer  le  vrai.  Vous  auriez  été  de  grands  hommes, 
je  le  confesse,  si  vous  aviez  pu  en  admettre  un  plus  grand 
que  vous.  Mais  l'orgueil  humain,  pour  s'être  élevé  par  de 
fausses  opinions  au-dessus  de  ce  qui  est,  se  voit  rabaissé 
par  un  juste  jugement  au-dessous  de  ce  qui  pouvait  être. 
La  plupart  des  mortels  en  convoitant  la  gloire  d'autrui  ont 
perdu  la  leur.  Si  c'est  l'envie  qui  vous  a  poussés  là  tous 
deux,  quoique  vous  ayez  de  nombreux  compagnons  en  fait 
d'orgueil  et  de  jalousie,  je  vous  le  pardonne  d'autant  moins 
que  Calvus  avait  certainement  un  grave  motif,  non  d'envie, 
mais  de  haine,  tandis  que  vous  n'en  aviez  aucun  et  qu'il 
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me  paraît  tout  à  fait  indigne  que  l'envie  qui  a  coutume  de 
ramper  à  terre  ait  monté  dans  un  esprit  aussi  élevé  que  le 
vôtre.  Eternel  adieu  ;  mes  compliments,  parmi  les  orateurs 
grecs,  à  Isocrate,  à  Démosthène  et  à  Eschine;  parmi  les 
nôtres  à  Crassus  et  à  Antoine;  j'y  joins  Corvinus  Mes- 
sala  et  Hortensius,  si  toutefois  le  premier,  en  déposant  le 
fardeau  de  la  chair,  a  recouvré  la  mémoire,  qu'il  avait 
perdue  deux  ans  avant  sa  mort  et  si  l'autre  a  conservé  la 
sienne. 

Dans  un  faubourg  de  Milan,  le  l®'  août  de  Tan  1353  de  Tère 
nouvelle. 

A  Horace. 
Analyse  rapide  de  ses  poésies. 

Vous  que  le  monde  italien  proclaYne  roi  de  la  poésie 
lyrique,  et  à  qui  la  muse  a  fait  don  d'une  lyre  lesbienne 
aux  cordes  sonores,  la  mer  Tyrrhénienne  vous  a  reven- 
diqué à  l'Adriatique,  la  Toscane  à  l'Apulie  et  le  Tibre  à 
l'Aufide,  sans  mépriser  votre  humble  et  obscure  origine. 
Il  m'est  doux  maintenant  de  vous  suivre  au  fond  des  bois, 
de  voir  les  ombrages  et  les  cascades  des  vallées,  les  collines 
pourprées,  les  prairies  verdoyantes,  les  lacs  glacés  et  les 
autres  frais.  J'aime  à  vous  suivre,  soit  que  vous  appeliez 
les  faveurs  de  Faune  sur  les  troupeaux  errants  (1)  ;  soit 
qu''^  vous  alliez  visiter  le  bouillant  Bacchus  ;  soit  que  vous 
fêtiez  en  secret  par  un  sacrifice  la  blonde  déesse  unie  au 
dieu  couronné  de  pampre  ;  soit  que  vous  chantiez  Vénus 
qui  a  besoin  de  tous  deux  (2),  les  nymphes  jaseuses,  les 
satyres  légers  et  les  grâces  nues  au  corps  couleur  de  rose  ; 
soit  que  vous  vantiez  la  gloire  et  les  prouesses  du  grand 
Hercule  et  ces  autres  rejetons  de  l'impudique  Jupiter  : 
Mars  couvert  du  casque  ;  Pallas  dont  l'égide,  représentant 


(1)  Odes  y  III,  18,  FaunCy  nympharum. 

(2)  Sine  Cerere  et  Baccho  Venus  alget. 
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la  tête  de  Méduse,  sème  au  loin  reffiH>i  ;  les  juttie^tii  *dè 
Léda,  astres  propices,  sauvegarde  des  vaisseaux  battn^  par 
la  tempête  (1)  ;  Mercure,  le  père  harmonieux  de  la  lyre  (2); 
soit  que  dans  vos  vers  vous  peigniez  Apollon  aux  cheveux 
d'or  et  que  vous  laviez  dans  le  Xanthe  sa  belle  chevelure  (3); 
soit  que  vous  célébriez  sa  sœur,  remarquable  par  son  car- 
quois et  la  terreur  des  bêtes  fauves,  ou  les  danses  sacrées 
des  Muses.  Vous  sculptez  dans  une  matière  plus  dure  que 
le  marbre  les  héros  antiques  (4)  ;  et  quand  vous  le  voulet, 
votre  plume  imprime  aux  mérites  nouveaux  un  souvenir 
éternel  qui   les  rend    impérissables.    C'est  ainsi  qua  la 
faveur  des  poètes,  la  vertu  seule  laisse  des  images  perpé- 
tuelles, grâce  auxquelles  nous  voyons  vivre  ces  capitaines 
demi*dieux  Dru  sus  et  les  Scipions,  et  les  autres  généraux 
par  qui   l'illustre  Rome  a  mis  sous  le  joug  les  nations 
domptées.  Parmi  eux,  resplendissante  d'une  vive  lumière, 
brille  comme  le  soleil  la  race  des  Césars. 

Pendant  que  vous  modulez  ces  chants  et  que  je  vous 
suis  avec  enthousiasme,  conduisez-moi,  à  votre  gré,  sur  la 
mer  où  l'on  va  à  la  voile,  ou  sur  la  cime  élevée  des  mon- 
tagnes, conduisez-moi  sur  les  flots  limpides  du  Tibre,  là 
où  l'Anio,  précipitant  son  cours,  fend  les  campagnes, 
lieux  qui  vous  plurent  jadis  durant  votre  séjour  ici-bas, 
et  d'où,  en  songeant  à  vous,  je  vous  ai  tracé  ces  vers, 
Flaccus,  notre  gloire  (5).  Conduisez-moi  dans  les  profon- 
deurs inhospitalières  des  forêts,  vers  l'Algide  glacé  (6), 
vers  les  eaux  chaudes  du  golfe  de  Baïes,  vers  les  lacs  des 
Sabins,  vers  les  prairies  en  fleurs,  vers  le  sommet  du  So- 
racte  hérissé  de  neige;  conduisez-moi  à  Brindes  par  une 
route  écartée,  je  n'éprouverai  aucune  lassitude,  et,  allant 


(!)  Odes^  I,  3,  Sic  te  divapotens. 

(2)  Odfs^  I,  10,  Mercuri^  facunda. 

(3)  Odesy  IV,  6,  Dive,  quem  protles, 

(4)  Odes,  I,  12,  Quem  virum, 

(5)  Pétrarque  désigne  ici  la  campagse  ôe  ht  Sabine. 

(6)  Montagne  près  de  Tusculum. 
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au-devant  des  poètes,  j'écouterai  avec  plaisir  leurs  pai- 
sibles entretiens  (1).  Ni  le  temps  ni  le  lieu  ne  me  détour- 
neront de  mon  dessein.  J'irai  d'un  pas  aussi  rapide  quand 
la  terre  nourricière  ouvre  son  sein  fécond,  quand  un  soleil 
ardent  dessèche  les  fontaines,  quand  les  arbres  tremblent 
sous  le  poids  des  fruits,  quand  le  sol  engourdi  se  hérisse 
de  glaces.  J'irai  visiter  les  rivages  des  Cyclades,  j'irai  en- 
tendre les  murmures  du  Bosphore  de  Thrace,  j'irai  voir 
les  déserts  de  l'Afrique  brûlée  par  le  soleil  et  les  frimas 
lointains  du  Caucase  qui  se  perd  dans  les  nues.  En  quelque 
endroit  que  vous  alliez,  quoi  que  vous  fassiez,  tout  me 
charme,  soit  que  vous  excitiez  le  zèle  de  vos  compagnons, 
fidèles,  en  prodiguant  à  la  vertu  des  louanges  méritées  ; 
soit  que  vous  attaquiez  le  vice  par  de  justes  morsures, 
vous  moquant  adroitement  de  la  folie  par  de  légers  coups 
de  dent  ;  soit  que  vous  composiez  pour  les  tendres  amours 
des  vers  flatteurs  ;  soit  que  d'une  façon  piquante  vous  re- 
prochiez sa  luxure  à  une  vieille  insupportable  (2).  Vous 
me  charmez  quand  vous  reprochez  au  peuple  romain  ses 
crimes,  ses  luttes  fratricides  et  ses  fureurs  (3)  ;  quand  vous 
chantez  votre  Mécène  qui  occupe   dans  vos  ouvrages  la 
première  et  la  dernière  place  ;  quand  vous  foulez  aux  pieds 
les  anciens  et  que  vous  portez  aux  oreilles  du  magnanime 
César  l'ouvrage  né  récemment  (4)  ;  quand  dans  vos  vers 
vous  apprenez  à  Florus  à  polir  avec  la  lime  les  vers  rudes 
ou  ampoulés  (5)  ;  quand  vous  exposez  à  Fuscus  les  avan- 
tages de  la  campagne  et  les  inconvénients  de  la  ville,  et 
que  vous  lui  racontez  pourquoi  le  cheval  fougueux  est  de- 
venu  le  serviteur  de  l'homme  (6)  ;  quand  vous  enseignez 


(1)  Satires,  I,  5,  Egressum  magna. 

(2)  Odes,  IV,  13,  Audtvere,  Lyce. 

(3)  Epodes,  7,  Quo.  quo^  scelestù 

(4)  Epitresy  II,  1,  Cum  tôt  sustineas. 

(5)  Id.y  II,  2,  Flore,  bone. 

(6)  /<rf.,  I,  10,  Urbis  amatorem. 
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à  Salluste  quel  est  Téclat  des  richesses  (1);  quand  vous 
arrachez  Virgilius  aux  longs  deuils  et  qu'à  Tapparition  du 
printemps  vous  l'invitez  doucement  à  la  joie  et  à  une 
courte  folie  (3)  ;  quand  vous  avertissez  Hirpinus  (2),  Tor- 
quatus  (4)  et  Posthumus  (5)  de  la  fuite  du  temps,  en  leur 
peignant  les  nuits  rapides,  les  jours  qui  volent,  la  vieillesse 
qui  s'avance  silencieusement,  la  brièveté  de  la  vie  et  la 
mort  qui  accourt  d'un  pas  précipité. 

Qui  n'aimerait  à  vous  entendre  quand  vous  placez  dans 
la  céleste  demeure  Auguste  encore  vivant  (6)  ?  Quand  vous 
fabriquez  une  tunique  à  Mars  et  que,  non  content  d'un 
tissu  de  fer,  vous  y  ajoutez  le  diamant  (7)  ?  Quand  sur  la 
colline  du  Capitole,  le  long  de  la  voie  sacrée,  vous  con- 
duisez en  vainqueur  des  bandes  de  généraux  enchaînés  à 
des  chars  dorés?  Quand  une  femme  arrogante  (8),  pour 
échapper  à  cette  pompe,  ne  trembla  pas  devant  les  mor- 
sures de  l'aspic  (9)?  Quand  vous  rappelez  les  droits  de 
l'hospitalité  violés  par  la  trahison  du  berger  phrygien  et  le 
peu  d'effet  des  menaces  prophétiques  de  Nérée  à  Paris  (10)? 
Quand  Danaé  est  trompée  par  une  pluie  d'or  (11)  ?  Quand 
une  jeune  princesse  (12),  aux  belles  lamentations,  est  portée 
sur  le  dos  d'un  taureau  adultère  (13)?  Joyeux,  inquiet, 
triste,  irrité,  vous  plaisez  :  quand  vous  accablez  de  divers 


(1)  Odes^  II,  2,  NuUiis  argento  color, 

(2)  /rf.,  IV,  12,  Jam  veris  comités. 

(3)  /rf.,  IV,  7,  Diffugere  ntves, 

(4)  ld,y  II,  11,  Quid  belKcosus, 

(5)  /rf.,  II,  14,  E heu!  fugaces, 

(6)  /cf.,  m,  24,  Quome^  Bacche, 

(7)  Id.,  I,  6,  Scriberis  Vario, 

(8)  Cléopâtre. 

(9)  Odes^  I,  37,  Nunc  est  btbendum, 

(10)  Id.,  I,  15.  Pastor  cum  traheret, 

(11)  ld,y  III,  16,  Inclusam  Danaem, 

(12)  Europe. 

(13)  Orfes,  m;  27,  Impios  parrœ. 


LETTRES  DE  PÉTRARQUE.  493 

soupçons  un  rival  au  nom  supposé  (1)  ;  quand  vous  mau- 
dissez avec  raison  les  vieilles  sorcières  aux  cheveux  de 
vipères  (2)  et  le  vulgaire  ignorant  (3)  ;  quand  vous  chantez 
Lalagé  et  que  tout  seul  et  désarmé,  en  le  regardant  sans 
mot  dire,  vous  mettez  en  fuite  un  loup  cruel  (4)  ;  quand 
vous  échappez  à  la  chute  d'un  arbre  (5),  et  aux  flots  sou- 
levés par  les  vents  tempétueux  (6). 

Quand  je  vous  vois  couché  sur  un  vert  gazon,  écoutant 
le  bruit  des  fontaines  et  le  chaut  des  oiseaux,  cueillant  des 
fleurs  dans  l'herbe  humide,  attachant  la  vigne  avec  Tosier 
flexible,  tendant  d'un  doigt  léger  les  cordes.de  votre  lyre, 
en  tirant  des  accords  avec  l'archet  d'ivoire,  charmant  les 
astres  par  la  variété  de  vos  chants,  une  noble  envie  s'em- 
pare soudain  de  mon  esprit  vagabond  et  n'est  satisfaite  que 
quand  je  vous  suis  sur  la  vaste  étendue  des  mers,  à  tra- 
vers tous  les  écueils  des  flots  et  tous  les  monstres  de  la 
terre.  J'ai  vu  les  brillants  coursiers  du  soleil  se  lever  à  la 
limite  de  l'Inde  et  se  plonger  le  soir  au  fond  de  l'Océan. 
Avec  vous  je  cours  au  delà  de  Borée  et  au  delà  du  Notus. 
Soit  que  vous  me  conduisiez  aux  Iles  Fortunées,  soit  que 
vous  me  rameniez  à  Antium  (7)  qui  retentit  du  bruit  des 
flots,  soit  que  vous  me  transportiez  dans  l'enceinte  de 
Rome,  je  vous  suis  de  toute  la  vitesse  de  mon  âme.  Tant 
les  cordes  de  votre  lyre  m'attirent  agréablement,  tant  la 
douce  amertume  de  votre  style  me  ravit  ! 

Victor  Develây. 


FrN. 


(t)  Odes^  8,  Lydiay  dic^  per  omnes, 

(2)  Êpodes^  5,  At^o  deorum. 

(3)  OdeSf  III,  i,  Odi  profanum  vulgus, 

(4)  /<i.,  I,  22,  Integer  vitœ. 

(5)  Id.,  II,  23,  Illenefasto, 

(6)  W.,  III,  4,  Descende  cœlo. 

(7)  Ville  maritime  du  Latium,  capitale  des  Volsqaes. 
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DOCUMENTS  NOUVEAUX 

SUR  MADAME  GUYON  ET  LE  QUIÉTISME 

Madame  Guyon,  sa  vie,  sa  doctrine  et  son  influence, 
d'après  les  écrits  originaux  et  les  documents  inédits, 
par  L.  Guerrier.  Paris,  Didier  et  C^y  in-8*^  de 
515  pages. 

Ce  travail  est  le  plus  considérable  qui  ait  paru  jusqu'ici 
sur  ce  sujet  curieux  et  délicat.  Il  contient  l'analyse  des 
opuscules  mystiques  de  Madame  Guyon,  de  sa  Vie  racontée 
par  elle-même,  du  livre  des  Maximes  des  Saints^  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  documents  imprimés  ou  inédits, 
relatifs  au  quiétisme.  Intéressant  pour  les  théologiens,  ce 
livre  ne  l'est  pas  moins  pour  les  bibliophiles,  à  cause  des 
renseignements  qu'il  fournit  sur  les  éditions  originales  et 
sur  les  sources  manuscrites.  Aussi  nos  confrères  nous  sau- 
ront gré,  sans  doute,  d'en  parler  avec  quelque  détail. 

Le  premier  opuscule  de  Madame  Guyon,  le  Moyen  court 
et  facile  de  faire  oraison^  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Grenoble  en  1685,  par  les  soins  d'un  conseiller  au 
Parlement  de  cette  ville,  nommé  Giraut,  qui  mourut 
quelques  années  après  en  odeur  de  sainteté,  à  ce  qu'on  dit. 
Ce  livret  séduisant  (le  mot  est  de  Bossuet)  avait  été  com- 
posé quelques  années  auparavant,  pendant  l'un  des  séjours 
de  Madame  Guyon  aux  Ursulines  de  Thonon.  Il  eut  en 
quelques  mois  cinq  éditions.  On  en  connaît  aussi  une 
réimpression,  publiée  à  Lyon  en  1688,  avec  approbation 
de  l'abbé  Terrasson,  syndic  général  du  clergé  de  cette 
ville.  Cette  édition  lyonnaise  est  évidemment  postérieure 
à  la  première  détention  de  l'auteur,  qui  avait  commencé 
le  29  janvier  de  cette  même  année  et  fini  le  24  août  sui- 
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v«Bt(l).  Un  autre  petit  ouvrage  fort  rare,  et  utile  à  con- 
sulter pour  rhistolre  de  Madame  Guyon,  fut  également 
iniprimé  à  Lyon  dix  ans  plus  tard.  C'est  «  la  i*ie  de  Mes^ 
sire  Jean  (Hjirantkon,  éi^êque  et  prince  de  Genèife  »  (par 
Dom  J.  Marson,  général  des  Chartreux,  pet.  in-12,  1698). 
C'était  dans  ce  diocèse  que  Madame  Guyon  avait  commencé 
ea  168t  son  apostolat  mystique,  «  après  avoir  passé,  dit- 
elle,  dou^e  ans  et  quatre  mois  dans  les  croix  du  mariage.  » 
Di'Arantbon,  dit  le  Petit-E^quey  était  un  prélat  pieux, 
qt^aritable  et  de  moeurs  exemplaires,  mais  d'un  caractère 
Énible^  taijitôt  révérant  Madame  Guyon  comme  une  sainte, 
tantôt  la  traitant  comme  une  folle,  suivant  qu'il  se  trou- 
va^it  avec  elle  ou  avec  ses  ennemis.  Le  plus  acharné  de 
^ux^ci  était  un  directeur  de  couvent  nommé  Garrin  qui, 
ai  nous  en  croyon*  Madame  Guyon,  lui  en  voulait  mor- 
tellement d'avoir  soustrait  à  son  obédience  une  religieuse 
fort  jolie  à  laquelle  il  prenait  un  intérêt  très  particulier. 

Ce  fut  également  à  Thonon,  en  1683  (et  non,  comme 
l.'a  imaginé  Michelet,  à  Annecy  où  elle  n'alla  jamais), 
(qu'elle  composa  les  Torrents  y  qui  coururent  pendant 
vingt,  ans  en  manuscrit.  Cet  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'en 
1704  (en  Hollande).  Il  y  avait  alors  un  an  à  peine  que  son 
auteur  avait  quitté,  après  huit  ans  de  détention,  sa  bonne 
chambre  de  la  Bastille,  où  elle  ne  recevait  d'air  et  de  lu- 
mière que  par  une  lucarne  grillée,  pratiquée  dans  un  mur 
de  dix  pieds  d'épaisseur.  »  Telles  étaient  les  «  bonnes 
chambres  »  ;  on  peut  juger  par  là  ce  qu'étaient  les  mau- 
vaises. 

Suivant  le  P.  Romain  Joly,  auteur  d'une  histoire  ma- 


-^^ 


'Aï- 


(1)  Grâce  aux  démarches  de  Madame  de  Miramion  auprès  de  Madame  de 
Maintenon,  et  à  l'intervention  de  celle-ci  auprès  du  roi.  C'était  l'archevêque  de 
Paris  (de  Harlai)  qui  l'avait  fait  enfermer.  On  disait  que  ce  prélat,  très  giijant, 
ne  pouvait  souffrir  une  femme  qui  ne  lui  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu.  S'il 
faut  en  croire  Madame  Guyon,  elle  fut  redevable  de  cette  première  séques- 
trâitioa  à  so4  frère,  provincial  des  Barnabites,  auquel  elle  n'avait  pas  fait  part 
de  son  bien  comme  il  l'espérait. 
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nuscrite  du  quiétisme  (1),  ce  furent  les  duchesses  de  Beau- 
villier  et  de  Chevreuse  qui  conseillèrent  à  Madame  Guyon 
de  faire  imprimer  son  explication  du  Cantique  des  Can- 
tiques, Ce  nouvel  opuscule  (écrit,  si  nous  l'en  croyons,  en 
un  jour  et  demi,  et  encore  avait-elle  reçu  des  visites)  fut 
publié  à  Lyon  pour  la  première  fois,  quelques  mois  avant 
la  première  détention  de  l'auteur,  en  septembre  1687.  Le 
titre  exact  est  :  Le  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon^ 
açec  des  explications  et  des  réflexions  qui  regardent  la  vie 
intérieure.  Les  diverses  phases  du  mariage  mystique  y  sont 
décrites  avec  une  hardiesse  étrange.  Cette  explication  s'ar- 
rêtait, il  est  vrai,  au  «  baiser  de  la  bouche,  »  mais  elle 
avait  pour  corollaire  un  songe  que  Madame  Guyon  donnait 
naïvement  pour  surnaturel.  Elle  avait  vu  sur  la  montagne 
l'Epoux  qui  l'introduisait  dans  une  chambre  à  deux  lits, 
l'un  destiné  à  la  Sainte  Vierge,  et  l'autre  à  la  nouvelle 
épouse.  On  juge  bien  qu'elle  ne  put  s'entendre  sur  cet 
épisode  avec  Bossuet,  dans  la  conférence  qu'ils  eurent 
chez  les  religieuses  de  la  rue  Cassette,  le  29  janvier  1694. 
Il  est  curieux  de  comparer  le  récit  de  cet  entretien  dans  la 
Relation  de  Bossuet  sur  le  quiétisme,  avec  ce  qu'en  dit 
Madame  Guyon  dans  son  autobiographie  et  sa  correspon- 
dance. Elle  raconte,  dans  une  lettre  inédite  du  11  juin 
1695(2),  que  Bossuet  lui  demanda  «  ce  qu'elle  avait  fait 
dans  ce  lit  avec  l'Epoux  ?  » 

Ici  l'exaltation  tournait  à  la  folie;  folie  dangereuse  à  cause 
du  charme  irrésistible  de  parole,  que  peu  de  femmes  ont  pos- 
sédé au  même  degré  que  celle-là.  Ce  charme  vainqueur  de 
la  persécution  et  de  la  disgrâce  du  Roi  (du  grand  Roi  !),  qui 
captiva  un  moment  Madame  de  Maintenon  et  Fénelon 
toute  sa  vie,  est  attesté  par  les  juges  les  plus  prévenus, 
par   Bossuet  lui-même  !    On   retrouve  çà    et    là   quelque 

(1)  Bibliothèque  nationale. 

(2)  Bibliothèque  du  séminaire  Saint-Snipice.  M.  Guerrier  y  a  fait  de  nombreuses 
et  curieuses  découvertes. 
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chose  de  cette  fascination  dans  la  prose  de  Madame  Guyon, 
surtout  dans  les  Torrents;  jamais  dans  ses  vers,  par 
exemple  ! 

Elle  a  toujours  soutenu  qu'elle  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  l'ouvrage  célèbre  de  Molinos  [Guide  spirituelle 
(sic),  etc.  Rome^  1675)  ;  «  qu'elle  ne  savait  seulement  pas 
qu'il  y  eût  un  Molinos  au  monde.  »  Cette  ignorance  ab- 
solue semble  incroyable,  car  c'est  précisément  à  l'époque 
de  son  apostolat  mystique,  quand  elle  'dogmatisait  en 
Suisse  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  que  Molinos  jouissait 
de  la  plus  haute  faveur  à  Rome.  Il  s'était  fait,  en  six  ans, 
plus  de  vingt  éditions  de  son  ouvrage  dans  toutes  les 
langues.  Ouvertement  protégé  par  le  pape  Innocent  XI, 
il  était  consulté  de  tous  côtés  comme  un  oracle.  Les  con- 
séquences dangereuses  de  sa  doctrine,  signalées  de  bonne 
heure  par  quelques  théologiens  clairvoyants,  étaient  alors 
énergiquement  contestées  par  des  hommes  considérables  et 
de  bonne  foi.  Cette  doctrine  avait  surtout  été  chaleureuse 
ment  accueillie  par  les  femmes,  pour  des  motifs  très  divers. 
En  Italie,  dés  couvents  entiers  de  religieuses  abandonnaient 
tous  les  autres  exercices  de  piété  pour  l'oraison  mentale, 
quand  le  quiétisme  italien  fut  comme  foudroyé  au  milieu  de 
son  triomphe,  par  l'emprisonnement  et  la  condamnation  de 
Molinos  (1685-7).  (1).  Or,  les  opuscules  mystiques  de  Ma- 
dame Guyon  sont  antérieurs  de  plusieurs  années  à  cette 
époque,  et  il  y  a  bien  de  la  ressemblance  entre  la  contem- 
plation infuse  et  passive^  la  céleste  indifférence  de  Mo- 
linos, et  la  ifoie passive  en  foiy  dont  il  est  question  dans  les 
Torrents  !  On  peut  admettre,  il  est  vrai,  que  Madame  Guyon 
n'avait  connu  cette  doctrine  que  par  l'intermédiaire  de  son 
directeur,  le  barnabite  Lacombe,  qui  exerça  sur  elle  une 


-  'M 


(1)  Les  causes  de  ce  revirement  subit  sont  parfaitement  indiquées  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Guerrier.  Ce  fut  l'archevêque  de  Naples  qui  signala  le  premier  les 
ravages  du  quiétisme  dans  son  diocèse,  où  l'on  délaissait,  sous  prétexte  de  per- 
fection plus  grande,  les  pratiques  les  plus  édifiantes  et  du  meilleur  rapport, 
comme  les  pèlerinages. 
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longue  et  fâcheuse  influence.  Or,  Lacombe,  qui  avait  résidé 
plusieurs  années  à  Rome  et  y  avait  professé  la  théologie 
au  temps  de  la  plus  grande  vogue  de  Molinos,  peut  et  doit 
être  considéré  comme  son  disciple.  Il  fut  dénoncé  comme 
tel  en  France  par  le  provincial  de  son  ordre,  le  P.  de  La 
Motte,  le  jH'opre  frère  de  Madame  Guyon,  qui  aurait  été 
aussi  lauteur  Principal  de  la  première  séquestration  de  » 
sœur.  Celle-ci  soutient  que  la  religion  n'était  que  le  pré- 
texte de  cette  haine^  qu'elle  avait  refusé  de  faire  à  son  frère 
certains  avantages  pécuniaires,  et  qu'il  attrilmaiit  ce  refos 
aux  conseils  de  Laoombe.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au 
point  de  vue  théolc^ique,  La  Motte  n'avait  pas  tort.  La 
doctrine  officielle  de  Molinos,  dont  la  sentence  de  l'Inqui- 
sition venait  de  dévoiler  les  conséquences  pernicieuses,  se 
trouvait  reproduite  tout  au  long,  ainsi  que  les  idées  princi* 
pales  de  Madame  Guyon,  dans  le  livre  du  P.  Lacombe  sur 
l'oraison  mentale  [Orationis  mentalis  analjrsis^  1686).  Il 
y  avait  bien  de  la  témérité  dans  cette  publication,  car  Mo- 
linos était  déjà  en  prison  depuis  un  an,  et  sa  condam- 
nation plus  que  probable.  Mais  le  châtiment  de  cette  faute 
fut  exorbitant.  L'infortuné  mystique  subit  sans  jugement 
une  détention  perpétuelle,  compliquée  de  tortures  morales 
dans  lesquelles  sa  raison,  déjà  bien  malade,  finit  par  suc- 
comber. Suivant  M.  Guerrier,  il  était  déjà  fou  plus  qu'à 
demi,  quand,  après  onze  ans  de  captivité  dans  les  maU" 
uaises  chambres  d'Oléron,  de  Lourdes  et  autres  châteaux  de 
déplaisance,  on  lui  fit  signer  l'aveu  «  qu'il  s'était  passé 
certaines  choses  avec  trop  de  liberté  entre  lui  et  sa  péni- 
tente. »  Il  est  juste  d'ajouter  que  celle-ci  protesta  toujours 
de  son  innocence,  et  qu'elle  ne  put  obtenir  d'être  con- 
frontée avec  Lacombe.  Celui-ci  ne  recouvra  jamais  sa  liberté, 
et  n'était  probablement  plus  en  état  d'en  jouir.  Il  mourut 
longtemps  après  à  Charenton. 

Sauf  ce  témoignage  très  douteux,  et  des  propos  de  cham- 
brières renvoyées,  on  ne  trouva  rien  contre  les  mœurs  de 
Madame  Guyon,  et  ce  ne  fut  pas  faute  d'investigations. 
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Cette  fois,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  la  eroire  sur 
parole.  La  conrespondaace  de  Tronson,  Tun  de  ses  exami- 
nateurs, conservée  dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de 
Sai&t-Sulpice,  prouve  qu'on  prit  des  informations  dans  tous 
les  diocèses  où  elle  avait  dogmatisé  pendant  &a  vie  errante, 
et  que  rien  de  sérieux  ne  fut  articulé  contre  sa  moralité. 
Nous  croyons  toutefois  qu'elle  avait  été  au  moins  impru- 
dente de  continuer  ses  relations  mystiques  et  magnétiques 
et  ses  pérégrinations  avec  Lacombe,  qnand  déjà  il  avait 
couru  des  bruits  calomnieux  sur  leur  liaison^ 

On  peut  s'étonner  aussi  qu'ils  n'aient  pas  aperçu  plus 
tôt  (lui  surtout)  le  danger  des  exagérations  du  quiétisme 
pour  la  discipline  et  pouries  mœurs.  La  doctrine  officielle 
de  Moliuos  se  rattachait  à  celle  des  anciens  Mystiques  et 
des  Bégards,  par  la  distinction  des  parties  supérieure  et 
inférieure  de  l'âme  transformée  ;  l'une  s'absorbant  dans 
l'extase,  tandis  que  l'autre  demeurait  sujette  à  toutes  les 
mÂsères  de  l'humanité.  Mais  MoHuos  était  allé  ensuite  bien 
au«<}elà  des  contemplatifs  orthodoxes,  en  poussaût  à  l 'ex- 
trente  les  conséquences  de  eette  scission.  Quand  il  fut 
arrêté,  on  trouva  chez  lui  plus  de  vingt  mille  lettres  ayant  ' 
rapport  à  ce  sujet.  Il  fut  prouvé  que  Molinos  et  quelques- 
HOB  de  ses  disciples  n'avaient  pas  craint  d'enseigner,  au 
moins  dans  des  consultations  secrètes,  que  l'âme,  parvenue 
au  plus  haut  degré  de  la  contemplation,  devient  impec- 
eabie^  irresponsable  des  désordres  des  sens,  qui  ne  sont 
plus  que  l'œuvre  impuissao^te  du  démon.  Il  fallait,  disaient- 
ils,  le  laisser  faire,  et  ne  se  préoccuper  aucunement  des 
actes  déshonnêtes  qu'il  pouvait  provoquer  ;  en  opérant 
sâjBultanément,  par  exemple,  sur  les  parties  inférieures  de 
deux  contemplatifs  de  sexes  différents,  tandis  que  les  pajrties 
supérieures  s'élevaient  ensemble  au  plus  haut  des  cieux.  Ces 
déductions  n'avaient  pas  nui,  tant  s'en  faut^  au  succès  du 
quiétisme,  surtout  en  Italie.  Eu  France,  tandis  que  les 
théologiens  disputaient  et  dissertaient,  les  beaux  esprits 
tournaient  la  chose  en  plaisanterie.  Fléchier  composa  sur 
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ce  sujet  quatre  dialogues  en  vers  dont  il  circula  de  nom- 
breuses copies,  mais  qui  ne  furent  imprimés  qu'en  1712 
dans  ses  OEu\fres  mêlées.  Il  y  a  des  traits  fort  spirituels 
dans  ces  critiques  de  l'irresponsabilité  quiétiste.  Si,  pen- 
dant que  rame  s'abîme  dans  l'oraison,  Vautre  s'oublie 
ailleurs  : 

C'est  la  faute  du  corps,  non  pas  celle  de  l'âme. 
—  Je  pourrai  donc  pécher,  Madame,  innocemment? 
Cette  religion  paraîtra  bien  commode, 
Et,  croyez-moi,  bientôt  vous  serez  à  la  mode. 

La  Bruyère  traita  le  même  sujet  dans  sept  dialogues  qui 
furent  publiés  après  sa  mort,  en  1699.  Il  y  fait  dire  par 
un  directeur  quiétiste  à  une  bien  chère  pénitente  :  «  Ma 
fille,  il  ne  faut  haïr  personne,  pas  même  son  mari  !  » 
M.  Guerrier  cite  aussi  une  rarissime  plaquette  dont  il  a 
trouvé  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale  :  «  Le& 
adieux  de  Nicodème,  solliciteur  en  cour  de  Rome  pour  Ma- 
dame GuyoHy  à  son  compère  Bonnefoy-,  5.  i.,  1698.  »  Nico- 
dème  s'exprime  ainsi  à  propos  du  Pater  :  «  Nous  nous 
'gardons  bien  de  dire  une  prière  comme  celle-là  !  Cela  était 
bon  du  temps  des  Apôtres,  qui  avaient  si  envie  d'aller 
en  paradis,  qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  C'est  pour- 
quoi J.-C.  fit  cette  prière  pour  les  contenter.  Mais  pour 
nous  autres  quiétistes,  nous  ne  ressemblons  point  à  ceux 
qui  servent  Dieu  à  cause  de  son  paradis  ;  nous  voulons 
aller  en  enfer  pour  l'amour  de  lui  !  »  Cet  écrit  fut  d'abord 
attribué  à  Le  Noble  ;  mais  dans  une  seconde  édition  qui 
parut  l'année  suivante,  l'auteur  déclara  qu'il  n'était  qu'une 
simple  femme,  ni  noble,  ni  jolie.  Faut-il  l'en  croire  sur 
parole  ? 

Cette  étude  ayant  surtout  pour  objet  la  personnalité  de 
Madame  Guyon,  M.  Guerrier  ne  traite  que  sommairement 
la  grande  controverse  entre  Bossuet  et  Fénelon.  Il  s'at- 
tache surtout  à  compléter  ce  qu'on  en  sait  déjà,  en  insistant 
sur  des  incidents  et  des  écrits  négligés  ou  peu  connus.  Le 
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livre  des  Maximes  des  Saints  avait  paru  en  1697  (Paris y 
P,  Auboin^  in-1 2)  ;  la  Relation  sur  le  quiétisme  et  les 
autres  Mémoires  de  Bossuet  en  juin  1698  [PariSy  J.  Anis- 
son,  in-8®).  Le  26  de  ce  mois,  Bossuet  en  avait  apporté  lui- 
même  à  Marly  les  premiers  exemplaires.  A  la  même 
époque,  les  premiers  écrits  apologétiques  de  Fénelon 
[Lettres  à  un  ami  et  autres)  étaient  rigoureusement  pour- 
suivis. On  voit  par  les  minutes  des  lettres  de  Pontchartrain, 
conservées  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale,  qu'on 
venait  de  découvrir  que  ces  écrits  étaient  imprimés  clan- 
destinement, d'un  côté  à  Rouen,  de  l'autre  à  Lyon,  par  le 
nommé  Boudet,  libraire,  rue  Mercière;  et  les  intendants 
recevaient  l'ordre  de  faire  cesser  l'impression  et  de  sup- 
primer les  exemplaires  (lettres  des  18  et  19  juin).  Tou- 
tefois, peu  de  jours  après  la  publication  du  recueil  de 
Bossuet,  Louis  XIV,  cédant  à  un  sentiment  de  justice  et 
peut-être  aussi  aux  instances  du  duc  de  Bourgogne,  leva 
la  prohibition  (8  juillet  1698).  Fénelon  ne  s'endormit  pas; 
la  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme  parut  trois  se- 
maines après. 

Parmi  les  autres  publications  sur  cette  controverse,  in- 
diquées par  M.  Guerrier,  nous  citerons  encore  un  «  Recueil 
de  pièces  tant  en  prose  qu'en  vers,  »  rarissime  plaquette 
in-12  de  96  pages,  S.  L.,  1699,  dont  la  Bibliothèque  na- 
tionale possède  un  exemplaire  (D,  6518).  On  y  trouve 
entre  autres  une  épigramme  curieuse  du  duc  de  Nevers 
contre  l'abbé  de  Rancé,  qui  avait  pris  le  parti  de  Bossuet. 

A  propos  du  dénouement  de  cette  fameuse  polémique, 
on  peut  dire  que  Bossuet  avait  vu  plus  juste  et  de  plus 
loin  les  mauvaises  conséquences  du  quiétisme.  Mais  Fé- 
nelon, dans  ses  défenses,  avait  condamné  d'avance  tout  ce 
qui  fut  condamné,  et  il  glorifia  sa  défaite  par  la  prompti- 
tude et  l'éclat  de  sa  soumission.  Bossuet  lui-même  lui 
rendit  solennellement  justice  dans  l'Assemblée  du  clergé 
de  1 700,  et  proclama  en  même  temps  l'innocence  morale  de 
Madame  Guyon,  ce  qui  prouve  que  lui-même  n'attachait  pas 
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ou  n'siitàchtLit  plu»  d'importance  aux  prétendus  aveux  do 
P.  Lacombe.  Pourtant  la  pauvre  femme  fut  retenue  encore 
trois  ans  dans  la  f<  bonne  chambre  »  de  la  Bastille,  et 
quand  elle  en  sortit,  ce  fut  pour  être  internée  dans  le  dio- 
cèse de  Blois,  où  elle  ftit  observée  de  près  jusqu'à  sa  mort 
(1717).  On  n'ignorait  pas  qu'elle  était  toujours,  suivant 
l'expression  de  Saint-Simon,  «  adorée  de  son  petit  trou- 
peau D  comme  une  martyre.  Aussitôt  après  sa  sortie  de 
prison,  on  commença  en  Hollande   l'impression   de  ses 
œuvres  complètes  eti   quarante  volumes,  comprenant  soa 
autobiographie  et  des  commentaires  sur  l'Ecriture  Sainte 
d'une  longueur  formidable.  L'éditeur  de  cette  publicatk>n, 
qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de  seize  ans  (1704-1722), 
était  un  ministre  protestant  nommé  Poiret(l).  Rien  ne 
ressemblait  moins  pourtant   au    protestantisme  que  ces 
divagations    mystiques,    mais    contre   le    despotisme   de 
Louis  XIV  tous  les  moyens  étaient  bons.  Cette  publication 
explique,  sans  l'excuser,  la  surveillance  persistante  exercéa 
sur  une  femme  vieille  et  infirme  qui,  toutefois,  par  rési- 
gnation ou  par  crainte,  ne  se  permit  jamais,  dit-on,  la 
moindre  récrimination  verbale  contre  ses  persécuteurs.  Elle 
ne  dogmatisait  plus,  mais  continuait  de  versifiera  outrance 
sur  des  sujets  pieux*  M.   Guerrier  cite  plusieurs  de  ces 
élucubrations  ;  il  en  a  oublié  une,  qui  n'est  pourtant  pas 
la  plus  mauvaise.  C'est  celle  qui  commence  ainsi  : 

L'amour  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  pense, 
On  ne  sait  pas  quand  il  commence, 
Tou|  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour!  !... 

(On  peut  bien  en  dire  autant  de  l'amour  impur  !) 

Le  «  petit  troupeau  »  avait  des  affiliés  assez  nombreux 

à  l'étranger,  notamment  en  Suisse,  où  les  quarante  volumes 

de  Madame   Guyon   ont  été  réimprimés  tout  au  long  à 

Lausanne,  de  1767  à  1790.  On  connaît  aussi  une  traduction 


(1)  L'autobiographie  de  Madame  Guyon  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
ea  1720. 
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anglaise  d'une  partie  de  ses  cantiques  par  Cawper  (New- 
port,  1801)  ;  une  traduction  anglaise  et  deux  traductions 
allemandes  de  son  autobiographie  ;  une  Etude  sur  sa  vie 
par  C«  Hermès,  imprimée  à  Magdeburg  en  1845,  et  une 
autre  par  un  auteur  américain,  T.  Upham,  publiée  à 
New- York  en,  1848  et  réimprimée  à  Londres  en  1877. 
Ainsi  Tamour  pur  et  parfait  est  allé  encore  plus  loin  qu'on, 
ne  pensait  ! 

L'un  des  fils  de  Madame  Guyon,  Guyon  de  Sardières, 
est  célèbre  comme  biblioptuLle.  Il  avait  acheté  à  la  vente 
d'Anet,  en  1724,  une  grande  partie  des  beaux  livres  de 
Diane  de  Poitiers.  Après  la  mort  de  Guyon  de  Sardières 
(1752),  sa  bibliothèque,  dont  le  catalogue  existe,  fut 
acquise  en  bloc  par  le  duc  de  la  Vallière. 

Baron  Ernouf. 
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On  sait  que  pendant  la  captivité  de  Marie  Mancini  en 
Espagne,  il  parut  sous  son  nom  deux  autobiographies  : 

1°  Les  Mémoires  de  ilf .  L.  P.  M,  M.  Colonne,  G,  con- 
nétable du  royaume  de  Naples.  A  Cologne,  chez  P.  Mar- 
teau, 1676,  in-12  de  189  pages.  Il  y  en  eut  une  autre 
édition  la  même  année,  chez  le  même  ;  et,  en  1678,  une 
traduction  en  italien,  dont  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède un  exemplaire. 

2*  Apologie  ou  les  véritables  Mémoires  de  Madame  Marie 
Mancini,  connestable  de  Colonna,  écrits  par  elle-même 
(avec  dédicace  au  duc  de  Brunswick-Luxembourg,  signée 
Bremond),  A  Leide,  pour  Tautheur,  chés  Jean  von  Gelder, 
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à  la  Tortue,  1678.  M.  Chantelauze,  qui  s'est  beaucoup 
servi  de  ce  petit  volume  dans  l'Etude  sur  Louis  XIV  et 
Marie  Mancini,  dont  le  Bulletin  a  rendu  compte,  dit 
qu'il  est  tellement  rare,  que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale  a,  pour  ainsi  dire,  la  valeur  d'un  manuscrit. 
C'est  ce  second  opuscule  que  M.  G.  d'HeyIli  vient  de  réim- 
primer, avee  d'assez  longs  extraits  du  premier  (1). 

On  a  beaucoup  disserté  pour  ou  contre  l'authenticité  de 
ces  deux  autobiographies.  Nous  croyons  qu'elles  ne  sont, 
l'une  et  l'autre,  ni  tout  à  fait  originales,  ni  tout  à  fait 
apocryphes.  En  dépit  des  dénégations  emportées  de  V Apo- 
logie^ les  premiers  Mémoires,  comme  l'ont  dit  avec  raison 
Amédée  Renée  et  M.  Chantelauze,  sont  probablement, 
sur  plus  d'un  point,  plus  rapprochés  de  la  vérité.  Ce  qui 
y  est  dit  du  désespoir  de  Marie  en  quittant  la  France,  fort 
atténué  à  dessein  dans  Y  Apologie^  est  bien  plus  conforme 
aux  récits  de  Mesdames  de  Motteville  et  de  Lafa^ette. 
D'autre  part,  certains  détails  de  l'existence  des  moins 
exemplaires  qu'elle  avait  menée  en  Italie  ne  peuvent  venir 
que  d'elle  ;  par  exemple,  ses  parties  de  bain  avec  le  che- 
valier de  Lorraine,  dont  le  connétable  avait,  suivant  elle, 
grand  tort  de  s'offusquer,  attendu  qu'elle  restait  cuirassée 
d'une  chemise  de  gaze  tellement  épaisse,  que  le  chevalier, 
(Tailleurs  fort  respectueux  (!!),  n'y  vit  jamais  que  du  feu. 
Mais  nous  ne  pensons  pas,  comme  M.  Chantelauze,  que 
Marie  Mancini  eût  écrit  une  relation  de  toutes  ces  jolies 
choses,  qui  lui  aurait  été  dérobée  dans  l'intimité.  Il  est 
bien  plus  vraisemblable  qu'elle  les  avait  simplement 
racontées  à  quelque  ami  des  plus  intimes,  soit  en  Espagne, 
soit  auparavant  en  Italie.  En  effet,  dans  ces  premiers  Mé- 
moires, il  est  surtout  question  de  ce  qui  s'était  passé  en 
Italie.  Les  dernières  péripéties,  l'arrestation  dç  la  conné- 
table en  Flandre  et  sa  translation  en  Espagne  sont  racon- 

(1)  Un  vol.  iii-12  de  XXXH,  vu  et  212  pages.  Paris,  Librairie  générak. 
Il  a  .été  tiré  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande. 
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tées  fort  sommairement.  On  peut  croire  que  Vami  qui 
avait  reçu  ces  confidences  n'en  fit  pas  mystère,  et  que  d'in- 
discrétion en  indiscrétion,  elles  arrivèrent  jusqu'à  quelque 
forban  de  lettres  qui  coucha  le  tout  par  écrit,  comptant 
sur  un  beau  succès  de  scandale. 

On  comprend  qu'une  telle  publication,  dans  laquelle  la 
connétable  n'était  pas  peinte  seulement  en  buste,  fut  un 
coup  terrible  pour  elle,  alors  qu'elle  s'efforçait  énergi- 
quement  de  recouvrer  sa  liberté,  ne  désespérant  pas  encore 
de  rentrer  en  France,  de  pénétrer  jusqu'au  Roi  et  de  res- 
saisir son  empire.  Ce  fut  pour  amortir  ce  coup  qu'elle  eut 
l'idée  d'écrire,  ou  plutôt,  croyons-nous,  de  faire  rédiger 
sur  des  notes  en  partie  dictées  par  elle-même,  une  rela- 
tion dans  laquelle  ses  légèretés  étaient  dissimulées  ou  atté- 
nuées autant  que  possible.  Elle  est  même  représentée  au 
début  comme  «  ayant  toujours  tenu  dans  le  monde  une 
conduite  assez  bien  réglée  »  (!)  exagération  maladroite  qui 
n'est  peut-être  pas  de  son  fait. 

Qu'elle  ait  fourni  des  notes  pour  cette  publication,  dit 
même  ou  laissé  dire  qu'elle  en  était  l'unique  auteur,  c'est 
ce  dont  ne  permet  pas  de  douter  le  passage  si  souvent  cité 
de  la  lettre  de  l'ambassadrice  de  France  (marquise  de  Vil- 
lars)  du  2  novembre  1679,  qui  la  voyait  souvent  à  cette 
époque  :  «  Elle  a  fait  un  livre  de  sa  vie,  qui  est  déjà 
traduit  en  trois  langues,  afin  que  personne  n'ignore  ses 
aventures.  »  Mais  que  la  transcription  française,  la  seule 
connue  jusqu'ici,  soit  exclusivement  son  œuvre,  c'est  une 
autre  question  ;  et  ici  nous  croyons  qu'il  reste  quelque 
chose  à  dire,  et  quelques  recherches  à  faire  après  MM.  Chan- 
telauze  et  d'Heylli. 

Tous  deux  se  contentent  de  raconter  qu'elle  confia  son 
manuscrit  à  «  un  nommé  Bremond,  »  auteur  de  la  dédi- 
.  cace  au  duc  de  Brunswick,  et  qui  évidemment  résidait  en 
Hollande,  puisqu'il  fit  imprimer  cet  opuscule  à  Leide. 
Mais  il  ne  parait  pas  que  MM.  Chantelauze  et  d'Heylli 
aient  eu  la  curiosité  ds  rechercher  ce  que  c'était  que  ce 
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nommé  Bremond,  et  s'il  n'avait  pas  composé  d  aulces  ou-^ 
vrages«  Or,  ppécisément  à  cette  époque,  il  y  avait  en  Hol- 
lande un  réfucgié  de  ce  nom,  natif  de  Marseille,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrage»  et  d'opuscules  de  genres 
très  divers.  On  a  de  lui  un  voyage  en  Egypte^  en  Terre^ 
Sainte  et  en  Arabie,  dont  l'original  français  ne  semble  pas 
avoir  été  imprimé,  mais  qui  fut  traduit  par  lui  en  itali^ 
et  publié  à  Rome  en  1679  (in-4)  ;  une  traduction  ou  imi- 
tation de  Guzman  d'Alfarache,  avec  des  épisodes  ajoutés 
de  son  invention,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1696; 
et  plusieurs  contes  et  nouvelles  de  date  antérieure,  facé- 
tieux ou  plus  que  facétieux,  comme  le  Double  Cocu;  —* 
Com^ersations  galantes  (Amst.,  1675);  — HcUtigé  ou  les 
Amours  du  Roi  de  Tamaran^  historiette  vraie  ou  prétendue 
telle  sous  des  noms  supposés  ;  —  Le  Galani  Escroc  (1677»)  ; 
-—  et  autres  nouvelles  françaises  et  espagnoles,  parmi  les- 
quelles nous  remarquons  des  Mémoires  galants  ou  Auen- 
tures  amoureuses  d'une  personne  de  qualité  (1680),  opus- 
cule qui,  à  en  juger  par  le  titre  et  la  date,  a  bien  l'air 
d'être  une  réimpression  plus  ou  moins  déguisée  des  Mé- 
moires de  la  connétable.  Ce  serait  une  recherche  à  faire. 

Nous  empruntons  cette  énumération  (incomplète)  de 
livrets  facétieux  et  scandaleux,  à  l'article  de  Beuchot  sur  ce 
Brémond  dans  la  biographie  Michaud.  Il  cite  encore  plu- 
sieurs écrits  anonymes  du  même  genre  attribués  à  cet 
écrivain,  ce  qui  expliquerait  parfaitement  la  nécessité  où 
il  s'était  vu  d'aller  exercer  son  industrie  en  Hollande.  Il 
savait  l'italien  et  encore  mieux  l'espagnol  ;  la  connaissance 
de  cette  dernière  langue  surtout  était  fort  commune  eu 
Hollande,  à  cette  époque  où  la  Belgique  appartenait  eneore 
à  l'Espagne.  Ce  fut  évidemment  par  quelque  communi- 
cation venue  de  ce  côté,  qu'il  fut  mis  en  possession  des 
notes  écrites  ou  plutôt  dictées  par  la  connétable. 

Il  résulte  de  plusieurs  passages  de  la  dédicace  ;  d'abord, 
que  Brémond  n'était  pas  en  relation  directe  avec  la  conné- 
table ;  ensuite,  que  les  notes  qui  lui  avaient  été  remises 
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n^étaient  qu'un  canevas  sur  lequel  il  a  travaillé.  S'il  avait 
correspondu  avec  elle,  même  par  Tentremise  d'un  tiers,  on 
ne  s'expliquerait  pas  qu'il  eût  dédié  son  Apologie  au  duc 
de  Brunswick,  de  lui-même,  et  sans  la  consulter  en  aucune 
façon  comme  il  le  dit  textuellement  (1  ) .  D'autre  part,  si  Bré- 
mond  n'avait  été,  comme  on  le  dit,  qu'un  simple  manda- 
taire chargé  de  remettre  la  copie  à  l'imprimeur,  il  ne  s'ex- 
cuserait pas  auprès  du  duc,  comme  il  le  fait,  «  de  n'être 
pas  sur  le  rang  des  grands  auteurs  »  (on  le  voit  assez  sans 
qu'il  le  dise).  Il  n'ajouterait  pas  que  «  le  portrait  qu  il  fait 
de  la  vie  de  la  princesse  est  si  particulier,  que  le  duc  verra 
bien  que  c'est  d'après  l'original  qu'il  l'a  tiré.  »  Il  ajoute, 
il  est  vrai,  »  qu'il  s'est  attaché  à  rendre  non  seulement  les 
actions  et  les  sentiments,  mais  jusqu'aux  pensées  et  aux 
expressions.  »  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  langage  d'un 
simple  dépositaire  ou  copiste  de  manuscrit  ;  et  s'il  y  a 
dans  cet  opuscule  des  italianismes  et  d'autres  que  Marie 
Mancini  avait  pu  dicter  ou  écrire,  il  s'y  trouve  aussi  des 
fautes  qu'une  Italienne  n'aurait  pu  commettre,  comme 
par  exemple  de  répéter  trois  fois  de  suite  Rone  au  lieu 
d'Arona,  localité  si  connue  sur  le  lac  Majeur  (2). 

Enfin,  si  le  Brémond  rédacteur  de  Y  Apologie  est  bien 
le  même  que  l'auteur  des  Nouvelles  galantes,  l'extrême 
rareté  de  cette  Apologie  n'a  plus  rien  de  surprenant.  Ce 
que  l'on  sait  le  mieux  en  effet  de  la  vie  de  Gabriel  Brémond 
ou  de  Brémond,  c'est  qu'il  subit  un  long  emprisonnement 
après  la  paix  de  Nimègue  (1679).  Cet  emprisonnement, 
qui  suivit  de  si  près  la  publication  de  Y  Apologie^  s'expli- 
querait par  le  seul  fait  de  sa  participation  à  un  écrit  où 
plusieurs  personnages  importants  de  France,  d'Italie  et 
d'Espagne  étaient  fort  maltraités.  S'il  avait  été  livre,  par 
exemple,  au  connétable  ou  à  sa  famille,  il  n'en  eût  pas  été 
quitte  à  si  bon  marché  !  On  comprend,  par  le  même  motif. 


(1)  «  Je  n'ai  pas  consulté  cette  illustre  personne  sur  ce  dessein.  » 

(2)  PP.  110  et  111  de  la  réimpression. 
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que  la  plupart  des  exemplaires  français  de  cet  écrit  et  de 
ceux  des  traductions  dont  parle  la  marquise  de  Villars, 
aient  pu  être  saisis  et  détruits  à  la  fois  lors  de  Tarrestation 
de  Brémond  ;  —  lequel  devait  être  aussi  l'auteur  de  ces 
traductions,  puisqu'il  écrivait  facilement  en  italien  et  en 
espagnol  (1). 

Il  n'y  a,  à  vrai  dire,  qu'une  seule  objection  sérieuse 
contre  l'identité  de  ces  deux  écrivains  homonymes^  contem- 
porains et  habitant  le  même  pays  ;  c'est  que  l'auteur  du 
voyage  en  Egypte,  de  la  traduction  de  Guzman  et  des 
Nouvelles  galantes,  se  nommait  Gabriel  Brémond  ou  de 
Brémond,  et  que  la  dédicace  de  Y  Apologie  est  signée 
S,  Brémond.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  initiale  mise 
pour  une  autre  dans  un  livre  imprimé  très  précipitamment. 
Nonobstant  cette  petite  S,  nous  tenons  l'identité  au  moins 
pour  fort  probable,  jusqu'à  plus  ample  informé.  Elle  expli- 
querait bien  des  circonstances  fort  obscures  jusqu'ici. 

Cette  apologie  est  d'ailleurs  faible  et  maladroite.  La 
connétable  y  semble  moins  préoccupée  de  se  justifier  que 
de  récriminer  contre  son  mari,  contre  le  duc  de  Savoie,  le 
duc  Mazarin,  mari  d'Hortense,  etc.  Elle  n'a  pas  même 
l'habileté  de  dissimuler  un  fait  des  plus  graves,  la  coinci- 
dence  de  son  évasion  de  Naples  avec  le  rappel  en  France 
du  chevalier  de  Lorraine,  Ce  qui  est  vraiment  curieux  dans 
ces  deux  soi-disant  autobiographies,  ce  sont  les  détails 
étranges  qu'elles  donnent  sur  le  laissez-aller  des  mœurs 
italiennes  de  ce  temps-là.  Mais  il  est  impossible  de  s'inté- 
resser à  cette  femme  qui,  après  avoir  eu  un  mouvement 
généreux  en  rompant  avec  Louis  XIV,  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  se  repentir  de  sa  vertu. 

B.  E. 


(2)  Brémond  n'était  pas  un  écrivain  dépourru  de  toute  valeur.  Son  GUZWM 
d*Âlfarache  eut  trois  éditions  (en  1696,  1709,  1728),  et  il  fallut  celui  de  Le  Sage 
pour  le  faire  oublier.  Son  Voyage  en  Orient  n'est  pas  mentionné  dans  l'article  de 
Benchot,  mais  il  est  indiqué  par  Lenglet  du  Fresnoy. 
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Emek  Habakha.  La  Vallée  des  Pleurs;  Chronique  des 
Souffrances  d'Israël  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours,  par  maître  Joseph  Ha-Cohen,  médecin 
d'Avignon,  1575.  Publié  pour  la  première  fois  en 
français  avec  notes  et  textes  historiques  par  Julien 
Sée  (Imprimerie  de  J.-B.  Jung  et  C*®  à  Colmarjy 
1881  ;  à  Paris,  à  la  librairie  de  Léon  Téchener. 
Un  vol.  gr.  in-8  deLXII  et 262  pages.  Prix:  12  fr. 

Nous  pensons  qu'on  lira  avec  intérêt  V Introduction  du  tra- 
ducteur. Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  jolie  publication, 
imprimée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  avec  un  goût  très 
original. 

Joseph  Ha-Cohen,  médecin  et  historien  hébreu,  naquit  à  Avignon 
le  20  décembre  1496.  Son  père  Yehochoua  Ha-Cohen  était  origi- 
naire de  Guete  ou  Huete,  en  Espagne,  et  avait  émigré  en  1492, 
lors  de  la  grande  expulsion  ;  sa  mère.  Espagnole  également,  s'appe- 
lait Dolça  Bonafous.  Il  était  âgé  de  cinq  ans,  lorsque  son  père 
l'emmena  d'Avignon  pour  aller  s'établir  sur  le  territoire  génois, 
puis  à  Gênes  même.  Chassés  de  cette  ville  en  1516  par  un  édit  du 
doge  Octavien  Frégose,  ils  se  transportèrent  à  Novi,  où,  deux  ans 
après,  Joseph  Ha-Cohen  épousa  Paloma,  fille  du  Rabbi  Abraham 
Ha-Cohen.  11  perdit  son  père  en  1525.  La  même  année,  sa  femme 
lui  donna  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  son  aïeul  et  que  la  mort 
devait  lui  ravir  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  En  1538,  il  revint  à  Gênes 
et  y  exerça  la  médecine  jusqu'en  1550,   époque  à  laquelle   un 
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nouv^  arrêt  d'expulsion,  provoqué  par  la  jakmsie  de  ses  oealrères 
chrétiens,  l'obligea  à  changer  encore  une  fois  de  résidence;  il  alla 
se  fixer  à  Voltaggio,  et  y  séjourna  jusqu'en  1568.  Cette  année-là 
une  troisième  sentence  de  bannissement  fut  rendue  contre  les 
Juifs.  Les  habitants  de  Voltaggio,  qui  désiraient  le  conserver 
parmi  eux,  sollicitèrent  pour  lui  la  permission  de  demeurer,  mais 
il  ne  voukM:  pas  profiter  d'une  faveur  esoeptionmeUe  et  transféra 
ses  foyers  à  Costelleto  où  la  population  lui  fit  un  accueil  empressé. 

A  travers  toutes  ces  vicissitudes  et  nonobstant  les  travaux  de  sa 
profession,  Joseph  Ha-Cohen  avait  su  trouver  des  loisirs,  non- 
seulement  pour  la  culture  théorique  de  son  art  (on  a  de  lui  une 
traduction  hébraïque  des  Secrets  de  la  médecine^  de  l'Espagnol 
Joseph  Alguadè») ,  mais  encore  pour  des  recherches  et  des  études 
historiques  auxquelles  nous  devoos  sa  Chronique  des  Mois  de 
France  et  des  Rois  de  la  maison  ottomane^  et  VEmek  Bà-Bakha, 
c'est-à-dire  la  Fallée  des  Pleurs. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  publié  à  Venise  en  1554  et  réim- 
primé à  Amsterdam  en  1733,  commence  à  la  formation  des  états 
barbares  après  la  chute  de  l'empire  romain  et  relate  spécialement 
les  guerres  entre  les  rois  de  France  et  les  sultans,  les  expéditions 
des  uns  et  des  autres  dans  la  Terre-Sainte,  enfin  les  calamités  qui 
atteignirent  les  Israélites  jusqu'en  1553.  Louis  Ferrand  en  a  donné 
un  aperçu  en  langue  latine  et  aurait  même  songé,  suivant  Eenau dot, 
à  en  donner  la  traduction  en  français.  Le  compilateur  anonyme 
des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des  Juifs,  et  après  lui  Wolf, 
Emmanuel  Aboab,  Manassé  ben  Israël,  De  Rossi,  Basnage,  parlent 
avec  éloges  et  du  livre  et  de  l'auteur.  Une  traduction  parlieUe, 
restée  inédite,  eii  a  été  faite  en  allemand  par  Rabe,  le  traducteur 
de  la  Michna  ;  Wilken  l'a  utilisée  dans  son  histoire  des  Croisades, 
en  l'augmentant  de  la  partie  relative  à  la  deuxième  craisade, 
laquelle  a  ensuite  été  transportée  dans  l'anglais  par  Keightley, 
Mais  il  n'existe  encore  de  traduction  intégrale  que  celle  qu'a 
publiée  en  anglais  M.  Biailoblotzky,  sous  les  auspices  àeïOrienÂtU 
Translation  Fund,  de  Londres,  dans  les  années  1835  et  1836. 

La  Chronique  des  Rois  de  France  ne  rapporte  qu'accessoirement, 
suivant  leurs  dates,  les  persécutions  des  Juifs  dans  les  différentBS 
contrées  :  la  lecture  de  l'ouvrage  portugais  de  Samuel  Usque, 
Consolation  des  tribulations  d' Israël j  suggéra  à  Joseph  Ha- Cohen 
l'idée  de  les  réunir  en  un  recueil  spécial,  exclusivement  consacré 
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aox  souffrances  du  peupie  juif,  et  ëe  cette  pensée  naquit  le  livre 
ëont  on  lira  plus  l<Hn  la  traduction. 

Î/Emek  Oa'-Bakha  fat  cominencé  h.  Voltaggio  en  1558,  cinq  ans 
après  l'apparition  de  la  Consolacion^  et  terminé  une  première  fois 
le  6  Kislev  1563.  Il  s'en  était  répandu  déjà  des  copies  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie  —  car  on  ne  connaissait  précisément  ce  livre 
que  dans  quelques  communautés  de  la  Péninsule,  et  De  Rossi  lui- 
même,  aussi  lïien  que  Wolf,  en  ignorait  l'existence,  —  lorsque 
l'auteur  le  compléta  par  l'addition  d'un  supplément  qu'il  acheva 
le  21  Tammouz  1575.  Il  était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans  ;  on 
présume  qu'il  est  mort  peu  de  temps  après.  Un  savant  anonyme, 
qui  s'intitule  le  Correcteur  et  qui  ne  connaissait  que  le  premier 
travail  d'fla-Cohen,  l'annota  d'observations  sans  importance  et  y 
ajouta  un  appendice  relatant  les  événements  arrivés  aux  Juifs  de 
1575  à  1605. 

Le  texte  hébreu  de  La  Vedlec  des  Pleurs  a  été  publié  à  Vienne 
en  1852  par  M.  Letteris,  aux  frais  de  l'Académie  impériale  et 
royale  des  Sciences,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale devienne  et  une  copie  due  au  savant  orientaliste  S.-D.  Luz- 
zatto,  de  Padoue,  qui  l'avait  préalablement  collationnée  sur  deux 
manuscrits  appartenant  au'rabbin  Ghirondi  et  à  Guiseppe  Almanzi. 
De  ces  trois  copies  deux  contiennent  l'œuvre  première  de  notre 
historien  avec  les  additions  du  Correcteur  ;  l'autre,  celle  d' Almanzi, 
donne  la  seconde  sans  appendice. 

En  1857,  M.  Wiener,  professeur  à  Hanovre,  a  fait  sur  l'édition 
Letteris  une  traduction  allemande  qui  a  paru  sous  les  auspices  de 
\ Institut  pour  V avancement  de  la  littérature  Israélite. 

Le  travail  qu'à  mon  tour  je  présente  au  public  français  a  lar- 
gement bénéficié  de  l'érudition  de  mes  prédécesseurs.  Aussi  n'a-t-il 
aucune  prétention  littéraire,  ni  scientifique  :  il  ne  veut  être  qu'un 
acte  de  piété  envers  les  ancêtres  martyrs,  comme  la  lecture  n'en 
sera  chez  l'Israélite  qu'une  sorte  de  pèlerinage  mental  sur  leurs 
tombes.  Et  c'est  pour  la  génération  présente  un  grand  bonheur, 
rare  dans  les  fastes  de  la  dispersion,  de  pouvoir  je  prendre  ainsi, 
car  pour  les  contemporains  de  Joseph  Ha-Cohen,  pour  nos  a!euls 
encore,  il  n'eût  pas  été  souvenir  seulement,  mais  consolation, 
hélas  !  trop  nécessaire. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  adresser  mes  plus  profonds 
remerciements  à  deux  amis,  M.  Isaac  Bloch,  grand  rabbin  d'Oran, 
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et  réminent  pasteur  de  la  communauté  de  Colmar,  M.  Isidore  Weil, 
qui  ont  bien  voulu  contrôler  ma  version.  M.  Weil  a  eu,  en  outre, 
l'extrême  obligeance,  non  seulement  d'en  revoir  les  épreuves,  mais 
encore  de  m'éclaircir  les  passages  de  l'original  dont  l'interprétation 
relevait  de  la  science  talmudique.  Qu'il  veuille  bien  recevoir  ici 
l'expression  spéciale  de  ma  reconnaissance. 


VENTE 

DE   LA 

BIBLIOTHECJ    SUNDERLANDIAISA 

Première  partie  (A.-Cha&.)  (1) 

Théologie  [Ecriture  sainte^  etc.) 

Les  temps  sont  bien  changés  !  Ce  n'est  plus  Marlborough  qui 
s* en  va- t'en  guerre!  C'est  autour  de  la  splendide  bibliothèque 
rassemblée  par  ses  descendants  que  les  bibliophiles  et  les  ama- 
teurs anglais  «  s'en  vont  en  guerre,  »  se  livrent  des  batailles 
acharnées,  à  grands  coups  de  banknotes  et  de  livres  sterlings. 

Ce  premier  engagement,  —  ou,  pour  parler  sans  figure,  —  la 
vente  de  cette  première  partie  de  la  Bibliotheca  Sunderlandiana 
(n**"  1-2700),  a  duré  dix  journées  entières,  signalées  presque  toutes 
par  des  luttes  mémorables.  Cette  vente  a  eu  lieu,  suivant  l'usage 
anglais,  par  ordre  alphabétique,  et  ses  2,700  numéros  ne  com- 
prennent que  les  lettres  A,  B,  et  une  partie  de  la  lettre  C.  Aussi, 
n'est-ce  qu'une  première  partie,  qui  sera  suivie  d'au  moins  trois 
autres,  à  quelques  mois  d'intervalle,  pour  laisser  aux  champions 
le  temps  de  reprendre  haleine  et  de  renouveler  leurs  mumtioas. 
Disons  encore  que  la  France  a  été  honorablement  représentée  dans 
plusieurs  incidents  de  cette  première  mêlée,  par  l'éditeur  du 
Bulletin, 

Avant  d'aborder  l'examen  des  articles  les  plus  importants  qoi 


(1)  Le  catalogue  alphabétique  de  cette  première  vente,  qui  a  en  lien  ea 
dix  vacations,  du  1^*'  au  12  décembre,  forme  un  volume  de  213  pages,  plas 
viii  p.  de  préface.  Le  produit  de  cette  «  Auction  »,  comprenant  2,700 
numéros,  s'est  élevé  à  19,673  £, 
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vienrieat  de  passer  sous  le  feu  des  enchères,  nous  allons  rappeler 
succiaotement  l'origine  de  la  Sunderlandiana. 

Le  fameux  Churchill,  -^auquel  ses  succès  contre  les  armées 
françaises,  mal  commandées,  valurent  la  donation  du  domaine 
quasi-royal  de  Blenheim  et  le  titre  de  duc  de  Marlborough  — 
n'avait  aucunement  le  goût  des  livres.  Ses  deux  grandes  passions 
étaient  la  gloire  militaire  et  l'argent.  Ses  ennemis  prétendaient 
même  que  cette  dernière  était  la  plus  forte.  On  connaît  le  mot  de 
son  rival,  Petersborough,  à  un  pauvre  qui  lui  demandait  l'aumône 
en  l'appelant  milord  Marlborough  :  «  Tu  en  as  menti,  je  ne  suis 
pas  milord  Marlborough,  et  la  preuve,  c'est  que  voilà  une  guinée 
pour  toi  !  ^  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  vainqueur  de  Blenheim 
et  de  Malplaquet  laissa  en  mourant  une  fortune  évaluée  à  la  baga- 
telle de  soixante-quinze  millions^  qui  en  vaudraient  le  triple  au- 
jourd'hui. Les  Marlborough  actuels  descendent  de  ce  pauvre 
homme  par  sa  seconde  fille  Anne  Churchill,  mariée  à  Charles 
Spencer  (1674-1722),  troisième  comte  de  Sunderland,  dont  le 
second  fils  hérita  du  titre  de  duc  de  Marlborough  après  la  mort  de 
son  aïeul  maternel. 

Le  nom  des  Spencer^  l'une  des  plus  nobles  familles  anglaises, 
n'a  été  longtemps  connu  en  France  que  par  les  journaux  de  modes, 
à  cause  d'une  sorte  de  juste-au-corps  ou  corsage  très  collant  mis  à 
la  mode  par  l'un  des  Spencer,  et  qui  faisait  les  délices  de  nos 
bisaïeules  ;  tels  sont  les  caprices  de  la  renommée.  Plusieurs  des 
personnages  de  ce  nom  ont  des  titres  de  gloire  plus  sérieux.  Noug 
ne  parlons  pas  du  premier,  par  ordre  de  date,  Hugues  Spencer, 
favori  d'Edouard  II,  et  soupçonné  de  n'être  arrivé  à  la  postérité 
que  par  des  voies  détournées  ;  mais  de  Charles,  le  gendre  de 
Marlborough,  et  de  plusieurs  de  ses  descendants.,  surtout  de  son 
petit-fils  Georges  John  (1758-1834J,  qui  fut,  comme  lui,  un 
bibliophile  éminent. 

Les  annales  de  la  bibliophilie  n'ofii*ent  pas  un  second  exemple 
de  deux  personnages  de  la  même  famille,  ayant  rassemblé,  dans 
l'intervalle  de  moins  d'un  siècle,  deux  bibliothèques  aussi  con- 
sidérables et  aussi  précieuses  :  la  Bibliotheca  Sunderlandiana^ 
formée  dans  l'espace  de  douze  ans,  par  Charles  Spencer,  au  châ- 
teau de  Blenheim,  et  celle  de  Georges- John  Spencer,  bien  connue 
par  la  description  du  savant  et  humoristique  Dibdin,  qui  en  était 
le  conservateur.  Cette  seconde  bibliothèque,  la  Bibliotheca  Spen- 
ceriana  proprement  dite,  fait  aujourd'hui  partie  du  British  Mu- 
s^um»  La  vente  qui  vient  de  commencer,  avec  l'autorisation  du 
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Parlement,  est  celle  de  la  bibliothèque  de  Charles  Spencer,  la 
Sunderlandiana,  dans  laquelle  il  aurait  pu  encore  se  reconnaître. 
En  effet,  sauf  un  très  petit  nombre  d'ouvrages  de  prix,  ajoutés 
par  ses  descendants,  cette  collection,  unique  dans  son  genre,  ne 
se  compose  que  d'incunables,  de  livres  du  seizième,  du  dix-sep- 
tième et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  dont  un  grand 
nombre  sur  vëlin  ou  sur  des  papiers  supérieurs,  souvent  non 
rognés  ;  encore  revêtus  de  reliures  du  temps,  en  bois  ou  en  vélin, 
ou  d'anciennes  reliures  en  maroquin  avec  armoiries.  Plusieurs  des 
livres  de  cette  bibliothèque,  immobilisée  depuis  plus  d'un  siède 
et  demi,  sont  admirablement  conservés.  On  voit  bien  que  les 
révolutiops,  qui  déplacent  et  usent  les  livres  aussi  bien  que  les 
hommes,  n'ont  pas  passé  par  là. 

Voici   encore,   sur  cette  collection,   quelques  renseignements 
généraux  empruntés  à  la  préface  du  catalogue  anglais. 

Les  manuscrits  y  sont  relativement  peu  nombreux.    Charles 
Spencer,  protestant  rigide,  repoussait  sans  doute  les  beaux  livres 
d'Heures,  comme  entachés  d'idolâtrie  papistique.  Il  avait  cepen- 
dant recueilli  quelques  manuscrits  de  premier  ordre,  notamment  le 
Roman  du  roi  ArtuSj  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  En  re- 
vanche, aucune  bibliothèque  particulière  ne  fut  jamais  aussi  riche 
en  livres  du  xv*  et  du  xvi«  siècle,  sur  vélin,  dont  quelques-uns 
inconnus  jusqu'ici  aux  bibliographes.  Charles  Spencer  avait  réuni 
cinquante-huit  de  ces  précieux  volumes,  dont  neuf  portant  le  nom 
révéré  des  patriarches   de  l'imprimerie,   Fust  et  Schœffer  !  La 
partie  théologique  était  une  des  plus  riches.  On  a  vu  défiler  sous 
le  feu  des  enchères  cent  soixante-six  éditions  de  la  Bible,  en 
hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  français,  en  espagnol,  etc.,  la  plupart 
rares  et  précieuses.  Les  meilleures  et  les  plus  belles  éditions  des 
recueils  de  conciles,  des  œuvres  réunies  ou  séparées  des  Pères  de 
l'Eglise,  figurent  dans  cette  bibliothèque;  la  Cité  de  Dieu^  de  saint 
Augustin  (n***  727-741)  paraît  avoir  été  l'un  des  ouvrages  favoris 
de  l'illustre  bibliophile  anglais.   Nous  signalons  encore,  dans  le 
domaine  de  la  théologie  polémique,  une  collection  des  plus  éten- 
dues, et  probablement  unique,  de  traités  et  opuscules  de  con- 
troverse religieuse,  publiés  en  France  à  l'occasion  de  la  Réforme. 
Les  classiques  grecs  et  latins,  trop  négligés  aujourd'hui,  avaient 
été,  à  Blenheim,  l'objet  de  soins  particuliers.  On  y  avait  rassemblé 
les  éditions  Pr inceps,  et  toutes  les  éditions  recommandables  par  la 
beauté  de  l'impression,  des  illustrations,  la  correction  du  texte  ou 
les  commentaires,  et  aussi  les  plus  anciennes  et  curieuses  tradac- 
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tioas  —  des  œuvres  d'Homère,  de  Pindare,  de  Platon,  d'Aristote, 
des  trois  grands  tragiques  et  du  grand  comique  grecs,  d'Hérodote, 
de  Thucydide,  de  Xénophon,  de  Démosthène,  d'Isocrate,  d'Epic- 
tète,  d'Euclide,  etc.;  —  puis  des  classiques  latins  :  Cicéron,  César, 
Plaute,  les  deux  Pline,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Martial,  Lucain, 
Quintilien,  Claudien,  Boéce,  etc.  —  La  collection  des  poètes  ita- 
liens est  peut-être  encore  plus  riche.  On  a  pu  en  juger,  dans  cette 
première  vente,  par  la  réunion  des  quinze  éditions  de  VOrlando 
furioso,  du  xvi®  siècle,  y  compris  l'édition  Princeps,  de  1516  ;  et 
par  celle  des  plus  belles  éditions  du  Décaméron  et  autres  œuvres 
de  Boccace  {n°»  1595-1659).  Les  admirateurs  du  Dante  et  de 
Pétrarque  savent  d'avance  qu'ils  trouveront  dans  les  prochaines 
ventes  toutes  ou  presque  toutes  les  éditions  du  xv®  siècle  de  ces 
deux  grands  écrivains,  sans  parler  du  reste  ;  —  comme  par 
exemple  d'un  manuscrit  de  Ylnferno^  qui  paraît  contemporain 
de  son  glorieux  auteur,  et  a  peut-être  passé  sous  ses  yeux  !  — 
La  collection  des  écrivains  italiens  de  second  ordre  est  aussi  l'une 
des  plus  complètes  qui  existent.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
d'écrivains  qu'on  avait  déjà  de  la  peine  à  se  procurer  dès  le  milieu 
du  XVII®  siècle,  même  en  Italie,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  ici 
même  par  les  extraits  de  la  correspondance  de  Conrart,  et  que, 
bien  entendu,  on  trouverait  encore  plus  difficilement  aujourd'hui. 
—  Naturellement,  aussi,  les  vieux  poètes  anglais  occupaient  une 
place  d'honneur  dans  ce  Muséum  de  Blenheim,  et  nos  anciens 
poètes  n'avaient  pas  été  non  plus  négligés. 

Enfin,  la  partie  historique  n'est  pas  la  moins  riche  ni  la  moins 
curieuse.  On  y  rencontre  les  éditions  originales  des  chroniqueurs  du 
XV®  et  du  XVI®  siècle,  en  latin,  en  espagnol,  en  français,  et,  comme 
de  juste,  en  anglais*;  les  histoires  les  plus  estimées  et  souvent 
rarissimes  des  anciennes  provinces  françaises  et  des  comtés  an- 
glais. On  a  pu  juger  déjà  de  l'importance  de  cette  partie  histo- 
rique par  quelques  articles  compris  dans  cette  première  vente, 
et  qui  ont  atteint  des  prix  fort  élevés;  comme  les  recueils  de 
traités  et  documents  originaux  sur  les  Etats-Unis,  et  la  fameuse 
a  Chronique  d'Angleterre  »  de  Caxton. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  articles  les  plus  im- 
portants ;  —  par  ordre  de  matières  et  non  en  suivant  Tordre 
alphabétique,  comme  dans  le  catalogue  anglais.  Ce  système  peut 
avoir  son  utilité  pratique  pour  la  vente,  mais  son  application 
serait  absolument  insupportable  dans  une  Étude  rétrospective.  U 
met  obstacle  aux  rapprochements  les  plus  intéressants,  les  plus 
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naturels,  et  en  amène  de  fort  bizarres,  qui  rappellent  le  pêle-mêle 
irrévérent  et  grotesque  des  interlocuteurs  du  Moyen  de  parvenir. 
Par  exemple,  dans  la  lettre  A,  Apulée  et  son  âne  emboîtent  le 
pas  à  saint  Ambroise  ;  arrive  ensuite  saint  Thomas  d'Aquin,  serré 
de  près  par  TArétin  et  sa  Puttana  errante  ,•  et  presque  aussitôt 
saint  Augustin  avec  la  Cité  de  Dieu  î 

Nous  reprenons  donc,  dans  cet  examen  rapide,  Tordre  plus 
logique  des  catalogues  français,  et  nous  commençons,  comme  eux, 
par  TËcriture  Sainte. 

I. 

4b  Jove  principium  !  Saluons  tout  d'abord  l'un  des  plus  beaux 
diamants  de  la  collection,  la  Bible  latine  de  1462,  sur  vélin, 
adjugée  moyennant  1600  £  (40,000  francs  environ)  au  champion 
le  plus  robuste,  le  plus  infatigable  qui  ait  figuré  dans  cette 
mêlée,  le  libraire  anglais  Quaritch.  Cette  Bible  fut  «  achevée  d'im- 
primer à  Mayence,  l'an  M.GGGG.LXII  de  l'Incarnation,  la  veille 
de  l'Assomption  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  par  les  soins  de 
Jean  Fust,  citoyen,  et  de  Pierre  SchoifFer  (Schœfer)  de  Gems- 
heym,  clerc  de  cette  ville.»  G'est,  comme  on  sait,  la  première  Bible 
imprimée  avec  date,  et  rarissime  même  sur  papier  ! 

Tous  les  bibliophiles  connaissent  l'importance  technique,  his- 
torique et  littéraire  de  ce  monument  de  l'art  typographique. 
L'exemplaire  de  la  Sunderlandiana,  relié  en  deux  volumes,  mar. 
rouge  foncé,  l'un  de  246,  l'autre  de  239  pages,  était  un  de  ces 
livres  parfaits  de  tout  point  (sound  and  perfect  in  every  parti- 
cular),  dont  le  prix  augmente  d'année  en  année,  ou  plutôt  qui 
n'ont  plus  de  prix  aujourd'hui.  L'exemplaire  de  la  vente  Perkins, 
non  inférieur  à  celui-ci,  de  l'aveu  des  rédacteurs  du  présent  cata- 
logue, n'avait  été  vendu,  en  1870,  que  780  £;  une  misère  ! 

Plusieurs  autres  Bibles,  d'éditions  relativement  moins  pré- 
cieuses et  de  conservation  moins  parfaite,  ont  néanmoins  atteint 
des  prix  fort  respectables.  La  célèbre  Bible  polyglotte  du  cardinal 
Ximenez  (1514-1517),  en  6  vol.  in-4°,  a  été  vendue  195  f, 
malgré  sa  modeste  reliure  en  veau,  et  quelques  piqûres  de  vers 
dans  le  Nouveau  Testament  et  le  Vocabulaire  (n®  1299).  La  Bible 
grecque  aldine.  de  1518  (2  vol.  in-fol.,  v.  ant.,  t.  d.!,  pre- 
mière édition  complète  du  texte  grec,  64  £  (n®  1325).  Un 
exemplaire  semblable  avait  été  donne'  pour  onze  ^  à  la  vente 
R.  Heber.  Une  Bible  latine  (Vulgate),  manuscrit  du  xiv®  siècle 
(n**  1336),  en  lettres  gothiques,  sur  deux  colonnes,  reliée  en  veau 


VENTE  DE  LA  BiBLIOTHECA  SUNDERUNDIANA.  517 

aux  armes  de  Marlborough,  34  J|.  —  Un  bel  exemplaire  (sauf 
un  ou  deux  feuillets  piqués)  d'une  Bible  latine  de  1475,  s.  /., 
qu'on  croit  imprimée  à  Bâle  par  B.  Richel,  avec  initiales  en  or 
et  en  couleurs,  2  vol.  rel.  anc.  en  mar.  v.,  27  £  (la  pai^eille, 
1 1  seulement  à  la  vente  Perkins) .  Une  autre  Bible  latine  de  la 
même  année,  imprimée  par  J .  P.  Ferratis,  à  Plaisance  (in-4°  vél.), 
et  qu'on  croit  être  le  premier  livre  imprimé  dans  cette  ville,  7i  ^ 
(n®  1339).  Sauf  une  légère  piqûre  au  commencement,  l'exem- 
plaire était  fort  beau,  et,  de  plus,  bien  complet,  ce  qui  n'est  pas 
commun  pour  cette  édition.  Le  Nouveau  Testament  manquait 
dans  l'exemplaire  de  la  Spenceriana  décrit  par  Dibdin.  —  Autre 
Bible  latine  en  caract.  gothiques,  imprimée  à  Naples,  en  1476, 
par  Mathias  le  Morave,  qui  se  qualifie  modestement  d'artiste  hors 
ligne  [vir  singulari  arte  ingenioque),  édition  rarissime,  2  vol. 
in- fol.,  V.  ant.,  46  ^  (n®  1340).  Venaient  ensuite  deux  exem- 
plaires de  la  deuxième  édition  de  la  Bible  latine  imprimée  à  Nu- 
remberg par  Ant.  Coburger  ;  l'un  relié  en  veau  ant.,  aux  armes 
de  Marlborough,  l'autre  en  cuir  de  Russie.  L'un  et  l'autre  ont  été 
rachetés  par  lord  Spencer,  pour  28  et  32  ^.  Un  détail  assez 
curieux,  c'est  que,  bien  qu'ils  paraissent  être  de  la  même  édition, 
les  ornements  gravés  des  initiales  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les 
deux  exemplaires. 

Nous  citerons  encore  : 

1357.  La  Bible  en  quatre  langues,  imprimée  à  Paris,  en  1540, 
par  Robert  Ëstienne,  in-folio,  avec  les  figures  du  Tabernacle  et 
du  Temple.  Ex.  en  grand  papier,  riche  reliure  en  maroquin  du 
Levant,  tr.  dorée  et  gauffrée,  malheureusement  en  très  mauvais 
état.  Aussi,  ce  beau  livre  n'a  pas  dépassé  25  d^  (Quaritch). 

1389.  Biblia  sacra  vulgatae  edit.,  in-fol.,  Romœ  ex  typog, 
ApostoL  Fat,^  1590,  anc.  rel,  mar.  v.;  78  ^,  près  de  1,900 
francs  (Quaritch).  Cette  édition,  connue  sous  le  nom  de  Bible 
Sixtine,  fut  supprimée  par  Grégoire  XIV,  successeur  de  Sixte  V; 
aussi  les  exemplaires  en  ont  été  de  tout  temps  d'une  insigne 
rareté.  Une  note  autographe  de  Charles  Spencer,  inscrite  sur  le 
titre  de  celui-ci,  constate  qu'il  avait  été  acheté  à  Londres,  à  la 
vente  du  docteur  Worsly,  le  13  mai  1678,  moyennant  32  ^.  — 
Sous  le  numéro  suivant,  un  exemplaire  de  la  seconde  édition 
corrigée  de  cette  Bible  (Romœ,  1592),  autorisée  par  Clément  VIII, 
a  été  vendu  29  £.  Enfin,  une  Bible  latine  in-fol.,  de  l'Impri- 
merie Royale  (1642),  aux  armes  de  Danemark,  41  ^,  à  M.  Qua- 
ritch. 
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Nous  comptions  rencontrer  dans  cette  immense  collection  quel- 
que belle  Bible  de  Mortier,  de  1700,  avant  les  clous  ;  mais  notre 
espoir  a  été  déçu  ;  ce  livre,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  la  beauté 
des  gravures,  aura  paru  trop  frivole  à  Charles  Spencer.  Nous  ne 
trouvons  que  deux  recueils  d'illustrations  pour  la  Bible,  celui  de 
Melchior  Kysel  (in- 4,  Nuremberg^  1679),  243  gravures  sur 
cuivre  avec  texte  latin  et  allemand,  acheté  5  £  5  s.  par  MM.  Ellis 
et  White  (n®  1410)  ;  et  un  bel  exemplaire  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  rares  éditions  des  94  figures  d'Holbein  avec  texte  latin 
et  français  (Lugd.  apud  G.  Frellonium^  1547,  in- 4®,  rel.  anglaise 
en  mar.  bleu),  adjugé  pour  16  £  10  à  l'inévitable  M.  Quaritch 
(n®  1411).  Cet  exemplaire  avait  appartenu  au  célèbre  Beverland, 
et  porte  cette  inscription  autographe,  renouvelée  de  Grolier  : 
Hadriani  BeuerlancU  et  amicorum. 

Nous  arrivons  aux  versions  de  l'Ecriture  sainte  en  langue  mo- 
derne. Les  Bibles  anglaises  venaient  naturellement  en  première 
ligne,  et  ont  été  chaudement  disputées.  Presque  toutes  méritent 
une  mention  spéciale. 

1413.  BiBLiÀ  ANGLicA.  Thc  Byblc  in  englyshe,  ...auctorised  and 
apoynted  by  the  commaundement  of  oure  moost  redoubted  prince 
Kynge  Henri  the  FUI.  (Le  très  redouté  Henri  VIII,  voilà  au 
moins  un  surnom  royal  bien  légitimement  acquis!)  Printed  hy 
Edw,  Whitchurche^  cum  prinL  ad  imprimendum  soluniy  154i. 
Gr.  in-fol.  v.  C'est  la  célèbre  Bible,  dite  de  l'archevêque  Cran- 
mer,  revue,  sous  la  direction  de  ce  patriarche  martyr  du  schisme 
anglican,  par  les  évêques  de  Durham  et  de  Rochester  (Tunstall  et 
Harth).  Cet  exemplaire,  d'une  conservation  remarquable,  nonobs- 
tant quelques  légères  piqûres,  a  été  adjugé  pour  115  £  (2,900 
francs),  à  M.  Leighton.  —  Un  exemplaire  de  la  réimpression  de 
1 549,  qui  n'est  guère  moins  rare  ;  25  ^  10  s.  à  MM.  Ellis  et  White. 

1415.  The  holy  Bible...  Bible  dite  des  Evêques,  in-fol.  Io«- 
dreSj  p.  C.  Barker,  1595,  superbe  exemplaire  dans  sa  reliure 
anglaise  du  temps,  aux  armes  et  aux  initiales  de  la  reine  Eli- 
sabeth, 63  £  au  moost  redoubted  M.  Quaritch. 

1416.  The  holy  Bible...  In-4°,  Lond.  by  Bonham  Norton  and 
John  Bill,  1619  ;  magnifique  ex.  en  grand  papier  fort,  riche  rel.  du 
temps  en  maroq.  bleu,  aux  armes  du  roi  Jacques  I®',  ornée  de 
roses,  de  lys  et  de  chardons  (d'Ecosse)  sur  le  dos  et  les  plats; 
61  £,  toujours  à  M.  Quaritch  !  Ce  volume  et  le  précédent  sont 
très  probablement  des  exemplaires  ofierts  aux  souverains.  (Pré- 
sentations copies.)  —  Le  même  libraire  a  acquis  : 
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Pour  26  £,  un  bel  exemplaire  de  la  Bible,  publiée  avec  Tau- 
torisation  de  Jacques  II  (Oxford,  Parker  and  Guy,  1685)  3  vol. 
in- fol.  avec  une  suite  de  122  figures  gravées  par  Visscher, 
d'après  Rubens  (magnifique  reliure  anglaise). 

Pour  36^,  31£.  et3lÊ.  10,  trois  Bibles  portatives  élégamment 
imprimées  avec  trois  caractères  différents,  à  Edimbourg,  par 
G.  Watson  {in-8^  1715;  in-16,  1716;  in-12,  1717).  Ces  volu- 
mes sont  revêtus  de  charmantes  reliures  anglaises  au  pointillé. 

Après  la  Bible  de  1462,  mais  bien  loin  à  la  suite,  celle  qui 
a  atteint  le  plus  haut  prix  (225  ê,  à  M.  Lawler),  est  l'exem- 
plaire sur  YisLiN  de  la  magnifique  Bible  grand  in-foL,  publiée  à 
Oxford,  par  John  Boskett,  en  1717,  avec  vignettes,  têtes  de  pages 
et  lettres  initiales  par  Van  der  Gucht,  et  connue  des  amateurs 
sous  le  nom  de  Finegar  Bible  (Bible  Vinaigre),  à  cause  de  la 
bizarre  faute  d'impression  commise  dans  l'intitulé  du  chapitre  XX 
de  Saint-Luc  (Parabole  de  la  Vigne),  où  l'on  a  mis  Finegar  au 
lieu  de  Fineyard.  Il  n'a  été  tiré  de  cette  Bible  de  grand  luxe 
que  trois  exemplaires  sur  vélin,  dont  un  est  au  British 
muséum  y  wi  autre  à  la  bibliothèque  Bodléienne.  «  Il  est  donc 
probable,  dit  le  rédacteur  du  catalogue  anglais,  que  celui-ci,  le 
troisième,  sera  le  seul  qui  passera  jamais  en  vente  publique.  » 
Cet  exemplaire,  en  deux  volumes,  est  revêtu  d'une  ancienne  et 
très  riche  reliure  en  maroquin  avec  fermoirs  et  plaques  en  argent, 
sur  lesquelles  sont  gravées  les  armes  de  Marlborough  (n°  1 424) . 

A  cet  article  finit  la  collection  des  Bibles  anglaises  formée  par 
Ch.  Spencer.  Ses  descendants  y  avaient  ajouté  des  exemplaires 
des  trois  plus  belles  éditions  parues  depuis  ;  celles  de  Baskerville 
(2  vol.  m-fol.,  1763),  de  Mackline  {Londres^  Bensley,  1800- 
1816),  et,  en  dernier  lieu,  la  Bible  dite  de  la  Reine  (W.  Mac- 
kensie,  Glasgow,  1862.  —  On  sait  que  la  Bible  imprimée  à  Cam- 
bridge, par  Baskerville,  est  un  fort  beau  livre,  orné  de  290  gra- 
vures, d'après  Picart,  Houbraken,  Lyken  et  autres.  L'exemplaire 
de  la  Sunderlandiana  était  en  grand  papier  ;  il  avait  été  légué  à 
Georges-John  Spencer  par  Jacob  Bryant,  ce  fameux  critique  qui 
a  si  magistralement  affirmé  et  prouvé  l'authenticité  des  poè- 
mes de  Rowley  fabriqués  par  Chatterton  (1).  Cet  exemplaire,  orné 
d'une  reliure  somptueuse,  mais  d'un  goût  douteux,  signée  de 
Staggemeier  et  Welcher,  a  été  adjugé  pour  77  d|  à  M.  Quaritch. 
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(1)   La  dissertation    de   Bryant   sur  ce  sajet,  publiée  en  1781,  figurait  au 
n®  2,055  du  présent  catalogue. 


no  mujÊrVes  D0  meiiWPmiM. 


La  Sible  de  Mae^line  «0t  un  grand  et  4D«au  iivre^  mais  eaûom  plus 
^  grand  que  beau  (sept  vt^umes  tr.   gr.  ïn-^M.)  ;  aussi  il  a  été 

abandonné  à  11  £,  moins  de  400  francs  t  La  Bible  de  la  Remè 
est  aussi  une  publication  de  grand  luxe,  oo^née  de  belles  pha^* 
graphies  et  tirée  seulement  à  170  exemplaires.  Celai  de  la  Sun- 
derlandiana^  richement  relié,  avait  coûté  50  £  ;  il  a  été  adjugé 
p<mr  10  £  seulement.  La  vérité  est  qae  les  livres  moderneB 
faisaient  triste  %ure  en  si  vénérable  oompagnie. 

Les  anciennes  Bibles  françaises  étaient  généralement  en  moins 
belle  oonditioa.  Cependant,  plusieurs  ont  atteint  des  prix  élevés. 
Void  les  articles  les  plus  importants  de  cette  partie  du  cailalogue, 
pMtiouiîèrenient  intéressante  pour  les  bibliophiles  français. 

N®  1430.  Le  premier  et  (le  second)  volume  de  la  Bifcèe  en  fran- 
oois.  Paris,  achevé  d'imprimer  le  XXI III*  jour  d'octobre  Tan  I&ÎO 
pour  Jb«à9  Petit  ;  2  t.  en  1  vol.  in- fol.  goth.  ;  nombreuses  H 
curieuses  lig.  sur  bois;  ex  dans  sa  première  rel.  en  bois  recouverte 
de  cuir.  Ancienne  et  rare  édition  de  la  traduction  du  latin  de 
Comestor  par  Guy  des  Moulins,  revue  par  J.  de  Relj.  Exemplair* 
taché  d'huile,  titre  remonté,  piqûres  de  vers.  Vendu  néanmoms 
31  £  10  s.  EUis  et  White. 

1432.  La  Bible,  qui  est  toute  la  sainete  escripture,  etc<  Àehe^é 
âk  imprimer  en  ha  ville  et  conté  de  Neufchttstel^  par  P.  de  Wingk 
doct,  Pirot  Picarty  Van  1535,  in-fol  goth.  v.  ant.  C'est  la  Bible 
d'Olivetan  et  de  Calvin  ;  la  première  publiée  en  français  par  les 
partisans  de  la  Réforme.  On  n'en  trouve  que  très  difficilement  clés 
exemplaires  bien  conservés.  Celui-ci,  quoique  assez  court,  trèsrogné 
sur  le  côté,  avec  le  dernier  feuillet  raccommodé  et  doublé,  s'est 
vendu  plus  de  1400  fr.  (56  £  Quaritch),  et  un  autre  exemplaire 
encore  plus  défectueux,  29  £  10  s.  Il  y  a  ici  autre  chose  que  de 
la  curiosité.  Cette  prouière  Bible  française  est  pour  lesc«dvimskS9, 
et  généralement  .pour  les  théologiens  de  la  Réforme,  unmomffiieiit 
religieux. 

1435.  La  Bible  nouvellement  tran^atée  avec  des  aonoCations, 
par  Sebastien  Chasteillon.  A  Baie  pour  Jean  Herçage^  1555,  ia^ 
fol.  mar.  v.,  t.  d.  (anc,  reL  angl.)  réglé,  bel  exemplaire.  Livre 
important  ponr  Thi^oire  des  polémiques  religieuses  du  xvi*  siède. 
Il  e^  d'une  rareté  insigne,  ayant  été  prohibé  à  la  fois  par  les 
cathdicpMS  et  par  les  protestants,  ainsi  que  les  deux  éditions  delà 
Bible  latine  du  même  auteur  [Basileae,  per  Jo,  Operinum,  1551 
et  1554),  qui  figuraient  également  dans  la  Sunderlandiana  \f!^ 
1364  et  1365).  Nous  avons  àé]k  parlé  dans  le  Bulletin^  à  propos 
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dëd  ^ftblïéë  et  âé»  dédaignés  de  M.  Vapef^au,  âe  te  Cïhàteillon; 
plti»  ocfûûxi  sk>tia  k  nom  latîm^  et  Càstalio,  par  lequel  il  s4mà- 
ghfia4t  âém»  dootè  évoquer  le  poétique  souvenir  de  la  fontaine  dé 
Coyutlie.  tl*ëtait^  en  ^et,  Versificateur  à  l'occasion.  On  a  dé  Itki 
une  twttiscriptiôwi  de  Thistoire  dèf  Jônas  en  vers  grecs  et  latins  en 
regard,  iâipriinée  à  Bâlè  en  1545.  Gkasteillon  ou  Castalion  était 
Fun  des  hommes  les  plus  éfudits  et  les  plus  faméliques  dé  son 
temps  ;  seà  traduetkifiis  étaient  faites  directement  sur  le  téittè 
hébiiétl.  Miais  il  Venait  faire  concurrence  aux  travaux  de  Th.  de 
Bèzé  et  dé  Calvin,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'alleu  su^  leut^ 
brisées.  Suivant  la  coutume  du  temps,  non  contents  de  décrier 
Tœuvre,  ils  s'attaquèrent  à  Fauteur.  Hs  allèrent  jusqu'à  lui  repro- 
cher sa  misère,  à  Faccuseï^  d'avoir  volé  du  bois  sur  le  quai  de 
Bâie  !  La  vérité  était  que,  dans  un  moment  de  détresse  ettrème, 
en  plein  hiver,  n'ayant  ni  feu,  ni  lumière  pour  écrire,  Chasteilloh 
avait  travaillé  comme  journalier  à  repêcher  des  bois  emportés  dams 
une  crue  du  Rhin.  Son  énorme  travail,  mis  à  l'index  par  tous  les 
partis,  ne  lui  rapporta  guère  que  de  grosses  injures,  et  il  mourut 
de  beiotB,  n  nous  en  ci*ojons  Bajle,  qui  s'indigne  qu'un  homme 
(c  si  bourré  d'hébreu^  de  grec  et  de  latin,  »  ait  pu  finir  si 
misérablement.  L'eicémplaire  de  la  Bible  française  àê  Chastéillon 
s'est  vendu  51  ^  (près  de  1300  fr.)  !  Le  pauvre  savant  n'avait 
probablement  jamais  tiré  pareille  somme  de  tout  don  travail.  (1).     ' 

1438.  La  Sainte  Bible...  traduitte  par  M.  René  Benoît,  D'  en  la 
faiCUlté  de  Théologie  à  Paris.  Parh^  Seb,  Nfsfelle^  1566,  in-foL 
ano.  rel.  en  mar.  ol.;  comp.  genre  Grolier,  t.  d.  et  gauffrée. 
55  £  à  MM.  ;ElHs  et  White.  Magnifique  exemplaire  d'un  livre 
fort  rare,  censuré  et  prohibé  par  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris^ 
à  cause  de  «  l'exposition  de  certains  passages  dépl'avés  par  les 
hérétiques  de  noskre  temps^  lo  exposition  dont  «  certains  passages  » 
furent  eux-mêmes  signalés  comme  hérétiques. 

1441.  La  Sainte  Bible  françoise,  selon  la  Vulgaire  Latine  reveilë 
par  le  Commandement  d»  Pape  Sixtus  Y  avec  sommaires  et  expli- 
cation, etc.^  par  P.  Frizon;  front,  et  fig.  gravés  en  liaille-dotice 
parL.  Gaultier.  In-'^fol.,  anc.  rel.  (fatiguée)  mar.  v.,  aux  armes 
de  Mathieu  Mole).  Paris j  par  /.  Ricàer  et  />.  Chepallier^  1621, 
40  £  à  M.  le  marquis  de  Blandfort. 

Mentionnons  encore,  pour  finir  ce  lolig  article  des  Bibles,  des 

(1)  On  trouvé  daiis  là  Suflderlandiana  la  réponse  de  Chastéillon  à  ses  cri- 
tiqués' ^  248$),  et  I*  r^U^tne  de  de  IMzè  il  cette  apologie  (1290). 
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exemplaires  de  versions  italiennes  fort  rares,  imprimées  à  Venise  : 
—  de  Nie.  de  Malermi,  imprimée  par  Oct.  Scotto  en  1481,  anc. 
rel.  mar.  v.  (26  ^  à  M.  Quaritch)  ;  —  du  même,  avec  la  lé- 
gende de  S.  Joseph  ajoutée,  et  de  nombreuses  gravures  d'après 
Bellini  et  Bonconsiglio,  imprimé  par  Bart.  de  Zanni,  1502,  anc. 
rel.  mar.  ol.,  tr.  gauff.  (25  ^  Ellis  et  White)  ;  —  puis,  la  version 
en  dialecte  toscan  de  Santi  Marmochio,  ap.  Juntas^  1545,  titre 
gravé  à  compart.  ;  en  tête  des  Psaumes,  curieuse  figure  de  David 
jouant  du  violon,  v.  ant.  (19  £  id.],  —  Enfin,  un  bel  exemplaire 
de  la  deuxième  édition  (rarissime)  de  la  Bible  espagnole  dite  de 
Ferrare,  imprimée  dans  cette  ville  en  1553,  aux  frais  de  J.  de 
Vargas,  a  été  adjugé  à  M.  Quaritch  pour  51  £. 

Un  grand  nombre  de  ces  Bibles,  indépendamment  du  mérite  de 
la  rareté  et  de  Tillustration,  ont  une  sérieuse  importance  au  point 
de  vue  de  la  théologie,  de  la  grammaire  et  de  l'histoire,  à  cause 
des  variantes  et  des  notes. 

II 

Les  œuvres  complètes  des  Pères  de  l'Eglise  ont  été  générale- 
ment peu  disputées.  Ainsi,  un  bel  exemplaire  des  œuvres  de 
Saint  Basile  le  Grand;  Paris ^  M.  Sonnius,  1618;  3  vol.  in-fol. 
mar.  r.,  anc.  rel.  (n**  1008),  a  été  donné  pour  3  ^;  celles  de  Saint- 
Anselme  de  Cantorbéry  avec  l'histoire  d'Ëadmer  (édition  de  1675, 
ex.  en  gr.  pap.,  v.  ant.  avec  armoiries),  pour  1  £  6  s.;  celles  de 
Saint- Ambroise  (édition  des  Bénédictins;  Paris ^  Coignardy  1686- 
90,  2  vol.  in-4,  gr.  pap.),  pour  2^15  sch.  —  Saint- Augustin  et 
Saint-Bernard  ont  été  traités  plus  honorablement.  Les  œuvres 
complètes  du  premier,  de  la  belle  édition  des  Bénédictins  [Parisy 
Muguet^  1679-1700),  rel.  en  v.  ant.,  aux  armes j  11  vol.  in-fol. 
ont  été  vendues  10  £.  Cet  exemplaire  valait  mieux  que  cela, 
d'abord  parce  qu'il  était  en  grand  papier,  ce  qui  n'est  pas  commun, 
ensuite  parce  que  c'était  un  des  très  rares  exemplaires  où  l'on 
trouve,  dans  le  tome  X,  l'analyse  du  traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce  faite  par  le  janséniste  Arnauld,  et  supprimée  par  ordre  de 
l'archevêque  de  Paris,  Harlai  de  Chanvallon,  prélat  plus  jaloux  de 
la  pureté  de  la  doctrine  que  de  celle  des  mœurs.  Quant  à  Saint- 
Bernard,  un  exemplaire  en  grand  papier  de  ses  œuvres  complètes, 
(Paris J  è  Typ,  reg.,  1642),  5  vol.  in-fol.,  aux  armes  et  au 
chiffre  de  Louis  XIV,  a  été  adjugé  pour  13  ^  13  s.  à  M.  Quaritch. 
Par  suite  de  quelles  circonstances,  et  depuis  quand  un  pareil  livre 
se  trouvait-il  à  Blenheim  ?  Voilà  ce  qu'il  serait  curieux  de- savoir. 
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En  revanche,  ce  qui  ^'est  vendu  cher,  et  quelquefois  trop  cher, 
ce  sont  les  éditions  latines  de  la  Cite'  de  Dieu,  imprimées  au 
XV*  siècle.  Voici  l'indication  de  celles  qui  ont  atteint  les  plus  hauts 
prix.  Bien  entendu,  nous  ne  prenons,  comme  le  Charles-Quint  de 
M.  Hugo,  «  que  ce  qui  est  duc  ou  comte,  »  c'est-à-dire  les  ar- 
ticles qui  ont  dépassé  20  £  (500  fr.) 

727.  Augustinus.  De  Civitate  Dei  libri  XXII.  In-fol.  goth.sur  2 
col.  A  la  fin  (en  latin),  a  achevé  d'imprimer  le  douzième  jour  de 
juin  de  l'an  (1467)  depuis  la  naissance  du  Christ,  la  troisième 
année  du  pontificat  du  pape  Paul  II,  et  du  règne  de  Frédéric, 
Empereur  des  Romains.  »  11  n'y  a  pas  de  nom  d'imprimeur, 
mais  les  bibliographes  les  plus  autorisés  atttribuent  ce  volume  à 
Conrad  Sweynhe3rm  et  Arnold  Pannartz,  qui  à  cette  époque  étaient 
installés  au  monastère  de  Subiaco.  C'est  ici  l'édition  Princeps,  rare 
et  précieuse  entre  toutes,; minutieusement  décrite  par  Dibdin  dans 
la  Bibliotheca  Spencer iana  (I,  167).  Aussi  cet  exemplaire,  quoique 
défectueux  au  dedans  et  au  dehors,  a  été  payé  90  £  (2250  fr.)  par 
MM.  EUis  et  White. 

728.  Augustinus.  De  civitate  Dei  lib.  XXII.  In-fol.de  256 
feuillets,  imprimé  à  longues  lignes  en  caractères  romains,  mar.  cit. 
Romœ^  Sweynheym  et  Pannartz,  1468.  Deuxième  édition,  pres- 
que aussi  rare  que  la  première.  La  date  de  l'impression,  les  noms 
des  deux  imprimeurs  «  d'origine  teutonne  {gente  theotonicd)  » 
sont  indiqués  dans  trois  vers  hexamètres  au  verso  du  dernier 
feuillet.  La  première  page  et  les  initiales  de  chaque  livre  sont  peintes 
en  or  et  en  couleurs,  comme  dans  l'édition  Princeps.  C'est  un  des 
premiers  livres  imprimés  à  Rome.  Exemplaire  grand  de  marges, 
mais  beaucoup  plus  piqué  que  ne  l'avouait  le  catalogue.  101  £, 
Quaritch. 

Vient  ensuite  un  exemplaire  de  l'édition  de  1470  des  mêmes 
imprimeurs,  (anc.  rel.  en  bois  en  mauvais  état)  acheté  87  d|  par 
le  même,  bien  que  le  premier  feuillet  fut  raccommodé  et  refait  en 
partie  à  la  main. 

730.  De  Civitate  Dei.  Venet.^per  Joannem  et  Findelinum  de 
Spira^  1470  ;  in-folio  de  257  feuillets,  caractères  romains,  mar» 
rouge  (anc.  rel.).  Très  bon  exemplaire  sur  papier  de  cette  belle 
édition.  42  #,,  EUis  et  White. 

731.  Autre  exemplaire  de  la  même  édition,  mais  l'un  des  raris- 
simes imprimés  sur  vélin.  Le  titre  et  les  vingt-deux  initiales  des 
livres  sont  peints  en  or  et  en  couleurs,  sur  des  dessins  en  entrelacs 
d'une  rare  élégance.  Quelques  notes  marginales  sur  les  premiers 
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feuilleta;  et,  d&iA  les  deux  derniers,  une  lé'gfèrè  {yiqûi^è  ^ 
n'atteint  pas  le  texte.  Exemplaire  de  toute  beauté,  datis  Sa  reliure 
primitive.  Adjugé  pour  280 1  (7.200  fr.)  à  M.  L.  Techener. 

732.  Même  ouvrage.  Romœ^per  Udalriciim  Gàlluih  et  SymoneU 
de  Luca,  1474  ;  in-fol.  de  248  feuillets,  mar.  cit.  (cmc,  rel,}.  Bel 
exemplaire  de  cette  édition  rare,  21  £,  à  M.  Stevens. 

754.  Même  ouvrage,  Venet.  Nie.  Jenson,  1475.  Pet.  in-fol. 
gothj  de  286  feuillets  de  texte,  iuipr.  à  2  col.,  anc.  rel.  mar.  v., 
tranche  gauffrée.  Magnifique  exemplaire  sur  yiIlin  ;  lè  frontis- 
pice, œuvre  magistrale,  contient  quatre  belles  miniatures  dont  les 
sir/ets  sont  étrangement  assortis.  Elles  représentent  :  des  Anges  à 
la  porte  du  Paradis,  —  Un  cerf  blessé  par  deux  Amours  (?),  — 
Deux  cerfe  dans  une  prairie.  —  Saint  Augustin  écrivant  :  dans  le 
lointain  la  porte  d'or  du  Paradis.  Il  serait  intéressant  de  comparer 
cette  composition  avec  celle  du  même  sujet,  qui  se  trouve  au 
frontispice  du  beau  manuscrit  de  la  traduction  de  Raoul  de  Presles 
dé  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  manuscrit  qui  est  à  fbi 
près  de  la  même  époque.  Livre  superbe,  mais  superbement  payé 
1.000  f  (25.200  fr.)  ;  -—  par  M.  Quaritch,  naturellement! 

739.  Lia  Sunderlandiana  ne  possédait  qu'un  volume  dépareillé 
(le  ïA^)  de  cette  version  si  justement  estimée  de  Raoul  de  Presles, 
iii-fol.  goth.,  fig.,  rel.  en  vélin,  «  imprimé  en  la  ville  d'Abbeville 
par  Jehan  du  Pré  et  Pierre  Gérard,  achevé  leXKIIII  nov.  1486.  » 
Ce  volume  unique  a  encore  été  payé  près  de  300  fr.  (11  £)  par 
MM.  Ellis  et  White.  Ils  ont  également  acquis,  pour  un  peu  plas 
de  100  fr.,  une  autre  traduction  française  de  la  Cité  de  Dieu  avec 
les  commentaires  de  Vives  et  des  notes  de  Belleforest  ;  Parisj 
Michel  Sonnitis,  1585;  in-fol.  vél.  Cette  traduction  n'est  pas  in- 
diquée 'dans  Brunet. 

Enfin,  un  curieux  recueil  de  neuf  traités,  dont  trois  de  Saiut 
Augustin,  deux  de  Gerson,  et  deux  de  Cicéron,  reliés  en  un 
seul  vol.  in-4<*  goth.,  rel.  en  vélin,  a  été  adjugé  pour  6  i  à 
MM.  Ëllis  et  White.  Chacun  de  ces  traités  a  sa  pagination  séparée. 
Le  premier,  de  Singularitate  clericorumdeS.  Augustin,  porte  le 
nom  de  l'imprimeur  Ulric  Zell  de  HanaU;  clerc  du  diocèse  de 
Mayence,  et  la  date  de  1467,  époque  où  ce  célèbre  artiste  venait 
de  s'établir  à  Cologne.  Les  opuscules  suivants  n'ont  ni  date  ni  nom 
d'imprimeur,  mais  l'identité  absolue  des  caractères  et  d'autres 
indices  permettent  de  les  attribuer  également  à  Ulric  Zell  (1). 

(1)  Deaz  ahitMs  opuMalftii,   le  libev"  de  mohribiu  d'Atî^tMle  (d#  lé  tartioa 
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Si  maint^ant  nous  allons  rechercher  S.  Thomas  d'Aquii^  dans  le 
voisinage  profane  de  VJrw  d'Or  et  des  Ragionamentl,  nous  trou- 
vons deux  dç  ses  ouvrages  en  éditions  du  xv^  siècle,  vendus  daps 
des  conditions  très  honorable^.  L'exemplair^  de  son  Commentaire 
s^r  les  Evangiles,  imprimé  à  Rome  par  Sweynheym  et  Pajonartz  en 
1470,  3  voL  in-fol.  rel.  en  2  t.,  v.  ant.,  avec  titres  et  initiales 
peintes,  a  été  acquis  pour  31  £  10  s.  (n^  454,)  par  M.  Quaritch, 
L'exemplaire  était  beau,  sauf  deux  feuillets  du  t.  P'  at^qués  par 
tt  r éternel  ennemi,  »  les  vers.  Cette  édition  précieuse  a  été  revue 
sur  les  manuscrits  par  J.  André,  évêque  d^Alesia,  qui  en  avait  fait 
autant,  Tannée  précédente,  pour  le  fameux  Virgile  des  mêinçs 
imprimeiu:s.  Le  n^  suivant  (455)  n'était  rien  moins  qu'un 
exemplaire  sur  yéhvs  de  la  Somme  Théologique,  in^primé  à 
Mayence  par  P.  Schoifier($chœfer)deGernsheym  en,  1467,  in-foL 
goth.  à  2  col.,  de  250  feuillets,  plus  6  de  tabl^,  avec  capi- 
tales richement  décorées,  v.  ant.,  aux  armes  de  Marlborough. 
Ce  précieux  incunable  avait  un  grave  défaut  ;  la  marge  inférieure 
des  derniers  feuillets  avait  été  coupée  jusqu'au  texte  inclusivement. 
Néanmoins  il  a  été  l'objet  d'une  lutte  mémorable  entre  les  deux 
grands  libraires  de  Londres,  MM.  EUis  et  Quaritch.  Comme  presque 
toujours  dans  ces  engagements  à  outrance,  la  victoire  est  demeurée 
au  moost  redoubted  Quaritch,  proclamé  adjudicataire  à  131  4 
Sans  la  mutilation  des  derniers  feuillets,  cette  victoire  eût  été  plus 
chèrement  payée. 

Les  œuvres  du  vénérable  Bède  n'ont  pas  été  si  disputées  :  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays  I  Un  très  bel  exemplaire  de  l'édijtioii 
princeps  de  YHistoria  eccleùastica  gentis  Anglorum^  in-fol.  gofh. 
s.  d.  n.  1.  (Argent.  Eggestein  circà  1473)  v.  ant.  aux  armes  de 
Sunderland,  n'a  pu  dépasser  21  £,  tandis  que  l'exen^plaire  de 
Richard  Heber  avait  monté  à  45  £.  —  La  meilleure  édition  de 
cette  œuvre  nationale,  celle  de  J.Smith,  Canterburjy  typis  acad,^ 
1722;  exemplaire  en  grand  papier,  41.  seulement,  à  M*  Qnaritch. 
—  Les  œuvres  complètes  de  Bède,  Basil. ,  per  Joan  Hermgium, 
1563,  8  vol.  in-fol.,  aux  armes  et  au  chiffre  du  P.  Fetau,  avaient 
été  adjugées  pour  le  modeste  prix  de4£15s.  àM.  Banting.  — 
Celles  de  Calvin,  en  9  vol.  in-fol.  (Amst.,  J.-J,  Schipper^  1671,) 
V.  ant.  ;  3  #,  6  s.  seulement,  à  MM.  Bull  et  Auvache.  Le  grand 
nom  de  Bossuet,  dans  cette  collection  où  domine  l'esprit  protestant, 

latine  d'Arétin,)  le  de  Remediis  de  Séaèque,  etc.  reliés  en  un  vol.petit  in-4* 
goth.,  S.  /.  n.  d,,  paraissent  aussi  sortis  des  presses  d'Ulric  Zell  (n*  568» 
3  £  15  s.  Bllis).  ^ 
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n'est  représenté  que  par  un  seul  volume,  fort  beau  d'ailleurs, 
un   exemplaire  grand   papier  de  l'édition    originale    in-4^    du 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  mar.  r.  aux  armes  de  l'arche- 
vêque de  Paris  (Du  Harki),  vendu  20  #,.  En  général,  les  livres  de 
nos  grands  écrivains  du  temps  de  Louis  XIV  étaient  peu  recher- 
chés parles  descendants  de  Marlborough  ;  était-ce  par  ressentiment 
de  la  chanson,?  Les  volumineux  ouvrages  d'histoire  ecclésiastique 
ont  eu  peu  de  succès  ;  ainsi,  les  annales  de  Baronius  avec  la  suite 
de  Raynald,  ensemble   22  vol.  in-fol.,  ont  été  données  pour  une 
soixantaine  de  francs.'  Ce  n'est  vraiment  pas  la   peine  de  s'en 
passer  ;  —  quand  on  a  de   la  place  !  —  L'édition  originale  de  la 
grande  histoire  de  la  réforme  de  l'Eglise  d'Angleterre  par  Bumet, 
3  vol.  in-fol.,  aux  armes  de  Marlborough,  rien  qu'une  livre^  etc. 
En  revanche,  plusieurs  recueils  de  livrets  de  controverse  et  des 
pamphlets  originaux  du  temps  de  la  Réforme,  en  France  et  en 
Angleterre,  ont  été  poussés  à  des  prix  immodestes,  notamment  le 
volume  anglais  (n**  330),  adjugé  pour  61  £  à  M.  Quaritch,  et 
le  volume  français  (n®  1898),  pour  100  £   à   M.   Techener.  Le 
recueil  anglais  est  une  collection  de  huit  pièces  en  un  vol.  in- 12, 
V.  ant.,  importantes  pour  l'histoire  de  la  première  partie  du  règne 
d'Elisabeth,  imprimées  à  Londres,  de  1569  à  1585.  Toutes  sont 
relatives  aux  insurrections  et  complots  catholiques  ;  comme  a  l'ad- 
monition aux  pauvres  sujets  de  S.  M.  la  Reine,  trompés  et  entraînés 
dans  la  rébellion  des  comtes  de  Northumberland  et  Westmoreland, 
par  Thomas  Norton  ;  (1569);  l'avertissement  contre  les  dangereuses 
pratiques  du  papisme  (attribué  au  même),  etc.  —  Le  recueil  fran- 
çais comprend  dix  pièces  in- 12,  rel.  aussi  en  un  vol.  v.  ant., 
imprimées  de  1562  à  1566.  Toutes  ces  pièces  satiriques  ou  polé- 
miques émanent  de  théologiens  protestants  ;  les  plus  acerbes  sont . .. 
sans  nom  d'auteur,  ni  d'imprimeur,  et  pour  cause.  Voici  les  titres 
de  quelques-unes  des  plus  intéressantes  :  La  vraye  Histoire,  conte- 
nant l'inique  jugement  et  fausse  procédure  fait  contre  le  fidèle 
serviteur  de  Dieu'  Anne  du  Bourg  (116  p.),  à  Lyon,  pour  Jean 
Marceau j  1562.  —  D'un  seul  moyenneur,  advocat  et  intercesseur, 
N.  S.  J.-G.  Où  est  aussi  demonstré  comment  la  vierge  Marie  doit 
être  honorée  (27  /?.,  s.  L  ni  nom  d'imp,),  1564.  —  Sommaire  des 
Raisons  que  rendent  ceux  qui  ne  veulent  participer  à  la  messe 
(32/).,  ici.),  etc.,  etc.  Il  est  fort  heureux  que  ce  recueil,  précieux 
pour  l'histoire  lamentable  de  nos  guerres  de  religion,  soit  rentré 
en  France,  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir...  Mais  l'éditeur  du 
Bulletin  a  dû  chèrement  payer  cette  rapatriation.  (Plus  de  2,500  fr.) 
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Nous  trouvons,  dans  les  recueils  de  Canons  et  de  Décrëtales, 
deux  articles  exceptionnels.  L'un  est  un  très  bel  exemplaire  de 
r  édition  originale  des  Canons  et  Décrets  du  Concile  de  Trente 
(in-fol.,  Romœj  P.  Manutius,  1564),  avec  les  signatures  auto- 
graphes des  secrétaires  du  Concile  ;  adjugé  pour  225  fr.  (9  f,)  à 
M.  Stevens.  L'autre,  d'une  bien  plus  grande  importance  artistique, 
est  un  exemplaire  sur  v^lin  de  l'édition  Pr inceps  du  fameux 
livre  VI  des  Décrëtales  de  Boniface  VIII,  «  achevé  d'imprimer  à 
Mayence,  le  17  décembre  1465,  par  Jean  Fust  et  Pierre  Schoifier 
deGernsheim  :  »  in-fol.  goth.  à2  col.  de  141  feuillets,  avec  le  com- 
mentaire imprimé  autour  du  texte,  belle  reliure  en  mar.  bleu.; 
lettres  initiales  peintes  en  rouge  et  bleu;  au  commencement,  minia- 
ture de  Boniface  sur  fond  d'or.  Malgré  quelques  feuillets  tachés 
et  fripés,  ce  précieux  incunable  a  été  payé  170  £'(4,250  fr.),  par 
M.  EUiset  White(l). 

Si  rigide  protestant  qu'il  fût,  Ch.  Spencer  avait  admis  dans 
sa  collection,  comme  objet  de  haute  curiosité,  un  fragment  de 
Bréviaire  latin  anglo-romain  du  seizième  siècle,  échappé  au  van- 
dalisme des  réformateurs.  C'est  la  partie  d'été  d'un  Bréviaire 
à  l'usage  de  l'Eglise  de  Salisbury,  «  Antwerpie  impressa  per  Chr. 
Endonenserrij  impensis,.,  honesti  viri  Fr.  Bryckman  civis  colo- 
niensis  (avec  sa  devise),  1525  :in-4  goth.  sur  2  col.,  fig.  et  lettres 
init.  sur  bois,  dans  sa  reliure  primitive  en  bois  couverte  de  cuir 
gauôré.  Cà  et  là,  quelques  passages  soigneusement  barrés  à  l'encre 
par  des  anglicans  scrupuleux.  Deux  pièces,  fixées  à  l'intérieur, 
des  deux  côtés  de  la  couverture,  augmentent  beaucoup  l'intérêt 
de  ce  volume.  L'une  est  un  exemplaire  imprimé  en  lettres  gothi- 
ques, avec  les  armes  pontificales  gravées  sur  bois,  d'une  indul- 
gence plénière  accordée  au  nom  du  pape,  par  le  Provincial  des 
Frères  Ermites  anglais  de  Saint- Augustin,  «  aux  fidèles  et  pénitents 
catholiques  d'Angleterre,  »  et  datée  de  Londres.  C'est  le  seul 
exemplaire  connu  de  ce  document,  et  peut-être  le  seul  qui  n'ait 
pas  été  détruit.  L'autre  pièce  est  une  lettre  manuscrite  en  anglais 
du  même  temps,  malheureusement  mutilée,  adressée  de  Rome  à 
un  secrétaire  du  roi  (nom  illisible),  pour  solliciter  un  bénéfice, 
avec  le  bienveillant  appui  de  Milord  Cardinal  (Wolsey).  Cette 
épave,  intéressante  à  tant  de  titres,  de  l'ancienne  Eglise  Catho- 


(1)  Les  mêmes  ont  acquis  pour  5  £  les  «  Canous  apostoliques  »  et  antres 
documents  curieux  sur  l'Eglise  primitive,  in-8%  ▼.  f.,  aux  armée  de  de  Thou 
(n«  2346). 
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lique  d'Angleterre,  a  été  adjugée  pouf  231  £  à  M.  Quaritch: 

(S,775fr.). 

Nous  relevons  encore,  passim^  quelques  articles^  tbéologiques 
in^ortants,  qui  nous  avaient  4'abord  échappé  (n°»  1846  et  1847), 
—  D'abord,  deux  exemplaires  sur  vélin  des  deux  curieux  ou- 
vrageis  de  Matteo  Bossi,  abbé  de  Fiesole,  Tami  de  Politiea,  de  Pic 
de  la  Mirandole  et  autres  illu3tres  érudits  de  son  temps  [De  insù- 
tuçndo  sapien$ia  animo,  et  in  J.-C,  Passione  Sçrmo^  imp.  Bo^ 
nonice  à  Platone  de  Benedlctis^   1495,   in-4**),   adjugés   l'un   et 
l'autre  moyennant  58  et  50  ^,  à  l'insatiable  M.  Quaritch  (1).  Le  pre- 
mier et  lé  plus  beau  de  ces  exemplaires  a  été  rétrocédé  par  lui  à 
l'éditeur  du  Bulletin  ;  —  ainsi  qu'un  très  bon  et  beau  livre  fran- 
çais adjugé  à  M,  Quaritch  pour  7  £  7  s,  ;  la  vie  du  cardinal  de 
BéruUe  par  G.  Hubert  (Paris y  Camusatj  1646),  gr.  papier,  in- 4° 
mar.  r.,  comp.  et  dent.,  reliure  anc.  un  peu  défraîchie,  mais  d'un 
goût  exquis.  —  Le  recueil  si  précieux  des  Obras  sobre  las  Indias 
de  Las  Casas  en  éditions  originales  {in-4<>  en  Senlla  por  Seb.  Tru- 
gillo\  1552-3),   a  été  adjugé  à  M.   Ellis  pour  50  £  (1,250  f.). 
L'exemplaire  était  bien  complet,  mais  médiocrement  relié  en  veau, 
et  avec  quelques  marges  abîmées.  Il  y  a  une  trentaine  d'années, 
un  exemplaire  aussi  complet,  avec  toutes  ses  marges  intactes  \i 
unç  excellente  reliure  anglaise  mar.  ol.,  avait  été  acheté  en  vente 
publique  par  J.  Techener  pour  un  de  nos  amis,    moyennant... 
155  fr.!!  —  Enfin,  nous  citerons  encore,  non  pour  le  prix,  mais 
pour  son  importance  capitale  dans  l'histoire  ecclésiastique,  un  bel 
ex.  de  la  meilleure  édition  du  recueil  des  Acta  Medialonensis  Eccl. 
(MedioL,  1599)  où  l'on  voit  le  détail  des  réformes  salutaires  ac- 
complies dans  son  diocèse  de  Milan,  par  S.  Charles  Borromée 
(n°  1820,   4  £  à   M.  Quaritch);  et  les  deux  ouvrages  sur  les 
martyrs  du  Japon,  avec  une  carte  et  portraits  [Romœy  1646,  2  t- 
en  un  voL  v.)  parle  P.  A. -F.  Cardim  (n**  2385,  3  d|,  encore  à 
M.  Quaritch). 

Dans  un  prochain  article,  nous  aborderons  les  classiques  grecs 
et  latins,  l'une  des  plus  belles  et  riches  parties  de  la  Sunderlandiana. 

{A  suiore), 

X 

Pour  copie  conforme  :  L,  Tsgssneb. 

(1)  Il  eae^ste  au  moins  un  troisième,  à  Sainte-GenevièTC  ;  c'est  le  seul  qii'«ït 
connu  Brnnet.  Les  ouvrages  de  Bossi  sont  remarquables  par  leur  latinité  élé* 
gante  et  correcte;  il  a  joui  d'une  grande  réputation  comme  épistolaire. 


UNE  LETTRE  INÉDÎTE  DE  GABRIEL  NAUDÉ 


Antoine  de  La  Poterie,  qui  fut  le  secrétaire  de  Gas- 
sendi (1),  a  publié,  en  1667,  un  recueil  de  lettres  de  Ga- 
briel Naudé  (2).  Est-il  besoin  de  dire  qu'aux  cent  quinze 
lettres  latines  renfermées  dans  ce  volume,  il  serait  facile 
de  joindre  plusieurs  lettres  françaises  encore  inédites  du 
célèbre  bibliophile?  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  Naudé 
étant  à  la  fois  un  spirituel  écrivain  et  un  remarquable 
érudit,  la  mise  en  lumière  du  plus  grand  nombre  possible 
de  ces  lettres  serait  bien  désirable  ?  J'ai  été  assez  heureux 
pour  en  retrouver  quelques-unes  adressées  au  grand  Pei- 
resc,  qui  l'honora  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Je  les 
réunirai  prochainement  dans  un  des  fascicules  du  recueil 
que  jx'ai  intitulé  Les  Correspondants  de  Peiresc  (3).  En 
attendant,  j'ai  voulu  donner  ici  une  lettre  de  Naudé  à  un 
de  ses  meilleurs  amis,  Jacques  du  Puy,  prieur  de  Saint- 
Sauveur,  le  plus  jeune  des  frères  du  Puy.  Il  m'a  semblé 
que  ces  pages,  écrites  par  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
connu  et  le  mieux  aimé  les  livres  (4),  et  toutes  remplies 
d'anecdotes    littéraires    et    de   renseignements   bibliogra- 

(1)  V.  Documents  inédits  sur  Gassendi  (Paris,  1877,  p.  4). 

(2)  Genève,  in- 12. 

(3)  Le  premier  de  ces  fascicules  est  consacré  à  Dubernard  (t879]f;  le  second, 
à  César  Nostradamus  (1880);  le  troisième,  à  Jean- Jacques  Bouchaurd  (1881);  le 
quatrième,  à  Joseph  Gaultier,  prieur  de  La  Valette  (1881);  le  cinquième,  qui 
doit  être  bientôt  mis  sous  presse,  sera  consacré  à  Claude  de  Saumaise. 

(4)  Le  P.  Niceron  [Mémoires  pour  servir  à  l* histoire  des  hommes  illustres, 
t.  IX,  p.  81)  a  dit  de  Naudé  :  o  II  était  véritablement  HeUuo  librorum  ;  aussi 
les  connaissait-il  parfaitement.  »  L'article  de  Niceron  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  été  faits  sur  Naudé.  Il  faut  en  rapprocher  un  article  de  M.  La  bitte  (AcWue 
des  DeUQO-Mondes  du  16  août  1836)  et  un  article  de  M.  de  Sainte-Beuve  (Por^ 
traits  littéraires,  édit.  de  1862,  in-12,  t.  Il,  p.  467-512). 

S4 
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pfaiques,   ne  pouvaient  être   mieux   placées  que  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile, 

Philippe  Tamizby  de  Larroque. 

A  Monsieur  de  S aint- Sauveur,  à  Paris  (1) 

«  Monsieur,  ayant  à  vous  donner  part  de  mon  arrivée  à 
Rome  pour  deux  mois  seulement,  je  vous  entretiendray 
par  mesme  moyen  des  nouveau tez  que  j'ay  recongneu  y 
estre  touchant  les  Livres,  puisque  des  autres  je  m'en  re- 
mets à  ce  que  vous  en  escript  plus  asseurement  M.  Bouard, 
vostre  nepveu.  Ce  qu'il  y  a  doncques  maintenant  de  plus 
remarquable  est  Tœuvre  du  cardinal  Ginnasio  (2)  sur  les 
pseaumes  en  deux  grands  volumes  in-folio  (3),  desquelz  il 
commença  la  composition  lorsque  les  autres  cessent  de  tra- 
vailler, c'est-à-dire  à  l'aage  de  70  ans  (4),  et  il  se  trouve 
maintenant  en  avoir  85  ou  86.  Il  a  faict  imprimer  le  livre 
dans  son  pallais,  et  en  a  eu  deux  feuilles  par  jour.  Son 

(1)  Bibliothèque  d'Inguimbert,  à  Garpentras.  Collection  Peiresc,  registre  LI, 
t.  Ily  fol.  54.  Copie.  Peiresc  a  écrit  en  tête  de  cette  copié  les  mots  que  voiei  ' 
c  1636,  17  novembre,  Naudé  à  M.  de  Samt-Saulveur,  livres  nouveaux,  9-' 
Bibliothèque  Méjanes,  à  Aix.  Correspondance  de  Peiresc,  t.  VIII,  fol.  84,  copie 

(2)  Dominique  Ginnasio,  né  près  de  Boulogne,  mourut  fort  âgé  en  1639.  Il 
fut  évéque  d'Ostie,  archevêque  de  Manfredonia,  nonce  de  Clément  TIII  en  Es- 
pagne. II  fut  nommé  cardinal  en  1604  et  était  doyen  des  cardinaux  au  mènent 
de  ta  mort. 

(3)  Dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  on  mentionne  en  oes  termes  trop  Tignes 
le  travail  du  cardinal  Ginnasio  :  «  Nous  avons  des  commentaires  qu'il  a  faits 
sur  les  pseaumes,  eu  deux  parties.  »  Ce  travail  n'est  pas  indiqué  dans  le  MohimI 
(tu  libraire,  Ginnasio  ne  figure  ni  dans  la  Biographie  universelle^  ni  dam  la 
Nouvelle  Biographie  générale» 

(4)  Les  autres,  oomme  dit  Gabriel  Naudé,  ne  cessent  pas  tons,  Dieu  merci  ! 
de  travailler  à  l'âge  où  les  magistrats  sont  mis  à  la  retraite.  Combien  de  sep> 
tuagénaires  ont  continué,  du  temps  de  Naudé  comme  de  notre  temps,  à  eom* 
poser  d'excellents  ouvrages  !  Pour  ne  parler  ici  que  des  membres  de  l'Académie 
des  Inscriptions  récemment  enlevés  à  la  science,  qui  ne  connaît  les  glorieox 
travaux  de  ces  octogénaires  qui  s'appelaient  Naudet,  Littré,  Paulin  Paris  ?  Voir, 
à  propos  des  dernières  années  si  fécondes  de  ce  dernier  savant,  la  notice  qw  a 
para  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  mars-avril  1881  et  dont  il  a  été  £ut 
un  tirage  à  part.  (Parisi  Te^h^aer^  in-i8*.; 
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Sityle  n'est  pas  à  la  moderne,  mais  plustost  à  rimitati^n, 
ce  me  semble,  des  anciens  Pères  et  Docteurs  de  TEglisq, 
entre  lesquels  je  croy  bien  qu'il  pourra  estre  mis  quelque 
jour  à  cause  de  sa  dignité,  vieillesse  et  bonté  de  vie,  qui 
sont  toutes  conditions  fort  propres  pour  accréditer  §o^ 
livre,  ponobstant  qu'on  le  blasme  icy  de  n'avoir  point  dis- 
tingué en  icelluy  les  textes  des  auteurs,  et  de  n'avoir  point 
mis  d'apostilles  en  marge,  comme  aussi  d'avoir  adjousté  h 
la  fin  de  chaque  pseaume  un  soliloquium.  Mais  vous  sçavez 
bien  que  personne  n'est  estimé  de  son  vivant  à  l'esgal  de 
ce  qu'il  mérite,  et  beaucoup  moins  encore  en  son  païs  qu« 
ailleurs  :  et  puis  ces  Messieurs  les  Romains  et  courtisans 
sont  si   adonnés  à   se  blasmer  l'un  l'autre,    que  depuis 
six  ans  que  je  suis  icy  (1),  je  n'ay  veu  aucun  livre  avoir 
une  approbation  universelle,  quoyqu'il  s'y  en  soit  imprimé 
de  trez  bons,  et  mesme  la  Méthode  historique  del  Mas- 
cardi  (2)  ne  manque  pas  de  censeurs  qui  la  reprennent.  Ce 
livre  a  esté  aussi,  depuis  peu  de  temps,  imprimé  in-quarto 
assez  gros   comme  vous  aurez  peut-estre  desja  veu   (3); 
mais  en  tout  cas  je  vous  asseureray  qu'il  est  trez  bon  tant 
a  cause  de  l'élégance  non  pareille  de  la  langue,  que  pour 
la  matière  qu'il  traitte  avec  beaucoup  de  jugement,  et  par- 
ticulièrement celle  qui  appartient  ,au  style  propre  de  l'his- 
toire, en  quoy  j'estime  qu'il  a  mieux  rencontré  ;  et  touç 
les  hommes  de  jugement  l'estiment  d'autant  plus,  qu'il  a 


(1)  A  ce  compte,  les  biographes  auraient  eu  tort  de  dire  que  le  cardinal  de 
Bagni  emmena  INaudé  à  Rome  en  1631.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ^  la  lettfS 
les  six  ans  dont  parle  le  correspondant  de  Jacques  du  Puy,  car  il  est  bien  cer- 
tain que  ce  fut  dans  le  printemps  de  1631  que  le  cardinal,  suivi  de  Naudé, 
quitta  Paris  pour  revenir  à  Rome.  Rappelons  ici  que  ce  fut  Pierre  du  Puy^  qui 
conseilla  au  cardinal  de  Bagni  de  prendre  Naudé  pour  bibliothécaire. 

(2)  Augustin  Mascardi,  né  à  Sarzana  en  1591,  mourut  dans  cette  yil^e  en  1640. 
Voir  sur  cet  écrivain  et  sur  son  DeU*(irie  hîstorica  trattuti  V,  les  Lettres  d^ 
Jean  Chapelain,  de  V Académie  française  (t.  1,  1880,  passion,  mais  fur^out 
p.  227  (lettre  à  Bouchard,  du  25  avril  1638). 

(3)  Rome,  1636.  L'ouvrage  (n%  réimprijo^ié,  4i:ç  am  p^i^s  t^ff^  ^  ^i^i^se,  4^99* 

1^  mm^  forjoaat. 
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trez  bien  montré  rimpertinence  de  ce  nouveau  style  que 
Le  Marchese  Malvesi  (1)  et  Le  Mancini  (2),  Loredano  (3)  et 
autres  à  son  imitation  ont  introduit  en  Italie  avec  autant 
d'applaudissements  des  ignorants.  Outre  ces  deux  livres, 
nous  en  avons  encore  un  de  conséquence,  sçavoir  iPro- 
dromus  Cophticus  (4)  jEgyptiacus  Patris  Athanasii  Kir- 
chéri  (5),  lequel  je  ne  doubte  point  que  vous  n'ayés  veu 
par  le  moyen  de  M.  de  Peiresc  qui  en  a  eu  des  premiers  (6), 
et  pour  ce  je  ne  vous  en  diray  rien  autre  chose  sinon  que 
l'inscription  du  mont  Oreb  qu'il  raporte  pour  antique,  est 
plustost  nouvelle  et  de  l'invention  de  Postel  (7),  ou   de 

(1)  Le  marquis  Virgilio  Malvezzi  naquit  à  Bologne  en  1599  et  mourut  dans  la 
même  ville  en  1654.  Voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  tome  XLI  des  Mémoires 
de  JNiceron.  jVaudé  veut  surtout  parler  des  ouvrages  réunis  sous  le  titre  de  : 
Opère  istoricke  e  politiche  del  march.  Malvezzi  (Genève,  1635). 

(2)  Je  ne  vois,  dans  Thistoire  de  la  littérature  italienne,  qu'un  personnage  de 
ce  nom,  Paul  Mancini,  le  fondateur  de  l'Académie  des  Umoristi,  mort  à  Rome 
en  1635,  et  qui  fut  le  grand-père  des  fameuses  nièces  du  cardinal  Mazarin, 
Hortense,  Marie  et  Marie- Anne  Mancini. 

(3)  Jean-François  Loredano  naquit  à  Venise  en  1606  et  mourut  à  Peschiera 
en  1661.  Il  fonda  l'Académie  degli  incogniti.  Il  a  prodigué  les  pointes  dans  ses 
ouvrages,  mais  c'est  surtout  dans  sa  Vitadi  Adamo  (Venise,  1640,  in-12),  qu'il 
prête  à  notre  premier  père,  causant  avec  Eve,  de  ridicules  concetti. 

(4)  Sic  dans  la  copie  de  Carpentras,  comme  dans  celle  d'Aix.  Le  véritable 
titre  est  celui-ci  :  Prodromus  Coptus  sive  JEgyptiactts.  Il  n'est  pas  probable 
qu'un  bibliographe  tel  que  Naudé  se  soit  rendu  coupable  d'une  aussi  peu  fidèle 
mention.  J'aime  mieux  croire  que  le  copiste  employé  par  Peiresc  aura  mal  lu  le 
passage  où  le  Prodromus  est  cité.  Je  suis  d'autant  plus  autorisé  à  penser  ainsi, 
que  l'écriture  de  Naudé  est  plus  indéchiffrable.  Peiresc,  dans  une  lettre  à  Gas- 
sendi du  9  avril  1633  (encore  inédite),  se  plaint  de  l'illisibilité  de  l'auteur  de 
VAdvis  pour  dresser  une  bibliothèque^  parlant  d'une  épitre  :  «  si  mal  escrite 
et  de  lettre  si  menue ^  que  toutes  mes  louppes  y  sont  courtes,  » 

(5)  Athanase  Kircher,  né  près  de  Fulde  en  1602,  mourut  à  Rome  en  1680. 
Voir  sur  ses  nombreux  ouvrage:»  en  général,  et  sur  son  Prodromus  Ccptus  en 
particulier  (Rome,  1 636,  in-4*),  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (édit.  in-fol.,  t.  II,  1872,  col.  445-461).  Les  Pères  de  Backeret  Som- 
mervogel  déclarent  que  le  P.  Kircher  fut  «  l'un  des  hommes  les  plus  savants  et 
les  plus  laborieux  de  leur  Compagnie.  )> 

(6)  Voir  sur  les  relations  de  Peiresc  avec  le  docte  Jésuite,  qui  était  en  1633 
à  Avignon,  le  livre  de  Gassendi  [Viri  illu&tris  Nicolai  Claudii  Fabricii  de 
Peiresc...  Vita  (édit.  de  La  Haye,  1651,  p.  388-389). 

(7)  Guillaume  Postel,  qui  fut  un  grand  érudit,  mais  aussi  un  grand  vision* 
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quelqu 'autre  aussi  capricieux  que  luy  ;  ce  qu'ayant  prouvé 
par  beaucoup  de  raisons  à  M.  de  Peiresc,  il  en  est  demeuré 
d'accord  avec  moy,  et  m'escript  d'en  avoir  adverty  le  Père 
et  l'avoir  mesme  prié  qu'il  ne  l'inserast  pas  dans  son  Pro- 
dromuSy  crainte  qu'elle  ne  prejudiciast  au  reste,  mais  je 
croy  qu'elle  estoit  desja  imprimée;  excepté  cella,  le  livre 
estoit  trez  bien  curieux  et  trez  digne,  aussy  bien  que  les 
precedens,  d'estre  mis  en  vostre  bibliothèque.  II  y  en  a 
encore  quelques  autres  nouveaux,  mais  ils  sont  de  moindre 
considération  à  vostre  esgard.  Le  Cleombrotus  du  sieur 
Pietro  de  Seine,  swe  dissertatio  philologica  de  iis  qui  in 
aquis  moriuntur  (1),  se  continue,  quoyque  l'autheur  soit 
mort,  et  il  est  maintenant  à  la  huitiesme  feuille  ;  ce  sera  un 
bon  livre  plein  de  grande  variété  et  de  beaucoup  d'érudi- 
tion. Le  traité  italien  De  Gymnasio  antiquo  Neapolitano^ 
j'estime  qu'il  ne  sera  pas  moins  docte  et  curieux.  Je  pen- 
sois  bien  vous  donner  aussy  quelque  bonne  nouvelle  de 
mon  Syntagma  de  studio  militari  (2),  mais  l'imprimeur 
qui  s'en  estoit  chargé  ayant  trompé  M.  le  cardinal  (3)  et 
moy,  nous  sommes  maintenant  à  recommencer,  et  cepen- 
dant j'y  adjouste  tousjours  quelque  chose  de  curieux  (4), 


naire,  mourut  à  Paris  en  1581.  Voir  diverses  indications  relatives  à  ce  person- 
nage dans  une  note  de  VEssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de 
Raymond  (iSQl,  in-8%  p.  112-113). 

(1)  Sur  Pierre  La  Sena,  né  à  Naples  en  1590,  d'une  famille  française,  voir 
une  lettre  de  Bouchard  du  4  avril  1636  {Lettres  inédites  écrites  de  Rome  à 
Peiresc f  p.  51).  Bouchard  était  très  lié  avec  La  Sena.  Après  en  avoir  été  Fami, 
il  en  fut  le  biographe  (Pétri  La  SenoB'  VitOy  a  Joanne  Jacobo  Buccardo  cons- 
crvpta  (Rome,  1637,  in- 12). 

(2)  Le  De  Studio  militari  byntagma  ne  parut  que  l'année  suivante  (Rome, 
1637,  in-40). 

(3)  Le  cardinal  de  Bagni.  On  a  plusieurs  lettres  en  italien  écrites  par  Naudé 
à  son  protecteur.  Il  en  a  été  vendu  une  tout  récemment,  écrite  de  Venise  le 
9  avril  1633,  pleine  de  nouvelles  littéraires  et  politiques  {Catalogue  (Tune  belle 
collection  d'autographes  composmnt  le  cabinet  d'un  amateur  anglais  (Paris, 
Etienne  Charavay,  novembre  1881,  p.  24,  n*'  116). 

(4)  Le  P.  Niceron  {Mémoires  déjà  cités)  dit  que  Naudé  ce  parcourt  dans  cet 
ouvrage  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  être  utiles  à  un  homme  de  guerre 
et  y  mêle,  selon  sa  coutume,  plusieurs  digressions  fort  curieuses.  > 


^^g^^^u 


vsk  suLt^tm  DÛ  tmAàpmit. 

et  s'il  vous  plaisoit  me  favorise^  de  quelques  titrés  dès 
manuscritz  ou  livres  imprimet  curieux  que  vous  pouvez 
avoir  en  cette  matière,  je  croy  qu'ils  viendroient  eùcore 
assez  à  temps  pour  me  pouvoir  iervir.  Le  P.  Ferrari  (1), 
qui  a  faict  Corona  [sic)  Jlorum  (2),  travaille  ensuite  sur  cet 
autre  livre  des  Cèdres  et  d'autres  sortes  des  fruicts  appeliez 
icy  agoumi  (3). 

»  Il  y  a  quelque  temps  que  j'envoyay  à  M.  de  Peiresc 
deux  exemplaires  d'un  livre  in-quatto  de  Matteo  de  Megrini 
sur  le  moyen  de  vivre  in  cor  te  et  ap pressa  i  Principi  (4), 
affin  qu'il  vous  en  envoyast  un,  ce  que  je  ne  sçay  s'il  aura 
encore  faict.  Le  livre  est  assez  estimé  icy  et  passe  pour 
bon.  L'autre  jour,  ayant  trouvé  celuy  de  la  Patrie  d'Ho- 
mère (5),  je  jugeay  qu'il  vous  seroit  agréable  et  que  je  le 
vous  pourrois  facilement  envoyer  par  la  voye  de  M.  Bouard, 
comme  je  faicts  à  présent,  et  continueray  dores  en  avant 
de  faire  le  semblable  ez  occasions  qui  se  présenteront. 

»  Hors  de  Rome  l'on  ne  faict  pas  grand'chose.  Le  Li- 
ceti  (6),  qui  s'en  va  à  Bologne,  faict  imprimer  des  disputes 

(1)  Jean-Baptiste  Ferrari  occupa  pendant  vingt-huit  ans  la  chaire  d'hébren  au 
collège  romain  et  mourut  en  1655  à  Sienne,  ville  où  il  était  né. 

(2)  Encore  une  inexactitude  commise  par  le  copiste  aux  gages  de  Peiresc.  Le 
titre  du  livre  du  P.  Ferrari  n'est  point  Cêrona  florwn,  mais  De  t^lorum  eut- 
tura  libri  IV  (Rome,  1632,  in-4''). 

(3)  Dans  l'article  Ferrari  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  (t.  I,  col.  1838-39),  on  ne  mentionne  ni  le  livre  sur  les  Cèdres, 
ni  le  livre  sur  les  Âgrumi.  En  revanche  on  en  cite  un  sur  les  Oranges  {Hes- 
perides  sive  de  malorum  aureorum  cultura  et  usu  libri  quatuor  (Rome, 

1646,  in-fol.). 

(4)  Je  ne  puis  malheureusement  rien  dire  ni  de  Matteo  de  Megrini  (peut-être 
Negrini),  ni  de  son  moyen  de  vivre  en  cour  et  auprès  des  princes. 

(5)  C'est  la  première  édition  du  traité  de  Léo  AUatins.  Les  bibliographes  ne 
citent  pas,  que  je  sache,  d'édition  antérieure  à  celle  de  1640  (Lyon,  in-S**).  Voir 
notamment  le  Manuel  du  libraire  (t.  VI,  col.  734,  n**  12334). 

(6)  Fortunio  Liceti,  né  en  1577,  fut  nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'Université  de  Padoue  en  1609;  après  ub  long  séjour  dans  cette  ville,  il  afla 
professer  à  Bologne;  en  1645,  il  revint  à  Padoue,  où  il  mourut  en  1657.  Liceti 
était  un  grand  ami  de  Naudé  :  il  lui  dédia  un  catalogue  raisonné  des  différents 
écrits  qu'il  avait  publiés,  avec  l'*histoire  des  disputes  qu'ils  avai^t  occanoDHée^ 
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fort  modestes  avec  Giglioli,  son  concurrent,  quoyque  der- 
nièrement décédé  (1),  et  Ton  m'escript  de  Padoue  que  lea 
Vénitiens  ont  appelle  à  sa  place,  ou  à  celle  de  Liceti,  Li^ 
bistus  Fromandus  de  Castro  (2)  qui  lit  à  Pise,  et  où  le  Loco 
Eminentissimo  que  tenoit  le  Mercurial  (3),  il  Tauroit  eu 
il  y  a  longtemps,  si  le  Grand  Duc  n'eust  faict  difficulté  de 
le  luy  donner  au  préjudice  del  Guastanini  (4),  plus  ancien 
lecteiir  que  luy.  La  mort  a  terminé  ce  différend.  Ledit 
Castro  et  Le  Liceti  font  des  invectives  les  uns  contre  les 
autres  si  sanglantes  que  je  n'en  ay  jamais  veu  de  plus  ter- 
ribles et  atroces^  et  m'estonne  comme  ils  ne  viennent  point 
aux  mains,  ce  qui  cause  un  grand  scandale  à  tous  les  mé- 
decins et  philosophes,  entre  lesquels  ces  deux  Messieurs 
domixient.  Le  Thomasini  (5)  publie  les  Epistres  de  Cas- 


(De  PrOffriorum  operum  historia  libri  II.  Padoue,  1634,  in-4o).  On  trouve 
une  pièce  de  lui  en  l'honneur  de  Naudé  dans  le  recueil  formé  par  le  P.  Louis 
Jacob  {Gabrielù  Naudœt  Tumuîus.  Paris,  1659,  in-4*,  p.  36).  Voir  dans 
le  recueil  de  La  Poterie  la  lettre  L  {Celeberrimo  prœstanlissimoque  pkilO' 
sopho  Fortunio  Liceto),  la  lettre  L3CXII  (Viro  maximo  et  celeberrimo  For^ 
tunio  liceto),  les  lettres  LXXVII,  LXXXI,  LXXXHI,  XCI,  etc. 

(1)  On  a  signalé  les  querelles  de  Liceti  avec  Castro  sur  la  possibilité  des 
diètes  prolongées  au  delà  des  bornes  ordinaires,  avec  Glorioso,  sur  la  formation 
des  comètes,  avec  Ant.  Ponce  Santacruz,  sur  les  générations  spontanées,  mais 
nulle  part  je  ne  trouve  mention  de  sa  dispute  aTec  le  Giglioli. 

(2)  Le  Morért  l'appelle  Etienne  Kodriguez  de  Castro,  le  fait  naître  à  Lis- 
bonne et  le.  fait  mourir  en  1637,  âgé  de  plus  de  80  ans,  à  Pise,  où  il  était  pro- 
fesseur de  médecine.  ' 

(3)  Jérôme  Mercurialis,  né  à  Forli  en  1530,  fut  un  des  plus  célèbres  méde- 
cins italiens  du  xvi"  siècle.  H  Tut  successivement  professeur  à  Padoue,  à  Bo- 
logne et  à  Pise,  donna  ses  soins  à  Tempereur  Maximilien  II,  composa  divers 
ouvrages  dont  le  plus  célèbre  est  un  traité  De  Arte  gymnostica,  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  1596. 

(4)  J'ai  vainement  demandé  à  tous  les  recueils  biographiques  que  j'ai  sous  la 
main  des  renseignements  sur  le  Guastanini. 

(5)  Jacques-Philippe  Tomasini,  né  à  Padoue  en  1597,  mourut  en  1654.  La 
publication  qu'il  fit,  en  1650,  du  Petrarcha  redwwuSy  Lawra  corrAie,  où  il 
ra!rseml>la  tout  -ce  qu'il  avait  pu  trouver  'du  célèbre  poète  (Padoue,  ûi-4*^)^  lui 
vaflat  l'évèché  de  Gittà-lVuova.  On  lui  doit  aussi  les  Eloges  des  hommes  iUus- 
fres  tk  Padôue  (4690,  in-4'').  La  49*  kyttre  du  reeaeil  de  La  jPetterie  est  Adntaée 
'Ciaris^vmo  et  trucUtissinw  mro  Domine  Jacobo  PhUippo  Thommini^  oiino- 
nitb  SttncVtt  MatÙBt  «te. 
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sandra  Jldelis  (1)  qui  ne  sont  pas  grand'chose,  et  fait  im- 
primer un  Traité  de  ifotis  et  denariis  (2).  Le  Scipio  ClarO' 
montane  (3)  a  publié  une  Politique  in-quarto  assés  bonne, 
de  laquelle  je  eroy  que  MM.  Mordan  et  Deodati  (4)  auront 
maintenant  receu  des  exemplaires. 

»  Nous  avons  perdu  icy  deux  galans  hommes,  sçavoir 
Le  Pietro  La  Seyne  (5),  auquel  je  croy  qu'avez  bonne  re- 
conoissance,  et  Le  Nicolo  Villani  (6),  que  l'on  escript  aprez 
sa  mort  avoir  esté  Tautheur  des  deux  satyres  latines  contre 


(1)  Voir  sur  Cassandre  Fidèle  (en  latin  Fidelis),  femme  savante,  qui  mourat 
âgée  de  102  ans  vers  l'an  1567,  les  Mémoires  de  Niceron  (t.  VIII,  p.  366-371). 
Le  recueil  de  Tomasini  est  intitulé  :  Clarissimœ  feminœ  Cassondrœ  FideHs 
venetœ  epistolœ  et  orationes  posthumœ^  numquam  antehac  editœ  Jac.  phU. 
Tomasinus  e  mss.  recensuit^  prœmissa  ejus  vita,  argumentis  notisque  ilbiS' 
travit  (Padoue,  1636,  in-12).  L'article  de  Niceron  est  un  résumé  de  la  notice 
biographique  de  Tomasini. 

(2)  Plus  exactement  :  De  donariis  ac  tabellis  votivis  liber  singularis.  Ce 
traité,  qui  a  été  réimprimé  dans  le  tome  XII  du  recueil  de  Graevius  [Thésaurus 
antiquitatum  romanarunif  Utrecht,  1694,  in-fol.)  parut  en  1639  (in-4«). 

(3)  Scipion  Ghiaramonti,  en  latin  Claramontius,  naquit  à  Césene  en  1565  et 
mourut  presque  nonagénaire  en  1652.  Voir  la  longue  liste  de  ses  travaux  dans 
le  tome  XXX  des  Mémoires  de  Niceron.  Gabriel  Naudé  fut  l'éditeur  d'an  de 
ses  ouvrages  :  Scipionis  Claramontii  philosophi  et  mathematici  celeberrim 
de  altitudine  Caucasi  liber^  cura  Gabrielis  Naudœi  editus^  cum  ejusd^m 
prœfatione  ad  Ismaèlem  Bullialdum  (Paris,  1646,  in-4°).  Ghiaramonti  avait 
dédié  à  Naudé  un  traité  De  Atrabile  imprimé  à  Paris  en  1641  (in-S").  On  a 
plusieurs  lettres  de  Naudé  :  «  Domino  Scipioni  Claramontîo^  philosopha  ac 
mathematico  celeberrimo.  »  Voir  recueil  de  La  Poterie,  lettres  XXXIX,  XLI 
et  LXXIII. 

(4)  Je  ne  connais  pas  M.  Mordan.  Elie  Deodati  m'est,  an  contraire,  bien 
connu  en  sa  qualité  d'ami  et  de  correspondant  de  Peiresc.  Ge  docte  conseiller 
de  la  République  de  Genève  fut  aussi  en  correspondance  avec  Galilée  et  avec 
Gassendi.  On  a  (recueil  de  1667)  plusieurs  lettres  de  Naudé  à  Deodati  (a*  IX 
Clarissimo  sapientissimoque  viro  domino  D.  Eliœ  Deodato  ;  n<*  LXXXIX, 
Viro  Clarissimo  D.  Domino  Eliœ  Deodato),  etc. 

(5)  Pierre  La  Sena  mourut  à  Rome  le  3  septembre  1636.  Voir  les  Correspon- 
dants de  PeiresCf  n«  III,  p.  51,  note  3. 

(6)  Mon  excellent  ami,  M.  Léonce  Couture,  m'a  aidé  à  retrouver  le  véritable 
nom  de  l'écrivain  que  les  deux  copies  appellent  Villon.  Le  savant  critique  a 
complété  sa  bonne  action  en  me  donnant  les  indications  bibliographiques  que 
l'on  va  lire  un  peu  plus  loin.  Constatons  que  la  lettre  de  Naudé  nous  fonnut, 
pour  la  date  de  la  mort  de  Villani,  un  renseignement  qui  manquait  à  nos  re- 
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la  Cour  de  Rome,  intitulées  DU  vestram  Jidemj  et  Nos  ca^ 
ninus  surdis,  que  Le  Dominico  de  Molino  fit  imprimer  à 
Leyde  (1).  Cet  homme  s'estoit  acquis  la  réputation  de 
grand  critique  à  cause  des  deux  livres  publiés  contre 
L'Adone  (2)  par  Le  Stiliani  (3)  soubz  les  noms  supposez 
de  Forese  (4)  et  de  Fagiani  (5),  et  c'est  dommage  qu'il 
n'aye  travaillé  sur  quelques  bonnes  pièces  et  de  longue 
baleine  parce  qu'il  y  eust  réussi. 

»  Le  Scioppius  (6)  est  à  Padoiie  il  y  a  plus  d'un  an,  et 
plusieurs  le  tiennent  pour  sot  et  extravagant,  et  d'autant 
qu'il  a  faict  je  ne  sçay  quels  petits  livrets  où  il  se  donne  le 
tiltre  de  Cornes  a  clora  Valle  (7),  certains  de  ses  ennemys 


cueils  biographiques,  où  Ton  voit  seulement  que  cet  écrivain  naquit  à  Pistoie, 
vécut  à  Venise  et  mourut  v&rs  1640.  Nous  saurons  désormais  que  Yillani  était 
mort  deux  ans  plus  tôt. 

(1)  Un  homonyme  de  Nicolo  Villani,  Jean-Piçrre-Jacqnes  Villani,  auteur  d'un 
petit  dictionnaire  d'écrivains  anonymes  et  pseudonymes  intitulé  :  ÏM  Yisiera 
alzata  (Parme,  1689,  in-12),  dit  (p.  81)  que  ces  deux  satires  furent  faites  a 
compiacimento  [par  complaisance]  del  gran  senatore  domenico  Molino.  »  Les 
deux  satires  formaient  probablement  deux  petites  brochures  sans  lieu  ni  date. 

(2)  Je  rétablis  ainsi,  toujours  avec  le  précieux  concours  de  M.  L.  Couture,  ua 
nom  défiguré  dans  les  deux  copies.  Il  s'agit  là  du  fameux  poème  du  cavalier 
Marin  (Jean-Baptiste  Marini),  poème  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Paris, 
par  les  soins  de  Chapelain,  en  1623  (in-fol.). 

(3)  Thomas  Stigliani  fut  un  des  plus  violents  adversaires  de  Marini.  Voir 
surtout  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  intitulé  :  Dell^  Occhiale,  opera  difensiva^ 
in  riposta  al  cavalière  Marini  (Venise,  1627,  in-12).  Sur  la  guerre  poétique 
qu'amenèrent  en  toute  l'Italie  les  querelles  de  Marini  et  de  Stigliani,  voir  diver^ 
renseignements  bibliographiques  dans  l'article  de  Ginguené  sur  Aprosio  {BiO" 
graphie  universelle), 

(4)  Wccellatura  di  Vicenzo  Foresi^  ail'  Occhiale  delCav.  Tommaso  Sti- 
gliani contro  VAdone^  e  alla  difesa  di  GiroL  Meandri  (Venise,  1670,  in-12). 

(5)  Considerazioni  di  messer  Fagiano  sopra  la  seconda  parte  delT  Oc^ 
chiale,  etc.  (Venise,  1691,  in-12). 

(6)  Scioppius,  le  grand  ennemi  de  Scaliger,  était  alors  âgé  de  60  ans.  Il 
mourut  à  Padoue  treize  ans  plus  tard  (19  novembre  1649).  Voir  ce  que  Naudé, 
dans  son  Moscurat  (p.  455),  raconte  du  travail  sur  l'Apocalypse  auquel  se  livrait 
à  Padoue  le  satirique  écrivain  qui,  toujours  orgueilleux  jusqu'au  délire,  se  van- 
tait, en  écrivant  au  cardinal  Mazarin,  d'entendre  les  secrets  des  Livres  saints 
mieux  qu'aucun  des  Pères  de  l'Eglise. 

(7)  On  a  une  lettre  de  Naudé  (n*  LXXXII  du  recueil  de  1667)  à  Scioppius  : 


5)8  fttAXktm  1>Û  fittLtOPXtLË. 

Oût  fait  impwttter  les- vertus  singulières  de  certain  ele^* 
tuaire  qui  se  débite  à  Padoùe  par  le  comte  de  Claravalie, 
aflSn  de  le  faire  aussy  passer  pour  charlatan  et  saltim- 
banque. Il  fait  imprimer  un  petit  livret  De  Optimo  9tw^ 
dèndi  methùdû  (1);  il  en  avoit  publié  un  autre  auparavant 
de  tous  les  privilèges  obtenus  des  princes  de  l'Europe  pour 
rimpression  de  ses  œuvres,  et  des  lettres  de  recomman- 
dation qu'il  avoit  eues  de  mesme  (2),  avec  les  préliminaires 
die  ce  qu'il  a  faict  et  peut  faire  doresnavant  pour  la  reli- 
gion et  des  persécutions  qu'il  a  endurées  pour  cela,  et  ad- 
jôuste  qu'il  a  environ  quatre  vints  livres  à  publier  (3). 

»  Ce  sont  en  abbregé  toutes  les  nouveautés  librairi- 
ques  (4)  de  ce  pays,  lesquelles  je  vous  prie,  Monsieur,  de 


lUustrissimo  comiti  a  Clara  Valle  Domino  Gaspari  Sowppi^^  viro 
<S&HO,  Sueppins,  qasMl  il  •bjol'a  la  religion  prolicstaiite,  reçiU  du  pape  Clé- 
œat  VIII  le  titre  de  comte  apostoU^ue  de  daravalie»  Vmt  ee  qu'en  «Ut 
S«yle  dans  le  si  •curieux  artiele  Scioppttis  de  son  Dietiotwmre  critique  {éSt. 
de  1734,  t.  V,  p.  91,  note  €). 

{{)  Voici  le  véritable  titue  de  ce  traité  :  Con&nltationes  de  Sckolarvm  et  9tu- 
diorufn  ràtûme^  deqfie  prudentiœ  et  ehquefdiœ  parandœ  modis  (Padone, 
168S,  in^l2). 

(2)  M.  Eiiiest  t>régoire  parle  ainsi  de  ice  recueil  (article  Sckopp  de  la  Nou- 
velle Biographie  générale)  :  «  Il  publia  ube  apologie  effrontée  de  ses  vertos, 
de  ses  mœurs,  de  ses  talents  et  de  sa  piété.  A  l'appui  des  coraplinients  qa'il  se 
'pt^rdi'gàe  à  lùi^lnénie,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  ses  Âfnphotides,  dans  ses 
S^ogia  SciOppiana^  il  rapporte  une  foule  de  certificats  et  -de  lettres  de  «ecoife- 
làdVtfdatiôn  éinanés  de  prenne  tous  les  princes  et  savants  de  l'Énrepe.  » 

(3)  M.  Weiss  dit  {Biographie  universelle)  :  «  Scioppius  est  un  des  écrÎTaîns 
les  plus  féconds  qui  aient  existé.  On  trouvera,  dans  le  tome  XXXV  des  Mé' 
inbitës  au  P.  Nieeron,  les  titres  détaillés  de  ses^l  ouvrages,  au  nombre  de 
cent  quatre,  aVec  la  liste  des  seize  noms  différents  sous  lesquels  il  s'est  caché 
à  la  tête  de  Ms  divers  libelles.  <%  AjontoAs  que  Scioppius  laissa  beaucoup  d'ou- 
vrages inédits,  et  que  l'auteur  des  Remarques  critiques  sur  fa  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  historiqtêe  de  Moréri  {k  la  suite  du  DécHomutire  critique^ 
\.  V,  édit.  de  1734,  p.  944),  «^exprime  ainn  (au  mot  Scioppiw)  :  a  Les  BMil- 
leurb  ouvrages  4le  cet  auteur  sont  ceux  qui  m*wut  pas  été  publiés  et  qui  réitérant 
<cfeftre  left  wanns  du  «avant  Pietirtfecius,  son  héritier  «imverMl.  • 

(4)  ISbrairi^ue  tie  se  voit  tiulle  part,  pas  même  dans  le  Dictionnaire  de  Tré- 
V014X,  où  l'on  trouve  pourtant  jusqu'au  mot  LArtureSSe^  qtti  a  tbujooi^  élJé  ai 
yASti  eitapftoyé. 
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tiefcèpvoîr  comme  si  elleis  estoient  meilleures,  et  coifttfiè 
venant  de  celluy  qui  se  professera  à  jamais,  Monsieur, 
vostrè,  etc. 

yt  Gabriel  Naudé. 

«  A  RoiM,  ce  17  norembre  18M  (1).  » 

1         II        'i      -rf  I  --f  r  -    >     •         -    ■    ■  ■      -I  -    ■  ..    ■  .  ■  ^  -  ^^    . .  .       ■ ..«.      .»!  ■  ^ 
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BIBLIOTHECJ    SUNDERLANDIANA 

Première  partie  (A.-Char.) 

(Smte) 
Classiques  Grecs  et  latins. 

I 

Leji  pm  atteints,  dans  cette  vente  mémorable,  par  un  grand 
nombre  de  beaux  exemplaires  d'éditions  des  classiques  grecs  fet 
latins  du  xv*  et  du  xvi®  siècles,  surprendront  fort  certains 
bibliophiles  trop  exclusifs,  qtii  ne  s'intéressent  qu'à  un  petit  nombre 
de  livres  à  figures  du  siècle  dernier,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de 
curieux  et  de  désirable  au  monde  en  deçà  des  contes  de  La 
Fontaine  des  Fermiers  Généraux,  des  œuvres  de  Dorât  et  des  cban- 
sons  de  Laborde  ! 

La  Èihliotheca  Sunderlandiana  renfermait  viugt-buit  exem- 
plaires d'éditions  d'Esope,  texte  original  ou  traductions.  Voici  les 
plus  importants  : 

89.  i£sopus.  Vita  et  fabulât  graece.    Fenetiis,  Bart.  Pelusii, 

(1)  Je  rencontre,  au  dernier  moment,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  t his- 
toire de  Paris  et  de  P Ile-de-France  (livraison  de  septembre-octobre  1881), 
trois  longues  et  curieuses  lettres  de  Naudé  à  Mazarin  extraites  du  dépôt  des  Ar- 
chives dû  Ministère  des  a'ffaires  étrangères  et  publiées  par  M.  JeàYi  Kaulek,  'dont 
l'article  est  intitulé  :  Documents  relatifs  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  de  Mazarin  pendant  la  Fronde,  Jarmer^féviier  1652  fp.  131-146). 
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BrcLcii  Brasichellensis,  J.  Bissoli  et  Benedicti  Magni  Carpensium 
(de  Carpi)  sumptibus  impressa.  —  Phalaridis  et  aliorum  Epistolae 
graece.  Fenetiis  ex  œdibus  [id.]  M.  110X1111^1498),  iii-4,  mar. 
V.  (très  rare). 

C'est  la  première  édition  dans  laquelle  les  deux  ouvrages  se 
trouvent  réunis.  L'Esope  contient  48  ff.  et  le  Phalaris  58.  La 
Bibliotheca  Spenceriana  en  possédait  aussi  un  exemplaire,  et  Ton 
voit  par  la  description  de  Dibdin,  que  dans  celui-là  le  Phalaris 
était  en  tète.  C'est  le  contraire  dans  celui  de  la  Sunderleuidiana^ 
et  la  série  des  lettres  prouve  que  c'est  là  l'ordre  véritable.  Cet 
exemplaire,  d'une  conservation  parfaite,  mais  court  de  marges  et 
revêtu  d'une  médiocre  reliure  de  Bradel,  a  été  vivement  poussé 
jusqu'à  un  peu  plus  de  800  fr.  (£30),  et  adjugé  à  M.  Quaritch. 
C'est  encore  cet  infatigable  Purchaser  qui  a  recueilli  pour  £10 
un  exemplaire  (également  court  et  mal  relié)  de  l'édition  aldine 
petit  in-fol.  d'Esope  de  1505  (1)  (n**  90);  et,  pour  £16,  un  livre 
non  moins  curieux  dans  son  genre,  un  Ésope  gréco-russe  imprimé 
à  Amsterdam  en  1700,  orné  de  40  gravures  sur  cuivre  très  singu- 
lières, par  un  artiste  russe.  Telle  est  du  moins  l'assertion  du  cata- 
logue. A  leur  tour,  MM.  Ellis  et  White  ont  acquis,  pour  £11,  un 
livre  encore  plus  rare  que  les  précédents  ;  non  cité  par  Brunet, 
c'est  tout  dire  !  C'est  un  Esope  latin  avec  un  commentaire,  imprimé 
à  Londres  par  R.  Pynson,  l'un  des  successeurs  de  Caxton,  et 
meilleur  typographe  que  latiniste,  si  l'on  en  juge  par  la  rédaction 
du  Colophon  :  Finis  OEsopus..,  cum  suis  moralisationibus  ad 
nostram  instructionempulcherrime  appositis,  Impressum  Londonie 
per  me  R.  Pynson,  Anno...  millesimo  CCCCCII  (1502),  pr.  die 
Dec.  (nMOl). 

L'éditeur  du  Bulletin  avait,  croyons-nous,  choisi  la  meilleure 
part,  mais  elle  lui  a  été  vivement  disputée.  Celte  part  consistait  en 
deux  différentes  versions  italiennes  d'Esope,  en  caractères  gothi- 
ques, imprimées  l'une  et  l'autre  à  Milan,  mais  à  quelques  années  de 
distance  ;  l'une  par  V.  Scinzenzeler  en  1497,  l'autre  par  Pierre 
Martyr,  en  1504.  Ces  deux  versions,  l'une  d'A.  Zacchi  (40  ff.)  et 
l'autre   anonyme  (de    58  ff.),  sont  illustrées  de  nombreuses  et 


(1).  Sur  cette  belle  et  rare  édition  et  sur  toutes  celles  des  Aides  qui  figurent 
dans  eette  vente,  on  consultera  avec  frnit  le  beau  travail  de  notre  regretté  con- 
frère A.  F.  Didot. 
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curieuses  gravures  sur  bois  ;  mais  celles  du  volume  de  1497  sont 
bien  supérieures.  Le  frontispice,  élégamment  encadré,  représente 
Esope  récitant  ses  fables  ;  les  autres  figures,  au  nombre  de  23, 
sont  des  spécimens  intéressants  des  costumes  italiens  de  la  fin  du 
xv"  siècle.  Les  gravures  de  1504,  représentant  pour  la  plupart  des 
animaux,  sont  d'une  exécution  facile,  mais  grossière.  Ces  deux 
opuscules  in- 4,  réunis  en  un  vol.  par  quelque  ancien  amateur, 
ont  été  adjugés  à  M.  Téchener  pour  £50  (plus  de  1,250  fr.) 
(no  104). 

Les  autres  Ësopes  n'étaient  comparativement  que  du  fretin, 
mais  du  fretin  bon  encore  à  frire,  témoin  un  joli  exemplaire  de 
r ancienne  traduction  française  de  Millot,  avec  la  vie  d'Esope,  par 
Bachet  de  Meziriac  (Bourg-en-Bresse,  1646,  in-12,  nombreuses 
fig.,  anc.  rel.  mar.  r.),  adjugé  également  à  M.  Téchener,  pour 
£2,  et  qui  en  valait  bien  vingt 

Des  huit  exemplaires  d'Eschyle  (81-88),  celui  qui  s'est  vendu 
le  plus  cher  est  un  exemplaire  de  la  première  édition  aldine  de 
1518,  bien  conservé,  mais  court  de  marges,  rel.  vélin.  £4. 
ô-y,  Quaritch. 

De  toutes  les  éditions  d'Aristophane,  c'est  l'édition  Princeps, 
(Fen,  apud  Aldum,  1498,  avec  préface  grecque  de  Musurus),  et 
contenant  seulement  neuf  pièces,  qui  a  atteint  le  prix  le  plus  élevé 
(£10.  5j,  à  MM.  Nattali  et  Bond,  ex.  court  de  mai'ges).  L'exem- 
pliiire  de  l'édition  florentine  de  Ph.  Junte,  de  1515,  dans  laquelle 
on  trouve  à  la  suite,  avec  pagination  séparée,  les  Thesmophories  et 
la  Lysistrate,  imprimées  pour  la  première  fois;  —  £3.  5^. 

Aristote  était  évidemment  l'un  des  auteurs  favoris  de  Ch. 
Spencer,  mais  il  ne  s'était  pas  montré  assez  difficile  pour  la  condi- 
tion des  exemplaires.  Aussi,  des  sept  anciennes  éditions  des 
œuvres  complètes  (dont  la  plus  récente  était  celle  de  Paris^ 
Billainey  1654,  en  4  vol.  in-fol.),  deux  seulement  ont  atteint  des 
prix  dignes  d'être  notés.  La  première  est,  comme  de  juste,  l'édi- 
tion aldine  Pr inceps  de  1495-98  (texte  grec  seulement  auquel 
sont  jointes  les  œuvres  de  Théophraste  et  VHistorla  philosophica 
attribuée  alors  à  Galien),  en  cinq  parties  rel.  en  4  vol.  in-fol. 
vél.  £15.  5.y,  à  M.  Quaritch.  Vient  ensuite  l'édition  en  6  vol.  in-8 
de  1551-53  (Ven.^  apud  Aldif.^  rel.  peau  de  truie),  qui  a  entre 
autres  mérites  celui  d'être  portative;  £6.  15^,  à  M.  Westell.  --^ 
Les  exemplaires,  d'éditions   du   xv®  et  du  xvi®  siècle  d' œuvres 


détachées  étaimit  nombreuit,  mais  la  plupart  de  condition  médi^OP^, 
Nous  signalerons  pourtant  un  bel  exemplaire  d'une  rarissime  édi-^ 
tion  de  la  version  latine  des  oeuvres  politiques,  économiques  et 
morales,  par  L,  Arétin,  in-foL,  semi-goth,  de  198*  fts  en  tom, 
anc.  rel,,  mar.  cit.,  avec  titras  manuscrits  rajoutés  à  chaque  livre, 
et  de  nombreuses  notes  marginales  d'une  écriture  du  temps.  Cet 
Arétin^  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  Tauteur  des  Ragio^ 
namenti  (1),  dit  dans  sa  préface  qu'il  a  fait  cette  traduction  latine 
parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  encore  d'autre.  Cette  édition  décrite 
en  détail  par  'Dibdin  d'après  l'exemplaire  de  la  BibliofhQca  Spen^ 
cerianay  ne  porte  aucune  indication  de  lieu,  de  date,  ni  de  nom 
d'imprimeur  ;  mais  plusieurs  bibliographes  la  croient  sortie  des 
presses  de  Mentelin  à  Strasbourg,  vers  1470.  £8,  Ëllis  et  Whit^. 
Les  mêmes  ont  acquis,  pour  £7  seulement,  un  exemplaire  (il  est 
vrai  très  mouillé  et  court  de  marges)  d'un  livre  espagnol  trè»  rare 
et  presque  introuvable  iBeme  en  Espagne,  une  version  d'tsixvres 
choisies  d'Aristote  sans  nom  d'auteur,  mais  qu'on  sait  être  de 
D.  Carlos,  prince  de  Viana  (in-fol.  vél.),  imprimée  en  1509  dans 
la  noble  cité  de  Saragosse  par  George  Coci,  allemand  (n^  580)  { 
—  et  pour  ^6  un  exemplaire  (sans  titre  et  en  très  mauvais  état) 
de  la  version  française  de  Nie.  Oresme,  des  Politiques  et  Econo- 
miques (sic),  in-fol.  Paris,  Ant.  Verard,  le  vin®  jour  d^aoust 
1489  (n**  593).  On  peut  juger  parce  prix,  déboursé  pour  ce  qu'on 
appelle  irrévérencieusement  en  jargon  technique  un  graillon,  de 
celui  auquel  aurait  monté  un  exemplaire  seulement  passable  de 
cette  précieuse  édition. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'édition  originale  latia^^  é^V  Histoire 
d^s  animaux^  (in-4,  Venise,  par  Jean  de  Cologne,  1476),  dont  un 
exemplaire  fortement  piqué  et  incomplet  de  plusieurs  feuillets  s'est 
néanmoins  vendu  £4.  10^.  (n**  596).  —  Disons  encore,  pour  en 
finir  avec  Aristote,  que  trois  exemplaires  d'éditions  aLdines  origi- 
nales de  1513  et  1520,  réunis  en  un  seul  (auc-  rel.,  m^r.  v.),  et 
contenant  les  commentaires  d'Alexandre  d'Aphrodise  sur  les  Topi- 
ques et  deux  autres  ouvrages,  ont  atteint  le  prix  de  d|8,  bien  qu'en 
fort  mauvais  état. 

Le  folâtre  Anacréon  a  été  bien  autr^meut  (c  pourchassé  »  que  le 


(1)  Le  traducteur  est  Léonard  Aretin  ou  d'Arezzo  (Bruni),  que  nous  retrou- 
«orons  plus  loin  ca  qualité  d'historien  (n***  2,034  et  2,035). 
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gva¥9  AHstot9.  Oa  »'e9t  di^uté  surtout  aveQ  ^cb^tfoeDEi^Q,^  la  ^r^t 
duction  latine  de  9e»  odes  par  Henri  Batienne  [L^t,^  1554),  éditicu:) 
Princeps^  superbe  exemplaire,  peut-être  le  ^eul  imprimé  sur 
yiuvn.  Du  moins  c'est  le  seul  cité  par  Brunet,  qui  croit  que  ce 
livre  a  appartenu  à  Grplier,  ce  que  rien  ne  prouve.  Non  seule- 
ment la  fameuse  devise  manque,  mai^  l'ancienne  reliure  en  mar. 
r.,  très  riche,  est  couverte  de  compartiments  triangulaires  <2{£j!?q£V 
tille  et  non  à  filets,  contre  l'ordinaire  des  volumes  reliés  pour 
Grolier .  Chaque  triangle  contient  la  figure  d'un  chapeau  de  cardinal 
et,  de  chaque  côté  des  glands  du  chapeau,  des  aigles  d'argent  fort 
abîmés.  Cela  fait  bien  des  chapeaux  du  Sacré-Collège  pour  orner 
un  auteur  si  profane  !  D'après  une  note  manuscrite,  ces  armes 
seraient  celles  du  frère  de  Coligny,  le  cardinal  de  Châtillon,  qui 
n'avait  pas  encore  embrassé  ouvertement  le  calvinisme,  et  c'était 
bien  à  ses  armes,  vérification  faite.  C'est  l'éditeur  du  Bulletin  qui 
est  resté  maître  du  champ  de  bataille,  moyennant  ^221  (5,700  fr. 
environ)  (no  285)! 

Sous .  le  n°  précédent,  un  bel  exemplaire  sur  papier,  de  cette 
même  édition,  avait  été  acheté  £10  10^.  par  M.  Quaritch.  Le 
même  a  acquis,  pour  £20,  5^,  un  exemplaire' grand  de  marges 
de  l'édition  latine  petit  in- 8  d'Anacréon  et  autres  lyriques  donnée 
par  H.  Ëstienne  en  1556,  relié  avec  un  autre  volume  de  la  même 
année  ;  «  les  Odes  d'Anacréon,  traduites  de  grec  en  françois  par 
Rémi  Belleau...,  ensemble  quelques  petites  hymnes  de  son  inven- 
tion (Paris y  André  Wechel), 

Un  magnifique  exemplaire  sur  vélin  de  L'édition  Primeps  de 
1496,  des  Jrgonautica  d'Apollonius  de  Rhodes  (petit  in-4,  Flo* 
rentiœ^  Fr.  de  4lopa)  fait  partie  des  dépouilles  opimes  rapportées 
par  l'éditeur  du  Bulletin,  Cet  article  (n°  408)  est  encore  un 
exemple  mémorable  de  la  hausse  du  prix  de  ces  monuments  de 
l'art  typographique.  L'exemplaire  de  la  vente  Maccarthy  avait  été 
adjugé  pour  1,755  fr.;  celui<-ci  a  monté  à  4,000  fr.  (£160).  Cette 
fois,  comme  pour  l'Anacréon,  le  Purchaser  redoutable  entre  tous, 
M.  Quaritch,  s'est  contenté  de  l'exemplaire  sur  papier  de  la  même 
édition  (no409), qu'il  a  dû  payer  néanmoins  £36,  c'est'à-dire  lequa- 
druple  de  ce  qu'avait  été  payé  l'exemplaire  de  la  vente  Hilbert  ;  il 
est  vrai  que  celui  de  la  Sunderlandiana  était  de  toute  beauté,  et 
portait  la  signature  de  Ch.  Spencer.  De  plus,  celui-ci  y  avait  joint 
un  livre  encore  plus  rare,  l'édition  également  Princ^ps  à^  ppé^s 
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(apocryphes)  d'Orphée,  etc.,  imprimées  également  à  Florence, 
chez  Ph.  Junte  en  1500,  volume  dont  des  exemplaires  séparés  ont 
été  payés  de  £12  à  15  dans  plusieurs  ventes  mémorables» 

Les  œuvres  d'Appien  d'Alexandrie  n'ont  pas  monté  à  de  telles 
hauteurs.  Nous  citerons  pourtant  l'exemplaire  de  l'édition  Princeps 
de  la  version  latine  de  P.  Candide  (in-fol.  de  146  fts,  lettres  rom., 
Fenet,  Findelinus  de  Spira,  1472),  acheté  £16  par  M.  Quaritch 
(n9  421).  Un  exemplaire  (très  piqué)  de  la  plus  ancienne  traduc- 
tion française  du  même  ouvrage  (les  guerres  civiles  d'Appien), 
celle  de  l'auteur  de  Ib.  Monarchie  francoyse,  Cl.  de  Seyssel,  (in-fol. 
Lyoriy  pour  Ant.  Constantine,  1544),  a  été  adjugé  au  même  pour 
£5.  7^. 

Parmi  les  classiques  grecs  qui  faisaient  partie  de  cette  première 
partie  de  YAuctioriy  en  vertu  de  l'ordre  alphabétique,  nous  citerons 
encore  : 

(N®  365).  L'anthologie  grecque  de  Planude,  édition  Princeps^ 
rarissime  (in-4,  lettres  capit.;  imprimé  à  Florence,  par  Fr.  de 
Alopa,  1494,  anc.  rel.mar.  v.).  Très  bel  exemplaire  avec  l'épître 
originale  de  l'éditeur  (J .  Lascaris) ,  qui  manque  souvent. 
L'exemplaire  de  la  vente  Askew  n'avait  été  qu'à  £15.  15<r;  ils 
sont  passés,  ces  jours  de  fête  I  Celui-ci,  objet  de  nombreuses  con- 
voitises, est  monté  à  £51,  près  de  1.300  fr.  Dans  cette  lutte, 
comme  dans  bien  d'autres,  l'heureux  acheteur  a  été  M.  Quaritch! 

(n^  530).  Les  Epistres  a^ioureuses  d'Aristenet  tournées  de  grec 
enfrançois  par  Cyre  Foucault,  sieur  de  la  Coudrière;  avec  l'image 
du  vraye  Amant,  discours  tiré  de  Platon  (Paris ^  G.  Buon,  i  597  ; 
in-16  de  191  f.,  titre  non  compris).  Joli  exemplaire,  rel.  en  vél., 
d'un  livre  non  cité  par  Brunet.  La  traduction  du  sieur  de  la  Cou- 
drière n'a  rien  de  platonique,  tant  s'en  faut!  £10  (250  fr.),  à  M. 
Quaritch. 

(n®  2,265).  Callimachus.  Hymni  graece  cum  scholiis,  cura 
J.  Lascaris  (petit  in-4  de  34  p.  en  tout,  mar.  v.,  sans  aucune 
indication  de  lieu,  de  date,  ni  d'imprimeur,  mais  qu'on  suppose 
avoir  été  imprimé  à  Florence,  par  Fr.  de  Alopa,  en  1496  ou  97). 
C'est  la  première  édition  des  poésies  de  Callimaque  publiées  à 
part;  elles  l'avaient  été  pour  la  première  fois  en  1489  à  Flo- 
rence, avec  les  œuvres  de  Politien.  Cette  mince  plaquette  a  été 
l'objet  d'une  lutte  acharnée  entre  MM.  Quaritch  et  Ëllis.  La  victoire 
est  restée  au  premier,  pour  £49.  Il  est  vrai  que  l'exemplaire  du 
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duc  de  Roxburgh  avait  monte  encore  plus  haut,  à  £63  I  Mais 
c'est  égal  ;  1,225  fr.  pour  un  opuscule  grec  de  36  pages,  c'est  à 
dire  35  à  36  fr.  par  page,  ce  n'est  pas  encore  un  prix  médiocre. 
Et  dire  qu'à  coté,  voici  {n®  2,272)  un  Callimaque  grec-latin,  avec 
variantes,  scholies,  commentaires,  etc.,  de  Spanheim  et  Grœviut, 
qui  ont  trouvé  moyen  de  faire  deux  épais  volumes  in- 8  sur  ces 
quelques  hymnes.  Ceci  vaut,  pour  le  moins,  le  chef-d'œuvre  d'un 
Inconnu  !  Ces  deux  volumes,  en  grand  papier,  n'ont  été  vendus 
qu'une  livre  huit  sch.  !  Il  y  avait  aussi  (n°  2,270)  un  exemplaire 
du  Callimaque  de  Plantin  (in-i6,  1584),  avec  les  idylles  de  Bion 
et  de  Moschus,  qui  a  été  vendu  5  s.  seulement.  Nous  av(ms  connu 
un  modeste  exemplaire  de  cette  édition,  simplement  relié  en  veau 
brun.  Et  pourtant  il  eût  été  sans  doute  bien  chaudement  disputé, 
s'il  eût  figuré  dans  la  Sunderlandiana^  rien  qu'à  cause  d'un 
simple  nom  inscrit  sur  le  titre  ;  la  signature  autographe  de  Raginb  ! 


II. 

La  collection  des  classiques  latins  de  la  Sunderlandiana  est 
encore  plus  riche  que  celle  des  classiques  -grecs,  à  en  juger  par 
les  auteurs  qui  ont  figuré  dans  cette  partie  de  la  vente.  Nous  y* 
trouvons,  par  exemple,  trente  éditions  des  poésies  de  Catulle,  de 
1475  à  1715.  La  plus  précieuse  est  celle  de  Venise,  imprimée  en 
1475  par  deux  des  premiers  typographes  allemands  établis  dans 
cette  ville,  Jean  de  Cologne  et  Jo.  Manthen  de  Ghersem  ;  petit 
in-fol.  de  186  fts  (et  non  182  seulement,  comme  dit  Brunet), 
lettres  rondes,  avec  rel.  en  mar.  citron.  C'est  la  seconde 
édition  de  Catulle,  réuni  à  Tibulle  et  Properce,  comme  il  l'a  été 
dans  la  plupart  des  éditions  suivantes.  Celle-ci  contient  de  plus 
(comme  l'édition  Princeps  que  Spencer  n'avait  pu  se  procurer)  les 
Silves  de  Stace.  Ce  bel  exemplaire  d'une  édition  très  rare  a  été 
acheté  £39  (1,975  fr.)  par  M.  Quaritch  (2,559.).  Une  autre 
belle  édition  du  xv®  siècle,  également  en  lettres  rondes,  imprimée 
à  Vienne  per  Magistrum  Jovannem  (sic)  et  Dionjrsium  Bertochum 
en  1481,  a  été  acquise,  par  le  même  Purchaser^  pour  £405,  bien 
que  l'exemplaire  fût  défectueux.  La  rel.  en  mar.  v.  éUiit  fort  dé- 
labrée, et  de  plus  il  manquait  trois  pages  contenant  une  pièce  de 
vers  latins  de  l'éditeur  J.  Calphurnius,  mentionnée  par  Brunet. 
M.    Quaritch   s'est   encore    rendu  acquéreur:   pour  £14  d'une 

SI 
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rare  édition,  contenant  seulement  Catulle,  Tibulle  et  Properce, 
imprimée  à  Reggio  par  Prospero  Odoardo  et  Alberto  Marali  en 
1481  ;  —  et  pour  £10.  iOv,  d'un  exemplaire  de  la  belle  édition 
in-S**  aldine  de  1515-17,  dans  laquelle  le  docte  éditeur  a  joint  à 
Catulle  et  à  ses  deux  suivants  ordinaires,  les  œuvres  d'Ausoneet 
la  Pharsale  de  Lucain.  Ce  volume  se  serait  probablement  vendu 
beaucoup  plus  cher,  si  la  reliure  du  temps  avait  été  en  meilleur 
état  ;  mais  on  pourra  en  faire  un  très  beau  livre.  11  y  a  un  piquant 
eQet  de  contraste,  sans  doute  prémédité  par  Aide  Manuce, 
dans  cette  réunion  de  la  sombre  Pharsale  à  des  poésies  d'un 
caractère  si  différent.  La  prédilection  de  Ch.  Spencer  pour  Catulle 
et  ses  deux  acolytes  était  bien  connue  des  érudits,  car  c'est  à  lui 
qu'est  dédiée  la  dernière  édition  remarquable  de  ces  trois  poètes 
publiée  de  son  temps,  celle  de  Maittaire  (in-8o,  London^  Tonson  et 
fFattSy  1715),  dont  il  y  avait  dans  la  Sunderlandiana  deux 
exemplaires  grand  papier.  Le  plus  beau  (mar.  v.,  anc.  rel,]  a  été 
adjugé  pour  d| 8.  17.^,  à  M.  Quaritch. 

Les  Commentaires  de  César  devaient  être  aussi  l'un  des  livres 
favoris  du  gendre  de  Marlborough.  Aussi  sa  bibliothèque  ren- 
fermait quarante-neuf  exemplaires  de  César,  dont  neuf  rien  que 
du  XV®  siècle,  circonstance  probablement  unique  dans  une  col- 
lection particulière.  Les  honneurs  ont  été,  comme  de  juste,  pour 
un  bel  exemplaire  de  l'édition  Princeps  (n°  2,183)  in-fol.  min. 
Romœ,  in  domo  Pétri  de  Maximis  (per  Arn.  Pannartz  et  Conr. 
Sweynheym)  1469,  lettres  rom.,  166  fts.  num.  et  chiff.,  38  1.  à  la 
page,  anc.  rel.  mar.  v.  La  lettre  préliminaire  de  l'évêque  d'Aleria 
se  trouve  placée  à  la  fin  dans  cet  exemplaire,  grand  de  marges  et 
d'une  conservation  remarquable,  sauf  une  douzaine  de  feuillets 
effleurés  par  les  vers.  Monseigneur  le  Fer,  comme  l'appelle  Hamlet, 
ne  craint  pas  de  s'attaquer  aux  plu*.?  grands  capitaines.  Ce  précieux 
incunable  a  été  adjugé  moyennai  £195  (près  de  6,000  fr.);  à 
M.  Quaritch. 

Le  même  a  acquis  pour  £68  flTOO  fr.)  un  magnifique  exemplaire 
de  la  seconde  édition  (Nie.  Jenson  Gallicus  Fenet.  felic.  imp.)^ 
1471,  in-fol.  min.  de  146  fts  anc.  rel.  mar.  v.,  comp.  t.  d.  Cette 
édition  est  un  beau  spécimen  de  l'art  des  premiers  typographes. 
La  première  page  est  ornée  d'une  miniature  de  César,  et  d'autres 
peintures  très  finement  exécutées,  représentant  un  Centaure 
femelle,  des  oiseaux  et  des  fruits. 
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Venaient  ensuite  :  un  bel  exemplaire  de  la  deuxième  édition 
de  Pannartz  et  Sweynheym  (1472),  presque  aussi  rare  que 
la  première;  #70  à  MM.  Ellis  et  White.  L'édition  de  1473, 
s,  L,  en  lettres  gothiques,  que  Panzer  attribue  à  Eggesteyn  et 
Dibdin  à  Fyner  (£24.  iOs  Ellis  et  W.)  ;  celle  de  1477,  s.  L, 
par  Ant.  Zaroth;  £12.  10.r,  Quaritch  ;  l'édition  milanaise  de 
Ph.  Lavagna,  1478,  £10,  Ellis  et  White;  celle  de  Manzolini 
à  Tarvis,  1480,  £9,  aux  mêmes. 

Parmi  les  «  Césars  »  du  xvi®  siècle  deux  seulement  ont  atteint 
des  prix  dignes  d'être  cités.  D'abord  un  bel  exemplaire  du  César 
in-8°  imprimée  à  Florence  par  Phil.  Junta,  avec  rel.  mar.  v., 
avec  initiales  peintes,  £13.  10.?  à  M.  Quaritch  [n^  2,194).  Puis 
un  livre  bien  digne  de  figurer  dans  la  collection  d'un  amateur 
français  d'élite,  le  César  parisien  de  Vascosan,  1543,  lavé  et  réglé, 
avec  fig.  init.  gravées,  relié  avec  les  œuvres  militaires  de  Végèce, 
Frontin,  etc.  publiées  également  à  Paris  p'ar  Chr.  VVechel,  1553, 
anc.  rel.  mar.  ol.  à  comp.  Ce  précieux  volume  a  été  enlevé  de 
haute  lutte  par  M.  Quaritch,  au  prix  de  £49  (1,225  fr.).  —  Men- 
tionnons encore  un  bel  exemplaire  d'une  des  bonnes  éditions  de 
César,  celle  de  Francfort-sur- le- Mein,  1575,  annotée.  Cet  exem- 
plaire (anc.  rel.  v.  f.  aux  armes),  adjugé  à  M.  Quaritch  pour 
£2.  6.y,  a  été  racheté  par  l'éditeur  du  Bulletin, 

Enfin  un  livre  magnifique,  relativement  moderne,  un  exemplaire 
de  l'édition  de  grand  luxe  du  César  annoté  par  Samuel  Clarke  (2 
vol.  gr.  in-fol.  Lond.y  J.  Tonsoriy  1712,  avec  87  gravures  et 
cartes,  un  grand  et  beau  portrait  gravé  par  Vert ue,  de  John,  second 
fils  de  Ch.  Spencer  et  premier  duc  de  Marlborough,  auquel  le  livre 
est  dédié),  tiré  seulement  à  25  exemplaires,  a  été  adjugé  moyennant 
£101,  à  M.  Quaritch.  Le  seul  exemplaire  de  cette  splendide  édi- 
tion qui  eût  passé  en  vente  jusqu'ici,  celui  du  duc  de  Grafton, 
n'avait  été  qu'à  £64 . 

Parmi  les  traductions,  nous  ne  trouvons  à  noter  qu'une  pla- 
quette française  bien  connue,  «  la  guerre  des  Suisses,  traduite  du 
1®'  livre  des  commentaires  de  Jule  Cœsar  par  Louis  XIV  Dieu- 
donné,  Roy  de  France  et  de  Navarre  (Paris,  imp,  royale,  1651^, 
18  pages  in-folio  avec  4  grav.,  rel.  en  vélin  aux  armes  royales, 
tiré  à  petit  nombre  pour  présents.  Louis  XIV  était  alors  âgé  de 
treize  ans.  Cet  exemplaire  a  été  adjugé  à  M.  Quaritch,  moyennant 
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£22;    plus  de  30  fr.  par  page.  C'est  un  peu  cher,  même  pour 
de  la  prose  de  Roi. 

De  par  l'ordre  alphabétique,  deux  auteurs  romains  de  la  déca- 
dence, Apulée  et  Ausone,  ont  précédé  dans  cette  vente  tous  les 
grands  classiques.  Deux  exemplaires  de  l'édition  de  1488  des 
œuvres  complètes  d'Apulée  [P^icentia^  per  Hen,  de  Santo  Urso] 
in-fol.),  l'un  non  rogné,  rel.  en  mar.  v.,  l'autre  env.  f.  aux  armes 
de  Marlborough,  ont  été  achetés,  le  premier  £9.  10^,  par 
M.  Quaritch,  l'autre  #6.  lOf,  par  MM.  Ellis  et  White.  Un  bel 
exemplaire  de  l'édition  aldine  de  1521  (v.  f.,  ex.  de  Longepierre), 
£8.  lOr,  Quaritch.  Mais  un  exemplaire  de  la  rarissisme  édition 
Princeps  de  VAne  d'or  (Romœ^  Sw.  et  Pan. ^  1469),  bienque  taché, 
a  été  poussé  jusqu'à  £64  (1500  fr.),  et  adjugé  encore  à  M.  Qua- 
ritch. Le  nombre  total  des  feuillets  de  cet  incunable  est  de  181, 
au  lieu  de  177  seulement  qu'indique  Brunet.  En  tête  se  trouve  la 
préface  obligée  du  bon  évêque  d'Aleria,  qui  revoyait  sans  scru- 
pule, pour  l'amour  du  latin,  tous  les  livres,  même  les  moins 
édifiants,  imprimés  par  les  deux  célèbres  typographes.  Ce  volume, 
comme  le  Virgile  de  la  même  année,  n'a  été  tiré  qu'à  275  exem- 
plaires. C'est  réellement  un  livre  précieux. 

Dix-huit  exemplaires  des  œuvres  complètes  ou  séparées  d'Au- 
sone  figuraient  dans  la  Sunderlandiana,  (n**"  782-800).  Les  n®* 
797  et  798,  éditions  du  xv«  siècle,  méritent  seuls  d'être  men- 
tionnés ici.  Le  premier  est  un  exemplaire  de  l'édition  Princeps 
de  1472  (petit  in-fol.  Venise^  sans  nom  d'imp.)  Elle  contient  les 
épigrammes  d'Ausone,  seul  ouvrage  de  lui  connu  à  cette  époque  ; 
les  Centons  virgiliens  de  Proba  Falconia,  savante  Romaine  du 
v*  siècle,  qui  avait  trouvé  moyen  de  composer  un  sommaire  des 
dogmes  du  christianisme  avec  des  vers  glanés  çà  et  là  dans  Vir- 
gile ;  et  quelques  autres  opuscules  latins,  anciens  ou  modernes, 
notamment  le  Carmen  Bucolicum  de  T.  Calphurnius.  Le  tout 
forme  un  vol.  pet.  in-fol.  de  106  ff.  en  tout,  et  non  102  seulement 
qu'indique  Brunet.  Cet  incunable,  beau  et  bien  conservé  nonobs- 
tant quelques  piqûres,  a  été  payé  £23.  lO.v,  par  M.  Quaritch. 
L'autre  volume,  également  rare,  est  un  bel  exemplaire  de  la  plus 
ancienne  édition  des  œuvres  d'Ausone  publiées  seules,  sans  ad- 
jonction d'autres  auteurs.  (Mediol,  impr.  per  Vider ic  Szinzen- 
zeler,  1490,  ancienne  rel.  mar.  v.,  a  été  adjugée  à  MM.  Ellis  et 
White  pour  £16.  A  propos  de  Calphurnius,  nous  remarquons  une 
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Cette  ancienne  traduction  française,  dédiée  à  Charles  VIII, 

suivant  Brunet,  la  même   qui  avait  déjà  été  imprimée  par 

tard  Mansion  en  1477. 

l'armi  les  poètes  latins  modernes,  nous  signalerons  seulement, 
i.iiis  cette  première  série,  deux  ouvrages  importants.  D'abord  le 
'(  Livret  les  emblèmes  de  Maistre  André  Alciat.  «(Paris-,  Chr. 
ifec/iel,  1536),  in-8  lig.  v.  ant.  aux  armes  de  Marlborough.  Les 
emblèmes  allégoriques,  spirituellement  dessinés,  sont  imprimés 
avec  les  textes  latin  et  français  placés  en  regard'.  Cet  exemplaire 
très  beau  mais  pas  non  rogné,  comme  l'annonçait  l«  catalogue,  a 
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été  adjugé  pour  £40  (2,000  fr.),  à  M.  Quaritch.  Le  même  a  acquis, 
moyennant  £32,  un  très  bel  exemplaire  d'un  livre  latin  moderne 
qu'on  rencontre  très  rarement  complet,  les  quatre  livres  des  amours 
de  Celtis  (Conrad)  avec  quelques  autres  opuscules  du  même, 
imprimés  à  Nuremberg  (sans  nom  d'impr.)  en  1502.  Ce  qui  donne 
surtout  de  la  valeur  à  ce  livre,  ce  sont  les  huit  jolies  gravures 
sur  bois  dont  il  est  orné,  et  dont  l'une  (la  dernière)  porte  la  marque 
à*Jlbert  Durer, 

Nous  ne  saurions  mieux  placer  qu'à  la  fin  de  ce  paragraphe, 
consacré  aux  classiques  latins,  deux  incunables  de  haute  curiosité  : 
les  deux  plus  anciens  ouvrages  imprimés,  relatifs  à  l'enseignement 
.  de  la  langue  latine.  Le  premier  par  ordre  de  date  et  le  plus 
important,  est  l'édition  Princeps  du  fameux  Catholicon  ou  vocabu- 
laire universel  latin  avec  grammaire,  par  Johanes  de  Janua  (Jean 
de  la  Porte),  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ;  gr.  in-fol.  goth.  à  2 
col.  de  373  ff.  ;  nombre  qui  s'accorde  avec  les  indic<itions  de  Pon- 
zer  et  de  Brunet.  Le  Colophonest  ainsi  conçu  :  Hic  liber  egregius 
Catholicon  dnice  incarnacionis  annis  MDCCCCLX  (1460!).  Aima 
in  Urbe  Maguntina  nacionis  inclyte  germanica.  Ce  livre,  bisaieul 
de  tous  nos  lexiques,  est  considéré  généralement  comme  le  premier 
volume  imprimé  avec  date.  Le  nom  de  l'imprimeur  manque  ;  mais 
il  est  attribué  à  Gutenberg  lui-même,  par  les  bibliographes  les 
plus  autorisés.  La  vieille  reliure  en  mar.  v.  est  absolument  détra- 
quée et  à  remplacer.  Mais  à  l'intérieur,  l'exemplaire  est  d'une  con- 
servation parfaite  :  aussi  frais  que  s'il  sortait  de  la  presse.  «  Monsei- 
gneur le  Ver  »  lui-même  semble  avoir  craint  de  toucher  à  cette 
vénérable  relique  de  l'art  typographique.  Elle  a  été  adjugée  pour 
£285  (plusde  7,125  fr.),  à  MM.  Ellis  et  White,  qui  sont  les  Hectors 
de  cette  «  Auction  »,  si  M.  Quaritch  en  est  l'AchiUe.  (1) 

L'autre  incunable  (n°  216),  bien  moins  volumineux,  a  été 
payé  relativement  plus  cher  encore.  C'est  le  Doctrinal  ou  gram- 
maire latine  mise  en  vers  (Grammatica  Latina  Metrice)^  par 
Alexandre  le  Gaulois,  dit  de  Ville-Dieu  (A  Gallus  de  Villa  Dei), 
in-4  de  45  ff.  ayant  trente  lignes  à  la  page  (et  non  28  seulement. 


(1)  Les  mêmes  ont  aeqais,  pour  £17,  un  exemplaire  d'une  antre  beUe 
édition  du  Catholicon,  qu'on  croit  sortie  des  presses  de  Mentelin.  C'est  nn 
in-fol.  goth.  sur  2  col.  de  393  fT.,  relié  en  mar.  bleu.  H  était  en  assez  bonne 
condition,  sauf  quelques  feuillets  avariés  ou  mouillés. 
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comme  le  dit  Brunet) ,  avec  initiales  peintes  et  ornées  représentant 
des  fleurs,  mais  surtout  des  fleurs  de  lis,  peut-être  en  souvenir  de 
la  patrie  de  l'auteur.  Cette  plaquette  ne  porte  ni  lieu  d'impression, 
ni  date,  ni  nom  d'imprimeur,  qiais  on  croit  qu'elle  a  été  im- 
primée vers  1470  en  Italie.  Nous  ajoutons,  probablement  dans 
quelque  petite  ville  du  Nord  de  l'Italie,  à  en  juger  par  la  très  cu- 
rieuse rédaction  du  Colophon  ou  légende  finale,  dont  voici  la 
traduction  :  «  Alexandre  de  Ville-Dieu  a  terminé  heureusement  ce 
volume,  ce  dont  Dieu  soit  loué  !  Le  travail  de  l'impression  a  été 
assez  pénible  ;  attendu  que,  par  suite  de  la  peste  qui  sévissait  à 
Gênes,  à  Asti  et  dans  d'autres  lieux,  l'imprimeur  n'a  pu  se  pro- 
curer, du  moins  au  commencement  du  travail,  plusieurs  des  objets 
nécessaires  pour  la  pratique  de  son  art.  Ce  Doctrinal,  dont  il  cir- 
culait auparavant  des  exemplaires  (manuscrits)  incorrects  par  la 
faute  des  copistes,  a  été  revu  avec  soin  pendant  l'impression  par 
Venturini,  excellent  grammairien.  Aussi,  désormais,  on  n'aura  plus 
que  des  exemplaires  soigneusement  corrigés.  On  va  maintenant 
imprimer  d'autres  livres  avec  des  caractères  d'un  autre  genre,  qui, 
à  mon  avis,  ne  manquent  pas  d'élégance,  »  etc. 

Ces  détails,  fort  curieux  par  eux-mêmes,  pourraient  de  plus 
mettre  sur  la  voie  de  découvertes  intéressantes  sur  les  premiers 
essais  de  la  typographie  dans  quelques  villes  italiennes.  Il  semble 
que  le  grammairien  français  ait  mis  lui-même  la  main  à  l'impres- 
sion de  son  ouvrage.  Dans  ses  Origines  typographiques,  Meerman 
a  décrit  cette  grammaire  d'après  un  exemplaire  qu'il  possédait,  et 
cet  exemplaire  était  le  seul  qui  eût  encore  passé  en  vente  publique, 
et  dont  Brunet  ait  connu  l'existence.  Celui  de  la  Sunderlandiana 
a  été  adjugé  à  l'éditeur  du  Bulletin,  pour  £41  (1025  fr.).  C'est 
beaucoup,  sans  doute,  pour  un  opuscule  de  45  pages,  où  les 
préceptes  de  la  grammaire  latine  sont  formulés  tant  bien  que  mal 
en  hexamètres  qui  n'ont  rien  de  virgilien,  à  en  juger  par  le  début: 

Scribere  clericulis  paio  [je  me  prépare]  doctrinale  novellis. 

Il  faut  reconnaître,  néanmoins,  que  cette  plaquette,  outre  son 
insigne  rareté,  ne  manque  pas  d'importance  pour  l'histoire  de  l'art 
typographique,  et  que  l'origine  française  de  son  auteur  est,  ou 
devrait  être,  un  attrait  de  plus  pour  les  bibliophiles  français. 
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Littérature. 

I. 

Dans  l'examen  rapide  des  livres  principaux  de  «  Géographie, 
Voyages  et  Histoire  naturelle,  »  nous  commencerons,  comme 
pour  la  Bible,  par  l'article  le  plus  important,  l'exemplaire  de 
la  collection  des  Grands  et  petits  Vaya^es^  avec  les  figures  de 
Th.  de  Bry  (n*»*  2,052  et  2,053,  vendus  ensemble  £720  (18,000 fr.), 
à  M.  Quaritch) .  On  connaît  l'immense  intérêt  de  celte  collection, 
surtout  à  cause  des  gravures,  qui  se  distinguent  en  général  par  le 
double  mérite  de  l'exécution  et  par  celui  de  l'exactitude,  ayant  été 
faites  d'après  les  descriptions  et  parfois  même  d'après  les  dessins 
des  voyageurs.  Aussi  l'on  y  trouve  bien  des  monuments  et  des 
types  de  races  indigènes  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Il  y 
aurait  une  comparaison  des  plus  curieuses  à  faire  entre  l'état 
ancien  des  pays  explorés  par  ces  premiers  voyageurs  et  leur  état 
actuel  ;  —  entre  les  illustrations  de  T.  de  Bry  et  celles  des  meil- 
leurs recueils  de  voyages  modernes  ;  —  du  Tour  du  Monde,  par 
exemple. 

On  sait  combien  il  est  difficile  de  réunir  cette  collection  com- 
plète en  éditions  originales,  par  conséquent  en  premières  épreuves, 
et  en  parfait  état  de  conservation.  Les  amateurs  les  plus  difficiles, 
et  Ch.  Spencer  était  de  ce  nombre,  sont  forcés  de  se  contenter  d'à 
peu  près.  Aussi  l'exemplaire  de  la  Sunderlandiana  n'était  rien 
moins  que  parfait.  La  troisième  partie  des  grands  voyages,  qui 
contient  l'histoire  du  Brésil,  n'est  que  de  la  seconde  édition,  et  plu- 
sieurs gravures  sont  répétées;  dans  la  seconde,  renfermant  la  version 
latine  de  l'important  récit  de  la  première  exploration  de  la  Floride 
par  le  navigateur  français  Laudonnière,  il  manque  7  feuillets  de 
texte  et  un  feuillet  de  table.  Il  manque  aussi  la  carte  de  la  Chine 
dans  la  douzième  et  dernière  partie  des  Petits  Voyages,  Nous  ne 
parlons  pas  d'un  assez  grand  nombre  de  pages  mouillées  ou 
piquées  dans  les  deux  recueils  ;  des  hauteurs  inégales  des  reliures 
des  huit  volumes  (v.  f.)  ;  de  celle  du  troisième  et  dernier,  qui  est 
en  fort  mauvais  état.  Cette  collection,  précieuse  malgré  ses  défauts, 
avait  été  formée  pour  le  compte  de  Spencer,  par  le  savant  Bever- 
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land,  qui  était  avec  lui  en  rapports  suivis.  Mais,  si  un  exemplaire 
imparfait  s* est  vendu  si  cher,  on  se  demande  à  quelles  hauteurs 
monterait,  en  vente  publique,  le  plus  parfait  que  Ton  connaisse, 
celui  de  M.  Dutuit,  Téminent  bibliophile  rouennais.  Il  détrônerait 
peut-être  le  fameux  Decameron  du  duc  de  Roxburgh  ! 

Il  n'était  déjà  rien  moins  que  facile,  du  temps  de  Spencer,  de 
trouver  des  exemplaires  en  parfaite  condition  des  beaux  ouvrages 
de  géographie  ancienne,  principalement  sous  Je  rapport  des  cartes. 
Ainsi,  dans  un  des  plus  rares,  l'édition  princeps  de  la  géographie 
de  Ptolémée,  mise  en  vers  toscans  par  Berlingheria  (imprimée  à 
Florence  par  Nie.  Tedesco  vers  1480),  il  manque  plusieurs  tableaux 
et  cartes,  et  un  certain  nombre  de  celles-ci  sont  mutilées.  Cet  exem- 
plaire a  été  néanmoins  vendu  d|21  (525  fr  ).  On  a  payé  £5.  5j, 
un  autre  livre  de  géographie  très  curieux  et  rare,  mais  encore  en 
plus  mauvais  état,  la  description  de  la  mer  Egée  (in-4®  goth.,  vél., 
s.  1.  n.  d.)  d'une  édition  du  xv®  siècle,  qui,  suivant  Dibdin,  aurait 
été  imprimée  en  1477.  Un  exemplaire  de  luxe,  mais  très  fatigué, 
de  FAtlas  publié  en  1627  à  Amsterdam,  dg,16.  5^,  à  M.  Quaritch. 

Maintenant,  Paulo  majora  canamus  !  moyennant  la  bagatelle  de 
^63  (1,650  fr.),  l'éditeur  du  Bulletin  a  été  proclamé  adjudica* 
taire  d'un  exemplaire  sur  vélin,  l'un  des  deux  ou  trois  que  l'on 
connaît,  de  l'opuscule  d'Albertini,  De  Mlrabllibus  veteris  et  novœ 
urbis  Komœ^  qui  nous  fait  connaître  l'état  de  Rome  et  de  Florence 
au  commencement  du  xvi®  siècle  (in-4®  de  104  fts,  Romœ  per  Jac. 
Mazocchiurriy  1510).  »  Grâce  à  toi,  dit  à  l'auteur  un  de  ses  amis 
dans  des  distiques  latins  placés  en  tête  de  l'ouvrage,  Rome  à  demi 
ensevelie  sort  du  tombeau  !  »  Une  note  manuscrite  (peut-être  au- 
tographe de  l'auteur)  semble  indiquer  que  cet  exemplaire  aurait 
été  offert  en  présent  à  S.  M.  le  roi  de  Portugal  et  des  Algarves  et, 
au  delà  de  la  mer,  conquérant  et  seigneur  de  la  Guinée,  de  l'Ethio- 
pie, de  la  Perse  et  de  l'Inde.  C'était  en  effet  l'époque  glorieuse  des 
grands  explorateurs  portugais,  des  Diaz,  des  Gama,  des  Albu- 
querque  !  Vanité  de  la  gloire  humaine  !  Le  Portugal  n'a  pas  même 
su  conserver  l'exemplaire  sur  vélin  De  Mlrabllibus  î  Un  autre  livre 
encore  plus  ancien  sur  la  topographie  de  Rome,  la  Roma  trlum- 
pham  de  FI.  Biondo,  d'une  rare  édition  s.  l.  n.  d.  du  xv®  siècle, 
^15,  à  M.  EUis  (1).  Le  même  a  acquis  pour  d|9.  5^,  un  livre  fran- 

(1)  Un  exemplaire  de   Tédition  originale  d'un   livre   intéressant   à    composa* 
avec  ceux-là,  celui  de  Boissard  {KfjmùXWB  urbia  Topographia  et  antiqttitatumy 
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çais  peu  commun,  les  Voyages  et  Observations  du  sieur  de  La 
BouUaye  Le  Gouz  dans  diverses  contrées  de  l'Europe.  (Italie, 
Grèce,  Grande-Bretagne,  Irlande,  etc.),  et  dans  les  «  Indes  Orien- 
tales des  Portugais;  »  et,  pour  £20,  la  première  édition  latine  da 
curieux  pèlerinage  à  Jérusalem  de  B*  de  Breydenbach  (in-fol.  goth. 
de  147  fts,  imp.  à  Mayence  par  Erhard  Reuwich  en  1486).  Ce 
livre  se  serait  vendu  bien  plus  cher,  si  les  figures  n'avaient  pas  été 
gâtées  par  un  coloriage  maladroit. 

Un  livre  aussi  intéressant  dans  son  genre,  et  d'une  condition 
bien  supérieure,  l'Histoire  (en  portugais)  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  de  l'Inde,  par  F.  Lopez  de  Castaneda  (Em  Coimbra 
Joag.  de  Baneyra^  1552-61,  8  livres  en  3  vol.,  v.  ant.,  aux  armes 
de  Marlborough),  a  été  l'objet  d'un  vif  débat  entre  MM.  Quaritch 
et  Ëllis.  Mais,  cette  fois,  c'est  ce  dernier  qui  est  resté  maître  du 
terrain,  c'est-à-dire  du  volume,  pour  £285  (7,125  fr.).  Ce  qui 
augmente  encore  la  valeur  de  cet  exemplaire,  c'est  qu'il  porte  à 
deux  endroits  la  signature  autographe  de  l'auteur  (1).  Précédem- 
ment, un  fort  bel  exemplaire  relié  en  vélin  du  Prêtre-Jean  des 
Indes  (en  portugais),  d'après  la  relation  véridique  fplus  ou  moins) 
du  P.  Alvarez,  avait  été  vivement  disputé  entre  MM.  Techener  et 
Quaritch,  et  adjugé  à  ce  dernier  pour  £54  (n®  24). 

La  collection  de  livres  sur  l'Amérique  était  des  plus  nombreuses, 
et  plusieurs  ont  atteint  des  prix  fort  élevés.  Le  «  redouté  »  Qua- 
ritch a  acquis  pour  £40  un  bel  exemplaire  aux  armes  de  Thou, 
d'une  rare  édition  de  l'histoire  italienne  du  Nouveau-Monde,  par 
Gir.  Benzoni  (vél.,  nomb.  fig.,  F'en,,  Tini,  1572,  in-12);  pour 
£47  un  beau  recueil  factice  de  pièces  originales  imprimées  à  Rome 
en  1535,  1552  et  1553,  rel.  en  un  vol.  in-8°  vél.  La  première,  et 
la  plus  rare,  est  un  récit  contemporain  de  la  conquête  du  Pérou 
a  dal  valoroso  cavagliero  F.  Pizarro.  »  D'autres  sont  relatives  à  la 


fig.  de  T.  de  Bry,  1597-1602)  qui  donne  l'état  de  Rome  à  la  fin  da  xvi*  siècle; 
6  £  10  s.  à  M.  Stevens. 

(1)  La  Sunderlandiana  renfermait  aussi  un  ex.  d'un  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  qu'on  ne  trouve  presque  jamais  complet,  les  Décades  (en  8  livres)  de 
J.  de  Barros  (9  vol.  in-fol.,  Lisbonne,  1602-78).  Il  a  déjà  été  question  de  cet 
ouvrage  dans  le  Bulletin,  à  propos  de  la  bibliothèque  de  Rio.  Nous  avons  dit 
qu'il  était  à  peu  près  impossible  de  rencontrer  la  sixième  partie,  dont  presque 
tous  les  exemplaires  ont  péri  dans  un  incendie.  Elle  se  trouve  pourtant  dans 
celui  de  la  Sunderlandiana,  sauf  les  feuillets  préliminaires,  £31,  Quaritch. 
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découverte  du  Brésil  et  aussi  du  Japon,  et  à  la  conversion  de  ses 
habitants,  «  dont  un  roi  souverain  de  onze  mille  îles.  »  Deux  re- 
cueils de  documents  originaux  également  rares  et  intéressants  sur 
la  colonisation  de  la  Virginie  (n***  269  et  270)  ont  été  adjugés  au 
même  Purchaser  pour  143  et  £141.  —  La  «  Description  de  la 
France  équinoctiale,  cy- devant  appellée  Guyanne  et  par  les  Espa- 
gnols Eldorado  (1),  »  par  le  sieur  de  La  Barre  (in-4<>,  vél/,  Paris, 
J.  Ribou,  1666),  £14.  18^,  à  M.  EUis.  —  La  Nouvelle  découverte 
du  grand  fleuve  des  Amazones  (en  esp.),  Madrid,  Imp,  Roy.,  1641, 
vél.,  très  bel  ex.,  £32.  11,?,  à  M.  Pearson.  Ce  livre  est  d'une 
insigne  rareté,  ayant  été  supprimé  presque  aussitôt  par  le  gouver- 
nement espagnol,  qui  préférait  garder  pour  lui  le  secret  de  cette 
découverte.  On  croit  qu'il  en  est  resté  tout  au  plus  une  quaran- 
taine d'exemplaires  (n°  30). 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  intéressants  sur  l'Amérique,  nous 
citerons  encore  : 

N<*  1528.  Voyage  en  l'isle  de  Cayenne  en  1652,  par  A.  Biet, 
supérieur  des  prestres  en  Cayenne.  [Paris ^  Clouzier,  1664,  petit 
in-4°) .  Ce  livre  contient  des  détails  précieux  sur  l'établissement  et 
les  premiers  progrès  de  la  colonie  française,  les  usages  et  le  lan- 
gage des  indigènes.  Il  serait  intéressant  de  le  comparer  avec  la 
relation  antérieure  de  Léry.  Acheté  £8.  10^,  par  M.  Quaritch,  et 
repris  par  l'éditeur  du  Bulletin. 

N°  1861.  Histoire  véritable  et  naturelle  de  la  Nouvelle  France 
(Canada),  par  P.  Boucher  (in-12,  Paris ^  Lambert^  1664),  £13.  15^, 
Quaritch.  C'est  près  de  400  fr.  pour  un  petit  vol.  de  168  pages. 

N°  2493.  Découverte  des  cotes,  du  continent  et  des  îles  de 
l'Amérique  du  Nord,  avec  une  pétition  au  Parlement  en  faveur  de 
la  propagation  de  l'Evangile  dans  ces  contrées  (en  anglais),  par 
W.  Castell,  ministre  à  Courtenhall,  dans  le  Northamptonshire 
(in-4°,  Londres,  1644)  :  £86  (!),  EUis. 

Un  bel  exemplaire  de  l'édition  originale  des  «  Voyages  du  sieur 
de  Champlain  en  la  nouvelle  France  es  années  1615  et  1618,  » 
[Paris,  C.  Collet,  1619),  a  été  adjugé  pour  £91,  à  M.  Pearson  ;  — 
et  un  exemplaire  de  l'édition  la  plus  complète  des  voyages  de  cet 
intrépide  pionnier  de  l'Amérique  du  Nord;  £79,  au  même.  Les 
Anglais  prennent  en  singulière  affection  nos  grands  explorateurs, 

(1)  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  s'est  aperçu  qu'elle  méritait  ce  titre. 
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quand  le  firuit  de  leurs  travaux  est  irrévocablement  perdu  pour 
nous. 

Les  livres  importants  sur  les  sciences,  les  arts  et  l'histoire  natu- 
relle étaient  relativement  moins  nombreux.  Notons  pourtant  un 
exemplaire  grand  papier  de  la  belle  édition  d'Archimède  (Paris ^ 
CL  Morel,  1615),  in-fol.,  mar.  r.,  aux  armes  de  France,  ^14.  4j, 
à  M.  Qnaritch;  —  l'édition  aldine  des  anciens  astronomes  (Fe- 
nise,  1499),  £6.  15^,  au  même;  —  l'édition  originale  du  traité 
De  Re  œdificatoria  de  J.-B.  Alberti  (Flor.,  Alaman,  1485,  petit 
in-fol. ;  fig.,  mar.  r.,  avec  notes  marginales  et  corrections  man.). 
Bien  qu'incomplet  du  203^  et  dernier  feuillet  qui  continue  la  table, 
£18,  Quaritch;  —  Reigle  générale  d'architecture,  par  J.  Buliant 
(gr.  in-fol.,  Paris,  H.  de  Marnef,  1568,  fig.),  £12,  à  M.  Te- 
chener  ;  —  les  œuvres  de  Belon,  le  célèbre  voyageur  naturaliste, 
se  sont  également  bien  vendues,  notamment  son  livre  sur  les  coni- 
fères [Paris ^  B.  Prévost,  1553,  petit  in-4°,  v.  ant.).  £8.  10.f,  à 
M.  Banting;  et  celui  «  de  la  Nature  et  diversité  des  poissons  avec 
leurs  pourtraicts,  »  (Paris,  Ch.  Estienne,  1555,  in- 8°  obi.),  pre- 
mière et  rare  édition,  £9.  10.f,  au  même.  —  «  L'Art  et  science 
de  trouver  les  eaux  et  fontaines  cachées  sous  terre,  »  par  J.  Besson, 
mathématicien  (in-4®,  Orléans,  P.  Gibier  p.  /.  Trepperel,  1569), 
£8,  à  M.  Quaritch,  repris  par  M.  Techener  (1)  ;  —  «  Traité  de 
l'eau-de-vie,  »  par  Brouant  (Paris,  1646),  livre  de  chimie  rare  et 
curieux,  classé  à  tort  par  plusieurs  bibliographes  parmi  les  ou- 
vrages d'alchimie,  £6.  5^,  à  M.  Quaritch  (2). 

Enfin,  l'un  des  rares  livres  modernes  ajoutés  à  cette  collection 
depuis  Ch.  Spencer  est  du  domaine  de  la  botanique.  C'est  le  grand 
ouvrage  de  Batemon  :  a  Les  Orchidées  du  Mexique  et  de  Guate- 
mala. »  (Eléphant  in-fol.,  Londres,  1849,  demi-rel.,  mar.  r.,  avec 


(1)  J.  Besson,  «  mathématicien  dauphinois,  »  a  été  l'un  des  précorsenrs  de 
l'abbé  Paramelle  et  aussi  de  Salomon  de  Caus.  C'est  précisément  dans  ce  to- 
lume,  comme  l'a  indiqué  M.  le  baron  Ernouf  dans  son  Etude  sur  Denis  Papin 
(Hachette,  deuxième  édition,  1881),  que  Besson  s'efforça  le  premier  de  déter- 
ainer  les  Yolumes  relatifs  d'une  quantité  déterminée  de  liquide  et  de  la  Tapeur 
qu'elle  fournit. 

(2)  Nous  allions  oublier  un  exemplaire  des  Artifices  de  feu  de  J.  BoîIIot 
{Chaum.  en  Basstgny,  Q,  Mareschal,  1598),  grand  de  marges,  mais  très 
mouillé,  nonobstant  le  sujet  ;  adjugé  au  même  M.  Quaritch  pour  le  prix  de  £16 
(400  fr.)î 
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49  grandes  planches  en  couleur,  vignettes  de  Cruikshank  et  au«- 
tres,  etc.).  Cette  belle  publication  n'a  été  tirée  qu'à  126  exem- 
plaires pour  les  souscripteurs,  et  celui-ci  était  le  premier  qui  pas- 
sait en  vente  publique;  £77,  à  M.  Banting. 


II. 


Quant  aux  ouvrages  sur  l'histoire  moderne,  on  peut  bien  dire 
que  leur  nom  est  Légion.  Mais  il  est  difficile  de  les  classer  mé- 
thodiquement dans  un  catalogue  qui  ne  porte  que  sur  trois 
lettres  —  ou  plutôt  sur  deux  et  demie  —  de  l'alphabet.  Nous  nous 
bornons  donc  à  citer,  au  fur  et  à  mesure,  les  articles  vendus  le 
plus  cher,  ou  qui  peuvent  donner  lieu  à  quelques  remarques  inté- 
ressantes. 

N®  164.  Eloges  historiques  des  cardinaux  illustres  mis  en 
parallèle  (à  la  façon  de  Plutarque)  avec  leurs  portraits  au  naturel, 
par  le  P.  H.  Alby,  de  la  compagnie  de  Jésus.  (Paris,  A.  de  Cay^ 
1644,  40  fig.  ex.  prob.  gr.  pap.  mar.  v.  aux  armes  du  président 
Séguier.)  Très  bel  exemplaire  d'un  livre  non  cité  par  Brunet.  Un 
large  morceau  de  la  marge  inférieure  du  titre  a  été  enlevé,  pro- 
bablement pour  faire  disparaître  le  nom  d'un  ancien  possesseur. 
Vendu  néanmoins  £12.  5?,  Quaritch. 

NO  326.  Histoire  d'Angleterre,  de  Rennett  (London,  1706-19), 
bel  ex.  gr.  pap.,  £8.  5.y,  à  M.  Benting.  —  N*  329.  Lettre  d'E- 
cosse, sur  l'arrivée,  le  débarquement  et  le  mariage  de  l'ill.  Phi- 
lippe, prince  d'Espagne,  et  l'excellente  princesse  Marie,  reine 
d'Angleterre,  célébré  dans  la  cité  de  Winchester,  sur  leur  récep- 
tion et  installation  à  Windsor,  leur  entrée  triomphante  dans  la 
noble  cité  de  Londres,  etc.,  par  John  Ëlder,  en  anglais.  (In- 12 
de  48  ff.,  London,  J,  Wayland^  s.  d.,  mais  certainement  de  1555). 
Plaquette  contemporaine,  rarissime,  dont  la  plupart  des  exem- 
plaires ont  dû  être  détruits  quelques  années  après,  à  l'avènement 
d'Elisabeth.  Quelques-uns,  dans  des  ventes  précédentes,  avaient 
été  payés  £8  et  9;  celui-ci  est  monté  à  un  prix  double.  £17. 
IOj,  à  MM.  Ellis  et  White. 

N®  345.  A  Remonstrance  of  Piety  and  Innocence,  (Londonj 
1682,  in- 12  de  157  p.)  autre  rare  opuscule,  apologie  posthume 
de  quelques  catholiques  condamnés  et  exécutés  conune  ayant  pris 
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part  au  complot  (d'Oates),  mar.  v.,  ex.  de  Charles  II,  avec  ses 
initiales.  £16.  Quaritch. 

N^  673.  Institutions  Laws  and  Cérémonies  of  the  most  noble 
order  of  the  Garter  (la  Jarretière),  par  Ashmole  (Elias).  Lond.^ 
1672,  in-fol.  de  207  p.,  beau  portrait  de  Charles  II,  par  Sharwin, 
et  48  autres  grav.  représentant  des  vues  de  Windsor,  les  cos- 
tumes des  chevaliers  de  Tordre,  etc.  £13.  Banting.  —  L'édition 
originale,  et  naturellement  la  meilleure  pour  les  épreuves,  de  l'ou- 
vrage d'Atkyns  sur  l'état  ancien  et  nouveau  du  comté  de  Glo- 
cester,  fig.  de  Kyp  (London,  W,  Bowyer,  1712)  £14.  lO-y,  à 
MM.  Ëllis  et  White.  IrCs  plans  de  châteaux  et  d'anciens  parcs 
anglais,  du  style  régulier,  dit  français,  très  finement  gravés  par 
Kyp,  offrent  beaucoup  d'intérêt,  d'abord  parce  que  la  plupart  de 
ces  grandes  propriétés  ont  été  remaniées  depuis  de  fond  en  comble 
dans  un  style  tout  diÛérent,  puis  à  cause  des  personnages  en  cos- 
tumes du  temps,  qui  figurent  dans  les  encadrements.  Plusieurs  de 
ces  plans  ont  été  reproduits  dans  l'introduction  historique  des 
Promenades  de  M.  Alphand. 

Plusieurs  ouvrages  historiques  d'une  certaine  importance,  et  en 
beaux  exemplaires,  ont  été  vendus  à  des  prix  modérés,  parfois 
plus  que  modérés,  comme  un  assez  bon  exemplaire  de  l'histoire 
universelle  de  d'Aubigné,  de  l'édition  condamnée  de  1616, 
£4.  5^',  à  M.  Quaritch.  On  sait  que  la  plupart  des  exemplaires 
de  ce  livre  ont  péri  par  le  feu  ;  celui-là,  tout  au  contraire,  était 
mouilla!  —  L'histoire  (en  latin)  d'Edouard  ÎII,  par  R.  d'Aves- 
bury,  (Oxford,  1720,  in-8)  bel  ex.  grand  papier  (rare),  £3.  15^, 
seulement,  à  M.  Ellis.  —  En  revanche,  l'histoire  du  même  prince 
et  de  son  fils  le  prince  Noir  y  par  Barnes  (en  anglais,  in-fol.  Cam- 

m 

bridge,  1688),  bel  ex.  mar.  bl.,  £13.  10^,  à  M.  Quaritch.  — 
Les  capitulaires  des  rois  de  France,  les  Formules  de  Marculfe, 
etc.,  bel  ex.  gr.  pap.  de  l'édition  en  2  vol.  in-fol.,  annoté  par 
Baluze  {Paris,  Muguet,  1677),  £4.  16.y,  à  MM.  Bull  et  Auva- 
che.  Un  ex.  également  gr.  pap.  de  l'édition  la  plus  recherchée  du 
dictionnaire  de  Bayle,  celle  de  1720,  £3.  ibs,  à  M.  Quaritch,  etc. 
N°  1053.  L'histoire  de  la  guerre  d'Ecosse,  par  J.  de  Beaugué 
(Paris y  F.  Sertenas,  1556),  livre  très  rare,  qui  finit  sur  un  revire- 
ment éphémère  de  prospérité  du  règne  de  Marie  Stuart.  Pour 
vanter  le  bonheur  des  rois  et  reines,  il  est  toujours  sage  d'attendre 
la  fin.  A  la  vente  Laing,  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  et  dont 
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nous  avons  parlé,   un  exemplaire  de   ce  livre  avait  été  vendu 
£5.  2s,  Celui-ci  a  été  adjugé  pour  ^\0.  10.y,  à  M.  L.  Techener. 

N®  i059.  La  description  d'Ukranie,  par  le  sieur  de  Beauplan 
(petit  in-4,  fig.  et  carte,  à  Rouen,  ,S,  le  Sourd,  1661),  livre  inté- 
ressant et  très  rare,  avec  la  carte  :  d|9,  au  même. 

N®  1104.  Simple  narration  (en  latin)  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Belgique  à  l'arrivée  de  D.  Juan  d'Autriche,  gouverneur  pour 
S.  M.  Catholique  (petit  in-4**,  Luxembourg,  Marchand,  1578), 
d|7.  hs,  à  MM.  EUis  et  W.  —  Les  mêmes  ont  acquis  pour  f,20.  10^ 
un  recueil  factice  d'opuscules  historiques  très  rares,  anglais  ou 
latins,  imprimés  à  Londres,  de  1590  à  1631,  dont  le  plus  curieux 
est  le  Mémorial,  en  vers  anglais,  des  1 50  rois  d'Angleterre,  depuis 
BrMm.f  jusqu'à  Jacques  P',  avec  portraits,  par  John  Taylor,  opus- 
cule de  40  ff.,  non  chiffrés,  imprimé  en  1622  (n**  1159).  —  L'his- 
toire des  comtes  de  Poitou  et  ducs  de  Guyenne  [Paris,  Bertault, 
1647),  bel  ex.  gr.  pap.  d'un  bon  livre,  £8,  à  M.  Quaritch. 

Malgré  sa  lareté,  la  première  édition  du  dialogue  célèbre  de 
Buchanan,  De  jure  regni  apud  Scotos  (in-4^  min.  sans  nom  d'im- 
primeur, 1580),  n'a  été  vendue  que  ^3.  Mais  l'édition  originale, 
rarissime,  de  la  réfutation  de  ce  pamphlet,  par  A.  Blackwood, 
avec  épître  dédicatoire  à  Marie,  reine  d'Ecosse  [Poitiers,  1581) 
avait  été  poussée  vigoureusement  jusqu'à  d|20.  iOs,  et  adjugée  à 
M.  Ellis.  Notes^  que  sous  le  numéro  précédent,  M.  Pickering  venait 
d'acquérir,  pour  £13  seulement,  le  recueil  des  œuvres  complètes 
de  ce  même  Blackwood,  avec  son  portrait,  par  J.  Picart  [Paris, 
Cramoisy,  1644)  ;  recueil  qui  contient,  outre  la  réfutation  de  Bu- 
chanan, plusieurs  autres  pièces  intéressantes,  notamment  «  le 
martyre  de  Marie  Stuart.  »  Mais  les  éditions  originales  ont  un 
charme  qui  (au  rebours  de  bien  d'autres  charmes,  hélas  !)  ne  fait 
qu'augmenter  avec  le  temps. 

Nous  remarquons  encore,  parmi  les  acquisitions  du  grand 
Purchaser  Quaritch,  un  livre  curieux  et  important  pour  l'histoire 
d'Espagne,  la  Coronica  de  los  Moros,  du  F.  Jayme  Blayda  [Fa- 
lencia^  1518).  Nous  avions  signalé  l'omission  imméritée  de  cet 
écrivain  dans  le  dictionnaire  Vapereau.  Bleyda,  qui  avait  vécu 
longtemps  avec  les  Mores  et  reconnu  que  leurs  conversions  n'é- 
taient jamais  sincères,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vivement 
poussé  à  leur  expulsion.  L'exemplaire  de  la  Sunderlandiana  con- 
tenait le  catalogue  «  des  valeureux  Caballeros  qui  ont  guerroyé 
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contre  les  Mores,  »  pièce  qui  manque  souvent.  £5,  12^.  — »-  Le 
recueil  des  vies  et  portraits  des  sultans,  etc.,  par  Boissard,  fig. 
par  T.  de  Bry  (in-4®  min.  Francof,,  1596),  bien  que  médiocre 
d'épreuves,  £9,  à  M.  Banting. 

N"  1854.  Un  exemplaire  à  peu  près  parfait  comme  conser- 
vation de  la  plus  ancienne  édition  connue  des  «  grandes  chroni- 
ques de  Bretagne  »  de  1514  [Imprimées  à  Paris  par  Jehan  de  la 
Roche ^  pour  Galliot  du  Pré)  nomb.  fig.  sur  bois,  pet.  in-fol.  goth. 
V.  ant.,  £99  (2,475  francs),  à  M.  Quaritch.  —  Un  très  bel  exem- 
plaire d'une  édition  de  1531,  du  même  ouvrage,  imp.  à  Paris, 
par  Ant,  Cousteau^  pour  Jean  Petit  et  Galliot  du  Pré^  £50.  Elli» 
et  White.  —  Un  ouvrage  encore  plus  rare  et  précieux,  surtout 
pour  les  Anglais,  la  chronique  d'Angleterre  de  Caxton,  £260 
(6,500  francs),  à  M.  Quaritch,  bien  que  l'exemplaire  fût  incom- 
plet d'un  feuillet,  qu'il  y  en  eût  d'autres  remontés,  piqués,  etc., 
cependant,  a  été  vendu  immédiatement  avec  un  gros  bénéfice. 

Sans  atteindre  à  cette  hauteur  majestueuse,  plusieurs  livres  sur 
notre  ancienne  histoire  provinciale  ont  été  vendus  fort  honorable- 
ment. Ainsi,  l'ouvrage  rare  et  intéressant  de  P.  Borel,  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  civile  et  naturelle  de  la  ville  et  comté  de 
Castres  [Castres,  in-12,  1649),  a  été  acheté  £13.  15^,  par 
MM.  EUis  et  White.  C'est  près  de  300  francs  pour  un  petit  vo- 
lume de  1 58  pages  ;  il  est  vrai  que  le  titre  portait  la  signature 
autographe  de  La  Fontaine.  Les  Annales  d'Aquitaine  recueillies 
des  anciennes  et  approvées  histoires  et  de  plusieurs  pancartes  par 
Maistre  Jean  BoMc//ef  (auteur  de  V Amoureux  transy  sans  espoir), 
goth.,  s.  1.  n.  d.,  £13.  10^,  à  M.  Quaritch.  —  L'histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Courtenay,  d'un  autre  Bouchet  [Paris, 
Preverajr,  1661),  ex.  gr.  pap.,  rel.  anc.  en  m.  r.  fleurdelysée, 
£33,  au  même.  —  Les  Dialogues  des  trois  Ëstats  de  Lorraine, 
sur  la  nativité  du  prince  Charles  de  Lorraine  (le  futur  cardinal 
de  Guise,  tué  à  Blois  en  1588)  avec  la  généalogie  de  tous  les 
roys  depuis  Adam,  etc.,  par  E.  du  Boullay,  rarissime  plaquette 
de  30  fi".  [Strasbourg.  G,  Messerschmidt,  1543),  ex.  court 
de  marges,  £48,  à  MM.  EUis  et  White,  40  francs  par  page! 
—  Deux  autres  plaquettes  de  28  et  16  p.,  «  Brève  dis- 
cours sur  l'antiquité  de  Bordeaux,  et  Recherche  de  l'antiquité 
d'Engoulesme.  »  Poitiers^  Enguil,  de  Marnef,  1565-67;  £24,  à 
M.  Thibaudeau.  —  Le  «  Discours  sur  l'antiquité  et  excellence  de 
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Languedoc,  »  par  J.  Cosson  [Béziers,  /.  Pachy  1617)  ;  in-8®  de  9  et 
229  p.,  £17.  10.y,  à  M.  Quaritch.  —  Un  livre  vraiment  important, 
la  première  édition  de  «  THystoire  agrégative  des  Annulles  et 
cronicques  d'Anjou,  imp.  à  Paris,  en  1529,  par  Anthoyne  Cou- 
teau, in-fol.  goth.  de  4  et  207  fî.,  fig.  v.  ant.,  aux  armes  de 
Marlborough  (ex.  mouillé),  #,16,  Quaritch.  —  Un  recueil  factice 
comprenant  cinq  récits  contemporains  de  guerres  qui  ont  eu  lieu 
de  1559  à  1577  (notai;nment  la  campagne  des  Moscovites  en  Li- 
vonie,  le  siège  de  Malte  par  les  Turcs,  etc.),  #,18,  à  M.  Quaritch. 

Ch.  Spencer  avait  réuni  les  éditions  originales  de  la  plupart 
des  écrits  du  malheureux  Giordano  Bruno,  condamné  au  feu 
comme  athée.  Ils  formaient  sept  volumes  in-12,  imprimés  clan- 
destinement en  divers  lieux,  de  1582  à  1585,  et  dont  la  vente  a 
produit  plus  de  #117.  Rien  n'avantage  un  livre  comme  d'avoir 
valu  de  ces  petites  tracasseries  à  son  auteur  !  Les  ouvrages  de 
G.  Bruno  qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés  sont  :  Spaccio 
de  la  Bestia  trionfante^  #25,  à  M.  Trûbner,  et  DegV  Heroici 
Furori  et  Cabala  del  Casfallo  Pegaseo^  réunis  en  un  vol.  vél., 
#,32.  10.y,  au  même.  Ces  trois  ouvrages  avaient  été  imprimés 
clandestinement  à  Londres  (par  YautroUier],  sous  la  rubrique 
de  Paris. 

Un  autre  Bruno  antérieur  à  Giordano  —  celui  qui  écrivait  sous 
le  pseudonyme  de  Léonard  Arétin  (d'Arezzo) — n'a  pas  eu  la  chance 
d'être  brûlé  comme  son  homonyme,  et  pourtant  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  vendus  fort  cher,  surtout  l'édition  princeps 
du  livre  De  bello  itallco  adversus  Gothas  (in-fol.  Fulgine,  Foligno, 
1470),  imprimé  par  Jean  Numeister  ou  Neumeister,  ce  typographe 
nomade,  élève  de  Gutenberg,  auquel  M.  Claudin  a  consacré  der- 
nièrement une  intéressante  notice,  mentionnée  dans  le  Bulletin. 
Cet  incunable  a  été  adjugé  pour  #44,  à  MM.  Ellis  et  White.  Trois 
autres  opuscules  du  même  L.  Aretin,  réunis  en  un  vol.  pet.  in-4°, 
et  dont  l'un  surtout  [Lettre  du  prêtre  Jean  à  VEmp.  grec  Manuel 
sur  les  merveilles  de  la  Judée ^  Fen.^  1477)  est  d'une  insigne 
rareté  ;  #24,  aux  mêmes. 

Le  savant  Guillaume  Budé  a  été  aussi  l'un  des  mieux  fêtés. 
Un  exemplaire  de  son  livre  de  V Institution   du  prince^  édition 
annotée  par  J.  de  Luxembourg,  abbé  d'Ivry  (Paris,    1547,   ex. 
pourtant  très   court   de  marges)  #20,  à  M. n  Quaritch.   Un  bel 
exemplaire  de  l'édition  aldine  de  1522,  du  traité  de  Jsse,  dans 
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une  curieuse  reliure  du  temps  en  mar.  du  leTant  avec  la  devise 
imitée  de  Grolier,  M,  Laurini  et  amioorum,  ^91  (2,275  francs^, 
à  M.  Quaritch.  Le  même  a  acquis,  pour  £83,  un  bel  exemplaire 
de  l'Histoire  de  l'Université  de  Paris  (en  latin),  d'Egasse  Du 
Boulay  (Paris,  1665-73,  6  vol.  in-fol.),  ouvrage  important  et 
peu  commun  ;  et  pour  £12.  5^.  un  livre  plus  rare  encore  et  fort 
curieux,  les  annales  généalogiques  de  la  maison  de  Lynden  (An- 
vers, Knobbert,  1626),  par  F.  Ghr.  Butkens.  Le  Bulletin  récem- 
ment signalait  aux  amateurs  cet  ouvrage,  qui  contient  des  docu- 
ments originaux  et  des  gravures  d'un  grand  intérêt,  et  dont 
l'auteur,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps,  figure 
parmi  les  oubliés  du  dictionnaire  Vapereau. 

C'est  encore  à  M.  Quaritch  qu'ont  été  adjugés  : 

N**  2357.  La  description  (latine)  du  siège  de  Rhodes  (Ulm, 
/.  Roger,  1496,  in-fol.  min.  goth.  de  60  ff.),  rarissime  pla- 
quette ornée  de  36  figures,  dont  la  première  représente  l'auteur, 
le  vice-chancelier  G  Caoursinus  (de  Chaource),  offrant  son  livre 
au  grand  maître,  £18  (950  francs). 

N°  2383.  Chronique  d'Espagne,  par  Carbonell,  en  dialecte  cata- 
lan, livre  très  rare  [Barcelona,  C.  Amoros,  1547),  £9.  15.r. 

N**  2406.  Relation  (latine)  de  la  campagne  de  Charles-Quint  ne 
Afrique  (Anvers,  /.  Belker,  1554,  pet.  in-4*'  avec  carte  de  l'Afri- 
que et  les  plans  d'Alger  et  de  Tunis],,  £6.  1s. 

N<*  2671.  L'histoire  de  la  décadence  de  l'empire  grec...,  par 
Nie.  Chalcondyle,  traduction  française  de  B.  de  Vigenère  (in-4*, 
Nie.  Cliesneau^  1577,  vél.  bel.  ex.),  £7. 

N®  2684.  Champier.  Le  Recueil  ou  croniques  des  hystoires  des 
royaumes  d'Austrasie  ou  France  orientale,  dit  à  présent  Lorrayne, 
etc.  [Nancf,  1510,  pet.  in-fol.  goth.  nombr.  fig.  v.  ant,),  £36. 
Cet  exemplaire,  grand  de  marges,  mais  incomplet  et  estampillé 
d'outre  en  outre  «  par  Monseigneur  le. Ver,  »  a  été  néanmoins 
chaleureusement  mais  vivement  disputé  et  est  resté  à  M.  Ellis.  En 
revanche,  M.  Quaritch  s'est  rendu  acquéreur,  pour  £56  (1,525 
francs!),  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  «  les  Grans  cro- 
niques des  Gestes  et  vertueux  faits  des  ducs  et  princes  de  Savoye 
et  de  Piémont  »  {imprimées  à  Paris  pour  Jehan  de  la  Garde,, 
1516,  petit  in-fol.  goth.  fig.  vél.),  exemplaire  très  court  de 
marges,  inférieur  sous  tous  les  rapports  à  celui  de  la  vente 
Yéméniz,  qui  n'avait  été  payé  que  600  francs  ! 
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III. 


En  fait  de  romafn»  français  de  chevàlferie,  cette  premièire  vetttte'ne 
contenait  cpi'un  seul  article,  mais  du  plus  grand' intérêt  (n^  670) .  «  Ee 
Roman  du  Roi  Artus  et  des  Compagnons  de  la  Taule  (Table)  ronde, 
beau  manuscrit  sur  vélin  de  la  fin  du  xiii*^  ou  du  commencement 
du  XI v*  siècle;  écrit  en  car.  goth.  sur  deux  col.,  avec  38  miniatures 
et  2  5  initiales  peintes  sur  fond  d'or,  d'une  exécution  remarquable, 
rel.  en 2  vol.  mar.  r.  de  127  et  137  ff.  L'initiale  de  la  première  qui 
est  justement  un  A,  représente  Fauteur  offrant  son  livre  à  un  roi,  et 
toute  cette  page  est  encadrée  de  sujets  variés,  oiseaux,  quadrupèdes, 
fleurs,  fruits,  plus  un  singe  tétant  une  nonne^  et  deux  amants  en 
conversation  quasi  criminelle.  Le  sujet  de  la  miniature  initiale  du 
second  volume  est  plus  édifiant  ;  elle  représente  Sainte  Cécile  tou- 
chant de  l'orgue,  et  donne  évidemment  la  forme  exacte  de  cet 
instrument  du  temps  de  l'auteur.  Les  autres  miniatures,  représen- 
tant des  rois,  des  chevaliers  armés,  des  écuyers,  des  pages,  des 
châtelaines,  des  religieux  des  deux  sexes,  fournissent  égalefment 
des  indications  précieuses  sur  les  costumes  de  l'époque.  Les  der- 
niers mots  de  la  dernière  page  sont  ceux-ci  :  «  Che  comraenche  li 
livres  du  Saint  Graal,  »  ce  qui  prouve  que  ce  manuscrit  est  resté 
inachevé.  Il  a  dû  faire  partie  du  butin  emporté  de  France  j^ar  les 
Anglais  du  temps  d'Edouard  III.  Il  manquait,  en  outre,  une  tren- 
taine de  feuillets. 

Bien  que  quelques-unes  des  miniatures  soient  en  partie  effacées, 
et  plusieurs  feuillets  raccommodés,  ce  manuscrit  a  été  l'objet 
d'une  lutte  émouvante  entre  MM.  Quaritchv  Bllis  et  Techener.  A 
11,000  fr.,  le  champion  français  a  sagement  battu  en  retraite, 
laissant  les  deux  autres /?«rc/?«.ydr.ç  aux  prise»,  et  c'est  M.  Quaritch 
qui  est  resté  maître  du-  champ  de  bataille,  moyennant  £535 
(13,500  fr.).  Beau  livre,  mais  beau  prix,  qui  pourtant  devait  être 
dépassé  par  celui  de  {'Amoureux  transy  sans  espoir  de  Jehan 
Bouichet,  imprimé  par  «  honnorable  homme  Antoine  Vérard-  » 
(s.  d.  mais  vers  1503,  pet.  in-4°  goth.  de  90  ff.).  L'exemplaire  de 
cet  opuscule,  imprimé  sur  vélin  avec  20  belles  miniatures,  a  été 
adjugé  à  M.  Quaritch  pour  £640  (16,800  fr.)  contre  Ml  Techener. 
L'ancienne  littérature  française,,  prosateurs  et  poètes,  ne  nous 
offise  ensuite  qa'ua  potit  nombril.  d!aittioles  dont  les  pria  méritent 
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d'être  cités.  Cependant  les  Jeux  et  les  Passe-Temps  de  Baîf 
(Paris,  L,  Breyer,  1572  et  1573),  réunis  en  un  vol.  vél.  ont  été 
payés  ^17.  17^  (450  fr.  environ),  par  M.  Quaritch,  pour  le 
compte,  dit-on,  d'un  libraire  parisien.  —  Un  article  plus  impor- 
tant, l'exemplaire  très  grand  de  marges  du  Balet  comique  de 
la  Royne  de  Baltasar  de  Beaujoyeux  (in-4**  à  Paris,  p.  Ad  Le 
Roy,  R,  Ballard  et  M.  Pattison,  1582,  27  fig.  par  J.  Patin), 
£125  (3,125  fr.),  à  M.  Quaritch  pour  un  bibliophile  parisien. 
L'exemplaire  de  la  vente  A.  -  F.  Didot  avait  été  adjugé  pour 
1,655  fr.! 

Presque  tous  les  volumes  où  figurait  le  nom  de  Du  Bellay  (et  il 
n'y  en  avait  pas  moins  de  dix-neuf)  ont  été  chaudement  disputés  ; 
quelques-uns  ont  atteint  des  prix  par  trop  exceptionnels.  Ainsi 
M.  Quaritch  a  payé  £41  (1,025  fr.)  un  recueil  factice  in-4°,  très 
court  de  marges,  de  neuf  pièces  de  circonstance,  imprimées  à 
Paris,  de  1556  à  1560,  et  toutes  d'éditions  originales.  Quatre  de 
ces  pièces  sont  de  Du  Bellay,  une  de  R.  Belleau,  trois  de  Du 
Mayne  :  une  enfin,  qui  n'est  indiquée  ni  dans  Brunet,  ni  dans  le 
supplément  de  Deschamps,  est  de  Des  Autelz.  Celle-là,  imprimée 
chez  C.  Wechel,  en  1559,  est  intitulée  :  «  Remontrance  au  Peuple 
François,  de  son  devoir  en  ce  temps  envers  la  Majesté  du  Roy  », 
avec  les  Eloges  de  la  Paix  (par  Ronsard)  ;  de  la  Trefve  (par 
Du  Bellay),  et  de  la  Guerre  (par  Des  Autelz  lui-même?).  Sans 
doute  ce  triple  éloge  est  là  pour  montrer  que  le  Roi  ne  saurait 
rien  faire  que  de  louable.  Ces  pièces,  suivant  le  Catalogue,  sont 
fort  recherchées  en  France  ;  il  paraît  qu'elles  ne  sont  pas  moins 
pourchassées  en  Angleterre. 

M.  Quaritch  a  opéré  une  véritable  razzia  des  œuvres  françaises 
de  Du  Bellay.  Il  a  payé  £26  (1,150  fr.)  un  exemplaire  (très  joli, 
il  est  vrai)  de  l'édition  in- 12  imprimée  à  Rouen  par  G.  d'Oyselet, 
1592  (vél.  t.  d.),  et  £20  seulement,  ce  qui  est  encore  un  beau 
prix,  l'édition  plus  complète  de  1597  (in-12,  Rouen,  T.  Mallard\. 
D'autre  part,  M.  Pickering  a  acquis,  moyennant  £13,  un  recueil 
factice  in-4**  contenant,  outre  les  poésies  latines  de  Du  Bellay^ 
plusieurs  autres  pièces  latines,  en  éditions  originales,  parmi  les- 
quelles nous  en  remarquons  plusieurs  de  M.  de  l'Hospital  (le  chan- 
celier) ;  un  petit  poème  sur  la  prise  de  Calais  par  le  duc  de 
Guise,  et  un  épithalame  rarissime  sur  le  mariage  du  dauphin,  de- 
.  puis  François  II,  avec  l'infortunée  reine  d'Ecosse.  Il  n'y  avait 
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pas  lieu  de  se  réjouir  ni  pour  Tun,  ni  pour  l'autre,  si  Ton  avait 
pu  lire  dans  l'avenir  ! 

Citons  encore,  pour  mémoire,  deux  volumes  de  Boisrobert  ;  le 
Parnasse  royal  (Paris y  Cramolsjr,  1635,  in-4o  véL),  ^8,  sans 
doute  à  cause  du  beau  portrait  équestre  de  Louis  XIII,  par  Picart  ; 
et  cinq  de  ses  pièces  de  théâtre  en  éditions  originales,  £7.  7j, 
Uun  et  l'autre  volume  à  M.  Quaritch.  Par  un  juste  retour,  Boileau 
a  fait  triste  figure  auprès  de  ces  poètes  dont  il  se  moquait. 
La  plus  belle  édition  de  ses  œuvres  qui  figurât  dans  la  Sunder- 
landiana,  celle  de  Brossette  et  Du  Monteil,  avec  fig.  de  Picart 
(Amst.j  D.  Mortier  y  1717),  n'a  pas  dépassé  dg,4.  5.y.  C'était  pour- 
tant un  des  rarissimes  exemplaires  gr.  pap.  Il  est  vrai  que  ce 
format  grand  in-folio  ne  sied  guère  à  Boileau. 

Nous  savons  déjà  que  la  S under landiana  était  particulièrement 
riche  en  livres  italiens.  Plusieurs  des  articles  qui  ont  atteint  les 
prix  les  plus  vertigineux  appartiennent  à  cette  catégorie,  princi- 
palement parmi  les  soixante-quatre  (n°*  1595-1659),  consacrés  à 
Boccace.  La  bataille  a  pris  surtout  des  proportions  épiques  à 
partir  du  n®  1602,  et  les  dépouilles  opimes  ont  été  moissonnées 
par  M.  Quaritch.  C'est  à  lui  qu'ont  été  adjugés  coup  sur  coup  : 

Pour  £920,  un  exemplaire  irréprochable  de  la  version  fran- 
çaise du  livre  «  de  la  ruine  des  nobles  hommes  et  femmes  », 
imprimé  à  Bruges,  en  car.  goth.,  par  Colard  Mansion,  en  1476. 
(Ce  livre,  monument  typographique  d'une  haute  importance  et 
particulièrement  intéressant  pour  nous,  Français,  a  été  racheté 
ensuite  à  l'amiable  à  M.  Quaritch  par  M.  Techener)  ; 

Pour  £200,  un  exemplaire  de  la  version  française  du  livre 
«  de  la  louange  et  vertu  des  nobles  et  clercs  dames  »,  imprimé  à 
Paris,  en  1493,  par  Anthoine  Vérard  (in-fol.  min.  goth.  de  144  ff. 
fig.),  relié  en  vél.,  avec  un  exemplaire  du  Roman  de  la  Rose, 
également  imprimé  en  car.  goth.,  à  Paris,  vers  la  même  époque, 
par  Jehan  du  Pré  ; 

Pour  £585  seulement j  un  exemplaire  (défectueux  il  est  vrai]  de 
ce  fameux  et  archi- fameux  Decamerone  imprimé  à  Venise,  en 
1471,  par  Clir,  Faldarfer  (première  édition  avec  date),  qui, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  remplit  dans  les  annales  de  la  bibliophilie 
un  rôle  analogue  à  celui  du  Gaurisankar  ou  mont  Everest  dans 
l'orographie  du  globe  ;  —  le  rôle  de  point  culminant.  Nous  savons 
tous,  en  effet,  que  c'est  un  exemplaire  parfait  de  cette  édition  de 


a«6  dXfWS!Tm  DU  BïBimmrhf. 

,1471  .qui  6it  ,pa3^é,  par  le  duc  de  EOisbur^h,  ^2,260  (phis  4^ 
56,700  fr.),  le  prix  le  plus  élevé  qu'ait  jamais  {aUeiqt  juaqu'Âsi  en 
veute  publique  un  liv^e  imprimé  !  Néanmoins  on  pevt  (penaer,  .sans 
être  un  profaiske,  que  14.,  625  fr.  est  encore  un  prix  assez  geitfil 
pour  un  exemplaire  comme  celui  de  la  Sunderlancli^cna,  auquel 
il  manquait  cinq  feuillets  entiers  (un  dans  le  préambule,  un  à  la 
table,  .trois  dans  le  courant  du  texte),  sans  parler  de  pluaiieujs 
autres  avariés  ou  raccommodés  ; 

Pour  £400,  10,000  fr.,  —  en  .dépit  ou  tpluljèt  k  cause  de  quel- 
ques feuillets  avariés,  piqués  ou  allongés,  —  un  exemplaire  de  la 
seconde  édition  datée  du  ^beme  volume,  .celle  imprimée  à  Mantoue 
par  Adam  de  Michaêlis  en  1472  sous  l'heureux  principal  (heureux 
pour  lui)  du  dii'in  Louis  de  Gonziigue,  deuxième  du  noon.  Cet 
exemplaire  (in-fol.  de  261  fts,  plus  .3  ff.  blancs,  mar.  r.)  est 
bien  complet,  sauf  six  mots  a,tteints  par  une  lacune  dai^  la  marge 
inférieure  d'un  feuillet  ; 

Enfin,  pour  £}11,  un  très  bel  exemplaire  de  l'édition  aldine 
de  1522  (racheté  par  l'éditeur  du  Bulletin). 

Après  ces  prix  exceptionnels,  nous  ne  parlerons  que  poin*  mé- 
moire des  éditions  florentines  de  Giunta  de  1516  et  de  1527,  ad- 
jugées pour  les  prix  relativement  minimes  de  d|,38  et  39  (950  fr. 
et  925  fr.),  encore  à  M.  Quaritch,  qui  fait  mentir  le  vieux  pro- 
verbe :  Jquila  non  capit  muscas  ;  —  et  de  l'édition  sans  date 
(présumée  de  1474  ou  75)  de  la  Fiammetta,  £29  au  même;  —  et 
de  l'édition  originale  de  la  Teselde  (1475),  ex.  très  défectueux, 
acheté  pourtant  encore  £29  par  MM.  Ellis  et  White. 

VOrlando  furioso  comptait,  comme  le  Décaméron,  parmi  les 
ouvrages  favoris  de  Spencer.  11  avait  réuni  la  plupart  des  édidoos 
de  ce  poème  publiées  dans  le  xvi®  siècle  (n**  502-516).  —  Un  seul 
de  ces  articles  était  digne  d'attention;  c'est  un  très  bel  exemplaire 
de  r  édition  pr inceps ^  rarissime  (petit  in  4**,  Ferrure,  G.  Mazocchi^ 
1516),  adjugé  pour  £300  (7,500  fr.)  à  M.  L.  Techener.  Cet 
exemplaire,  précieuse  épave  de  la  Sunderlandiana  conquise  par 
la  F/ance,  porte  la  signature  autographe  de  G.  Cecil,  le  célèbre 
secrétaire  d'Elisabeth,  dont  il  servit  trop  bien  la  haine  contre 
Marie  Stuart.  Il  figure  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  princière 
de  Chantilly.  —  Les  autres  volumes  de  l'Arioste  ont  été  adjugés 
pour  des  prix  relativement  fort  ordinaires,  sauf  un  exjen^plaire  de 
l'édition  de  Bas|terville  [Birmingham,  1773),  avec  tigures  d'Eisea. 
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Moreau,  Cipriani,  l'un  des  100  tirés  in-4**,  qui,  par  une  anomalie 
singulière,  ne  contiennent  pas  les  meilleures  épreuves  des  gravu- 
res. C'était  un  des  rares  ouvrages  rajoutés  à  cette  bibliothèque 
depuis  la  mort  de  Gh.  Spencer  :  ^25.  lOv,  à  M.  Quiiritch. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  l'ancienne  littérature  italienne, 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  trois  suivants,  acquis  par 
M.  Quaritch  :  N^  1728.  VOrlando  innamorato  de  Boiardo,  le  pré- 
curseur de  l'Arioste  (petit  in-4®,  in  Fineg.^  1541,  mar.  cit.,  anc. 
rel.),  bel  exemplaire  de  la  première  édition  de  ce  poème  remaniée 
par  F.  Bemi,  £11.  —  N**  903.  Bel  exemplaire,  ou  plutôt  débris 
d'un  bel  exemplaire  complet  en  édition  originale  des  ISovelle  di 
Bandello  [Matteo]  ;  les  trois  premières  parties  imprimées  à  Luc- 
ques  en  1554,  et  la  quatrième  à  Lyon  en  1573,  £18.  lOv.  — 
N®  2505.  Un  exemplaire  de  l'édition  aldine  originale  de  1528  du 
Libro  del  Cortegiano  de  Castiglione,  si  important  pour  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  l'Italie.  Ce  livre,  grand  de  marges,  a 
appartenu  à  Grolier,  dont  il  porte  la  devise,  et  depuis  à  un  autre 
bibliophile  célèbre,  Ballesdens,  dont  la  signature  autographe  figure 
sur  le  titre.  Malheureusement  la  reliure  a  un  peu  souffert,  il 
manque  un  feuillet,  et  d'autres  sont  mouillés.  Vendu  néanmoins 
£58  (1,450  francs)  et  revendu  aussitôt  7,500  fr.  (1). 

Les  éditions  du  Camôens  et  de  Cervantes  étaient  relativement 
moins  nombreuses  et  de  condition  inférieure.  Pourtant  les  Lusiades 
imprimées  à  Lisbonne  par  M.  de  Lyra^  1597,  et  la  seconde  édition 
des  poésies  (rimes),  Lisbonne^  P.  Craesbaeck,  1598  (éditions  ra- 
rissimes, beaux  ex.  en  rel.  ant  ,  anc.  mar.  r.  à  comp.),  ont  été 
adjugées  pour  £15,  à  M.  Quaritch;  —  et  la  première  version  espa- 
gnole, également  rare,  des  Lusiades,  par  B.  Caldera  (petit  in-4**, 
ALcalade  H.^  p.  J,  Gracion^  1580),  £8.  lO.y,  au  même.  Ce  der- 
nier volume,  en  très  belle  condition,  a  été  repris  par  M.  Léon 
Techener . 

La  série  des  œuvres  de  Cervantes  n'offrait  pas  non  plus  d'ar- 
ticles exceptionnels.  Les  plus  remarquables  étaient  :  un  bel  exem- 
plaire en  veau  antique,  d'une  édition  des  Novelas  ;  inconnue  à 
Brunet  (in-12,  Sevilla,  p.  F.  de  Lyra,  1641),  £11,  à  MM.  Ellis  et 


(1)  Ua  autre  exemplaire  de  la  même  édition,  encore  plus  défectueux,  mais 
portant  la  signature  autographe  de  Tallemant  des  Réaux;  £2.  15$,  à  l'éditeur 
du  Bulletin, 


1 
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White  ;  —  le  Don  Quichotte  de  l'Imprimerie  Royale  à  Madrid 
(in-4**,  1647,  bel  ex.),  #,11.  15j,  aux  mêmes;  — enfin,  un  su- 
perbe exemplaire  (acquis  depuis  la  mort  de  Ch.  Spencer)  de  l'édi- 
tion de  Londres,  en  4  vol.  in-4°,  avec  figures  (/.  Tonson^  1738, 
V.  ant.,  aux  armes  de  Marlborough),  £13,  à  M.  Quaritch. 

Nous  terminons  cette  revue  sommaire  par  le  rappel  des  articles 
qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés  : 

1337.  Bible  de  1462 £1.600 

734.  Augustinus,  de  Civitate  Dei  (Nie. 

Jenson,  1475) 1 .000 

1602.  Boccace.  De  la  Ruine,  etc.  (Bru- 
ges, Colard  Mansion) 920 

2052  et  53.   Grands  et  petits  voyages.  720 

1863.   L'Amoureux  transy  sans  espoir.  640 

1604 .  Decameron  de  Valdarfer 585 

670.   Roman  d'Artus 535 

1605.  Decameron  d'A.  de  Michaelis.. .  400 
502.   Orlando  fur.,  éd.  princeps 300 


Total £6.700 


« 


Ces  neuf  articles  réunis  ont  donné,  comme  on  voit,  un  produit 
total  de  £6,700  (plus  de  168,000  fr.),  c'est-à-dire,  à  eux  seuls, 
plus  du  tiers  du  chiffre  total  de  cette  première  vente  (£19,373). 
Tous,  sauf  L' Orlando,  ont  été  adjugés  à  M.  Quaritch.  Ceux  de 
100  à  £300  ont  été  partagés  entre  MM.  Quaritch,  EUis  et  White 
et  Techener,  sauf  deux  seulement,  la  Bible  de  Cranmer  (n**  1413), 
adjugée  pour  £115  à  M.  Leython,  et  la  Bible  Flnegar  (n®  1424), 
pour  £255  à  M.  Lawler. 

Et,  parmi  tous  ces  articles  si  bien  vendus,  pas  un  seul  n'appar- 
tenait à  Ja  seconde  moitié  du  xviii®  siècle  I  !  ! 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  constater  la  bonne  rédaction  de 
ce  catalogue,  elle  est  due  à  M.  Lawler.  Il  est  rare  de  ne  pas  dé- 
plorer la  manière  trop  commerciale  et  sommaire  avec  laquelle  sont 
ordinairement  indiqués  plutôt  que  décrits  les  livres  mis  en  vente 
en  Angleterre.  La  vente  de  la  deuxième  partie,  comprenant  les 
lettres  (Chardin- Germanus ) ,  aura  lieu  du  17  au  27  avril  prochain. 

Léon  Techensb. 


CORRESPONDANCE.  56^ 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  L.  Techener,  éditeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 


Paris,  19  janvier  1882. 


Mon  cher  Monsieur, 


Je  trouve,  dans  le  4*  fascicule  récemment  publié  de  V  Histoire  de 
la  littérature  allemande  de  M.  Scherer,  un  passage  qui  confirme 
pleinement  la  conjecture  que  j'avais  émise  dans  la  notice  sur  le 
Bienenkorb  de  Fischart  [Bulletin,  n®  de  septembre-octobre  derniers, 
p.  444),  sur  les  rapports  de  cet  écrivain  avec  la  cour  palatine 
d'Heidelberg  et  avec  Marnix,  auteur  du  pamphlet  dont  celui  de 
Fischart  est  une  imitation. 

L'oncle  maternel  et  le  premier  maître  de  Fischart,  Gaspard 
Scheid,  était,  dit  M.  Scherer,  en  relations  intimes  (Ferbindung) 
avec  cette  cour,  dont  il  servait  les  desseins  ambitieux  en  traduisant 
en  langue  vulgaire  des  pamphlets  latins  et  français  contre  l'Eglise 
catholique  et  contre  l'Empire.  11  traduisit  entre  autres,  dans  ce 
but,  la  légende  latine  du  prétendu  S.  Grobian  (de  F.  Dedekind), 
en  enchérissant  encore  sur  les  grossièretés  de  l'original.  Après 
Scheid,  mort  de  la  peste,  son  neveu  devint  naturellement,  à  son 
tour,  un  des  écrivains  pensionnés  d'Heidelberg,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 
fut  amené  à  imiter  la  Ruche  et  d'autres  pamphlets  de  Marnix  qui, 
depuis  son  expulsion  de  Belgique,  résidait  habitùeUement  dans 
cette  ville  comme  agent  de  Guillaume  le  Taciturne ,  et  avec  le  titre 
de  conseiller  de  l'Electeur  palatin. 

A  propos  de  cette  notice  sur  le  Bienenkorb,  j'ai  reçu,  dans  les 
Annales  du  Bibliophile  belge  y  une  petite  objurgation  méritée.  Je 
n'avais  pas  été  jusqu'à  prendre,  comme  le  singe  de  La  Fontaine, 
((  un  nom  de  port  pour  un  nom  d'homme  !  »  Mais  j'avais  pris  pour 
des  noms  de  fantmsie  ceux  de  théologiens  qui  ont  réellement  existé  : 
Mot,  Holkot,  Bricot,  Tapard  Ruard  !  Ce  qui  a  surtout  scandalisé 
r écrivain  belge,  savez- vous  ?  c'est  que  j'ai  séparé  ces  deux  derniers 
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noms,  désignant  un  seul  et  même  personnage,  Ruard  Topper,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Louvain  dans  le  xvi®  siècle. 

J'en  fais  humblement  mon  med  culpd!  Ce  qui  m'a  induit  en 
erreur,  c'est  la  méchante  habitude  qu'a  Fischart  de  défigurer  les 
noms  de  ses  adversaires  et  même  d'en  inventer,  pour  produire  des 
assonances  grotesques.  Dans  une  de  ses  satires,  par  exemple,  il  met 
à  la  suite  de  théologiens  réels  un  Evêlhard  et  un  Schweinhard  qui 
n'ont  certainement  jamais  existé,  en  Belgique  ni  ailleurs.  J'ai  cru 
trop  légèrement  qu'il  en  était  de  même  cette  fois.  En  joignant  ces 
noms  à  ceux  plus  connus  d'Albert  le  Grand,  à'Aquaviva  dont  il 
fait  Aquavino^  etc.,  l'intention  du  pamphlétaire  n'a  rien  d'équi- 
voque ;  il  les  cite  non  comme  connus,  mais  comme  ridicules  !  Il  les 
écrit  donc  ainsi  qu'il  suit  (p.  260),  en  les  séparant  par  des  barres: 
A^t  —  Bricot  —  Holkot  —  Tapard  —  Ruard.  La  séparation  de 
ces  deux  derniers  noms,  dont  le  premier  est  travesti  à  dessein  pour 
la  rime,  rendrait  mon  erreur  presque  excusable,  s'il  ne  s'agissait 
pas  d'un  personnage  aussi  fameux  que  Ruard  Topper  I  ! 

Ce  qui  me  tracasse,  c'est  qu'on  ne  cite  cette  bévue  que  comme 
exemple  y  ce  qui  me  fait  craindre  d'avoir  commis  bien  d'autres 
énormités.  Nous  saurions  gré.  au  savant  critique  de  les  signaler 
ouvertement  ;  car  rien  n'est  plus  compromettant  que  de  pareilles 
réticences.  Lui-même,  j'en  suis  sûr,  nous  saura  gré  de  lui  faire 
remarquer  qu'il  a  commis,  par  distraction,  deux  erreurs  en  quatre 
mots  :  La  Bienenkorb  de  Marnix,  D'abord  Bienenkorb^  mot  alle- 
mand, n'est  pas  féminin  comme  Ruche,  mais  neutre.  Ensuite  le 
Bienenkorb  n'est  pas  de  Marnix  ;  c'est  une  transcription  allemande 
très  libre  d'après  VJpiarium,  par  l'Allemand  Fischart;  qui  y  a  mis 
beaucoup  du  sien.  Ses  imitateurs  prétendent  même  que  cette  imi- 
tation est  bien  supérieure  à  l'original.  Il  est  vrai  qu'ils  disent  la 
même  chose  de  celle  de  Pantagruel  I  ! 

Agréez,  etc. 

B*»»  Ernouf. 
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NECROLOGIE 


DE    l'aNJVÊE 


29  juin.  —  Il  est  mort,  à  Paris,  le  mercredi  29  juin  der- 
xiier,  un  bibliophile  bien  connu,  qui  avait  réuni  la  col- 
lection presque  complète  des  éditions  originales  des  auteurs 
français  du  x\if  siècle.  M.  A.  Rochebilierb,  conservateur 
ai:ljoint  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  avait  commencé 
à  acheter  des  livres  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  et,  dans 
sa  carrière  de  bibliophile^  avait  eu  de  ces  bonnes  fortunes 
inconnues  aux  amateurs  de  notre  temps.  Il  a  été  lié,  à  cause 
de  la  similitude  des  goûts  qui  rapprochent  les  distances 
entre  bibliophiles,  avec  MM.  Armand  Bertin,  Aimé  Martin, 
Monmerquë,  Sainte-Beuve,  Ta*schereau,  etc.  —  Le  (sata^ 
logue  de  sa  bibliothèque  sera  rédigé  par  M.  Claudin, 
libraire,  qui  est  chargé  de  la  vente. 

14  aput.  — :  M.  Alfred  Wittebshkim,  ancien  imprimeur- 
garant  des  journaux  officiels,  est  décédé  à  Tâge  de  56  ans. 
Il  avait,  en  1858,  succédé  à  son  père  dans  l'imprimerie 
de  la  rue  de  Montmorency.  Il  imprima  alors  pour  notre 
maison  :  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaujc,  édition 
publiée  par  MM.  Monmerqué  et  Paulin  Paris,  9  vol, 
in-8<*.  —  Le  Journal  d'Arnauld  d'Andillfy  publié  par 
Achille  Halphen,  1  vol.  in-8®.  —  L'Histoire  du  chancelier 
du  Prat^  par  le  marquis  du  Prat,  1  vol.  —  OEusyres  di- 
verses de  MaucroiXy  publiées  par  M.  Louis  Paris,  2  vol.  -— 
Histoire  de  Lothaire  et  de  Waldrade,  par  le  baron  Er- 
nouf,  1  vol.  —  Un  certain  nombre  de  catalogues,  le  Ca- 
bin^t  historique,  etc.  *-^  Dix  années  après,  en  1868,  il  se 
rendait  adjudicataire  des  Journaux  officiels  dont  il  prit  la 
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direction,  ayant,  comme  principal  intéressé  et  conseil  dans 
son  exploitation,  M.  Emile  de  Girardin. 

Ceux  qui  ont  visité  l'important  établissement  dans  lequel 
se  sont  imprimés,  depuis  cette  époque,  les  journaux  du 
gouvernement,  en  ont  loué  la  belle  ordonnance  et  en  ont 
fait  honneur  à  Wittersheim.  Des  hommes  compétents 
disent  qu'il  avait  parfaitement  compris  les  exigences  de  ce 
service,  et  que,  sous  son  habile  direction,  tout  a  fonc- 
tionné avec  une  admirable  régularité.  Des  moments  cri- 
tiques ont  surgi  pendant  le  cours  de  son  exploitation,  il 
est  resté  à  la  hauteur  des  circonstances.  Et  lorsque,  son 
traité  expiré,  il  a  dû  livrer  son  usine  à  l'Etat,  il  avait  feit 
la  fortune  de  ses  actionnaires  en  même  temps  que  la 
sienne. 

Nous  avons  passé  plusieurs  années  de  notre  jeunesse 
avec  Alfred  Wittersheim,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
lui  rendre  un  hommage  juste  et  mérité  :  nous  perdons  en 
lui  un  homme  d'un  cœur  excellent  et  toujours  dévoué  à 
ses  amis. 

—  Le  26  septembre^  la  bibliophilie  a  fait  une  grande 
perte  dans  la  personne  du  duc  de  Ghaulnes,  décédé  à 
29  ans,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Cet  esprit  distingué  par  son  goût  pour  les  arts,  par  l'élé- 
vation de  ses  sentiments,  par  la  générosité  de  son  cœur, 
par  la  grandeur  de  ses  idées,  par  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme, aurait  pu  arriver  un  jour  aux  plus  nobles  destinées 
et  se  montrer  digne  de  cette  famille  si  honorée,  si  digne  de 
tous  les  respects  et  de  tous  les  malheurs.  Nous  ne  parle- 
rons ici  ni  de  son  intimité,  ni  des  marques  d'affection  qu'il 
nous  a  témoignées  en  maintes  circonstances,  ni  des  poi- 
gnantes douleurs  qui  l'ont  conduit  au  tombeau  ;  il  s'est 
éteint...  «  après  un  dernier  regard  à  sa  mère  (la  duchesse 
de  Chevreuse),  une  bénédiction  à  ses  chers  enfants...  »  — 
«  Brisé  dans  son  corps  par  la  maladie,  dévoré  du  désir 
d'être  encore  utile  à  l'Eglise  et  à  la  France,  broyé  dans 
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son  âme  et  son  cœur  par  des  angoisses  plus  intimes  encore, 
il  se  reposa  avec  la  sagesse  éternelle » 

Paul-Marie-Stanislas-Honoré  d'Albert  de  Luyne^e  Che- 
vreuse,  duc  de  Chaulnes,  né  à  Dampierre  le  1®'  février 
1852,  est  mort  en  son  château  de  Sablé  le  26  septembre 
1881,  à  rage  de  29  ans.  Un  discours  a  été  prononcé  le 
jour  de  ses  obsèques  (28  sept.)  par  le  R.  P.  de  La  Passar- 
dière.  Pendant  la  guerre  de  1871,  il  fut,  malgré  son  jeune 
âge,  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  patrie,  à  côté 
de  son  frère,  le  duc  de  Luynes,  qui  trouva  à  Patay  une 
mor,t  glorieuse. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  était  membre  de  la  Société  des 
bibliophiles  francois,  et  il  avait  eu  pour  parrains  M.  le 
baron  Pichon  et  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  Il  laisse  à  son 
château  de  Sablé  le  commencement  d'une  bibliothèque 
qu'il  voulait  fermement,  par  le  nombre,  le  choix,  la  qua- 
lité, mettre  au  rang  des  collections  les  plus  importantes 
de  notre  temps. 

A  propos  de  son  entrée  à  la  Société^  M.  le  baron  Pichon 
disait  dans  le  compte  rendu  :  «  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
petit-fils  du  généreux  et  savant  duc  de  Luynes,  a  réuni  à 
son  château  de  Sablé  une  très  remarquable  bibliothèque, 
surtout  historique.  Il  est  le  digne  héritier  d'un  nom  illustre, 
non  seulement  dans  notre  histoire  politique,  mais  aussi 
dans  notre  histoire  littéraire.  II  représente  parmi  nous  ce 
duc  de  Chaulnes,  d'abord  duc  de  Picquigny  (beau-frère 
de  Bonnier  de  La  Mosson,  le  grand  amateur),  dont  nous 
avons  un  très  bon  catalogue  de  livres  et  d'estampes,  et 
pour  qui  Lajoue  avait  peint  ces  charmants  dessins  de 
portes  qui  représentent  toutes  les  sciences  dont  aucune 
n'était  étrangère  à  M.  le  duc  de  Chaulnes. 

»  La  Société  a  été  aussi  particulièrement  heureuse  d'ac- 
cueillir parmi  ses  membres  le  digne  petit-neveu  de  cette 
belle  et  spirituelle  comtesse  de  Verrue  dont  la  galerie  et 
la  bibliothèque  sont  restées  et  resteront  toujours  si  juste- 
ment célèbres.  » 
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Pour  nous,  nous  percions  un  curieux  chercheur  der  lîvfes, 
un  bibliophile  éclairé,  un  Mécène  discret  et  généreux,  et, 
qu'on  nous  permette  de  le  dire,  un  ami  sincère  et  dévoué... 

C'est  pouf  le  moment  le  jeune  duc  de  Luynes  (le-  fils 
aîné  de  son  frère)  qui  représente  la  femille  dite  des  Luynes 
(duc  de  Luynes,  de  Chevreuse  et  de  Chaulnes). 

9  octobre.  —  M.  Augustin-Pierre  DuBRtJWFAtrr,  chimiste, 
né  à  Lilfe  le  l**"  septembre  1797,  est  mort  asphyxié  acci- 
denteffement  le  9  octobre.  Nous  mentionnerons,  sans  nous 
y  arrêter,  ses  nombreux  travaux  sur  la  chimie  appliquée 
à  l'industrie  ;  la  distillation  et  la  fabrication  des  eaux-de- 
vie  furent  tour  à  tour  l'objet  de  ses  recherches  et  de  ses 
découvertes.  Il  s'occupa  d'une  façon  toute  particulière  de 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  etc.,  etc.  —  Mais 
avant  tout  et  pour  nous,  c'était  un  collectionneur  éclairé 
et  passionné  de  lettres  ou  de  pièces  autographes.  Depuis 
cinquante  ans  il  en  réunissait  sans  jamais  en  vendre,  et 
sa  collection  est  devenue  peu  à  peu  la  plus  importante 
de  Parisr.  Les  savants,  les  plus  grands  écrivains,  les  artistes 
y  sont  représentés  par  une  ou  plusieurs  lettres.  On  y 
trouve  des  correspondances  entières  de  la  plus  haute  im- 
portance, ainsi  que  des  pièces  d'une  grande  valeur  pour 
rhistoire  contemporaine,  comme  cette  lettre  de  Napoléon 
à  Marier-Louise  qu'il  acheta  1,200  fr.  à  la  vente  Laja- 
riette.  Cette  collection  sera  vendue  ;  nous  faisons  des  vœfux 
pour  qu'il  sorte  de  France  le  moins  de  pièces  possibte. 
M.  Dubrunfaut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  I86I1, 
a  été  promu  au  grade  d'bflScier  en  1878. 

25  octobre,  —  £e  bacon  James-Edouard  db  RaanascHnjii, 
né  à  Paris  le  28  octobre  1844,  est  mort  le  mardi  25  oc- 
tobre. Il  était  fils  du  baron  Nathaniel  de  Rothschild,  de 
Londres,  et  petit-fils,  par  sa  mère,  du  baron  James  Meyer 
de  Rothschild,  tkcédé  le  20  novembre  ISBS,  foiEdatour  et 
chef  de  la  grande  maison  de  Banque  de  Paria.  C'est  pen- 
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dant  qu*il  faisait  des  études  très  sérieuses,  d*iaîlleurs,  au 
lycée  Bonaparte,  vers  Tannée  1856,  que  nous  avons  eu 
Toccasion  de  le  connaître  personnellement;  il  venait  bou- 
quiner avec  son  cousin,  le  baron  Edmond  de  Rothschild,  et 
ils  étaient  accompagnés  du  précepteur  (qui  fut  d'abord 
M.  Mayrargues,  et  ensuite  M.  Léopold  Thibault).  Déjà  il 
donnait  des  preuves  de  ses  investigations,  de  ses  goûts 
littéraires  et  de  son  amour  des  livres. 

«  Le  baron  James-Edouard  de  Rothschild  était  avant  tout 
et  par-dessus  tout  un  homme  de  lettres,  dans  Tacception 
la  plus  sérieiise  et  la  plus  élevée  de  ce  mot.  Il  avait  non 
pas  seulement  le  goût,  mais  la  passion  du  travail.  Ajoutez 
à  cela  le  sens  critique  le  plus  sûr,  une  haute  et  large  éru- 
dition, un  esprit  ferme  et  judicieux. 

»  La  plupart  des  journaux,  en  parlant  du  baron  James, 
ont  dit  qu'il  consacrait  ses  loisirs  à  des  travaux  de  critique 
et  d'histoire.  Cela  n'est  pas  exact.  M,  de  Rothschild  donnait 
à  l'étude  plus  et  mieux  que  ses  loisirs;  il  avait  dû  se  par- 
tager entre  les  affaires  et  les  lettres,  mais  la  balance  n'était 
pas  égale.  Ses  livres,  ses  chers  livres,  ont  eu  le  meilleur  de 
sa  vie  et  bien  certainement  plus  de  la  moitié  de  cette  trop 
courte  existence.  Il  avait  su  former  une  admirable  biblio- 
thèque, toute  pleine  de  raretés,  et  de  merveilles;  mais,  à 
côté  de  cela,  il  possédait  la  simple  et  solide  bibliothèque 
du  travailleur,  de  l'homme  qui  aime  les  livres  pour  ce 
qu'ils  contiennent  et  l'étude  pour  les  jouissances  qu'elle 
donne.  » 

L'éloge  du  baron  James  de  Rothschild  a  été  fait  bien  des 
fois  et  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  les  vifs  regrets  et  le 
vide  qu'il  laisse  dans  le  monde  des  livres,  parmi  les  biblio- 
philes, les  libraires,  les  relieurs,  ne  sera  peut-être  pas 
comblé...!  L.   T. 

.  (1)  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  le  baron  James  Meyer  de  Rothschild 
avait  la  coutume  d'exiger  de  ses  fils  la  connaissance  et  Vétude  des  livres.  Il 
avait  constamment  l'intention  de  s'en  occuper  lui-même  et  je  pouvais  le  cons- 
tater dans  ma  jeunesse.  Nous  avions  de  temps  en  temps  sa  visite  et  ses  com- 
missions dans  les  ventes  aux  enchères.  J'ai  acheté  pour  lui  et  pour  ooo  grosse 
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Liste  d'ouvrages  récemment  publiés,  adressés  au  directeur 

du  Bulletin  du  Bibliophile, 

Suite  (1) 

AuBEATm.  Recherches  sur  les  drapeaux  de  l'ancienne  province  de 
Bourgogne,  par  Charles  Aubertin.  Beaune,  1881  ;  in-8°  de  82  p., 
br.,  non  coupé. 

Le  prochain  numéro  contiendra  une  analyse  de  ce  travail  intéressant.  L'auteur, 
modeste  autant  qu*érudit  et  chercheur,  n'est  pas  un  inconnu;  il  est  correspon- 
dant  de  l'Institut  pour  les  travaux  historiques,  membre  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  et  membre  de  plusieurs  Sociétés  archéologiques 
françaises  et  étrangères. 

Barthélémy  (Ed.  de)  et  Keryiler.  Valentin  Conrart,  premier  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française,  sa  vie  et  sa  corres- 
pondance, étude  biographique  et  littéraire,  suivie  de  lettres  et  de 
mémoires  inédits,  par  René  Kerviler  et  Edouard  de  Barthélémy. 
Paris,  Didier  et  (7*«,  1881  ;  in-8«  de  672  p.,  br. 

Nos  lecteurs  ont  pu  lire  les  deux  articles  consacrés  à  cette  intéressante  pu- 
blication, pages  352-354. 

Baudrier.  Bibliographie  lyonnaise  au  xv®  siècle,  par  H.  Baudrier. 
Lyon,  impr.  de  Pitrat  aîné,  1881:  in-8®  de  13  p.,  pap.  vélin, 
br. 

Envoi  de  l'auteur.  Extrait  de  la  jRtftme  lyonnaise^,  janvier  1881.  —  C'est  un 
compte  rendu  très  intéressant,  sous  la  forme  instructive  et  attrayante  d'un  récit, 
des  Recherches  de  M.  A.  Claudin  sur  les  origines  de  l'imprimerie  d'Albi  en  Lan- 
guedoc. M.  Baudrier  raconte  les  pérégrinations  de  Jean  Neumeister  et  son  éta- 
blissement à  Lyon,  et  décrit  en  vrai  bibliophile  les  récentes  découvertes  typo- 
graphiques qui  sont  en  effet  si  curieuses  et  si  attrayantes  à  la  fois. 

Braghet.  L'Italie  qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on  ne  voit  pas,  par  Au- 
guste Brachet.  Paris,  Hachette  et  Hetzel,  1881  ;  gr.  in- 8°,  pap. 
vélin  de  110  p.,  br.  (envoi  de  l'auteur). 

Tel  est  le  titre  piquant  d'une  brochure  récente  que  nous  adresse  M.  A.  Bra- 

somme  aux  ventes  du  roi  Louis-Philippe.  C'est  ainsi  qu'il  amena. dans  notre 
librairie  MIVI.  les  barons  Alphonse  et  Gustave,  qui  se  sont  occupés  à  rechercher 
les  Elzevirs,  —  puis,  M.  le  baron  Salomon,  qui  réunit  alors  de  très  beaux 
livres.  La  baronne  (la  mère,  aujourd'hui  douairière)  recherchait  les  manuscrits 
et  les  autographes.  Tout  cela  est  déjà  de  l'histoire...  ancienne! 

(1)  Voyez  l'année  1876,  p.  573-,  1877,  p.  570;  1878,  p.   553;  1879,  p.  522; 
1880,  p.  581. 


BIBLIOTHECA  AMIBORUfiS.  577 


notre  langue,  non  seulement  en  France,  mais  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
Sa  nouvelle  brochure  est  un  recueil  d'extraits  de  livres  adoptés  pour  l'ensei- 
gnement dans  le  nouveau  royaume  d'Italie,  et  dans  lesquels  on  dit  pis  que 
pendre  de  la  France  et  des  Français.  M.  Brachet  cite  deux  ouvrages  élémen- 
taires de  géographie  où  Nice,  Monaco  et  l'île  de  Corse  figurent  parmi  les  pro- 
vinces italiennes  encore  injustement  soumises  à  l'étranger;  —  ouvrages  médaillés 
à  l'exposition  de  1878  !  !!  Cette  malveillance  italienne  a  naturellement  redoublé 
et  se  montre  partout  sans  vergogne  depuis  le  conflit  tunisien.  Un  de  nos  amis, 
qui  arrive  de  Naples,  y  a  vu  jouer  l'autre  jour  une  pièce  nouvelle,  où  il  est 
question  d'un  affi^ux  gredin.  m  Et  un  pareil  drôle,  dit  l'un  des  interlocuteurs, 
est  né  en  Italie  ?  —  Oui,  répond  un  autre,  mais  de  parents  français  !  »  •—  £t 
le  parterre  d'applaudir!  Dès  1861,  Proudhon  prédisait  cette  évolution  :  «  L'in- 
gratitude en  politique,  disait-il,  est  le  premier  des  droits  et  des  devoirs.  » 

Delpit.  Réponse  d'un  campagnard  à  un  Parisien,  ou  réfutation  du 
livre  de  M.  Veuillot  sur  le  Droit  du  seigneur,  par  Jules  Delpit. 
Paris,  1857  ;  in-8%  br.  de  301  p. 

Sur  le  faux  titre  :  a  A  Monsieur  Léon  Techener,  hommage  affectueuXy 
Jules  Delpit.  »  Exkmpuli&e  sur  papikr  rose. 

Delpit.  Bibliothèque  de  Bordeaux,  catalogue  des  manuscrits, 
tome  P'  (dressé  par  M.  Jules  Delpit) .  Bordeaux j  imprimerie  de 
J,  Delmasy  1880  ;  in-4®,  pap.  vergé  de  xxxiii-457  p.,  br. 

Envoi  et  lettre  autographe  de  M.  Jules  Delpit.  Nous  remercions  vivement 
M.  J.  Delpit  du  beau  cadeau  qu'il  nous  a  fait  en  témoignage  de  son  amitié. 
C'est  un  travail  remarquable,  ingrat  et  de  longue  haleine.  L'introduction  con- 
tient des  détails  navrants  sur  les  premières  péripéties  de  cette  bibliothèque, 
formée  originairement  des  livres  et  manuscrits  de  l'ancienne  Académie  de  Bor- 
deaux et  des  bibliothèques  saisies  dans  les  autres  districts  du  département. 
Dans  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  et  longtemps  encore  après,  il  y  eut 
là,  comme  partout^  bien  du  désordre  et  du  gaspillage,  des  livres  précieux  vendus 
à  vil  prix  comme  doubles,  d'autres  abîmés  faute  de  reliures,  ou  massacrés  par 
de  mauvais  relieurs.  «  Ceux-ci,  dit  M.  Delpit,  ont  fait  plus  de  mal  à  nos  livres 
que  l'humidité,  les  vers,  les  rats  et  la  poussière  réunis.  »  On  détruisit  les 
anciennes  reliures  des  manuscrits,  dont  plusieurs  fort  belles,  et  qu'on  aurait  pu 
restaurer,  etc.  Nous  remarquons  aussi  que  parmi  les  manuscrits  catalogués 
par  M.  Delpit,  on  n'en  trouve  guère  de  précieux  d'un  format  portatif.  Les  plus 
beaux  sont  de  grands  in-folios  d'un  poids  considérable,  qu'on  n'a  pu,  ou  qu'on 
n'a  osé  emporter.  Encore  il  n'en  est  guère,  même  de  ceux-là,  où  quelques 
miniatures,  quelques  initiales,  et  sûrement  pas  des  plus  mauvaises,  n'aient  été 
grignotées  çà  et  là  par  des  rats...  à  face  humaine.  Néanmoins  plusieurs  de  ces 
épaves  offrent  encore  un  grand  intérêt;  comme  la  Bible  latine  (n*^  1)  avec  mi- 
matures,  que  M.  Delpit  croit  être  du  xii*  siècle,  mais  que  quelques  biblio- 
graphes font  remonter  au  x*  et  même  au  delà  ;  VHistoire  de  Tite-Ùve  traduite 
en  français  par  P.  Bercheure  ^Bressuire),  remarquable  surtout  par  ses  nom- 
breuses miniatures.  La  description  très  soignée  qu'en  a  faite  M.  Delpit  est 
fort  intéressante.  Comme  il  le  dit  fort  bien,  leur  ensemble  forme  une  petite 
encyclopédie  pittoresque  des  costumes  et  des  usages  de  l'époque  où  vivait 
l'artiste  (xiv*  siècle). 

Delpit.  Un  Collectionneur  bordelais,  Barthélémy -Pierre  Partar- 
rieu,  par  Jules  Delpit.  Bordeaux ,  impr.  G,  GounouilhoUy  1881; 
in-8**  de  48  p.,  pap.  vergé,  br. 
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Extrait  en  tome  III  des  Tablettes  dés  BibHopkUes  de  la  Guyenne  ;  enroi 
d'auteur. 

Brochure  curieuse  tirée  à  cent  exemplaires;  c'est  une  notice  sur  un  collec- 
tionneur peu  connu^  un  honorable  magistrat  bordelais,  B.-P.  Partarrien  (17&b- 
1817),  qui  laissa  en  mourant  une  bibliothèque  d'au  moins  60,000  volumes,  dont 
il  n'est  resté  que  le  catalogue  manuscrit.  On  y  trouve  l'indication  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits,  d'incunables,  d'éditions  princeps,  d'ouvrages  sua  vslbc, 
de  livres  rarissimes  et  même  uniques.  Cet  amateur  n'était  rien  moins  que  riche  ; 
mais  M.  Delpit  croit  qu'il  avait  profité,  dans  une  large  mesure,  de  l'ineptie  des 
administrateurs  départementaux  qui  avaient  autorisé  les  bibliothécaires  à  vendre, 
même  à  vil  prix,  tous  les  ouvrages  soi-disant  doubles  ou  incomplets. 

Ce  même  amateur  possédait  encore  des  médailles,  des  tableaux,  des  sculp- 
tures, des  estampes  et  autres  objets  d'art. 

Double.  L'empereur  Charlemagne,  par  Lucien  Double.  Paris, 
G.  Pischbacher,  1881  ;  in-12  de  291  p.,  br. 

Histoire  fantaisiifte  de  l'empereur  Charlemagne  qu'on  a  en  tort,  dit  l'auteur, 
de  nommer  ainsi,  Charles  le  Grand.  «  Charlemagne,  il  paraît,  est  de  tous  les 
»  souverains  celui  qui  fit  dans  son  temps  et  jusque  dans  l'avenir  le  plus  de 
»  mal  à  la  France...  »  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  hypothèses,  bien 
qu'il  ait  consulté  des  ouvrages  très  savants  dont  il  énumère  les  titres,  comme 
preuve,  à  la  suite  de  la  préface.  Ce  volume  est  le  sixième  d'une  série  d'écrits 
du  même  genre  dont  nous  avons  rendu  compte  lors  de  leur  publication. 

DussiEux.  Le  Château  de  Versailles,  histoire  et  description,  par 
L.  Dussieux.  Fersailles,  L,  Bernardj  1881;  2  vol.  in- 8°  de 
512  et  472  p.,  ornés  d'un  grand  nombre  de  planches  et  de 
plans,  br.  —  25  fr. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  anoiens  châteaux  royaux  ou  princiers  possédas- 
sent une  description  aussi  complète,  aussi  scrupuleusement  exacte  que  celle-ci. 
Songe-t-on  à  la  lumière  qu'apporteraient  à  l'histoire  générale  de  la  France  des 
monographies  sur  Fontainebleau,  Rambouillet,  Saint-Germain,  Compiègne, 
Chambord,  Btois,  Amboise,  Meudon,  Saint- Cloud,  Sceaux,  Rueil,  Richelieu, 
Chantilly,  Ëcouea,  dans  lesquelles  l'auteur,  imitant  l'exemple  de  M.  Dussieux, 
apporterait  comme  preuve  à  l'appui  de  ses  assertions  les  témoignages  contem- 
porains relevés  soit  dans  les  mémoires  imprimés,  soit  dans  les  chartriers.  Cette 
histoire  a  été  souvent  essayée,  jamais  menée  à  bonne  fin.  Je  suis  convaincu  que, 
si  elle  est  jamais  reprise  d'une  façon  définitive  et  uniforme,  elle  ne  pourra  l'être 
que  dans  le  cadre  tracé  par  M.  Dussieux  et  d'après  le  modèle  scrupuleusement 
suivi  de  son  livre. 

Ernouf.  Souvenirs  militaires  d'un  jeune  abbé,  soldat  de  la  Répu- 
blique (1793-1801),  publiés  par  le  baron  Ernouf.  Paris,  Didier 
et  C%  1881  ;  in-12  de  359  p.,  br. 

Publication  intéressante  d'un  de  nos  bons  amis  et  collaborateurs.  C'est  la 
correspondance  d'un  jeune  ecclésiastique  qui,  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la 
Révolution,  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  de  sauver  sa  vie  que  de  s'engager 
comme  volontaire.  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  très  honorablement, 
reçu  plusieurs  blessures,  etc.,  il  revient  à  sa  carrière  primitive  et  est  mort  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  vicaire  général  à  Soissons.  Ces  lettres,  très  intéres- 
santes sous  plus  d'un  rapport,  ont  été  imprimées  d'après  une  copie  trouvée  après 
la  mort  de  l'abbé  Cognet  et  appartenant  à  M.  F.  Masson,  bibliothécaire  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  un  patient  et  ingénieux  investigateur  de  docu- 
ments historiques.  —  M.  le  baron  Ernouf  a  joint  à  cette  correspondance  d'autres 
pièces  inédites  qui  se  rapportent  à  la  même  époque  et  offrent  également  un  vif 
intérêt.  Quelques-uns  sont  même  des  documents  historiques  d'une  grande  valeur, 
notamment  une  lettre  du  général  Jourdan  sur  le  18  brumaire. 
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Fbvhe  (Monseigneur) .  Le  Sacre  de  Monseigneur  Jacquenet,  évêque 
de  Gap,  à  l'église  Saint-Jacques  de  Reims,  suivi  du  discours 
prononcé  à  cette  cérémonie  par  Monseigneur  Fèvre,  protono- 
taire apostolique.  Reims  (impr.  coopérative  de  Reims),  1881; 
in-8**  de  47  p.,  pap.  vergé,  br. 

Le  caractère  et  les  devoirs  de  Fépiscopat  sont  ici  définis  dans  un  langage  digne 
de  la  chaire  chrétienne.  Monseigneur  Fèvre  n*est  pas  seulement  un  orateur,  c'est 
aussi  un  écrivain  savant  et  fécond.  Ce  qu'il  a  livré  à  l'impression  seulement  rem- 
plirait une  bibliothèque.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  sans  doute  oublié  son  intéres- 
sante notice  sur  Carnandet,  cet  homme  de  talent  et  de  cœur,  qui  lutta  jusqu'à 
la  fin  pour  les  grands  principes  religieux  et  sociaux,  sans  jamais  dévier  ni 
fléchir;  —  un  journaliste  comme  on  n'en  voit  guère  ! 

GiAcoMELLi.  The  History  of  the  Robins,  by  Mrs.  Trimmer,  with 
70  illustrations  by  H.  Giacomelli.  London,  T.  Nelson  and  sons, 
1875;  in-8*>  de  234  p. 

Quel  artiste  que  ce  Giacomelli  !  de  quels  charmants  dessins  illastre-t-il  des 
livres  qui,  à  cause  d'eux,  vivront  éternellement  !  Ces  compositions  ont  été  vrai- 
ment bien  gravées  sur  bois  ;  on  a  su  conserver  leur  finesse,  leur  vivacité,  leur 
naturel. Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  oiseaux  au  milieu  de  paysages  et  d'ornements 
disposés  avec  un  goût  exquis.  Ces  illustrations  sont  faites  pour  un  éditeur 
anglais;  on  n'a  certes  pas  économisé  l'argent  pour  produire  un  joli  livre  comme 
impression  et  comme  papier.  Notre  ami  M.  Giacomelli  nous  a  gratifié  d'un 
exemplaire  sur  papier  vélin  fort,  dont  le  tirage  est  excellent. 

Lacroix  (Paul).  Etude  bibliographique  sur  le  V®  livre  de  Rabe- 
lais, par  le  bibliophile  Jacob.  Paris ,  D.  Morgand  et  Ch.  Fatôut, 
imprimé  sur  les  presses  de  Noël  Texier,  typographe  à  Pons, 
1881;  in-12  de  107  p.,  br. 

Un  des  dix  exemplaires  imprimés  sur  papier  de  chine.  Sur  le  faux  titre  :  t  A 
Léon  Techener,  le  vieux  bibliophile  au  jeune  bibliographe,  vieille  amitié  de 
père  en  fils.  Paul  Lacroix.  » 

Fidèle  aux  convictions  qu'il  exprimait  déjà  en  1840,  M.  P.  Lacroix  défend 
l'authenticité  absolue  du  V*  livre  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  ces  der- 
niers chapitres  qui,  primitivement,  devaient  faire  partie  d'une  suite  plus  consi- 
dérable du  Pantagruel.  Leur  caractère  plus  ouvertement  hostile  au  catholi- 
cisme s'explique  par  les  circonstances  corrélatives  de  la  vie  de  Rabelais,  par 
ses  rapports  avec  le  cardinal  de  Châtillon,  qui  préparait  déjà  son  abjuration. 
<  Mais,  comme  l'avoue  M.  P.  Lacroix,  il  y  eut  un  revirement  soudain  dans  les 
sentiments  religieux  de  Rabelais,  quand  il  fut  nommé  curé  de  Meudon,  le 
18  janvier  1550,  à  la  recommandation  du  duc  de  Guise.  Une  fois  sa  position 
assurée,  il  ne  songea  plus  qu'à  assurer  le  repos  de  ses  derniers  jours,  et  laissa 
son  œuvre  inachevée.  »  On  peut  ajouter,  pour  la  justification  de  Rabelais,  qu'il 
n'était  pas  moins  violemment  attaqué  par  Calvin  et  d'autres  protestants  rigides 
que  par  les  catholiqnes.  Il  commençait  à  trouver  que  la  Réforme  aurait  pu  être 
une  fort  belle  chose,  sans  les  réformateurs  !  Le  Mémoire  de  P.  Lacroix  conclut 
à  l'authenticité  sans  réserve  du  V''  livre,  et  nous  sommes  pleinement  de,cet  avis. 
C'est  seulement  une  ébauche,  mais  ébauche  magistrale,  et  que  Rabelais  seul  a 
pu  tracer. 

Lavalley.  Les  Compagnies  du  Papeguay,  particulièrement  à  Caen, 
étude  historique  sur  les  sociétés  de  tir  avant  la  Révolution,  par 
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Gaston  Lavalley.  Paris^  Dentu;  in-18  de  214  p.,  pap.  vergé, 
br. 

Recherches  carieuses  sur  les  sociétés  de  tir  et  particulièrement  sur  celle  de 
Caen,  doat  Torigiae  officielle  remoate  aux  lettres  patentes  du  régent  Charles 
(depuis  Charles  Y),  d'octobre  1358,  ordonnant  la  création,  dans  cette  Tille,  d'une 
cinquantaine,  ou  compagnie  perpétuelle  de  cinquante  arbalétriers,  pour  la  dé- 
fense de  la  yille.  M.  Lavalley  explique  bien  comment  ces  institutions,  d'abord 
toutes  militaires,  dégénérèrent  insensiblement  en  compagnies  de  parades,  son- 
vent  plus  onéreuses  qu'utiles. 

Michel.  La  Reliure  française  commerciale  et  industrielle  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  Marins 
Michel,  relieurs-doreurs.  Paris,  Damascènej  Morgand  et  Charles 
Fatout,  1881;  gr.  in-S*»  de  137  p.,  pap.  vél.,  orné  de  23  pi. 
dont  3  en  couleur  et  de  vignettes  dans  le  texte. 

Rendons  justice  à  la  belle  exécution  typographique  de  ce  volume  et  à  celle 
des  nombreuses  planches  dont  il  est  orné,  mais  faisons  quelques  réserves  sur  la 
théorie  où  les  auteurs  prétendent  qu'il  a  n'y  aurait  de  reliures  d'ait  »  que  celles 
des  livres  «  ayant  appartenu  aux  rois,  aux  familles  illustres  et  aux  grands  favoris 
de  la  fortune.  Toute  reliure  sans  armoiries  ou  ne  portant  qu'un  nom  obscur  est 
une  reliure  commerciale,  »  ou  de  seconde  catégorie.  II  nous  est  impossible  de 
laisser  passer  sans  protestation  cette  théorie  ou  cette  erreur. 

Orléans  (Henri  d'j,  duc  d'Aumale.  Notice  sur  le  manuscrit  des 
œuvres  poétiques  de  Vatel.  Chantilly,  1881;  in-fol.  de  32  p., 
réglé,  pap.  vergé. 

Cette  notice  a  été  rédigée  par  Mgr  le  duc  d'Aumale,  dont  l'écriture  autographe 
est  reproduite  en  fac-simile  par  un  des  procédés  en  relief.  ?îous  devons  l'exem- 
plaire que  nous  avons  sous  les  yeux  à  la  haute  bienveillance  du  prince. 

C'est  l'introduction  de  la  belle  publication,  que  prépare  la  Société  des  biblio- 
philes, des  poésies  inconnues  et  inédites  d'un  sieur  Vatel,  poète  du  xvi*  siècle, 
de  l'école  de  Ronsard,  de  Desportes,  de  Baif,  et  né  à  Blois;  elle  reproduira 
fidèlement  la  physionomie  du  manuscrit  original  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale  à  Chantilly,  avec  toutes  les  miniatures 
peintes  en  or  et  en  couleur.  Il  n'en  sera  imprimé  que  quarante  exemplaires  en 
tout;  aucun  ne  sera  mis  en  vente.  Quant  au  texte  même  de  cette  notice  inté- 
ressante, nous  avons  obtenu  de  l'auteur  l'autorisation  de  l'insérer  entièrement 
dans  le  prochain  numéro  et  de  l'offrir  aux  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile- 

Pennino.  Catalogo  ragionato  dei  libri  di  primi  stampa  e  délie  edi- 
zioni  aldi  e  rare  existenti  nella  bibliotheca  nazionale  di  Palermo 
dal  Sac.  Antonio  Pennino.  Palermo,  1880;  in-8°  de  423  p. 

M.  Evola,  bibliothécaire  de  Palerme,  dont  l'intéressant  travail  sur  les  livres 
siciliens  du  xvi"  siècle  a  été  analysé  dans  le  Bulletin,  nous  a  fait  parvenir  le 
deuxième  volume  du  «  Catalogue  raisonné  des  incunables,  éditions  aldines  et 
autres  éditions  rares  et  précieuses,  »  que  renferme  la  Bibliothèque  nationale  de 
Palerme,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence  par  M.  Pennino,  biblio- 
thécaire adjoint.  Pilous  avions  déjà  consacré  une  notice  au  tome  I"*  de  cet  im- 
portant catalogue,  et  nous  reviendrons  sur  l'ensemble  du  travail  de  M.  Pennino 
après  la  publication  du  troisième  volume  (sous  presse),  contenant  les  additions 
et  corrections.  Le  second  contient  plusieurs  articles  de  premier  ordre,  qui 
seraient  chaleureusement  disputés  aujourd'hui  en  vente  publique.  Pions  nous 
bornons  aujourd'hui  à  en  indiquer  deux.  L'un  est  un  très  bel  exemplaire  réglét 
de  l'édition  aldine  princeps  du  Voyage  de  Pausanias  en  Grèce  (in-fol.,  1516), 
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avec  la  préface  de  Musurus,  dans  laquelle  il  déplore  la  mort  prématurée  du 
grand  Aide  Manuce,  survenue  pendant  l'impression  de  ce  volume.  —  L'autre 
article  est  un  exemplaire  de  la  précieuse  édition  princeps  des  cinq  premiers 
livres  des  histoires  de  Tacite,  imprimée  à  Rome  en  1515;  P.  C.  Taciti  libri 
quinque  noviter  inventi  atqve  cvm  reliquis  «jus  operibus  editi  (/?0W2fl?,  imp, 
p.  Mag,  Steph.  GuUleretti  de  Lotharingia).  C'est  dans  cette  édition  que  pa- 
rurent en  effet  pour  la  première  fois  les  cinq  premiers  livres  des  Histoires, 
d'après  le  manuscrit  jusqu'ici  unique  du  ix°  siècle,  conservé  jusque-là  (et  fort 
'  mal  conservé)  au  monastère  de  Corvey  en  Westphalie,  et  généreusement  payé 
par  Léon  X.  On  sait  que  ce  manuscrit  fut  ensuite  donné  par  ce  pontife  à  la 
bibliothèque  Laurentine  de  Florence,  où  il  est  encore. 

Philippe  Beroalde   le  jeune,  chargé  de  cette  publication,  fit  usage,  pour  la 
réimpression  des  autres,  ouvrages,  d'un  manuscrit  de  Florence,  probablement  le 
même  qui  avait  déjà  servi  pour  l'édition   donnée  par  Yindelin   de  Spire   vers 
1470.  Dans  une  curieuse  préface,  l'éditeur   se  justifie  d'avoir  respecté  l'ortho- 
graphe archaïque  du    manuscrit  [SuUa  pour  Sylla;  inclut  OS  pour   inciytos; 
tnritumy  inrtdere,  pour  irritum^   inndere).   «   Quelques-unes  de  ces  formes 
ont  d'ailleurs  pour  elles  l'autorité  d'écrivains  plus  anciens  ;  on  trouve  dans  Té- 
rence  antire  au  lieu  à*anteire;  dans  Lucrèce,   opisci  pour  adipisci.  Modifier 
ces  locutions  antiques  eût  été  faire  acte  de  témérité  et   d'ignorance.  »  Ce   sys- 
tème,   condamné  par  les  critiques  du  xvii®  siècle,    a  été   réhabilité  par    l'éru- 
dition moderne.  Enfin,    au  verso  de  la  dernière   page    de   ce   volume,   l'éditeur 
offrait,  au  nom  de  Léon  X,  des  récompenses  considérables  à  ceux  qui   lui   ap- 
porteraient d'anciens   ouvrages   de  l'antiquité  encore  inédits   (1).   Il  a  dû   être 
beaucoup  pardonné  à  Léon  X  (et  il  en  avait  bien  besoin),  parce  qu'il  a    beau- 
coup aimé  les  arts  et  les  lettres,  —  entre  autres  choses  ! 

Richard-Desaix.  La  Relique  de  Molière  du  cabinet  du  baron  Vi- 
vant-Denon,  par  M.  Ulric  Richard-Desaix.  Paris,  Fignères, 
1880  ;  in-8^  de  43p.,  pap.  vergé,  br. 

Imprimé  à  petit  nombre.  Portrait  du  baron  Yivant-Denon,  dessiné  et  gravé 
à  l'eau-forte  par  lui-même.  Ce  reliquaire  contient  des  reliques  de  personnages 
célèbres  entre  les  plus  célèbres.  On  y  trouve  en  effet  des  fragments  d'os  du  Cid 
et  de  Chimène,  d'Uéloïse  et  d'Abailard,  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  une 
demi-dent  de  Voltaire,  des  cheveux  d'Inès  de  Castro,  d'Agnès  Sorel  et  du  gé- 
néral Desaix,  une  partie  de  la  moustache  d'Henri  IV,  du  linceul  de  Turcune, 
des  cheveux  et  d'autres  objets  provenant  de  Napoléon.  Ce  reliquaire,  si  curieu- 
sement composé,  faisait  partie  du  cabinet  du  baron  Vivant-Denon,  amateur 
d'élite,  dont  la  position  et  le  caractère  offrent  les  plus  sérieuses  garanties  de 
l'authenticité  des  objets  admis  dans  sa  collection.  C'est  ce  que  démontre  l'au- 
teur de  la  notice,  en  rappelant  les  fonctions  publiques  que  remplissait  Denon 
aux  diverses  époques  où  il  put  faire  recueillir,  et  souvent  recueillir  lui-même, 
ces  précieuses  épaves.  Dès  1792,  grâce  à  la  protection  de  son  ami  David,  il  oc- 
cupait l'emploi  de  graveur  officiel  du  comité  des  beaux-arts.  Or  le  tombeau 
d'Héloïse  et  d'Abailard,  celui  de  Turenne  et  celui  de  Molière  (au  cimetière 
Saint-Joseph)  furent  ouverts  en  1792;  ceux  d'Henri  IV  et  d'Agnès  Sorel  en 
1793.  Les  restes  de  Voltaire  avaient  été  transférés  de  l'abbaye  de  Sellières  au 
Panthéon  dès  1791.  Quant  aux  ossements  d'Inès,  du  Cid  et  de.  Chimène,  dont 
les  tombes  furent  ouvertes  par  les  soldats  français  pendant  les  guerres  du  pre- 
mier Empire,  il  suffit  de  rappeler  que  Denon  était  alors  directeur  général  des 
beaux-arts  ;  qu'il  accompagna  Napoléon  en  Espagne  comme  partout,  et  que  ce 
fut  lui  qui  remit  dans  leurs  tombeaux,  à  Burgos,  les  restes  du  Cid  et  de  Chi- 
mène. C'était  lui  aussi  qui  avait  coupé,  de  ses  propres  mains,  les  cheveux  de 
Desaix,  en  1805,  quand  il  alla  présider  à  la  translation  du  corps  de  son  ami  à 
la  chapelle  de  l'hospice  du  Saint-Bernard.  Denon  n'a  donc  pu  être  trompé  sur 


^1^  Nomine  Leonis  X  Pont.  Max.  proposita  sunt  praemia  non   mediocria  bis 
qui  ad  eum  libres  veteres  neque  hactenus  editos  attulerint. 
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l'anthentieité  de  la   plupart  de   ces  reliques,  et  lui-même  était  incapable  de 
tromperie. 

RuBLE  (de).  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  suite  de  €  Le 
Mariage  de  Jeanne  d'Albret,  »  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble, 
tome  !•'.  Paris ^  chez  A,  LabittCy  1881  ;  gr.  in-8®  de  446  p., 
pap.  vergé. 

Ouvrage  d'une  certaine  importance,  et  auquel  les  indications  des  sources  his- 
toriques, les  pièces  justificatives  et  la  publication  de  documents  inédits,  don- 
nent une  valeur  réelle.  Nous  en  rendrons  compte,  lorsque  le  second  volume  pa- 
raîtra. —  Exemplaire  sur  papier  de  Hollande. 

Sghwàb.  Al.  Harizi  et  ses  pérégrinations  en  Terre-Sainte,  par  Moïse 
Schwab.  Gènes ^  imp.  de  V Institut  royal  des  sourds^muets,  1881  ; 
gr.  in-8**  de  16p.,  br. 

Extrait  des  archives  de  TOrient  latin,  t.  I,  1881,  tiré  à  100  ex. 

S^E.  Emek  Habakha,  la  Vallée  des  Pleurs,  chronique  des  souf- 
frances d'Israël  depuis  sa  dispersion  jusqu'à  nos  jours,  par 
maître , Joseph  Ha-Cohen,  médecin  d'Avignon,  1575.  Publié 
pour  la  première  fois  en  français  avec  notes  et  textes  historiques 
par  Julien  Sée.  Paris,  1881  ;  in- 8**  de  lxii-262  p.,  pap.  teinté, 
br. 

Envoi  du  traducteur.  Joli  volume  fort  bien  imprimé  par  MM.  Jung  et  C*,  d« 
Colmar.  Il  y  a  dans  ce  martyrologe  hébreu  des  choses  intéressantes,  sartoot 
pour  les  événements  contemporains  de  Tauteur.  Ha-Cohen  paraît  avoir  été  un 
homme  de  bonne  foi.  Il  dit  volontiers  du  bien  des  princes  chrétiens  et  même 
des  papes,  quand  ils  ont  protégé  ses  coreligionnaires.  On  lira  avec  émotion  sa 
lamentation  sur  la  perte  de  son  fils,  mort  à  dix-sept  ans  en  1549.  Il  vante  la 
fermeté  des  Juifs  martyrs,  mais  avoue  que  d'autres  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d'abuser  les  persécuteurii  par  de  feintes  conversions,  ou  de  racheter  leur  vie  à 
prix  d'argent. 

Tamizey  de  Larroque.  Le  Père  Cortade,  notes  et  extraits  recueillis 
par  Philippe  Tamizey  de  Larroque.  Sauveterre-de-Guyenne^ 
impr.  de  Jean  Chollet^  1881  ;  petit  in-4°  de  43  p.,  pap.  vergé, 
br. 

Le  P.  Cortade,  au  sujet  duquel  se  taisent  les  principales  biographies,  était  un 
religieux  languedocien  qui  jouissait  vers  1665,  dans  le  Midi,  d'une  réputation 
de  ^prédicateur  et  d'écrivain  singulièrement  usurpée.  On  a  exhumé  de  loi  un 
recueil  des  vies  des  saints  tutélaires  de  l'Agenois  {Ageflt  J.  Gayau,  1664), 
a  composé  tout  exprès  pour  le  sexe,  »  —  deux  recueils  de  sermons,  l'un  im- 
primé à  Paris  (P.  Josse^  1668),  l'autre  à  Toulouse  {B.  Bosc^  1676),  et  faisant 
ensemble  plus  de  1,100  pages!  Enfin  un  Calendrier  spirituel,  ou  recueil  d'au- 
tant de  madrigaux,  en  l'honneur  de  nos  saints,  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année 
{Bayonney  B,  Bosc^  1665).  C'est  dans  la  spirituelle  et  amusante  dissertation  de 
M.  Tamizey  de  Larroque  que  nous  trouvons  ces  détails  accompagnés  de  lettres, 
de  notes  piquantes  d'un  vif  intérêt.  —  A  la  fin  de  cet  opuscule  se  trouve  une 
bibliographie  Tamizeyenne  où  sont  relevés  les  titres  de  tous  les  travaux  petits  et 
grands  dus  à  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  imprimés.  On  sait  maintenant  à  quoi 
s'en    tenir  sur  le  mérite  et  la  valeur  réelle  de  notre  ami,  d'un  membre  corres^ 
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pondant  de  rinstitttt,  qui,  an  surplus,  nous  a  promis  sa  collaboration  active; 
nous  Faitnonçons  comme  une  bonne  nouvelle,  aux  lecteurs  du  B%dletin  du 
Bibliophile. 

Antiquités,  Numismatique,  Beaux- Arts.  —  Les  Indes-Orientales; 
catalogue  des  livres  sur  les  possessions  néerlandaises  aux  Indes, 
avec  divisions  sur  les  Indes  anglaises,  la  Chine  et  le  Japon, 
Siam,  la  Perse,  Sibérie,  l'Afrique,  spécialement  la  cote  de 
Guinée  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  Surinam,  Guyane  et 
l'Australie  ;  en  vente  aux  prix  marqués  chez  Frédéric  Muller  et 
C",  à  Amsterdam;  2  vol.  ill-8®,  br. 

Les  deux  catalogues  que  nous  avons  reçus  de  MM.  Frédénc  Muller  et  C'^, 
d'Amsterdam,  méritent  Fattention  des  érudits  et  des  amateurs.  Le  premier  com- 
prend 2,160  numéros  de  livres  anciens  et  modernes  sur  l'aichéologie,  l'épi- 
graphie,  la  numismatique  et  les  beaux-arts,  dont  plusieurs  rares  et  en  belle 
condition.  Nous  recommandons  surtout  une  collection  nombreuse  d'ouvrages 
de  calligraphes  italiens  et  hollandais  (n***  1383-1427),  qui  cimtient  plusieurs 
recueils  curieux  ou  peu  connus.  Il  y  en  a  même  un  publié  à  Venise  (F«  de 
Thom.  di  Salo,  1565),  qu'aucun  bibliographe  n'avait  mentionné  jusqu'ici.  C'est 
un  in-4°  de  74  pages  gravées  sur  bois,  avec  encadrements,  renfermant  divers 
spécimens  d*écritures  italiques  et  gothiques,  cancellaresche  ou  mercantesche. 
L'auteur  est  un  moine  nommé  A.  de  Sciena  {a?  1409). 

L'autre  catalogue,  de  3,480  numéros,  n'est  pas  moins  intéressant  pour  les  bi- 
bliophiles. Ils  y  trouveront  un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens  et  modernes, 
mais  plutôt  anciens  (voyages,  descriptions,  documents  adminiiitratils,  cartes, 
dessins  originaux,  gravures,  portraits),  relatifs  aux  établissements  des  nations 
européennes  en  Asie  et  en  Afrique,  surtout  aux  possessions  néerlandaises.  Nous 
y  remarquons,  eatre  autres,  un  exemplaire  bien  complet  en  éditions  origi- 
nales de  la  collection  des  voyages  de  Thévenot  [Paris y  S.  Crumoitfyy  1666, 
3  vol.),  et  des  dessins  originaux  d'artistes  indiens,  japonais  et  chinois,  qu'on 
dit  très  remarquables,  notamment  deux  dessins  en  couleurs  rehaussés  d'or, 
d'une  exécution  magistrale,  représentant  ce  que  le  catalogue  appelle  des  scènes 
à  la  cour  d'un  prince  indieu  (n**  3553),  probablement  des  audiences  publiques 
(Durbar), 

On  regrette  d'être  obligé  de  convenir  que  voilà  cinq  mille  cinq  cents  articles 
catalogués,  livres  anciens,  curieux  à  divers  titres,  qui  n'intéressent  guère  la 
nouvelle  génération  des  bibliophiles  français. 

Thibaudeau.  Catalogue  raisonné  de  T  œuvre  gravé  et  lithographie 
de  M.  Alphonse  Legros,  par  MM.  A. -P.  Malassis  et  A.-W.  Thi- 
baudeau. Paris ^  1877;  petit  in-8°  de  VII- 127  pages,  papier 
vergé  fort,  br.  Portrait  à  Teau-forte  par  M.  Frédéric  llégamey. 

Publication  tirée  à  180  exemplaires,  exemplaire  n®  50,  avec  un  envoi  d'amitié 
de  M.  Thibaudeau. 

M.  Alphonse  Legros,  établi  en  Angleterre,  est  surtout  connu  par  son  portrait 
de  l'historien  Carlyle,  dont  la  planche  a  été  détruite  après  le  tiiage  d'une 
vingtaine  d'épreuves.  L'une  d'elles  s'est  vendue  onze  guinées  en  1876,  et 
ce  prix  serait  certainement  dépassé  aujourd'hui.  La  plupart  des  autres  compo- 
sitions indiquées  dans  le  catalogue  ont  été  tirées  à  un  nombre  bien  niomdrc  et 
presque  toujours  en  divers  états;  beaucoup  même  sont  uniques.  (Vest  qu'à 
l'époque  récente  encore  de  la  renaissance  de  cet  art,  qui  exige  des  qualités  ex- 
ceptionnelles d'inspiration  et  de  sûreté  de  main,  M.  Legros  et  ses  émules, 
Jules  Jacquemart,  Meryon  et  autres  travaillaient  «  dans  des  conditions  héroï- 
ques ]»  pour  leur-  propre  satisfaction  et  celle  de  quelques  rares  amateurs.  Au- 
jourd'hui M.  Legros  est  un  homme  arrivé.  II  professe  la  gravure  à  l'eau-forte  an 
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collège  de'Sonth  Kensington  et  il  a  des  admiratears  fanatiques  qui  ne  voient, 
dans  ce  genre,  que  les  travaux  de  Rembrandt  de  comparables  avec  les  siens  M' 

Mais  M.  Alphonse  Legros  est  devenu  récemment  un  artiste  dans  tons  les 
genres,  il  ne  s'agit  plus  de  dessins,  de  tableaux,  d'eaux -fortes,  de  pointes 
sèches,  il  a  exécuté  des  sculptures  qui  sont  des  merveilles,  des  médailles  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Où  s'arrêtera-t-il?... 

Thibaudeau.  Meryon  and  Meryon's  Paris:  with  a  descriptive  ca- 
talogue of  the  Artist's  work,  by  Frederick  Wedmore  (et  A.-W. 
Thibaudeau).  Londoriy  1879;  petit  in-8**  de  77  pages,  papier 
vergé  fort,  couvert  en  vélin  blanc,  non  rogné. 

Publication  tirée  à  113  exemplaires  numérotés,  exemplaire  n"  61  avec  envoi 
d'auteur. 

Meryon,  que  j'ai  connu  en  1850  (avant  Jacquemart),  a  été  un  des  premiers 
artistes  de  l'école  moderne;  pénétré  des  ressources  de  l'eau-forte,  ses  premiers 
travaux  avaient  fixé  mon  attention  et  j'écoutais  sans  le  contredire  ses  idées 
singulières,  ses  divagations,  ses  persécutions...  Il  avait  pour  moi  une  grande 
sympathie,  je  le  voyais  tous  les  jours  parfois  dans  une  semaine,  et  je  n'entendais 
plus  ensuite  parler  de  lui  pendant  trois  mois  :  il  m'apportait  une  estampe  nou- 
velle, et  je  l'admirais  d'ailleurs  en  conscience.  Il  fit  pour  moi  alors  la  réduction 
d'une  planche,  le  château  de  Chenonceau  d'après  Du  Cerceau. 

La  notice  placée  en  tète  du  catalogue  anglais  de  ses  œuvres  pourrait  fournir 
un  lamentable  supplément  aux  Scènes  de  la  vie  de  Bohême»  On  a  souvent  et 
justement  comparé  Meryon  à  Baudelaire  ;  plusieurs  de  ses  eaux-fortes  sur 
Paris,  comme  le  Stryge,  la  Morgue^  la  rue  des  Mauvais-Garçons,  rappellent 
l'imagination  puissante,  mais  maladive  de  l'auteur  des  Fleurs  du  mal.  Une  des 
plus  remarquables  de  ces  pièces  est  Vabside  de  Notre-Dame  de  Paris  fi 853). 
Cette  eau-forte  «  d'une  beauté  austère  et  solennelle  i>  suffirait  pour  préserver 
de  l'oubli  le  nom  de  Meryon.  De  tous  les  aquafortistes  modernes,  il  a  été  l'un 
des  plus  habiles,  [et  à  coup  sûr  un  des  plus  malheureux  !  Suivant  l'énergique 
expression  d'un  de  ses  camarades  «  sa  barque  »  à  tout  instant  noyée,  courait 
sans  repos  au  naufrage  !  --  Meryon  est  mort  en  1868,  à  Charenton. 

ToowEY.  A  catalogue  of  an  extensive  and  extraordinary  assem- 
blage of  the  productions  of  the  Aldine  press,  from  its  first  esta- 
blishment at  Venicein  1494,  together  with  Lyonese  and  Vene- 
tiam  counterfeits,  the  Giunta  and  other  works  illustrative  of 
the  séries.  London,  James  Toovey,  1880;  in- 8**,  papier  vergé, 
demi-rel.  mar.  lavalL,  non  rogné  (envoi  d'auteur). 

Vauquelin.  Jean  Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie  :  Les  diverses 
poésies  —  Œuvres  diverses  en  prose  et  en  v^rs,  précédées  d'un 
Essai  sur  Fauteur  et  suivies  d'un  glossaire  (eau-forte  de 
M.  Louis  de  Merval),  publié  et  annoté  par  Julien  Travers.  Ccien^ 
1869-1870-1872;  2  vol.  in-8%  pap.  vergé,  br.  port,  gravé 
(envoi  de  l'éditeur). 

Superbe  publication  faite  avec  un  soin,  une  érudition  et  une  conseience  qui 
méritent  tons  les  éloges.  Désormais  Vauquelin  de  la  Fresnaie  figurera  dans  les 
•ollections  choisies  de  la  littérature  française  du  xvxo  siècle  ;  les  anciennes 
éditions  de  ses  œuvres  poétiques  étaien^  devenues  presque  introuvables,  et  dès 
lors  d'un  grand  prix. 
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